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LE  STYLE  DES  ANCIENS  CANADIENS 

L'esprit,  le  tempérament  de  Philippe  Aubert  de  Gaspé  se 
retrouvent  dans  les  qualités  littéraires  et  dans  les  défauts  du 
roman  qu'il  a  écrit. 

Il  est  assez  difficile,  sans  doute,  d'apprécier  et  de  cataloguer 
un  auteur  qui  déclare  en  manière  de  préface  qu'il  n'a  pas  l'inten- 
tion de  composer  un  ouvrage  secundum  artem,  qu'il  n'écrit  que 
pour  s'amuser,  qu'il  entend  bien  avoir  ses  coudées  franches,  et 
ne  s'assujétir  à  aucune  des  règles  qu'il  connaît,  qui  conseille  sim- 
plement au  lecteur  de  laisser  là  son  livre  s'il  l'ennuie  ^.  Cepen- 
dant, l'on  peut  reconnaître,  même  sous  ce  désordre  apparent,  le 
talent  de  l'écrivain.  Et,  par  exemple,  il  ne  sera  pas  malaisé  de 
remarquer  qu'il  y  a  à  la  fois  de  la  bonhomie  et  de  l'étude  dans 
le  style  des  Anciens  Canadiens,  et  que  la  simplicité  ingénue  y 
côtoie  la  rhétorique. 


Lea  Anciens  Canadiens,  pp.  5-8,  pasaim. 
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Que  de  Gaspé  ait  librement  laissé  trotter  sa  plume  sur  la  rame 
de  papier-bonnet  ou  tête  de  fou  (foolscap)  ^  qu'il  acheta  un  bon 
matin  chez  son  libraire,  cela  est  indiscutable,  et  se  peut  déduire 
de  la  façon  même  dont  l'œuvre  est  conduite.  Il  y  a  dans  ces 
pages  une  sorte  de  facilité,  d'abondance  et  de  verbosité  qui  sup- 
post  nt  chez  l'écrivain  l'abandon  confiant  et  sincëre  de  sa  pensée  à 
la  bienveillance  du  lecteur.  Et  cette  générosité,  et  cette  prodi- 
galité de  paroles,  qui  risqueraient,  en  d'autres  livres,  de  nous 
lasser  et  de  nous  ahurir,  sont  ici  précisément  ce  qui  retient,  cap- 
tive et  entraîne  l'attention  et  la  curiosité.  On  se  laisse  emporter 
d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  et  l'on  ne  songe  pas  qu'il  faut  s'ar- 
rêter et  se  reposer. 

Et  ceci  vient  encore,  sans  doute,  de  ce  que  de  Gaspé,  pour 
cela  qu'il  s'abandonne  avec  quelque  indolence  à  sa  passion  de 
raconter  et  de  muser  un  peu,  donne  à  celui  qni  le  lit  l'impression 
trës  agréable  qui  se  dégage  toujours  d'une  œuvre  où  s'exprime 
sans  efiort  la  bonne  nature.  La  plupart  des  scènes  qu'il  décrit 
ressemblent  beaucoup  à  ces  tableaux  rustiques  de  Corot  que  l'on 
voit  au  Louvre,  et  qui  sont  signés  du  «  peintre  le  plus  naturel 
de  la  nature  ».  Le  vérité  s'y  montre  et  plaît  sans  détours,  elle 
s'y  étale  et  brille  de  tout  l'éclat  de  sa  belle  sincérité.  Et  jamais 
on  ne  résiste  à  de  telles  séductions  et  à  de  tels  agréments. 
Le  lecteur  est  toujours  si  heureux  de  rencontrer  un  homme,  là 
où  il  s'attendait  et  redoutait  de  trouver  un  auteur  ! 

L'art  de  M.  de  Gaspé  n'est  donc  pas  celui  des  stylistes  de  pro- 
fession ;  il  ne  se  rattac  he  en  aucune  façon  à  la  manière  de  Flau- 
bert ou  à  celle  df  s  Goncourt  ;  il  a  plutôt  quelque  chose  de  l'art 
des  primitifs  ;  il  fait  penser  parfois,  et  toutes  proportions  gar- 
dées, à  la  tenue  aimable  et  négligée  d'un  Montaigne,  à  la  bonne 
grâce  et  à  la  naïveté  d'un  Joinville  ou  d'un  Hérodote. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  que  M.  de  Gaspé  pousse 
parfois  jusqu'à  l'excès  le  souci  qu'il  a  de  composer  sans  recherche 
et  sans  cérémonie.  L'on  voit,  par  exemple,  qu'il  se  laisse  trop 
facilement  attarder  par  des  digressions  qui  coupent  le  récit  et 
nous  en  distraient.  Et  l'on  peut  constater  encore  que  les  chapitres 
du  livre  ne  sont  pas  toujours  nettement  délimités,  ni  la  matière 
suffisamment  bien  distribuée.    Le  titre  même  du   chapitre  ne 


^  Idem,  p.  6. 
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correspond  pas  toujours  exactement  au  sujet  qu'il  paraît  indiquer, 
et  on  le  peut  vérifier  facilement  avec  les  chapitres  sixième  et 
seizième. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  l'abbé  Cas- 
grain  a  quelque  peu  remanié,  du  consentement  de  l'auteur  qui 
lui  avait  confié  son  manuscrit  et  avec  qui  il  corrigea  les  épreuves, 
le  commencement  et  la  fin  du  roman.  Le  premier  chapitre  et  le 
dernier  avaient  des  longueurs  interminables  ;  le  vieillard  causait, 
causait  sans  tarir.  L'abbé  Casgrain  coupa  dans  le  vif  de  ces 
trop  longs  développements,  et  ce  sont  là,  d'ailleurs,  les  seules 
retouches  appréciables  qu'il  fit  à  cette  œuvre.  Kous  tenons  de 
l'abbé  lui-même,  avec  qui  nous  en  parlions  un  jour,  qu'il  a  res- 
pecté tout  le  reste  du  texte.  Il  ne  faudrait  donc  pas  accepter 
trop  facilement  l'opinion  de  ceux  qui  ont  pensé  et  affirmé  que 
les  Anciens  Canadiens  avaient  été  trop  soigneusement  et  trop 
largement  revus  et  corrigés  par  Casgrain  ^.  Au  reste,  le  style 
même  de  M.  de  Gaspé  difiëre  assez  de  celui  de  l'historien  de  la 
Mère  Marie  de  l'Incarnation,  pour  qu'il  soit  facile  de  reconnaître. 


^  Nous  croyons  intéressant  de  mentionner  ici  le  fait  très  peu  connu  que 
M.  de  Gaspé,  désireux  de  reconnaître  les  services  que  lui  avait  rendus  l'abbé 
Casgrain,  voulut  lui  dédier  son  livre,  et  écrivit  à  l'abbé  une  lettre- 
dédicace  que  celui-ci,  «  moins  par  modestie  que  par  la  répugnance  invincible 
qu'il  éprouvait  à  paraître  se  mettre  en  évidence,  »  crut  devoir  refuser. 
Voici  cette  page  que  M.  de  Gaspé  avait  voulu  mettre  en  tête  de  son  roman  : 

M.  l'abbé, 

Le  sentier  que  j'avais  à  parcourir,  lorsque  je  commençai  à  écrire  les 
Anciens  Canadiens  me  paraissait  jonché  de  fleurs,  mais  je  dus  m'apercevoir 
bien  vite  qu'il  était,  au  contraire,  couvert  de  ronces  et  d'épines.  Je  con- 
tinuai, néanmoins,  espérant  franchir  tous  les  obstacles  de  cette  route 
pénible.  Le  bandeau  ne  me  tomba  des  yeux  qu'à  la  lecture  de  l'ouvrage, 
quand  il  fut  achevé.  Bah  !  pensai-je,  je  n'aurai  toujours  pas  perdu  mon 
temps  :  je  laisserai  mon  manuscrit  comme  un  souvenir  afiectueux  à  ma 
nombreuse  famille  ;  et  à  cette  fin,  je  l'enfermai  bien  précieusement  dans 
mon  tiroir,  d'où  vous  l'avez  retiré  pour  le  livrer  à  l'impression,  malgré  ma 
répugnance. 

Si  j'étais  capable  d'autres  sentiments  envers  vous,  M.  l'abbé,  que  de  ceux 
de  l'amitié  la  plus  sincère,  je  vous  conserverais  de  la  rancune  pour  un  acte 
aussi  téméraire  1  N'importe  ;  je  me  permettrai  toujours  de  vous  faire  une 
petite  espièglerie  en  vous  dédiant,  à  vous  littérateur  distingué,  malgré  votre 
jeunesse,  à  vous,  protecteur  dévoué  de  la  bonne  littérature  canadienne, 
cette  œuvre  éphémère. 

Vous  avouerez,  M.  l'abbé,  que  c'est  assess  mal  reconnaître  les  excellents 


LA   NOUVELLE  -  FRANCE 


dans  les  Anciens  Canadiens^  la  marque  de  l'auteur.  Il  y  a  ici 
une  simplicité  et  un  naturel  auxquels  ne  nous  a  guère  habitués 
l'abbé  Casgrain  de  1860. 

De  Gaspé  excelle  à  imiter  et  à  reproduire  dans  son  style  le 
langage  familier,  tout  court,  plein  de  saveur  des  Canadiens 
ses  contemporains.  Il  se  plaît  à  exprimer  sa  pensée  comme  il 
faisait  sans  doute  dans  son  salon  de  famille,  quand  il  y  causait 
avec  les  siens  sous  le  regard  des  ancêtres  dont  les  portraits  étaient 
suspendus  aux  murs  ;  ou  bien  encore,  il  prend  volontiers  le  ton 
des  longues  conversations  qu'il  avait  souvent  avec  les  braves 
habitants  de  Saint-Jean-Port-Joli.  C'est  en  style  canadien  que 
devait  être  écrit  le  roman  historique  ou  l'épopée  populaire  des 
(c  anciens  Canadiens  ».  De  Gaspé  le  voulait  ainsi  ;  d'autant  qu'il 
lui  eût  été  difficile  d'adopter  une  autre  manière  et  d'autres  procé- 
dés. «  Cet  ouvrage  sera  tout  canadien  par  le  style  :  il  est  malaisé 
à  un  septuagénaire  d'en  changer  comme  il  ferait  de  sa  vieille 
redingote  pour  un  paletot  à  la  mode  du  jour  \  » 

C'est  bien  en  vieille  redingote  que  se  présente  la  phrase  de  de 
Gaspé,  et  c'est  encore  aujourd'hui  ce  qui  donne  au  livre  sa  valeur 
et  lui  conserve  tout  son  prix.  On  se  plaît  toujours  à  y  entendre 
le  parler  des  bonnes  gens,  et  à  voir  se  peindre  en  leur  langage  les 
mœurs  d'une  époque  dont  nous  nous  éloignons  chaque  jour  si 
rapidement  \ 


conseils  que  vous  m'avez  donnés,  les  soins  que  vous  donnez  à  l'impression 
de  mon  ouvrage,  que  de  chercher  à  vous  rendre  solidaire  de  ses  défauts  ; 
mais  la  vieillesse  est  rancunière. 

Ce  qui  n'empêche  pas,  M.  l'abbé,  de  me  souscrire  avec  une  considération 
très  distinguée,  votre  serviteur  dévoué  et  ami. 

L'autbue. 

L'original  de  cette  lettre  se  trouve  dans  le  premier  volume  de  la  collec- 
tion des  Lettres  diverses  manuscrites  de  l'abbé  Casgrain,  con servies  aux 
Archives  du  Séminaire  de  Québec. 

1  Cf.  pp.  7-8. 

2  M.  l'abbé  F.-X.  Burque  a  relevé  dans  le  Bulletin  du  Parler  français  au 
Canada,  IV,  61,  101,  142,  182,  quelques-unes  des  expressions  canadiennes, 
typiques,  employées  par  M.  de  Gaspé  dans  les  Anciens  Canadiens. 
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L'aisance  et  la  simplicité  du  vocabulaire  des  Anciens  Canadiens 
se  retrouvent  parfois,  et  plus  particuliërement,  dans  les  dialogues 
que  l'auteur  établit  entre  les  personnages  du  roman.  Le  dialogue, 
plus  que  les  autres  parties  da  livre  doit  rendre  parfaite  pour  le 
lecteur  l'illusion  de  la  réalité,  et  c'est  bien  en  pleine  réalité  que 
nous  transportent  des  causeries  comme  celles  du  souper  que 
l'on  prend  chez  un  seigneur  canadien,  M.  de  Beaumont  ^,  ou 
bien  encore  les  propos  si  vifs  et  si  spontanés  du  père  José. 

Il  convient,  pourtant,  d'observer  ici  que  les  dialogues  de  M.  de 
Gaspé  ne  sont  pas  toujours  aussi  alertes  et  aussi  coupés  et  prime- 
sautiers  qu'ils  devraient  l'être  quelquefois.  Il  arrive  que  le  dia- 
logue tourne  au  discours  et  que  les  conversations  se  transforment 
en  de  trop  longs  monologues.  Au  reste,  il  semble  que  le  talent 
de  M.  de  Gaspé,  qui  est  bien  celui  d'un  conteur,  est  aussi  très 
oratoire. 

Et  cette  tendance  le  fait  souvent  exprimer  sous  forme  de 
harangues  éloquentes  même  les  pensées  solitaires  de  ses  person- 
nages. C'est  ainsi  qu'Arche,  qui  a  été  condamné  à  mettre  le  feu 
au  manoir  des  d'Haberville,  qui  souffre  donc  malgré  lui  toutes 
les  tortures  du  remords,  monte  tantôt  sur  une  colline,  et  tantôt 
sur  un  cap,  pour  exhaler  en  de  violentes  philippiques  dirigées 
contre  Montgomery,  contre  la  civilisation,  ou  contre  lui-même, 
sa  douleur  et  sa  colère.  «  Alors,  il  s'écria. . .  Voilà  donc,  s'écria- 
t-il . . .  »  Et,  en  vérité,  il  est  peu  naturel  qu'un  soldat,  fût-il  lieu- 
tenant, qui  est  seul  à  dévorer  son  chagrin,  et  qui  n'a  pour  audi- 
toire que  les  oiseaux  des  bois  ou  les  étoiles  de  la  nuit,  se  livre 
à  cette  factice  déclamation.  Il  suffisait,  d'ailleurs,  de  donner  à 
ces  mêmes  idées  et  à  ces  mêmes  sentiments  qui  bouleversent  iné- 
vitablement 1'/  me  d'Arche,  la  forme  de  méditations  ou  de  réflex- 
ions que  l'auteur  aurait  pu  traduire  encore  en  une  langue  chaude 
et  ardente. 

Au  surplus,  M.  de  Gaspé  a  plus  d'une  fois  imaginé  des  occa- 
sions très  opportunes  de  s'abandonner  au  courant  de  sa  passion 
oratoire.  Il  faut  le  louer  de  certaines  pages  éloquentes  où  son 
patriotisme  surtout  s'est  éloquemment  exprimé.  S'il  y  a  là 
quelques  tirades  où  la  rhétorique  se  complaît  outre  mesure,  et 
quelques  périodes,  quelques  phrases  qui  déroulent  trop  longue- 


»  Cf.  Chap.  VI. 
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ment  leur  traîae  et  s'y  embarrassent,  ces  passages,  tout  pénétrés 
d'une  émotion  intense,  ajoutent  à  la  variété  des  récits,  et  remuent 
très  agréablement  l'âme  du  lecteur. 

*  Cbose  étrange,  d'ailleurp,  cet  auteur  qui  se  moque  si  joliment 
des  critiques,  et  qui  entend  bien  n'écrire  que  pour  exposer  sans 
recherche  une  pensée  sincëre,  ne  dédaigne  pas  de  montrer  sou- 
vent qu'il  a  l'expérience  des  choses  de  Tart  littéraire,  qu'il  a  lu 
beaucoup  et  beaucoup  appri8,et  qu'il  trouve  plaisir  à  faire  l'étalage 
de  ses  souvenirs  classiques.  Non  pas,  certes,  qu'il  y  ait  chez  lui 
du  pédantisme,  à  moins  qu'on  puisse  reprocher  à  l'auteur  le 
défaut  de  l'un  de  ses  personnages  qui  est  Arche,  mais  il  y  a  par- 
fois, dans  ce  livre,  une  sorte  de  coquetterie  discrète,  qui  surprend 
chez  un  écrivain  aux  allures  si  populaires,  et  qui  apparaît  ça  et 
là,  à  travers  les  pages  du  roman,  comme  le  sourire  fin  et  poli 
de  l'aristocrate. 

Aussi  bien,  comment  M.  de  Gaspé  aurait-il  pu  ne  pas  déverser 
dans  sou  livre  le  trop  plein  de  ses  souvenirs  littéraires.  La  vie 
tranquille,  isolée,  quelque  peu  solitaire  du  manoir,  après  la  catas- 
trophe qui  brisa  sa  carrière,  lui  fit  des  loisirs  qu'il  occupait  à 
revoir  ses  auteurs,  et  à  relire  les  livres  de  sa  bibliothèque.  Sou- 
vent le  soir,  au  salon,  quand  la  conversation  menaçait  de  languir, 
il  ouvrait  Racine,  ou  Molière,  ou  Shaktjpeare,  ou  bien  reprenait 
un  roman  de  Walter  Scott,  et  il  faisait  lui-même  la  lecture  à  sa 
famille  rassemblée.  Parfois  l'on  montait  des  pièces  et  l'on  joaait 
Berquin  ou  les  contes  de  Mille  et  une  nuits,  que  venaient  applau- 
dir voisins,  amis  et  censitaires  \  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  réminiscences  de  l'étudiant  se  retrouvent  si  souvent  sous  la 
plume  du  vieillard,  et  qu'apparaissent  dans  les  descriptions  ou 
les  discours  de  son  livre,  la  fable  d'Hippolyte  traîné  par  ses  che- 
vaux, les  nymphes,  les  naïades,  la  coupe  du  Léthé,  et  cette  my- 
thologie dont  on  fut  si  friand  dans  les  collèges  du  dix-huitième 
siècle. 

Ce  sont  encore,  sans  doute,  ces  mêmes  circonstances  d'une  vie 
menée  en  pleine  campagne,  et  en  pleine  nature,  qui  nous  peuvent 
expliquer  pourquoi  l'auteur  des  Anciens  Canadiens  a  parfois,  et 
d'une  façon  si  gracieuse,  mêlé  à  ses  récits  et  à  ses  dialogues,  la 
poésie  des  paysages.    M.  de  Gaspé  n'est  pas  précisément  un  des- 


'  Voir,  à  ce  sujet,  la  biographie  de  M.  de  Gatpé,  par  l'abbé  Casgrain. 
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criptif  ;  il  n'est  pas,  à  coup  sûr,  un  ancêtre  de  Pierre  Loti,  ni  non 
plus,  un  imitateur  assidu  de  Chateaubriand.  Cependant,  certai- 
nes pages  qu'il  a  écrites  et  où  il  a  mêlé  son  âme  aux  spectacles 
de  la  nature,  font  penser,  quand  on  les  lit,  à  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  et  des  Mémoires  d'outre-tombe.  Il  y  a  dans  telle 
description  de  l'incendie  de  la  côte  sud,  et  par  exemple  dans  le 
tableau  où  l'on  voit  Arche  contemplant,  du  haut  d'un  rocher,  les 
ruines  du  manoir  ;  il  y  a  dans  telles  srënes  qui  se  passent  sur  la 
grève  ou  dans  les  champs  de  Saint- Jean-Port- Joli,  ou  encore  au 
bord  de  la  rivière  des  Trois-Saumons,  une  grâce  à  la  fois  simple 
et  ondoyante  qui  nous  révèle  chez  l'écrivain  une  âme  toute  sen- 
sible à  la  poésie  des  choses.  C'est  parfois  une  toile  assez  large 
que  peint  M.  de  Gaspé,  comme  par  exemple,  les  bois  et  les 
caps  qui  encadrent  le  manoir  seigneurial,  ou  les  spectacles  de 
notre  grand  fleuve  quand  il  étale  et  fait  miroiter  sa  splendeur 
aux  feux  du  soleil  couchant  ;  parfois  auesi,  c'est  un  simple  coup 
de  pinceau,  jeté  en  passant  sur  le  fond  mouvant  du  récit,  mais 
qui  suffit  à  le  colorer,  à  l'illuminer  et  à  le  transformer.  Voyez 
plutôt  comme  il  installe  sous  les  sapins,  les  cèdres  et  les 
épinettes,  pour  le  repos  du  midi,  les  habitants  de  Saint-Jean  qui 
sont  venus  au  village  et  à  l'église  passer  la  journée  du  vingt-qua- 
tre juin  ^  ;  ou  encore  assistez  le  soir,  au  pied  d'un  noyer  et  sous 
le  rayon  de  la  lune  qui  se  joue  dans  l'onde,  à  l'entretien  si  grave 
de  Jules  avec  M.  d'Egmont  ^. 

C'est  encore  ce  sentiment  délicat  de  la  nature,  et  cette  fraîcheur 
d'impression  que  celle-ci  lui  donne,  qui  ont  permis  à  de  Gaspé 
de  raconter  de  façon  si  piquante,  si  originale  et  si  vraie  les  scènes 
de  vie  sauvage  où  se  trouve  un  moment  engagé  le  malheureux 
Arche.  Il  a  surtout  prêté  à  ses  acteurs,  et  en  particulier  au  chef 
indien,  la  Grand'Loutre,  le  langage  si  imagé,  si  concret  et  si  pit- 
toresque qui  convient.  C'est  la  nature  qui  parle  par  ces  voix  de 
la  forêt,  et  de  Gaspé,  habitué  à  l'entendre  se  révéler  et  chanter 
autour  de  lui,  en  a  fidèlement  rendu  l'harmonieuse  expression. 


**m 
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Il  y  a  donc,  dans  ce  livre  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  une 
œuvre  d'art,  un  art  véritable  qui  s'ignore  souvent,  et  qui  s'affiche 
aussi  parfois.  Mais  inconscient  ou  voulu,  il  intéresse,  séduit, 
attache  le  lecteur.  On  feuillette  et  parcourt  avec  grande  curio- 
sité et  avidité  le  livre  des  Anciens  Canadiens  ;  et,  à  se  laisser  pren- 
dre par  cet  enchantement  du  vieux  conteur,  on  constate  une  fois 
de  plus  comme  il  est  possible  que  l'art  véritable  se  moque  parfois 
de  l'art  lui-même,  tout  comme  l'éloquence  vraie,  selon  le  mot  de 
Pascal,  se  moque  de  l'éloquence. 

Le  public  de  1863  apprécia  comme  il  devait  l'œuvre  qu'on  lui 
présentait.  Les  deux  mille  exemplaires  de  la  première  édition 
furent  rapidement  enlevés,  et,  dès  1864,  on  publiait  une  nouvelle 
édition  de  cinq  mille  exemplaires.  Le  livre  a  eu  depuis  trois 
autres  éditions,  et  il  est  resté  le  roman  le  plus  sympathique  qu'il 
y  ait  dans  notre  littérature. 

M.  de  Gaspé,  qui  avait  si  longtemps  vécu  dans  la  retraite  et 
l'obscurité  de  son  manoir,  devint  tout  à  coup  l'un  des  plus  illus- 
tres parmi  nos  écrivains.  Son  nom  passa  sur  toutes  les  lèvres. 
Les  étudiants,  qui  croyaient  apercevoir  dans  le  livre  nouveau 
l'épopée  populaire  et  nationale  qui  hante  l'imagination  de  tout 
lecteur  d'Homère  et  de  Virgile,  se  disputaient  le  roman  histori- 
que et  merveilleux  qui  venait  de  paraître.  Les  élèves  du  Collège 
de  l'Assomption  préparèrent  un  triomphe  à  l'auteur  des  Anciens 
Canadiens.  An  mois  de  juillet  1866,  ils  mirent  à  la  scène  un 
drame  tiré  de  l'œuvre  de  M.  de  Gaspé.  Celai-ci  fut  invité  à  cette 
fête  littéraire,  et  y  assista  entouré  de  Maximilien  Bibaud,  du  doc- 
teur Meilleur,  et  de  représentants  des  familles  de  Salaberry,  de 
Beaujeu,  et  de  Martigny.  Le  supérieur  du  Collège,  M.  Barret,  pré- 
senta à  la  jeunesse  étudiante  «  cet  homme  qui  l'avait  devancée  de 
trois  quarts  de  siècle  sur  la  route  de  la  vie  »,  et  il  le  lui  montra 
comme  «  l'expression  vivante  de  l'antique  noblesse  de  nos  pre- 
mières familles  canadiennes  ». 

M.  de  Gaspé,  tout  ému  des  honneurs  qui  couronnaient  sa  vieil- 
lesse— il  avait  alors  soixante  et  dix-neuf  ans— s'excusa  de  ne 
pouvoir  que  lire  une  courte  réponse  à  tous  ces  hommages.  «  J'ai 
peu  d'espoir,  dit-il  à  ses  jeunes  admirateurs,  de  conserver  long- 
temps le  souvenir  de  votre  gracieuseté  ;  le  septuagénaire  ne  vit 
que  pour  la  tombe  la  plus  prochaine.  Mais  quelle  que  soit  la 
durée  de  ma  vie,  elle  aura  l'effet  de  dissiper  souvent  les  sombres 
nuages  qui  attristent  de  temps  à  autre  l'existence  d'un  vieillard. 
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Les  jeunes  messieurs  qui  ont  si  bien  joué  le  drame  dont  le  fonds 
est  tiré  de  mon  ouvrage  les  Anciens  Canadiens,  m'ont  transporté 
aux  beaux  jours  de  ma  jeunesse,  et  m'ont  fait  vivre  pendant  trois 
heures  avec  les  amis  que  mon  imagination  avait  créés  ».  ^ 

Ces  personnages  qu'avait  créés  l'imagination  de  M.  de  Gaspé, 
avec  lesquels  il  lui  plaisait  tant  s'entretenir,  sont  encore  bien 
vivants,  et  ils  réjouissent  aujourd'hui  et  instruisent,  comme  il  y  a 
quarante  ans,  les  jeunes  gens  et  tous  les  lecteurs  qui  les  veulent 
connaître.  M.  de  Gaspé  les  a  comparés,  dans  l'adieu  qui  termine 
son  livre,  à  ces  figures  fantastiques  que  le  jeune  fils  de  Jules, 
Arche  d'ïïaberville,  assis  un  soir  au  coin  de  la  cheminée,  voit  se 
former,  marcher,  danser,  monter,  descendre  et  puis  disparaître 
dans  la  flamme  mourante  du  brasier  qui  s'éteint.  Il  craint  que 
tous  ces  personnages  fictifs  qu'il  a  fait  s'agiter  sous  les  yeux  de 
ses  contemporains  n'aient  le  sort  de  ces  formes  fragiles,  ne  dis- 
paraissent aussi,  et  bientôt,  avec  celui  qui  les  faisait  mouvoir. 
Cette  crainte,  qui  est  l'eflfët  d'une  extrême  modestie,  ne  devait 
pas  troubler  l'artiste,  ni  la  paix  de  ses  soixante-quinze  ans.  Le 
roman  de  M.  de  Gaspé  a  survécu  à  son  auteur  ;  ou  plutôt,  il  a 
fait  que  M.  de  Gaspé  lui-même  n'est  pas  mort  tout  entier.  Avec 
les  Mémoires  qui  en  sont  une  suite  et  un  complément,  il  porte  et 
il  portera  longtemps  encore  à  tous  ceux  qui  parmi  nous  s'inté- 
ressent à  la  langue,  à  la  littérature,  à  l'histoire  et  aux  mœurs 
canadiennes  le  nom,  désormais  impérissable,  de  celui  qui  nous 
l'a  donné  comme  le  fruit  savoureux  de  sa  longue  vieillesse. 


*  On  peut  consulter  sur  ce  voj'age  de  M.  de  Gaspé  au  Collège  de  l'As- 
somption, une  petite  brochure  publiée  à  l'imprimerie  de  la  Minerve,  Mont- 
réal, 1865,  et  intitulé:  Biographie  et  oraison  funèbre  du  Rév.  M.  F.  Labelle, 
et  autres  documents  relatifs  à  sa  mémoire  ainsi  qu'à  la  visite  de  Philippe 
Aubert  de  Gaspé,  écr,  au  Collège  de  V Assomption. 
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SILHOUETTES  ACADÉMIQUES 


Au  milieu  de  l'anarchie  politique,  intellectuelle  et  morale  qui 
désole  la  France,  l'Académie  française  subsiste  toujours,  témoin 
solitaire  du  passé,  après  tant  de  ruines.  Hors  les  transformations 
passagères  qu'elle  subit  sous  la  Révolution  et  l'Empire,  elle  est 
demeurée  telle,  dans  sa  forme  extérieure,  qu'elle  est  sortie  des 
mains  de  son  fondateur.  Elle  est  toujours  composée  de  quarante 
membres,  dénommés  immortels,  par  une  sorte  d'usurpation  sur 
sa  propre  immortalité.  Sa  fin,  ses  occupations,  n'ont  pas  changé, 
lesquelles  sont  encore  de  fixer  la  langue  et  de  faire  le  diction- 
naire. Elle  juge  les  ouvrages  de  l'esprit  ;  elle  distribue  des  prix 
et  des  couronnes  au  talent  et  à  la  vertu  ;  de  celle-ci  elle  fait 
annuellement  et  solennellement  l'éloge.  Ses  grandes  cérémonies 
de  réception  attirent  au  palais  Mazarin,  par  trop  exigu  pour  un 
tel  concours,  tout  le  Paria  seled  de  la  littérature  et  de  l'élégance. 
En  ce  temps  de  démocratie,  phénomène,  en  apparence,  étrange, 
on  accorde  une  attention  extraordinaire  à  l'aristocratie  de  l'intel- 
ligence, on  témoigne  même  pour  elle  un  respect  quelque  peu 
superstitieux.  Les  réunions  littéraires  se  disputent  la  présence, 
les  grands  périodiques  s'arrachent  la  prose  et  les  vers,  des  acadé- 


^  Les  académiciens  actuels  :  MM.  le  comte  Albert  de  Mun,  Chs-Ls  de 
Saulces  de  Freycinet,  Alexandre  Ribot,  Paul  Deschanel,  Raymond  Poincaré, 
Maurice  Barrés,  Grabriel  Hanotaux,  Emile  OUivier,  le  comte  Othenin  d'Haus- 
sonville,  Paul  Thureau-Dangin,  Henry  Houssaye,  Frédéric  Masson,  Albert 
Vandal,  Ernest  Lavisse,  le  marquis  Pierre  de  Ségur,  Francis  Charmes,  le 
vicomte  Eug.-Melchior  de  Vogué,  le  marquis  Melchior  de  Vogiié,  Paul  Bour- 
get.  Etienne  Lamv,  Alfred  Mézières,  Jules  Claretie,  Henri  Poincaré,  Jules 
Lemaître,  Emile  Faguet,  René  Doumic  (élu),  Edmond  Rostand,  Jean  Riche- 
pin,  Jean  Aicard,  Henri  Barboux,  René  Bazin,  Pierre  Loti  (Julien  Viaud), 
Henri  Lavedan,  Marcel  Prévost  (élu),  Anatole  France  (Anatole- Frs  Thi- 
bault), Maurice  Donnay,  Paul  Hervieu,  Eugène  Brieux  (élu)  ;  à  élire  les 
Buccesseurs  du  card.  Mathieu  et  du  marquis  Costa  de  Beauregard. 
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miciens,  qui  n'en  peuvent  mais.  Les  conférences  de  tel  d'entre 
eux  sont  cournes  à  l'égal  d'une  "  première  "  de  l'Opéra  ou  de  la 
Comédie-Française. 

Il  faut  faire  là  la  part,  considérable,  de  l'étalage  et  de  la 
mode.  Mais  le  talent  y  est,  sans  doute,  pour  beaucoup  aussi.  Les 
Français,  par  tout  réi^ime,  sont  plus  ou  moins  d'Athènes.  Et 
l'Académie,  intacte  dans  sa  constitution  et  son  esprit  profession- 
nel, ne  déroge  pas  non  plus,  on  peut  le  dire,  quant  à  la  valeur 
intellectuelle  et  purement  littéraire.  C'est  toujours,  à  cet  égard, 
une  élite,  voire  l'élite  des  écrivains  de  la  France.  Et  l'on  a  vu 
des  époques  où  cette  élite  était  sensiblement  inférieure  au 
groupe  actuel.  Du  temps  de  Voltaire,  par  exemple,  il  y  avait 
Voltaire,  c'est  vrai,  qui  possédait  un  esprit  renommé  et  un  joli 
style,  mais  il  n'est  personne  qui  prétende,  je  crois,  que  les 
d'Alembert,  les  Marmontel,  les  Thomas,  les  Crébillon,  les  Bufibn, 
formaient  un  choix  de  talents  comparables  aux  de  Mun,  aux 
Bourget,  aux  Lemaître,  aux  Bazin,  a>ix  Barrés,  aux  Faguet,  aux 
Lamy,  aux  Thurt-au-Dangin,  aux  Rostand.  J'entends  dire  que  la 
langue  tt  les  lettres  françaises  s'en  vont  en  décadence.  Il  y  a  ici 
bien  des  distinctions  à  faire.  Tout  le  monde  n'a  pas  mandat  pour 
représenter  la  littérature,  ou  pour  parler  en  son  nom.  On  en 
pensera  ce  qu'on  voudra,  mais  je  trouve  qu'il  est  bien  difficile 
d'atteindre  à  la  maîtrise,  entre  plusieurs  autres,  de  Paul  Bourget 
chrétien.  D'autre  part,  j'admire  l'Académie  de  refuser  son  visa 
à  la  fabrication  d'une  langue  pour  primaires,  et  do  continuer 
d'écrire  en  français,  en  français  de  la  meilleure  tradition,  enrichi 
d'ailleurs  et  assoupli,  teinté  de  belles  couleurs  modernes. 

Quant  à  la  valeur  religieuse  et  morale,  sans  avoir  jamais  été 
bien  merveilleuse  au  sein  de  la  Compagnie,  en  dehors  de  ses  pre- 
miers temps,  elle  baisse  visiblement  à  l'heure  actuelle.  Quelques- 
unes  des  dernières  élections  sont  assurément  regrettables,  à  ce 
point  de  vue.  L'Académie  s'était  honorée,  sans  héroïsme  toute- 
fois, en  refusant  obstinément  son  entrée  à  l'infect  auteur  de  Pot- 
Bouilley  mais  elle  n'a  pas  cru  démériter  de  la  vertu  en  admettant 
dans  ses  rangs  Jean  Richepin  et  Marcel  Prévost,  pour  ne  pas 
nommer  Paul  Hervieu,  Maurice  Dounay  et  Henri  Lavedan,  un 
peu  plus  anciens.  Il  lui  aurait  suffi  peut-être  de  Pierre  Loti  et 
d'Anatole  France  pour  témoigner  de  sa  largeur  d'esprit  et  de  la 
prédominance  qu'elle  accorde,  dans  ses  choix,  à  la  culture  litté- 
raire sur  les  autres  préoccupations.  En  regard  de  ces  noms,  il  est 
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juste  de  placer  ceux  de  catholiques  illustres  ou  notoires,  comme 
Albert  de  Mon,  le  comte  d'Haussoaville,  le  marquis  de  Sëgur, 
îlené  Bazin,  Paul  Bourget,  Etienne  Lamy,  d'autres  encore,  et  de 
noter  nombre  d'écrivains  sérieux,  qui  respectent,  en  général,  la 
religion  et  ont  souci  de  la  morale. 

On  verra  mieux  ce  qu'il  en  est,  aux  divers  points  de  vue,  de 
chacun  des  académiciens  par  le  profil  que  j'entreprends  de  tracer 
d'eux.  Je  dis  bien  profil,  simple  esquisse,  si  l'on  veut.  Je  prie 
qu'on  ne  me  demande  pas  autre  chose,  un  portrait  détaillé,  une 
étude  approfondie,  qui  dépasserait  mes  moyens  et  mes  loisirs. 

Le  comte  de  Mun  se  présente  à  mes  yeux  comme  le  plus  émi- 
nent  des  académiciens  d'aujourd'hui,  par  les  dons  qu'il  a  reçus 
et  l'usage  qu'il  en  a  fait.  Il  ne  le  cëde  à  personne  pour  l'art 
d'écrire  et  pour  l'éloquence.  Il  n'est  guëre  possible  de  réaliser 
mieux  qu'il  ne  fait,  en  français,  la  période  cicéronienne  ;  et  l'on 
pourrait,  je  pense,  trouver  dans  son  œuvre  oratoire  maints  exem- 
ples de  la  forte  brièveté  de  Démosthène  :  s'il  n'a  pas  la  véhé- 
mence de  ces  deux  représentants  de  l'éloquence  antique,  il  les 
domine  de  toute  la  hauteur  de  la  vérité.  Ame  noble,  généreuse, 
vaillante,  héroïquement  chrétienne.  Champion  de  l'Église  dans 
les  Assemblées  parlementaires  après  s'être  fait,  à  travers  la 
France,  l'ardent  prédicateur  de  la  réforme  sociale,  le  comte  de 
Mun  tient  encore  la  tête  dans  l'âpre  lutte  qu'ont  à  soutenir  au- 
jourd'hui les  catholiques.  Sa  chaude,  et  vibrante,  et  magnifique 
parole  s'est  tue,  mais  il  a  pris  la  plume,  arme  non  moins  bien 
trempée,  non  moins  redoutable  aux  mains  de  cet  intrépide  et 
indéfectible  soldat.  Voyant  avec  un  légitime  orgueil  lever  la 
semence  qu'il  avait  jetée  en  terre  autrefois  et  qu'on  disait  morte, 
il  vient  de  raconter  sa  Vocation  sociale^  avec  quel  intérêt,  avec 
quelle  émotion  contenue,  on  le  devine  et  ceux  qui  ont  lu  ces 
pages  le  savent.  Il  semble  que  le  glorieux  fondateur  des  Cercles 
catholiques  ait  voulu  léguer  aux  générations  nouvelles  le  testa- 
ment de  son  cœur,  de  sa  foi  et  de  son  patriotisme.  N'est-il  pas 
vrai  que  le  comte  de  Mun  honore  grandement  l'Académie  fran- 
çaise ? 

La  figure  du  protestant  Ribot,  à  côté  de  celle-là,  est  bien  pâle, 
bien  bourgeoise,  bien  insignifiante,  pour  tout  dire.  Voici  un 
homme  qui  a  certes  du  talent  et  de  l'habileté,  qui  rencontre  des 
accents  éloquents,  qui  a  joué  et  joue  encore  un  rôle  politique, 
mais   dont  les  idées  manquent  de  conviction  ou  de  fermeté. 
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L'évolution  qu'il  op^re  en  oe  moment  vers  le  radicalisme  a  ouvert 
les  yeux  aux  catholiques,  un  instant  leurrés.  M.  Ribot  parle 
d'ailleurs  une  langue  académique.  Et  il  faut  lui  donner  acte  du 
célèbre  «  mensonge  historique,  »  mot  dont  il  flétrit  l'inique  rup- 
ture du  Concordat,  et  qui  restera,  de  lui. 

Tout  comme  Ribot,  Paul  Deschanel  est  un  académicien  élé- 
gant, chez  qui  la  forme  a  plus  de  valeur  que  le  fond.  Ce  jeune 
ancien  président  de  la  Chambre  paraît  mieux  à  sa  place  sous  la  cou- 
pole de  l'Institut  que  dans  l'arène  politique.  Plus  habile  à  tour- 
ner des  périodes  qu'à  manier  des  idées  et  à  conduire  les  hommes, 
il  appartient,  comme  M.  Ribot  encore,  à  cette  école  bourgeoise  et 
libérale,  destinée,  suivant  la  prédiction  de  Louis  Veuillot,  à  être 
écrasée  par  la  destruction,  ou  dédaignée  par  la  reconstruction. 

A  ces  jolis  orateurs  sans  principes  arrêtés,  sans  action  bienfai- 
sante, je  préfère  encore  Maurice  Barrés.  Celui-là,  sans  faire  de 
rhétorique,  dit  de  bonnes  paroles  et  pose  de  redoutables  interro- 
gations. Il  travaille  à  la  reconstitution  de  la  France.  Il  a  le 
culte  de  sa  province  natale,  la  Lorraine.  Il  n'est  pas  catholique 
— encore,  mais  une  idée  lui  est  chère,  qui  tient  au  catholicisme 
par  de  profondes  racines,  encore  que,  dans  son  œuvre,  elle  soit 
empreinte  de  positivisme  :  je  veux  dire  l'idée  traditionnelle.  Les 
maîtres  de  sa  pensée,  Taine,  Renan,  Bouteiller,  non  moins  que 
l'éducation  qu'il  a  reçue,  lui  ont  fait  produire  des  ouvrages  mal- 
sains, passablement  confus  d'ailleurs.  Peu  à  peu  il  se  déprend 
de  ces  mauvaises  influences,  et  sa  transformation  est  déjà  même 
considérable.  Il  traite  avec  respect  les  choses  de  la  religion  et 
de  la  morale,  après  avoir  montré  une  ironie  hautaine  et  inc  onve- 
nante.  Son  talent  en  profite.  Son  style  devient  plus  sobre  et 
plus  clair  à  mesure  que  le  rythme  sort  du  mode  germanique  et 
sonne  français.  Une  page  de  bon  Barrés  enivre  singulièrement 
l'imagination  et  l'esprit.  Vous  savourez  c*'la  phrase  à  phrase  :  et 
j'en  sais  qui,  chargées  de  méditation  et  de  couleur,  d'un  tour 
précis  et  ramassé,  vous  immobilisent  en  de  longues  minutes  de 
joie  intellectuelle.  De  cette  rare  qualité  de  forme  est  le  dernier 
livre  de  notre  auteur,  Colette  Baudoche,  œuvre  en  même  temps 
de  fine  ironie  et  d'un  symbolisme  transparent.  Jeune  encore,  M. 
Barrés  est  un  des  maîtres  du  jour  les  plus  considérés.  Souhai- 
tons qu'il  aperçoive  bientôt  la  lumière  de  la  foi,  vers  laquelle  il 
semble  marcher. 

Les  derniers  romans  de  Paul  Bourget  ont  été  écrits  dans  le 
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rayonnement  de  cette  lumière.  M.  Bourget,  personne  ne  l'ignore, 
est,  avant  tout,  un  «  ppychologue  ».  Il  a  même,  comme  son 
maître  Stendhal,  abusé  de  l'analyse,  et,  en  peignant  cette  mala- 
die morale  chez  quelques  écrivains  du  dernier  siècle,  il  a  bien 
montré  qu'il  en  soufirait  lui-même.  Aujourd'hui  qu'il  est  guéri, 
il  compose  des  romans  à  thèse  chrétiens,  et  c'est  toujours  de  la 
psychologie,  mais  dorénavant  saine,  encore  bien  que  le  Divorce 
et  VÉmigré,  qui  sont  de  fortes  œuvres,  ne  soient  pas  destinés  à 
tous  les  regards.  Ce  que  M.  Bourget  étudie  dans  l'homme,  réel 
ou  fictif,  c'est  la  physionomie  morale.  Tout  de  suite  il  va  à 
l'âme,  pour  voir  ce  qu'elle  est,  sa  filiation,  son  éducation,  son 
action  intime  et  extérieure.  Ce  n'est  encore  rien  :  à  la  loupe,  il 
décompose,  il  subdivise,  il  dissèque  ;  il  démêle  les  fibres  les  plus 
ténues,  il  va  chercher  le  nerf  générateur  des  passions  qui  font 
une  existence  humaine.  Cela  devenait,  jadis,  un  exercice  un  peu 
puéril  et  surtout  morbide.  Aujourd'hui  l'idée  chrétienne  rend 
le  procédé  plus  sérieux.  En  critique,  rien  de  plus  net  et  de  plus 
rigoureux  que  la  méthode  de  rhéteur  savant  et  subtil  qu'emploie 
M.  Bourget.  Il  a  vite  fait  de  ramener  tout,  avec  aisance  et  lar- 
geur, aux  deux  ou  trois  éléments  essentiels  dont  ne  s'écartent 
guère  les  talents  de  divers  ordres.  Même  il  discerne  le  trait 
unique  qui  caractérise,  au  fond,  un  auteur,  et  fait  sortir  de  là 
toutes  les  ligues  maîtresses  de  son  œuvre.  Il  atteint  ainsi  la 
racine  de  l'esprit,  comme  il  scrute  tous  les  détours  de  l'âme. 
Synthétique  et  inductif  au  premier  chef,  c'est  donc  un  écrivain 
puissant,  et  d'un  style  tout  à  fait  adéquat,  par  le  détail  aigu,  à 
ses  merveilles  d'analyse,  par  la  cohésion  de  la  phrase  et  de  la 
pensée  et  par  l'envergure  du  développement,  à  ses  belles  et 
souples  généralisations. 

Un  regret  maintenant.  Paul  Bourget  est  converti,  c'est  en- 
tendu. L'œuvre  passée  du  maître  demeure  ;  l'a-t-il  suffisam- 
ment désavouée  ?  L'a-t-il  même  désavouée  ?  Ces  analystes  impi- 
toyables, ces  impassibles  anatomistes  de  l'âme  humaine  ne  regar- 
dent point  au  retentissement  moral  de  leurs  écrits,  décuplé  par 
l'autorité  de  leur  nom,  contents  s'ils  ont  mis  à  nu  d'horribles 
plaies  intimes  et  démontré  leur  thèse.  M.  Bourget,  en  se 
déclarant  chrétien,  prétend  qu'il  n'a  jamais  été  anti chrétien. 
Même  dans  ses  ouvrages  les  plus  scabreux,  il  a  voulu  faire  œuvre 
d'apologiste.  Soit;  mais  l'impression?  C'est  en  prendre  trop 
aisément  son  parti.  L'atténuation  que  je  lis  en  tête  des  Essais  de 
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psychologie  contemporaine^  préface  de  l'édition  définitive,  me 
paraît  d'une  parfaite  vanité  quand  je  parcours  ces  descriptions  de 
maladies  d'âme.  L'impression  est  détestable,  et  c'est  elle  qui 
reste,  comme  dans  les  romans  à  thèse  dont  il  n'y  a  que  la  thèse 
de  bonne.  Encore  épris  de  la  méthode  expérimentale  de 
Taine,  M.  Bourget  continue  de  faire  de  l'apologétique  par  le 
roman.  Ke  tenons  pas  rigueur  à  l'éminent  académicien  de 
l'apologétique  qui  est  dans  ses  moyens,  dès  là  que  l'impression 
corrobore  la  thèse  et  que  le  résultat  est  franchement  moral. 
C'est  un  mode  de  réparation.  Ce  qui  comblera  la  joie  des  catho- 
liques, ce  sera  d'apprendre  que  M.  Bourget  s'est  confessé,  comme 
l'humble  Coppée,  comme  Huysmans,  comme  Retté.  On  se  de- 
mandait si  Brunetière,  aussi,  se  confessait.  Que  si,  que  non. 
Aujourd'hui,  on  assure  que  non  ;  pas  même  au  moment  de  la 
mort,  faute  de  temps... .  Et  cela  serre  le  cœur. 

La  littérature  à  thèse  est  en  vogue  à  l'heure  qu'il  est.  Mais 
tous  les  ouvrages  d'observation  ne  sont  pas  des  Émigré.  Le 
roman  et  le  théâtre  s'érigent  en  chaires  de  pestilence,  sinon  tou- 
jours par  la  doctrine,  au  moins  par  les  faits.  Et  l'on  prêche  aussi 
des  abominations. 

Dans  le  groupe  des  Paul  Hervieu,  des  Maurice  Donnay,  des 
Eugène  Brieux,  des  Henri  Lavedan,  j'esquisse,  pour  cette  fois, 
la  figure  de  ce  dernier.  M^  Dupanloup  l'appela  jadis  «  un  bon 
petit  enfant  ».  Plus  tard,  il  s'émancipa,  au  point  de  se  faire  le 
peintre  cru  et  cynique  des  pourritures  mondaines.  Il  entra  à 
l'Académie  avec  le  Nouveau  jeu,  ce  qui  prouvait  une  fois  de  plus 
la  libéralité  grande  de  la  compagnie.  Cette  pièce,  M.  François 
Veuillot  la  qualifie  œuvre  d'amuseur  public,  c'est-à-dire,  d'un 
corrupteur  qui  ne  se  propose  pas  formellement  de  philosopher, 
mais  qui  prétend  néanmoins  moraliser  en  «  blaguant  »  le  vice  mo- 
derne. Mais  la  «  blague  »  n'est  pas  la  morale  ;  et  elle  tourne 
au  profit  du  «  vieux  jeu  »,  à  savoir,  du  vice  tout  simplement, 
du  vice  toujours  ancien  et  toujours  nouveau,  qui  n'est  jamais 
tué  par  lui-même,  y  mît-on  de  l'esprit  gouailleur,  bon  tout  au 
plus  à  amuser  un  public  «  nouveau  jeu  ».  M.  Lavedan  avait 
écrit  un  roman  intitulé  Sire,  Il  en  a  tiré  un  drame  qui  se 
joue  actuellement  à  la  Comédie-Française.  Un  critique  théâtral 
en  dit  beaucoup  de  bien  dans  l' Univers  au  point  de  vue  scénique 
et  n'en  dit  point  de  mal  par  ailleurs.  Faut-il  en  conclure  que  M. 
Jules  Lemaître  a  raison  de  trouver  l'auteur  chrétien  au  fond  î 
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Très  au  fond,  sans  doute.  Cependant,  les  revues  catholiques  don- 
nent de  sa  prose,  et  cette  prose  ne  détonne  pas.  Le  «  bon  petit 
enfant  »  se  ressouviendra-t-il  ?  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  que 
Téclectisme  des  noms  qui  figurent  dans  un  sommaire  fasse  illu- 
sion aux  gens  peu  avertis  et  trop  faciles  à  conclure.  Il  est  des 
tactiques  à  suivre  ;  et  l'on  sait  que  certaines  publications  mal- 
saines ne  se  font  pas  faute  de  rapprocher  des  signatures  dispa- 
rates pour  capter  la  confiance  catholique.  Il  s'agit  d'une  lutte 
d'infiuence  ;  ce  sont  représailles  académiques.  Les  articles  d'aca- 
démiciens sont  très  cotés,  très  demandés  :  on  en  sert  ;  on  sert 
même  du  Lavedan,  d'ailleurs  irréprochable. 

Quel  écrivain  est  M.  Lavedan  ?  Pas  banal  évidemment,  puis- 
qu'il est  un  des  Quarante.  Néanmoins  il  a  commencé  par  un 
style  composite  décadent  fait  de  parisianisme  et  d'argot,  que 
Jules  Lemaître  éloigne  autant  du  langage  usuel  que  du  parler  de 
Bossuet.  On  ne  savait  trop  si  cet  original  serait  compris  dans 
son  discours  de  réception.  Il  fut  convenable,  et  prit,  à  peu  prës, 
le  ton  de  l'Aréopage.  Maintenant  il  écrit  comme  ses  confrères, 
s'étant,  a-t-on  dit,  tout  à  fait  «  académisé  ».  L'Académie  a  tou- 
jours bien  ce  mérite  de  conférer,  avec  les  palmes,  au  besoin,  de  la 
dignité  et  de  la  tenue.  Voyez  Richepin,  dont  nous  parlerons. 
Avec  cela,  M.  Lavedan  conserve  ses  qualités  propres  de  vivacité, 
de  finesse,  d'esprit  trouvé,  quoique  cherché.  Il  publie,  bon  an 
mal  an,  un  recueil  d'articles  :  le  ton  est  alerte,  piquant,  la  veine 
assez  commune  parfois  :  mais  quand  il  s'adresse  aux  demoiselles 
des  AnnaleSy  nous  avons  un  Lavedan  tout  de  rose,  de  pourpre  et 
d'or,  une  merveille  de  délicatesse,  d'élégance  polie,  de  grâce 
galante,  un  Lavedan  tout  autre  !  En  somme,  grand  talent  futile, 
quand  il  n'est  pas  damnable.  Quelque  chose  d'Henri  Lavedan 
dépassera-t-il  la  génération  présente  ?  On  y  prétend,  sans  doute, 
et  c'est  fort  bien  de  n'être  pas  oublié  après  sa  mort,  mais. . .  il  y 
a  la  manière  ! 

Ce  qui  ira  sûrement  à  la  postérité,  c'est  Chantecler.  Je 
parle  du  titre.  Car,  pour  la  pièce,  on  ne  la  jouera  jamais, 
qu'à  la  saison  prochaine.  Elle  rejoindrait  donc  aux  oubliettes 
de  l'histoire  littéraire  la  pauvre  Pucelle  de  Chapelain,  dont 
on  parla  tant  avant  son  apparition  qu'on  n'en  parla  plus 
ensuite.  Mais  ceci  n'est  pas  sérieux.  Chantecler  sera  joué 
cet  hiver,  il  sera  joué;  et  ce  sera  merveilleux.  L'empereur 
d'Allemagne  apprend  à  M"®  Jeanne  Granier  qu'il  a  ri  aux  larmes 
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avec  des  scènes  que  Coquelin  lui  en  a  dites.     En  attendant  que 
ce  coq  incomparable,  inouï,  fasse  retentir  aux  quatre  coins  du 
monde  un  cocorico  comme  on  n'en  aura  jamais  entendu,  occupons - 
nous  de  M.  Edmond  Rostand,  l'auteur  de  ce  qui  semble  devoir 
être  un  nouveau  Roman  de  Benart.     Celui-ci  est  un  de  ceux  que 
la  foule  a  le  plus  adulés,  et  qui  l'ont  le  plus  transportée.  Il  remit, 
pour  un  instant,  le  romantisme  à  la  mode,  j'entends  celui  d'Ser- 
nani  et  de  Buy  Blas.     Cyrano  fit  irruption  sur  la  scène  en 
capitan  de  1830.     Il  frappa  de  grands  coups  d'épée,  il  déclama 
de  magnifiques  tirades  écbevelées,  il  exalta  le  panache,  il  pro- 
digua devant  la  foule  l'esprit  de  M.  Rostand.  Les  Français  cla- 
quèrent à  tout  rompre.   Après  avoir  été  joué  en  France  un  nom- 
bre incalculable  de  fois,  Cyrano  de  Bergerac  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues  et  représenté  sur  tous  les  théâtres  du  monde. 
On  compara  l'auteur  à  Victor  Hugo,  et,  de  fait,  la  pièce  conte- 
nait beaucoup  d'Hugo,  pour  le  fond  surtout  et  pour  l'héroïque  ; 
car,  du  côté  comique,  la  comparaison  aurait  fait  trop  d'honneur 
au  poète  de  Marion  Delorme.    Aux  habitués  du  théâtre,  rivés  à 
un  matérialisme  abject,  Cyrano  apportait  un  courant  d'air  pur. 
Et  puis  il  y  avait  Coquelin,  et  la  scène  du  nez,  et  tant  de  saillies 
et  de  bons  mots.   En  retrouvant  la  gaieté  française  dans  ce  bret- 
teur  à  la  grande  âme  naïve,  ces  gens  se  reconnurent  de  la  vieille 
race  héroïque  et  spirituelle.     Ils  ne  prirent  pas  garde  à  l'exagé- 
ration et  à  la  prose  rimée  ;  et  ce  n'était  pas  une  afîaire  pour  eux 
de  ne  point  faire  attention  à  la  morale  tout  humaine  :   elle  leur 
était  plutôt  bonne,  par  comparaison.     A  la  lecture  on  a  jugé  la 
pièce.     On  a  trouvé  du  talent,  un  beau  talent  de  poète,  plus 
lyrique   que   dramatique,  une  verve  jaillissante,  de  l'esprit  à 
revendre,  une  langue  qui  n'est  pas  celle  des  grands  comiques,  ni 
même  des  moins  grands,  mais  qui  a  encore  de  l'allure  et  de 
l'ingéniosité,  enfin  de  brillantes  promesses,  car  l'auteur  était 
encore  jeune.  On  a  noté  aussi  des  défauts  :  une  ardeur  d'éblouir 
et  de  surprendre,  un  abus  de  la  métaphore,  des  vulgarités,  cer- 
taines inconvenances,  un  assez  grossier  marivaudage,  et  d'autres 
choses  encore.     On  a  conseillé  à  M.  Rostand  de  sortir  de  la  voie 
romantique,  où  ses  qualités  risquent  de  se  corrompre.     Il  ne  l'a 
pas  fait  dans  V Aiglon^  qui  fut  son  second  succès,  mais  qui  n'est 
pas  encore  le  chef-d'œuvre  attendu.  Sera-ce  Chantecler  f 

(A  suivre) 
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En  1905,  le  Parlement  canadien,  agissant  en  vertu  des  pou- 
voirs qui  lui  avaient  été  spécialement  dévolus  par  le  parlement 
britannique,  a  taillé  dans  les  immenses  Territoires  du  Nord-Ouest 
deux  provinces  distinctes,  celles  de  l'Alberta  et  de  la  Saskatche- 
wan,  à  chacune  desquelles  il  donna  un  gouvernement  autonome. 

Lors  de  l'octroi  de  ces  constitutions  nouvelles  il  s'éleva  au 
sein  de  notre  parlement  de  vives  discussions  au  si^jet  de  l'éten- 
due des  pouvoirs  qu'il  importait  de  conférer  en  matière  d'éduca- 
tion aux  deux  provinces  en  question. 

l'acte  DBS  TERRITOIRES  (1876) 
Loi  fédérale 

Jusqu'en  1905,  les  Territoires  du  ÎTord-Ouest  avaient  été  soumis 
aux  lois  édictées  par  le  pouvoir  fédéral.  Parmi  ces  lois  il  en  était 
une  qui  accordait  à  tous  les  habitants  des  Territoires  le  droit 
d'avoir  des  écoles  covfessionn elles  et  de&  écoles  séparées,  des  écoles 
confessionnelles,  catholiques  ou  protestantes,  dans  les  arrondisse- 
ments scolaires  où  la  majorité  les  voulait,  des  écoles  séparées, 
catholiques  ou  protestantes,  dans  les  arrondissements  scolaires  où 
la  minorité  les  reclamait. 

Cette  loi  fédérale,  encore  en  force  en  1905,  datait  de  1876,  et 
la  clause  spéciale  à  laquelle  nous  référons  se  lisait  comme  suit  : 

14.  Le  lieutenant-gouverneur  en  conseil  rendra  toutes  les  ordonnances 
nécessaires  au  sujet  de  l'instruction  publique  ;  mais  il  y  sera  toujours 
décrété  qu'une  majorité  des  contribuables  d'un  district,  ou  d'une  partie  des 
territoires,  ou  d'aucune  partie  moindre  ou  subdivision  de  ce  district  ou  de 
cette  partie,  sous  quelque  nom  qu'elle  soit  désignée,  pourra  y  établir  les 
écoles  qu'elle  jugera  à  propos,  et  imposer  et  percevoir  les  contributions  ou 
taxes  nécessaires  à  cet  eôet  ;  et  aussi,  que  la  minorité  des  contribuables  du 
district  ou  de  la  subdivision,  qu'elle  soit  protestante  ou  catholique  romaine, 
pourra  y  établir  des  écoles  séparées  et  qu'en  ce  cas  les  contribuables  qui 
établiront  ces  écoles  protestantes  ou  catholiques  romaines  séparées  ne 
seront  assujetis  au  paiement  que  des  contributions  ou  taxes  qu'ils  s'impo- 
seront eux-mêmes  à  cet  égard.    (Statuts  Révisés  du  Canada,  Ch.  50,  clause  4). 

Pour  bien  comprendre  ce  texte  de  la  loi,  il  faut  savoir  que  les 
Territoires  du  Nord-Ouest,  bien  que  sous  la  juridiction  absolue 
du  pouvoir  fédéral,  étaient  immédiatement  administrés,  d'abord 
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par  un  conseil  présidé  par  un  lieutenant-gouverneur  nommé  par 
le  gouvernement  d'Ottawa,  et  subséquemment  par  une  assemblée 
législative  dont  les  pouvoirs  limités  s'exerçaient  sous  le  contrôle 
de  l'autorité  fëdérale. 

Ce  conseil  ou  cette  assemblée  avait  le  pouvoir  d'édicter  des 
ordonnances  ayant  force  de  loi,  mais  quand  il  s'agissait  d'ins- 
truction publique,  ces  ordonnances,  pour  avoir  une  valeur  légale, 
devaient  toujours  décréter  que  la  majorité  des  contribuables  d'un 
arrondissement  scolaire  quelconque  pourrait  y  établir  les  écoles 
qu'elle  jugerait  à  propos,  et  que  la  minorité,  protestante  ou  catho- 
lique, pourrait  également  y  avoir  ses  écoles  séparées. 

Cette  obligation  était  la  condition  sine  qua  non  de  l'existence 
de  toute  ordonnance  en  matiëre  d'éducation,  et  une  ordonnance 
qui  négligeait  ou  qui  refusait  de  se  soumettre  à  telle  obligation 
était  nulle  ipso  facto,  parcequ'elle  était  ultra  vires. 

Pour  se  convaincre  de  la  réalité  et  de  l'étendue  des  droits  ainsi 
conférés  aux  habitants  du  Nord-Ouest  par  la  loi  fédérale  de 
1875,  il  n'y  a  qu'à  citer  les  paroles  prononcées  à  la  chambre  des 
Communes,  le  24  mars  1905,  par  l'hon.  M.  Sifton,  ex-ministre  de 
l'Intérieur  dans  le  cabinet  Laurier. 

Il  disait  (Hansard  de  1905,  colonne  3215)  : 

Qu'est-il  arrivé  après  l'adoption  de  la  loi  fédérale  de  1875  (l'Acte  des  Terri- 
toires du  Nord-Ouest)  ?  On  a  établi  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  un 
double  système  d'écoles  :  un  système  d'écoles  par  lequel  le  clergé  choisissait 
les  livres  et  fournissait  l'enseignement,  et  tout  ce  qui  concernait  les  écoles 
catholiques  romaines  était  sous  la  direction  immédiate  de  la  section  catho- 
lique du  Bureau  de  l'Instruction  Publique.  A  cette  époque,  à  toutes  fins  que 
de  droit,  nous  avions  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  en  vertu  de  cette 
loi,  ce  qu'on  appelle  généralement  des  écoles  cléricales.  C'est  ce  que  nous 
avait  donné  la  loi  de  1875.  Ce  système  fonctionna  pendant  quelque  temps. 
Il  ressemblait  exactement — ^je  ne  parle  pas  de  son  eflBcacité  que  je  ne  con- 
nais pas — en  principe  à  celui  que  nous  avions  au  Manitoba  jusqu'en  1890, 
alors  qu'il  a  été  aboli  par  la  loi  des  écoles  publiques,  votée  cette  même 
année. 

LES   ORDONNANCES   TBRRITOBIALES   DE   1892 

En  1892,  une  ordonnance  des  Territoires  créa  une  situation 
nouvelle.  Refusant  ou  négligeant  de  se  conformer  aux  exigences 
pourtant  si  impératives  de  la  loi  fédérale  de  1875,  alors  en 
vigueur,  et  contrairement  à  sa  teneur,  c'est-à-dire  sans  autorité 
quelconque,  cette  ordonnance  enleva  à  la  majorité  le  droit  d'avoir 
des  écoles  confessionnelles  et  à  la  minorité  celui  d'avoir  des  écoles 
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séparées  de  son  choix,  en  décrétant  que  toutes  les  écoles  publiques 
des  Territoires  seraient  des  écoles  neutres,  et  que  les  écoles  de  la 
,  minorité  participeraient  à  cette  neutralité  obligatoire. 

Et  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  roal  compris  et  mal 
rendu  le  sens  de  cette  législation  nouvelle,  nous  laissons  la  parole 
à  M.  Sifton,  nous  contentant  de  reproduire  ici  textuellement 
l'interprétation  qu'il  a  lui-même  donnée  aux  ordonnances  incons- 
titutionnelles  de  1892. 
Voici  : 

CE  qu'en  pense  m.  sifton 

Alors  (en  1892),  dit  M.  Sifton,  ce  qu'on  appelait  le  système  de  la  dualité 
a  été  entièrement  aboli  et  a  été  remplacé  par  le  système  que  nous  avons 
aujourd'hui  dans  les  Territoires. 

A  l'heure  qu'il  est  nous  avons  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  le  régime 
scolaire  établi  par  l'ordonnance  de  1892,.. 

Nous  avons  une  école  normale  avec  enseignement  pédagogique  uniforme 
pour  tous  les  instituteurs,  et  quand  je  dis  tous  les  instituteurs,  cela  comprend 
les  instituteurs  de  toutes  ces  écoles,  séparées  ou  publiques  ;  des  cours 
d'études  uniformes  pour  toutes  les  écoles  de  même  catégorie  ;  des  livres  de 
classe  uniformes  pour  toutes  les  écoles,  un  degré  uniforme  d'instruction 
pour  les  instituteurs  de  toutes  les  écoles  ;  la  direction  complète  et  absolue 
de  toutes  les  écoles  quant  à  leur  régie  et  administration  par  l'autorité  sco- 
laire centrale,  désignée  par  la  législature  en  conformité  des  ordonnances  ; 
laïcisation  complète  de  toutes  les  écoles  entre  neuf  heures  du  matin  et  trois 
heures  et  demie  du  soir... 

Là  où  il  y  a  une  école  publique,  la  minorité,  qu'elle  soit  protestante  ou 
catholique  romaine,  peut  établir  une  école  séparée  ;  mais  toute  école  séparée 
est  soumise  absolument  à  toutes  les  dispositions  ci-dessus  et  est  une  école 
publique  dans  toute  l'acception  du  mot.    (Voir  Débats  de  1905,  page  3217). 

Evidemment,  M.  Sifton  connaissait  bien  la  valeur  de  cette 
ordonnance  spoliatrice  qu'il  devait  imposer  à  M.  Laurier  et  lui 
faire  accepter  comme  base  de  la  législation  scolaire  que  le  parle- 
ment allait  donner  aux  Territoires. 

TEXTE   DES   PRINCIPALES   CLAUSES   DE   l'oRDONNANCE   DE   1892 

Il  importe,  pour  mieux  discuter  cette  ordonnance  inconstitu- 
tionnelle de  1892,  d'en  faire  connaître  les  pricipales  clauses, 
celles  du  moins  qui  froissent  les  droits  accordés  par  la  loi  fédérale 
de  1876. 

Ces  ordonnances  de  1892  ont  été  subséquemment  consolidées 
dans  les  ordonnances  générales  de  1901,  dont  elles  forment  les 
chapitres  29  et  80. 
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Yoici  ce  qu'elles  décrètent  : 

Chapitre  29. 

Clause  3.  Il  y  aura  dans  l'adaiinistration  des  Tt^rritoires  un  ministère 
appelé  le  Ministère  de  l'Education  qui  sera  présidé  par  le  membre  du  Con- 
seil Exécutif,  que  le  lieutenant-gouverneur  en  conseil  nommera  sous  le 
sceau  des  Territoires  pour  exécuter  les  fonctions  de  Commissaire  de  l'Edu- 
cation. 

4.  Le  ministère  de  l'Education  aura  le  contrôle  et  l'administration  de 
toutes  les  écoles  kindergarten,  de  toutes  les  écoles  publiques  et  séparées, 
des  écoles  normales,  des  écoles  pour  la  formation  des  instituteurs,  l'éduca- 
tion des  sourds,  des  sourds-muets  et  des  aveugles. 

6.  Le  commissaire,  sujet  à  l'approbation  du  lieutenant-gouverneur  en 
conseil,  a  le  pouvoir  : 

1.  de  faire  des  règlements  départementaux — 

(a)  pour  la  classification,  l'organisation,  le  gouvernement,  l'examen  et 
l'inspection  de  toutes  les  écoles  ci-dessus  énumérées. 

(c)  pour  l'examen,  la  classification  des  instituteurs  et  l'octroi  de  leurs 
licences. 

2.  d'autoriser  les  livres  classiques  et  de  renseignements  à  l'usage  des 
élèves  et  des  professeurs  dans  toutes  les  écoles  ci-dessus  mentionnées, 

3.  de  préparer  la  liste  des  livres  qui  conviennent  aux  bibliothèques  sco- 
laires, 

4.  de  pourvoir  à  l'entraînement  des  instituteurs. 

Parmi  les  pouvoirs  donnés  au  commissaire  par  la  clause  7, 
notons  ceux  qui  l'autorisent  à  s'enquérir  sur  toute  matière  sco- 
laire, à  suspendre  ou  à  annuler  tout  certificat  accordé  en  vertu 
des  règlements. 

A  part  le  commissaire  il  y  a  un  conseil  d'Instruction  publique, 
dont  le  personnel,  composé  de  cinq  membres — deux  desquels  au 
moins  da  croyances  catholiques— est  nommé,  dit  la  clause  8,  par 
le  lieutenant-gouverneur  en  conseil. 

10,  Tous  les  règlements  généraux  en  rapport  avec  l'inspection  des  écoles, 
l'examen,  l'entraînement  des  professeurs,  leur  classification  et  l'octroi  de 
leur  permis,  le  cours  des  études,  les  écoles  normales,  les  livres  de  classe  et 
de  renseignements,  avant  d'être  adoptés  ou  amendés,  doivent  être  soumis  au 
conseil  pour  discussion  et  rapport. 

45.  Après  l'établissement  de  tout  arrondissement  scolaire  en  vue  d'une 
école  séparée  sous  l'autorité  des  présentes  ordonnances,  chaque  arrondisse- 
ment scolaire  séparé  et  les  commissaires  d'icelui  posséderont  et  exerceront 
tous  les  droits,  pouvoirs  et  privilèges,  et  seront  soumis  aux  mêmbs  oblioations 
et  au  même  mode  de  gouvernement  que  ceux  prescrits  aux  écoles  publiques. 

Chaque  arrondissement  scolaire  à  le  droit  d'élire  trois  syndics 
d'école,  lesquels  ont,  entr'autres  droits  (voir  clause  95),  celui  de 
choisir  la  bibliothèque  pour  l'arrondissement,  les  livres  de  ren- 
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seignements  et  les  cartes  pour  la  claase,  d'exiger  que  les  livres 
classiques  soient  seulement  ceux  dont  l'usage  est  autorisé  par  le 
département  de  l'Instruction  publique,  d'engager  un  ou  plusieurs 
professeurs  qualifiés  d'après  les  règlements  du  département,  de 
voir  à  ce  que  l'école  soit  tenue  conformément  aux  prescriptions 
des  ordonnances  et  aux  règlements  du  département,  de  remplir 
tout  autre  devoir  que  peuvent  leur  prescrire  les  ordonnances  où 
les  règlements. 

La  clause  136  est  à  lire. 

136.  L'enseignement  dans  toutes  les  écoles  doit  être  donné  dans  la  lan- 
gue anglaise  :  les  commissaires  d'un  arrondissement  scolaire  pouvant  toute- 
fois permettre  l'usage  du  français  pour  un  cours  primaire. 

Enfin  la  clause  137  consacre  l'abstention  forcée  de  tout  ensei- 
gnement religieux. 
La  voici  : 

137.  Nulle  instruction  religieuse,  sauf  de  la  manière  prescrite,  ne  sera 
permise  dans  l'école  d'aucun  arrondissement  scolaire,  depuis  l'ouverture  de  la 
classe  jusqu'à  la  demi -heure  qui  précède  sa  fermeture  dans  l'après-midi,  alors 
que  telle  instruction  peut-être  donnée  avec  la  permission  ou  selon  le  désir 
du  bureau  des  commissaires. 

(2).  Ce  bureau  a  toutefois  la  permission  de  faire  ouvrir  la  classe  par  la 
récitation  de  l'oraison  dominicale. 

138>  Tout  enfant  a  le  privilège  de  quitter  l'école  dès  le  commencement 
de  l'instruction  religieuse  donnée  en  vertu  de  la  clause  précédente,  ou  de 
demeurer  dans  la  classe  eans  prendre  part  à  cette  instruction,  selon  ce  que 
peuvent  désirer  ses  parents  ou  ses  gardiens. 

Une  dernière  clause  qui  regarde  spécialement  l'engagement  des 
instituteurs  se  lit  comme  suit  : 

140.  Personne  ne  peut  être  engagé,  nommé,  employé  ou  retenu  comme 
instituteur  dans  aucune  école,  à  moins  qu'il  ne  détienne  un  brevet  de 
capacité  obtenu  conformément  aux  règlements  du  département. 

INCONSTITUTIONNALITÊ  DES   ORDONNANCES   TERRITORIALES   DE   1892. 

Ces  ordonnances  de  1892,  connues  maintenant  comme  les  cha- 
pitres 29  et  30  des  Ordonnances  consolidées  de  1901,  étaientmani- 
festement  inconstitutionnelles,  en  ce  que,  contrairement  à  la  loi 
fédérale  de  1875,  loin  de  décréter  que  la  majorité  dans  tout  arron- 
dissement scolaire  pouvait  avoir  les  écoles  qu'il  lui  plairait  et  la 
minorité  les  écoles  qu'elle  réclamerait,  elles  établissaient  des 
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ëcoles  publiques  neutres  et  des  écoles  séparées  identiquement 
semblables  aux  écoles  publiques  et  parfaitement  neutres  comme 
ces  dernières. 

Que  ces  ordonnances  fussent  réellement  inconstitutionnelles 
nous  avons  sur  ce  point  l'opinion  d'hommes  comme  feu  sir  John 
Thompson,  sir  Charles  Fitzpatrick,  juge  en  chef  de  la  Cour  Su- 
prême du  Canada,  et  sir  "WilîPrid  Laurier. 

Ce  dernier  l'a  avoué  eans  réticence  et  de  la  manière  la  plus  for- 
melle quand,  le  8  juin  1905,  il  faisait  à  la  chambre  des  Communes 
(voir  page  8492,  des  Débats  de  1903),  la  déclaration  suivante  : 

J'appelle  l'attention  de  l'honorable  député  et  celle  de  la  Chambre  sur  le 
fait  que  la  loi  de  1875  a  édicté  certaines  prescriptions  qui  liaient  les  pou- 
voirs législatifs.  Ces  prescriptions  portaient  que  la  minorité,  dans  tout  dis- 
trict scolaire,  aurait  le  pouvoir  d'établir  le  régime  scolaire  qu'elle  jugerait 
bon.  Il  est  un  autre  fait  que  je  tiens  à  rappeler  à  Ir  Chambre,  c'est  qu'une 
autorité  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  sir  John  Thompson  lui-même, 
a  consigné  par  écrit  une  déclaration  portant  qu'une  partie  de  la  loi  établie 
par  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  celle  concernant  l'organisation  des  dis- 
tricts scolaites,  était  inconstitutionnelle,  et  n'existait  pas  de  droit.  Voici 
le  texte  même  : 

"  L'ordonnance  relative  aux  écoles  ne  contient  pas  les  dispositions  statu- 
taires voulues  ;  elle  renferme  seulement  une  disposition  portant  que  la  mi- 
norité peut  établir  une  école  séparée  dans  un  district  scolaire  organisé,  met- 
tant ainsi  la  minorité  à  la  merci  de  la  majorité  et  ne  donnant  à  la  minorité 
que  le  droit  d'établir  une  école  séparée,  si  la  majorité  juge  à  propos  d'orga- 
niser une  école  publique.  Il  importe  de  faire  observer  ici  que  les  disposi- 
tions de  la  loi  des  Territoires  du  Nord-Ouest  déjà  citée  ne  sauraient  être 
abrogées  par  l'ordonnance  en  question,  et  que  cette  loi  doit  être  considérée 
comme  étant  encore  en  vigueur,  nonobstant  les  restrictions  que  comporte 
le  texte  de  l'ordonnance.  Dans  la  mesure  même  où  l'ordonnance  cherche  à 
interpréter  le  sens  de  la  loi  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  cette  ordonnance 
n'attemt  pas  ce  but,  et  elle  prête  à  la  critique,  en  ce  sens  qu'elle  constitue 
une  interprétation  donnée  par  une  assemblée  législative  de  juridiction  infé- 
rieure aux  actes  de  l'assemblée  législative  de  juridiction  supérieure." 

Ainsi,  de  l'avis  de  sir  John  Thompson,  une  partie  de  la  loi  a,doptée  en 
1888,  relativement  à  l'organisation  des  districts  scolaires,  loi  qui  est  encore 
en  vigueur  dans  les  Territoires,  est  inconstitutionnelle  et  absolument  nulle. 
Il  n'a  pas  voulu  proposer  à  l'exécutif  de  refuser  sa  sanction  à  cette  loi  et 
elle  n'a  pas  été  rejetée  ;  mais  elle  était  nulle  à  cette  époque  et  elle  l'est 
encore  aujourd'hui  ? 

Sir  Charles  Fitzpatrick,  aujourd'hui  juge  eu  chef  du  Canada, 
mais,  en  1905,  ministre  de  la  Justice  dans  le  cabinet  Laurier,  après 
une  étude  approfondie  du  sujet,  et  connaissant  tout  le  poids  de  la 
grave  repponsabilité  dont  il  se  chargeait  les  épaules,  a  affirmé,  en 
pleine  chambre  des  Communes,  le  10  mai  1906,  que  si  l'acte 
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d'autonomie  ne  contenait  pas  une  clause  spéciale  relative  à  l'édu- 
cation, ce  serait  alors  la  clause  93  de  l'Acte  de  l'Amérique 
Britannique  du  Ford  qui  réglerait  la  matiëre  et  que  l'application 
automatique  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord 
sauvegarderait  tous  les  droits  et  privilèges  donnés  à  la  minorité 
par  l'acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest. 

Yoici  textuellement  les  paroles  du  ministre  de  la  Justice  : 

M.  FiTZPATRiOK  :  Suivant  moi,  V article  93  (de  l'Acte  de  l'Amérique  Britan- 
nique du  Nord)  mettrait  en  vigueur  tous  les  droits  et  privilèges  relatifs  aux 
écoles  confessionnelles  qui  existent  actuellement  dans  le  Nord- Ouest  ou  qui 
existeront  à  la  date  du  premier  juillet  prochain.  Ces  droits  et  privilèges 
comprennent  tous  les  droits  conférés  par  l^ article  14  de  l'acte  de  1875,  et  par 
toute  loi  subséquente  jusqu'aujourd'hui.  Je  dois  dire  que  j'ai  fait  de  cette 
question  une  étude  très  attentive,  mon  opinion  à  cet  égard  est  très  arrêtée  ; 
et,  d'après  moi,  ces  droits  et  privilèges  comprendraient  tous  ceux  conférés 
par  Vacte  de  1875,  nonobstant  les  dispositions  d'aucune  ordonnance  qui  a  pu 
être  passée  en  vertu  de  cet  acte. 

M.  R.  L.  BoEDEN  :  C'est  exactement  mon  opinion. 

MM.  Fitzpatrick  et  Borden,  tout  comme  feu  sir  John  Thomp- 
son et  sir  Wilfrid  Laurier,  considéraient  donc  comme  inconsti- 
tutionnelles les  ordonnances  de  1892. 

LA    CLAUSE   93   DE  LA  CONSTITUTION 

Elle  ne  peut  pas  être  ignorée.  C'est  la  clause  spéciale  qui 
régit  dans  toute  la  Confédération  canadienne  la  question  de 
l'éducation  et  qui  la  réfère  à  la  juridiction  exclusive  des  provin- 
ces, sujette  toutefois  à  certaines  restrictions  qu'elle  mentionne. 

La  clause  93  se  lit  comme  suit  : 

93.  Dans  chaque  province,  dit  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord, 
la  législature  pourra  exclusivement  décréter  des  lois  relatives  à  l'éducation, 
sujettes  et  conformes  aux  dispositions  suivantes  : 

1.  Rien  dans  ces  lois  ne  devra  préjudicier  à  aucun  droit  ou  privilège  con- 
féré, lors  de  l'union,  par  la  loi  à  aucune  classe  particulière  dans  la  province 
relativement  aux  écoles  confessionnelles  (denominaiional  schools). 

Il  est  évident  que  les  catholiques  en  général  ont  droit  à  des 
écoles  confessionnelles,  dans  les  provinces  du  moins  où  ces  écoles 
existaient  de  par  la  loi  au  moment  de  leur  entrée  dans  la  Confé- 
dération. 

C'est  la  consécration  d'ailleurs  du  principe  reconnu  lors  de  la 
Confédération,  celui  de  la  conservation   d'un  droit  déjà  obtenu. 
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Si  on  applique  ce  même  principe  aux  territoires  qui  entrent 
dans  la  Confédération  sans  avoir  eu  antérieurement  une  existence 
provinciale,  on  arrive  forcément  à  la  même  conclusion» 

La  démonstration  est  facile. 

Les  territoires  sont  sous  la  dépendance  immédiate  et  l'admi- 
nistration directe  du  pouvoir  fédéral. 

Les  lois  qui  les  gouvernent  sont  les  seules  lois  fédérales,  les 
ordonnances  n'étant  après  tout  que  de  simples  règlements,  auto- 
risés par  la  loi  fédérale,  révocables  à  plaisir,  annulables  en  tout 
temps  et  radicalement  nulles  si  elles  ne  sont  pas  conformes  aux 
lois  qui  les  autorisent. 

Si  ces  lois  fédérales,  les  seules  possibles  dans  l'espèce,  donnent 
à  une  classe  particulière  de  personnes,  dans  l'étendue  de  ces  ter- 
ritoires, des  écoles  confessionnelles,  le  même  principe  de  la  con- 
servation des  droits  des  écoles  confessionnelles  aux  provinces  qui 
entrent  dans  la  Confédération  s'adapte  également  et  avec  autant 
de  force  à  ces  mêmes  territoires,  quand  ils  entrent,  à  leur  tour, 
dans  la  Confédération. 

Or,  comme  question  de  fait,  les  Territoires  du  J^ord-Ouest 
étaient  soumis  en  1905  à  cette  législation  de  1875,  adoptée  par 
le  parlement  fédéral  et  qui  leur  avait  donné,  trente  ans  passés, 
des  écoles  séparées  et  des  écoles  confessionnelles. 

Cette  loi  n'a  jamais  été  révoquée. 

Elle  existe  encore  aujourd'hui  et,  en  ce  qui  concerne  les  écoles 
séparée»  et  les  écoles  confessionnelles,  elle  existe  telle  qu'elle  a 
été  adoptée  en  1875,  sans  jamais  avoir  été  altérée  par  aucun 
changement. 

Le*  Territoires  entraient  donc  dans  la  Confédération  avec  des 
droits  et  des  privilèges  reconnus  par  la  loi  et  donnés  par  elle. 

Les  catholiques  du  Nord-Ouest,  tout  comme  ceax  des  autres 
provinces,  où,  de  par  la  loi,  il  existe  des  écoles  séparées  et  des 
écoles  confessionnelles,  cnt  donc  l'incontestable  droit  d'avoir  des 
écoles  confessionnelles  et  des  écoles  séparées. 

C'est  ainsi  que  George  Brovs^n  interprétait  la  loi  de  1875, 
quand  il  combattait  en  1875  l'acte  des  Territoires  du  îsTord-Ouest. 
Citons  les  remarques  de  M.  Laurier  à  ce  sujet: 

M.  Brown,  au  sein  du  Sénat,  s'opposait  à  ce  que  l'on  insérât  dans  la  loi  en 
question  l'article  consacrant  l'établissement  des  écoles  séparées.  Il  déclare 
que  ce  serait  une  erreur  de  consacrer  législativement  l'établissement  des 
écoles  séparées  •,  il  affirme  son  hostilité  au  régime  des'^écoles  séparées  ;  mais 
il  ajoute  que  si,  à  cette  époque,  on  consacre  le  régime  des  écoles  séparées, 
ce  régime  sera  irrévocable.  (Hansard  de  1905,  page  1513.) 
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En  1901,  le  colonel  O'Brien  et  feu  Dalton  McOarthy  arrivaient 
tous  deux  à  la  même  conclusion. 

'En  1905,  MM.  Laurier,  Borden,  Fitzpatrick  confirmaient  cette 
même  opinion,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  relisant  les 
derniers  passages  que  nous  avons  cités. 

Ce  dernier,  ministre  de  la  Justice,  affirmait  hautement  et  avec 
autorité  que  l'article  93,  s'il  était  inséré,  tel  quel,  dans  la  consti- 
tution des  nouvelles  provinces, 

mettrait  en  vigueur  tous  les  droits  et  privilèges  relatifs  aux  écoles  confession- 
nelles qui  existent  actuellement  dans  le  Nord  Ouest tous  ceux  conférés  par 

l'acte  de  1875,  nonobstant  les  dispositions  d'aucune  ordonnance  qui  a  pu  être 
passée  en  vertu  de  cet  acte. 

LES   ELEMENTS   d'UNE   NOUVELLE   CONSTITUTION 

M.  Laurier,  en  voulant  donner  une  constitution  autonome 
aux  nouvelles  provinces  qu'il  fondait,  se  trouvait  donc  en  face 
d'une  triple  alternative,  en  ce  qui  concernait  du  moins  la  ques- 
tion scolaire  : 

1"  accepter  la  loi  fédérale  et  très  constitutionnelle  de  1875,  ou 

2''  baser  sa  législation  scolaire  sur  les  ordonnances  territoriales 
mais  inconstitutionnelles  de  1892,  ou  encore 

S**  insérer  la  clause  93  de  l'acte  de  l'Amérique  Britannique  du 
Nord  dans  son  projet  de  constitutioo,  et  mettre  ainsi  les  nou- 
velles provinces  sur  le  même  pied  que  les  autres  provinces  de  la 
Confédération. 

Le  premier  mode  était  demandé  par  tous  les  catholiques,  le 
second  était  reclamé  par  les  intransigeants  députés  du  Nord- 
Ouest,  et  le  troisième  était  suggéré  par  l'élément  protestant  du 
parti  conservateur. 

M.  Laurier  se  décida  tout  d'abord  pour  le  premier  mode,  et  il 
présenta,  le  21  février  1905,  à  la  chambre  des  Communes  un  pro- 
jet de  loi,  dont  la  clause  éducationnelle,  la  clause  16,  était  rédigée 
en  ces  termes  : 

LB   BILL   PRIMITIF 

16.  Les  dispositions  de  l'article  93  du  «  British  North  America  Act,  1867,  » 
s'appliquent  à  le  dite  province  comme  si,  à  la  date  de  l'entrée  en  vigueur 
de  la  présente  loi,  le  territoire  y  compris  était  déjà  une  province,  l'expres- 
sion <c  union  »,  au  dit  article,  étant  tenue  pour  signifier  la  dite  date. 

2.  Subordonnément  aux  dispositions  du  dit  article  93  et  en  continuation 
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du  principe  ci-devant  consacré  par  V  «Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest  », 
il  est  édicté  que  la  législature  de  la  dite  province  rendra  toutes  les  lois 
nécessaires  au  sujet  de  l'instruction  publique,  et  qu'il  y  sera  toujours  décré- 
té (a)  qu'une  majorité  des  contribuables  d'un  district  ou  d'une  division  de  la 
dite  province,  ou  d'une  partie  ou  subdivision  de  ce  district  ou  de  cette 
division,  quel  qu'en  soit  le  nom,  peut  y  établir  les  écoles  qu'elle  jugera  à 
propos,  et  imposer  et  percevoir  les  taxes  nécessaires  pour  ces  écoles,  et  (b) 
que  la  minorité  des  contribuables  de  ce  district  ou  de  cette  division,  qu'elle 
soit  protestante  ou  catholique  romaine,  peut  y  établir  des  écoles  séparées  et 
imposer  et  percevoir  les  taxes  nécessaires  pour  ces  écoles,  et  (c)  que  dans 
ce  cas  les  contribuables  qui  établiront  ces  écoles  séparées,  protestantes  ou 
catholiques  romaines,  ne  sont  assujétis  qu'anx  taxes  qu'ils  s'imposeront  eux- 
mêmes  à  cet  égard. 

3.  Dans  la  répartition  des  deniers  publics  par  la  législature  en  aide  de 
l'instruction,  et  dans  la  distribution  de  tout  argent  versé  entre  les  mains  du 
gouvernement  de  la  dite  province  et  provenant  de  la  caisse  des  écoles 
établie  par  «  l' Acte  des  terres  fédérales  »,  il  n'y  aura  aucune  inégalité  ou 
difltérence  de  traitement  entre  les  écoles  publiques  et  les  écoles  séparées,  et 
ces  fonds  s'appliqueront  au  soutien  des  écoles  publiques  et  des  écoles 
séparées  en  parts  proportionnelles  équitables. 

C'était  la  réédition  de  la  loi  fédérale  de  1875.  Les  catholiques 
étaient  satisfaits. 

Ils  ne  le  furent  pas  longtemps.  Quelques  semaines  plus  tard, 
cédant  aux  menaces  des  intransigeants.  M.  Laurier  retirait  cette 
clause  protectrice  des  droits  de  la  minorité  pour  lui  substituer  la 
suivante  qui  tuait  l'école  confessionnelle,  sacrifiait  les  droits  des 
catholiques  et  l'usage  de  la  langue  française  dans  toute  l'étendue 
des  nouvelles  provinces.  Voici  cette  nouvelle  clause  16  qui  est 
subséquemment  devenue  la  clause  17  de  la  loi  actuellement  en 
vigueur. 

LE   BILL   AMENDÉ 

L'article  93  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  1867,  s'appli- 
quera à  la  dite  province,  en  substituant  le  paragraphe  suivant  au  paragra- 
phe 1  du  dit  article  93  : 

1.  Rien  dans  ces  lois  ne  devra  préjudicier  à  aucun  droit  ou  privilège  au 
sujet  des  écoles  séparées  dont  jouira  toute  classe  de  personnes  à  la  date  de 
la  passation  du  présent  acte,  aux  termes  des  chapitres  29  et  30  des  ordon- 
nances des  Territoires  du  Nord-Ouest  passées  en  l'année  1901,  ou  au  sujet 
de  l'instruction  religieuse  dans  toute  école  publique  ou  séparée,  ainsi  que 
prévu  dans  les  dites  ordonnances. 

2.  Dans  la  répartition  par  la  législature  ou  la  distribution  par  le  gouver- 
nement de  la  province  de  tout  argent  pour  le  soutien  des  écoles  organisées 
et  tenues  conformément  au  dit  chapitre  29,  ou  à  tout  acte  qui  le  modifiera 
ou  lui  sera  substitué,  il  n'y  aura  aucune  diôérence  de  traitement  à  l'égard 
des  écoles  d'aucune  classe  décrite  dans  le  dit  chapitre  29. 

3.  Là  où  l'expression  «  par  la  loi  »  est  employée  dans  le  paragraphe  3  du 
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dit  article  93,  elle  sera  censée  signifier  la  loi  telle  qu'énoncée  dans  les  dits 
chapitres  29  et  30,  et  là  où  l'expression  «  lors  de  l'union  »  est  employée, 
dans  le  dit  paragraphe  3,  elle  sera  censée  signifier  la  date  à  laquelle  cet 
acte  e84;  venu  en  vigueur. 

La  première  clause  16,  rééditant  la  loi  fédérale  de  1875,  la 
prenait  comme  base  des  privilèges  et  des  droits  dont  il  s'agissait 
de  consacrer  l'existence  en  faveur  des  catholiques  et  des  Français 
du  Nord-Ouest. 

La  seconde  clause  16  abandonne  la  loi  fédérale,  s'en  détache 
complètement  pour  se  greffer  sur  les  ordonnances  scolaires  de 
1901,  ordonnances  inconstitutionnelles,  puisqu'elles  ne  sont  après 
tout  que  la  refonte  des  ordonnances  de  1892. 

Et  comme  si  la  situation  que  ces  ordonnances  vexatoires  fai- 
saient aux  catholiques  des  Territoires  n'était  pas  encore  assez 
pénible,  voilà  que  par  la  nouvelle  législation  on  amende  la  clause 
93  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  de  manière  à 
restreindre  pour  les  nouvelles  provinces,  les  droits,  pouvoirs  et 
privilèges,  que  cet  acte  accorde  à  la  minorité  dans  toutes  les 
autres  provinces  de  la  Confédération. 

UNE  LÉGISLATION  d' EXCEPTION 

En  vertu  de  la  clause  93  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique 
du  Nord,  une  province  qui  entre  dans  la  Confédération  avec  un 
système  déjà  établi  d'écoles  confessionnelles  reconnu  parla  loi  a 
l'indéniable  droit  de  conserver  ce  système,  et  toute  loi  subsé- 
quente qui  pourrait  porter  préjudice  à  ce  droit  serait  inconstitu- 
tionnelle, absolument  sans  valeur. 

Cette  loi  générale  qui  gouverne  toutes  les  provinces  reçoit  de 
la  part  du  législateur  un  injustifiable  accroc,  quand  il  l'amende 
pour  en  faire  une  loi  d'exception  applicable  aux  seules  provinces 
d'Alberta  et  de  la  Saskatchewan. 

En  substituant,  en  effet,  comme  le  déclare  la  deuxième  clause 
1 6,  les  mots  ÉCOLES  SÉPARÉES  aux  mots  écoles  confessionnelles 
dans  l'article  96,  le  législateur  bouleverse  toute  l'économie  de 
l'article  ainsi  amendé,  et  restreint  aux  seules  écoles  séparées  con- 
formes aux  ordonnances  de  1901,  une  protection  qui  jusqu'alors 
garantissait  l'existence  des  écoles  confessionnelles  reconnues  par 
la  loi. 

La  différence  qui  existe  entre  une  école  confessionnelle  et  une 
école  séparée  fait  aisément  voir  la  flagrante  iniquité  commise  aux 
dépens  des  catholiques  du  Nord-Ouest. 
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Au  point  de  vue  de  l'enseignement  qui  s'y  donne,  l'école  est 
((  confessionnelle  »  quand  cet  enseigneraant  est  imprégné  de  l'es- 
prit religieux  de  la  dénomination  à  laquelle  appartient  cette 
école.  Si  l'enpeignement  donné  dans  une  école  est  totalement 
soustrait  à  toute  influence  religieuse  quelconque,  si  cet  enseigne- 
gnement  peut  être  indifféremment  départi  à  tous  les  élevés  fré- 
quentant l'école,  quelle  que  soit  la  diversité  des  croyances  reli- 
gieuses de  ces  élèves,  si  cet  enseignement  ne  peut  pas  de  sa  nature 
froisser  aucune  croyance  quelconque,  nous  avons  alors  l'école 
<(  neutre,  »  l'opposée  de  l'école  «  confessionnelle.  » 

Tout  autre  est  l'école  «  séparée.^ 

Son  nom  l'indique  :  c'est  une  école  détachée  d'une  école  déjà 
existante,  une  école  qui  se  sépare  de  l'école  en  usage  dans  l'ar- 
rondissement où  elle  s'établit  ;  c'est  l'école  d'une  minorité  qui 
ne  veut  pas  accepter  l'enseignement  donné  à  la  majorité. 

«  L'école  séparée  »  c'est  l'école  qui  se  dresse  en  face  de  «  l'école 
publique»  ou  de  (d'école  commune.» 

Elle  n'est  pas  nécessairement  une  école  confessionnelle. 

Dans  un  arrondissement  scolaire,  par  exemple,  où  la  majorité 
catholique  aurait  une  école  publique  catholique,  confessionnelle 
par  conséquent,  l'école  de  la  minorité  protestante  deviendrait  une 
école  séparée  qui  pourrait  être  facilement  neutre  et  qui  le  serait 
selon  toute  probabilité. 

Personne  ne  disputera  ce  fait,  que  le  système  scolaire  de  la  pro- 
vince de  Québec  met  d'ailleurs  en  pleine  évidence. 

Or,  les  ordonnances  du  Nord-Ouest,  de  1901,  sur  lesquelles  M. 
Laurier  a  basé  sa  clause  16  (la  deuxième)  décrètent,  (clause  41), 
que  la  minorité  des  contribuables  de  tout  arrondissement  scolaire 
peut  y  établir  une  école  séparée,  qui  (clause  45)  sera  soumise  à 
toutes  les  obligations  imposées  aux  écoles  publiques,  c'est-à-dire, 
qui  ne  pourra  pas  être  confessionnelle,  puisque,  d'après  la  clause 
137  dea  mêmes  ordonnances,  ces  écoles  doivent  être  neutres  (non 
sectarian) 

La  loi  fédérale  de  1875,  qui  régissait  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  conférait,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  à  la  majorité,  dans 
chaque  arrondissement  scolaire,  le  droit  d'avoir  l'école  qu'il  lui 
plairait,  le  droit  par  conséquent  à  des  écoles  confessionnelles. 

Ce  droit,  accordé  par  la  loi,  était  donc  protégé  par  le  paragra- 
phe 1  de  la  clause  93  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britanaique  du 
Nord,  et  la  majorité  catholique,  partout  où  elle  pouvait  se  trou- 
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ver  dans  les  arrondissements  scolaires  des  Territoires,  conservait, 
garanti  par  la  constitution  elle-même,  le  privilège  déjà  obtenu. 

Que  fait  le  législateur  ? 

D*'un  trait  de  plume,  il  efface  dans  l'Acte  de  l'Amérique  Bri- 
tannique du  Nord  les  mots  «  écoles  confessionnelles  »  et  y  substi- 
tue les  mots  «  écoles  séparées  ». 

Du  coup,  les  catholiques  du  Nord-Ouest,  dans  les  arrondisse- 
ments scolaires  où  ils  forment  la  majorité,  perdent  leur  droit  à 
des  écoles  «  confessionnelles  ». 

Seule,  la  minorité  dans  les  arrondissements  scolaires  où  elle 
est  la  minorité,  pourra  désormais  avoir  des  écoles  séparées,  mais 
des  écoles  séparées  telles  qu'elles  sont  constituées  par  les  ordon- 
nances de  1901,  c'est-à-dire  des  écoles  séparées  d'où  l'enseigne- 
ment religieux  est  banni.  ^ 

Voilà  ce  que  l'amendement  Laurier-Sifton  donne  aux  catholi- 
ques du  Nord-Ouest. 

Ce  que  notre  constitution  garantit,  en  termes  généraux,  à 
toutes  les  autres  provinces  du  Dominion,  le  gouvernement,  après 
un  mois  de  méditation,  de  travail,  l'arrache  violemment  de  notre 
charte  et  le  refuse  délibérément  aux  catholiques  des  nouvelles 
provinces. 

M.  Bifton  s'est  bien  rendu  compte  de  la  position  faite  aux 
catholiques  du  Nord-Ouest,  et  il  s'est  réjoui  avec  raison  d'avoir 
obtenu  d'un  premier  ministre  français  et  catholique  le  bannisse- 
ment du  français  et  de  la  religion  des  écoles  du  Nord-Ouest. 

Si  cette  loi,  disait-il,  (celle  proposée  par  M.  Laurier)  est  adoptée,  elle  con- 
servera seulement  les  deux  privilèges  que  j'ai  mentionnés,  la  faculté  qu'aura 
la  minorité,  ou  catholique  ou  protestante,  d'avoir  une  maison  d'école  à  part, 
et  la  faculté  de  donner  l'enseignement  religieux  de  trois  heures  et  demie  à 
quatre  heures  pendant  l'après  midi.  Mais  il  ne  saurait  y  avoir  dans  aucune 
école  de  domination  ecclésiastique  ou  confessionnelle.  L'enseignement  de 
doctrines  religieuses  ne  pourra  pas  avoir  lieu  entre  neuf  heures  du  matin  et 
trois  heures  et  demie  du  soir.  Ainsi  ce  système  scolaire  ne  donnera  pas 
prise  aux  objections  de  ceux  qui  sont  hostiles  aux  écoles  confessionnelles 
parce  qu'ils  craignent  l'influence  que  l'Eglise,  le  clergé  ou  le  cléricalisme 
pourraient  exercer  sur  elles.  (Débats,  24  mars  1905,  pages  3217  et  sui- 
vantes). 

CE   QUE   DIT  M.  FIELDING 

M.  Fielding,  après  le  premier  ministre  l'homme  le  plus  en 
vue  dans  le  cabinet  Laurier,  le  successeur  désigné  de  celui-ci,  le 

*  Sauf  la  demi-heure  facultative  à  la  fin  de  la  journée  scolaire. 
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trésorier  actuel,  M.  Fielding  qui,  en  1905,  s'alliait  à  M.  Sifton 
pour  prendre  en  mains  la  cause  des  fanatiques  contre  celle  des 
catholiques  et  pour  forcer  M.  Laurier  à  modifier  profondément, 
dans  son  essence,  le  projet  de  loi  tel  qu'il  avait  d'abord  été  pré- 
senté à  la  chambre,  M.  Fielding,  victorieux  dans  sa  tentative, 
s'écriait  en  chambre,  le  22  mars  1905  (Voir  Débats  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  année  1905,  pages  3114  et  suivantes)  : 

Quelle  est  cette  loi  que  nous  allons  confirmer  dans  les  nouvelles  pro- 
vinces d'Alberta  et  de  Saskatchewan  ?  On  nous  dit  que  cette  loi  établit 
un  système  d'écoles  séparées.  Or,  les  écoles  séparées  peuvent  être  une  chose 
dans  une  partie  du  pays,  et  une  autre  chose  dans  une  autre  partie....  Quoi 
que  l'on  puisse  dire  de  ces  écoles  dans  d'autres  pays  ou  dans  d'autres  pro- 
vinces, il  serait  a6*oZî/mcn<  erroné  àQ  prétendre  que  nous  établissons  dans 
les  nouvelles  provinces  de  l'Ouest  des  écoles  séparées  dans  le  sens  que  l'on 
donne  généralement  à  ces  mots.  Je  prétends  que  les  écoles  séparées  qui 
existent  aujourd'hui  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  sont  des  écoles 
nationales,  et  si  elles  en  ont  tous  les  éléments,  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  de  prin- 
cipe en  danger  ni  rien  qui  nous  justifie  de  nous  quereller.  Quelles  sont  ces 
écoles  ?...  Les  écoles  qui  existent  aujourd'hui  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest  existent  en  vertu  des  chapitres  29,  30  et  31  des  ordonnances  des  Ter- 
ritoires.... Si  vous  les  lisez,  vous  sortirez  de  cette  lecture  avec  la  con- 
viction qu'elles  établissent  un  système  d'écoles  nationales  dignes  de  l'admira- 
tion de  toutes  les  autres  parties  du  pays.  Quels  sont  les  éléments  essentiels 
d'une  école  nationale  ?  Je  pose  comme  principe  que  (si  vous  avez)  une  école 
établie  par  les  autorités  publiques,  dont  l'administration,  les  pouvoirs  et 
les  privilèges  sont  soumis  à  la  réglementation  de  l'Etat,  de  la  province  ou 
du  territoire,  suivant  le  cas,  qui  fait  lui-même  le  choix  des  livres,  règle  le 
cours  des  études,  la  fait  visiter  par  ses  inspecteurs  et  la  subventionne  ;  ai 
vous  avez,  disje,  tous  ces  éléments,  vous  avez  réellement  un  système  d'écoles 
publiques,  créé  par  l'Etat,  administré  par  l'Etat  et  subventionné  par  l'Etat. 
Chacune  de  ces  conditions  existe  aujourd'hui  dans  le  système  scolaire  des 
Territoires  du  Nord-Ouest...  Telles  sont  les  écoles  qui  existent  aujourd'hui 
dans  le  Nord-Ouest  et  que  nous  nous  proposons  de  perpétuer  par  la  loi  que 
nous  présentons.  La  différence  qui  existe  entre  une  école  (et  une  autre)  de 
la  majorité  au  Nord-Ouest  est  si  petite  que  celui  qui  voudrait  la  définir  aurait 
beaucoup  de  difficulté. 

Depuis  l'heure  de  l'ouverture  de  la  classe,  le  matin,  jusqu'à  trois  heures 
et  demie  de  l'après-midi,  toutes  les  écoles  sont  semblables,  il  n'y  a  pas  de 
différence  :  les  devoirs  des  instituteurs  sont  les  mêmes  j  tous  sont  obligés 
d'être  munis  du  même  diplôme  ;  ce  sont  les  mêmes  examens, le  même  cours 
d'études,  les  mêmes  livres,  et  les  mêmes  règlements  faits  par  le  gouverne- 
ment, et  l'inspecteur  est  aussi  nommé  par  le  gouvernement.  Je  répète  que 
de  l'ouverture  à  la  fin  de  la  classe,  il  n'y  a  aucune  différence  dans  aucune  des 
écoles  du  Nord- Ouest. 

CE   QUE   M.   LAURIER   PENSE   DE   CETTE   LOI 

Pour  la  faire  accepter  par  les  intransigeants  de  son  parti,  M. 
Laurier  écrivait  à  l'un  d'eux  ; 
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L'impression  prévaut  que  les  écoles  séparées,  telles  que  prévues  dans  le 
bill,  seront  des  écoles  ecclésiastiques.  Ceci  est  une  erreur.  Les  écoles  que 
vous  appelez  écoles  séparées  dans  ce  cas-ci  ne  sont  pratiquemont  que  des 
écoles  nationales.  Voici  la  loi  des  Territoires  du  Nord-Ouest  à  l'heure 
qu'il  est. 

Tous  les  instituteurs  doivent  subir  un  examen  et  avoir  un  certificat  du 
bureau  de  l'Instruction  publique  ;  toutes  les  écoles  doivent  être  soumises  à 
l'inspection  d'inspecteurs  nommés  par  le  bureau  de  l'Instruction  publique  ; 
tous  les  livres  en  usage  dans  les  écoles  doivent  avoir  été  approuvés  par  le 
bureau  de  l'Instruction  publique  ;  toutes  les  affaires  matérielles  sont  sous  le 
contrôle  du  bureau  de  l'Instruction  publique  ;  tout  l'enseignement  doit  être 
donné  en  langue  anglaise  ;  à  3  heure  30  minutes  l'iustruction  religieuse 
peut  être  donnée  aux  enfants  suivant  certains  règlements  faits  par  les  com- 
missaires, mais  la  présence  des  élèves  n'est  pas  même  obligatoire. 

Trouvez  vous  quelque  chose  à  reprendre  à  cette  dernière  clause  ?  Ne 
croyez-vous  pas  que  ce  que  vous  appelez  «écoles  séparées»  ne  sont  en  réalité 
que  des  écoles  nationales  ? 

La  grande  objection  aux  écoles  séparées,  c'est  qu'elles  diviseront  notre 
peuple  ;  mais  si  la  même  éducation  est  donnée  dans  ce  que  nous  appelons 
les  écoles  séparées  que  dans  toutes  les  autres  écoles,  je  ne  vois  pas  l'objec- 
tion qu'il  peut  y  avoir  à  uu  tel  système.  (Voir  lettre  de  sir  Wilfrid  Laurier, 
en  date  du  3  mars  1905,  à  un  vieux  disciple  de  George  Brown,  et  publiée  le 
8  mars  de  la  même  année  dans  les  journaux  de  Montréal,  la  Patrit  et  le 
Star.) 

D'un  autre  côté,  pour  rallier  à  ce  projet  de  loi  ses  amis  de  la 
députa tion  française  à  Ottawa,  sir  Wilfrid  déclarait  à  la  cham- 
bre des  Communes,  le  8  juin  1905  : 

La  différence  qui  existe  entre  les  deux  articles  16,  le  premier  et  le  second, 
est  la  suivante:  le  premier  article  16  rétablissait  la  loi  de  1875  qui  recon- 
naissaità  la  minorité — à  la  minorité  catholique,  j'imagine — le  droit  de  diriger 
l'enseignement  profane  ainsi  que  l'éducation  religieuse,  tandis  que  l'article 
nouveau  confirme  la  loi  actuelle  des  Territoires,  l'ordonnance  de  1901,  qui 
donne  à  l'Etat  la  direction  exclusive  de  l'instruction  profane,  et  à  la  popu- 
lation la  haute  main  uniquement  sur  l'enseignement  religieux  depuis  trois 
heures  et  demie  de  relevée.  Voilà  la  différence  essentielle  entre  le  premier 
article  et  le  nouveau.  Quant  à  moi,  j'ai  accepté  le  nouvel  article  16,  sachant 
que,  par  là,  je  privais  mes  coreligionnaires  d'une  partie  des  droits  qu'ils 
croient  avoir  à  l'heure  qu'il  est.  Lorsqu'il  en  sera  temps,  j'expliquerai  pour- 
quoi.    (Eansard  de  1905,  colonne  7307). 

Invité  d'une  manière  pressante  à  donner  les  explications  pro- 
mises, le  premier  ministre  les  fit  connaître  à  cette  même  séance 
du  8  juin  1905.     Koub  reproduisons  ses  propres  paroles. 

SiE  WiLPRiD  Laurier  :  Voici  quelle  est  l'attitude  du  gouvernement  :  la 
minorité  prétend  que  la  loi  de  1875  l'autorisait  à  faire  elle-même  le  choix 
des  livres  de  classe  de  ses  écoles  ;  elle  prétend  aussi,  ainsi  que  l'établit  la 
correspondance  déposée  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  avoir  droit  à  un  con- 
seil séparé  de  l'Instruction  publique.  Ce  droit,  elle  l'a  ou  ne  l'a  pas,  et  c'est 
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dans  le  but  de  dissiper  toute  équivoque  que  nous  avons  laissé  cet  article  de 
côté  et  en  avons  adopté  un  autre.    (Hansard  de  1905,  colonne  7316). 

C'est-à-dire  que,  pour  dissiper  tout  doute,  le  premier  ministre 
déclare  par  une  loi  que  les  prétentions  de  la  minorité  sont  désor- 
mais choses  du  passé. 

C'est  clair,  mais  singnliërement  déplorable. 

Au  lieu  de  laisser  au  pouvoir  judiciaire  le  devoir  d'interpréter 
la  loi,  le  premier  ministre  décrète  que,  pour  tirer  les  choses  au 
clair,  il  faut  mettre  la  loi  fédérale  de  côté  et  la  remplacer  par  ces 
ordonnances  de  1901  qui  font  litiëre  des  droits  de  ses  compa- 
triotes. C'est  le  premier  ministre,  en  effet,  qui  a  prononcé  les 
paroles  suivantes  : 

Nous  n'avons  pas  mission  de  léjriférer  de  façon  à  faire  croire  aux  gens 
qu'on  leur  donne  du  pain  quand  c'est  une  pierre  qu'on  leur  jette. 

Puisque  depuis  quatorze  ans  la  minorité  croit  avoir  été  dépouillée  'de  son 
droit  et  que,  dans  le  but  d'assurer  le  maintien  de  la  paix  et  de  l'harmonie, 
elle  a  fait  le  sacrifice  de  ce  droit  et  s'est  soumise  à  un  régime  qui  a  donné 
satisfaction  à  chacun,  cela  constitue,  selon  moi,  une  excellente  raison  de 
dissiper  toute  équivoque  à  cet  égard,  de  tirer  les  choses  au  clair  et  de  légi- 
férer en  conséquence. 

(Hansard  de  1905,  colonne  7316). 

Voilà  bientôt  cinq  ans  que  cette  législation  spoliatrice  a  été 
adoptée  par  le  parlement  canadien  et  que  les  catholiques  du 
Nord-Ouest  ont  été  forcés  d'accepter  les  écoles  neutres  que  leur 
a  données  le  gouvernement  actuel. 

Le  premier  ministre  a  cru  avoir  dissipé  toute  équivoque  et  tiré 
les  chores  au  clair. 

Il  n'en  est  rien  cependant. 

On  attaque  aujourd'hui  sa  loi  de  1905  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel, et  on  prétend  que  cette  loi  est  ultra  vires  du  parlement 
fédéral,  parceque 

1"  elle  viole  les  engagements  contractés  par  le  traité  de  Paris  ; 

2*^  elle  est  contraire  au  pacte  intervenu  en  1870,  (lors  de  la 
révolte  du  Kord-Ouest)  entre  la  Reine  et  les  populations  de  ces 
territoires  ; 

3"  elle  empiète  sur  les  pouvoirs  du  parlement  impérial  en 
amendant  l'un  de  ses  actes,  cpntrairement  à  l'esprit  de  la  loi  et 
sans  avoir  obtenu  l'autorisation  nécessaire  à  cette  fin. 

Kous  traiterons  de  cet  aspect  constitutionnel  de  la  question 
scolaire  dans  un  prochain  article. 

Lbz. 
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L'autre  jour,  comme  le  përe  Amé  rentrait  de  la  ville,  il  nous 
dit,  au  përe  Odoric  et  à  moi  : — Une  personne  de  ma  connaissance 
possède  un  livre  sur  les  Récollets. 

—  Hein  !  . . .  sur  les  Récollers  ? 

—  Oui. . .  Les  Récollets. . .  il  me  semble  que  c'est  le  titre. 
En  tout  CBS  il  y  a  le  mot  récollet  dans  le  titre. 

Nous  nous  regardâmes,  le  père  Odoric  et  moi,  nerveux,  stupé- 
faits, avides. . . 

Puis,  ce  fut  encore  le  même  cri  :  Les  Récollets  ! . . . 
Cette  fois  nous  nous  l'adressions  l'un  à  l'autre. 

Oh  !  mais  je  vois  que  cela  ne  vous  dit  rien  à  vous  qui  me  lisez. 

Un  livre  sur  les  Récollets  vous  en  dit  tout  autant  qu'un  livre 
sur  les  anneaux  de  Saturne,  et  l'annonce  qu'un  quidam  de  Mont- 
réal en  possède  un  vous  émeut  un  peu  moins  que  l'annonce  du 
décès  de  votre  épicier. . . 

Il  faut  donc  que  vous  sachiez  plusieurs  choses,  à  savoir  : 

1"  Que  le  père  Odoric  et  votre  serviteur  sommes  archivistes  re 
anciens  Récollets  du  Canada. 

2°  Qu'à  ce  titre  nous  faisons  la  chasse — le  père  Odoric  la  pour- 
suit inlassable  depuis  tantôt  huit  ans — à  tous  les  documents  qui 
concernent  les  dits  Récollets. 

3°  Que  nous  sommes  là-dedans  jusqu'au  cou. 

4°  Que  nous  n'avons  oncques  vu  signalé  un  livre  sur  les  an- 
ciens Récollets. 

6°  Et  ce  pour  l'excellente  raison  qu'il  n'en  existe  point. 

Et  voilà  qu'une  personne  se  permet  de  posséder  un  bouquin 
qui  n'existe  pas  ? . . . 

C'est  trop  fort. 

Mais  après  tout,  c'est  toujours  de  la  sorte  que  se  font  les  dé- 
couvertes—  depuis  celle  de  l'Amérique  jusqu'à  celle  de  la  qua- 
drature du  mouchoir  de  poche. . .  On  ne  connaît  qu'après  avoir 
trouvé. . .  Parce  que  nous  ignorons  ce  livre  est-ce  une  raison  pé- 
remptoire  pour  qu'il  n'existe  pas?. . . 

Et  cependant. . . 
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Voyons,  ne  serait-ce  pas  une  histoire  des  Récollets  de  France  ? 
. . .  peut-être  des  Récollets  de  la  province  de  Saint-Denis . . . 

Et  nous  nous  regardons,  cherchant  l'éclaircissement  du  mys- 
tère dans  les  yeux,  sur  les  lèvres,  sur  les  traits,  dans  la  mimique 
l'un  de  l'autre. . . 

—  Pas  possible . . . 

—  Cependant  cette  personne  n'a  pas  inventé  l'existence  de  ce 
livre . . . 

—  C'est  juste. . .  qu'est-ce  que  ça  peut  bien  être  ?. . . 

—  Il  doit  y  avoir  erreur  quelque  part. . . 

—  Qui  sait,  qui  sait,  il  y  a  des  découvertes  si  inattendues. . . 
Vous  savez,  ce  manuscrit  de  Rouen. . . 

Et  nous  allons  ainsi,  aiguillonnés  par  le  désir  et  par  l'espoir, 
fermant  les  yeux  à  la  peneée  d'une  déception  que  nous  ne  vou- 
lons pas  entrevoir,  alternant  nos  pas  possible  avec  nos  cependant, 
bâtissant  et  abattant  à  tour  de  rôle  nos  châteaux  en  Espagne. . . 

—  Si  c'était  par  hasard  la  vie  manuscrite  du  Frère  Didace  par 
le  frère  Joseph  Denis,  sou  confesseur. . . 

Justement  le  possesseur  du  volume  en  question  s'appelle  Denis. 
C'est  peut-être  un  membre  de  la  famille  Denis. . .  On  comprend 
alors  que  ce  trésor  ait  pu  venir  en  ses  mains. . . 

Et  sur  cette  idée  nous  nous  regardons  sans  rire. . .  oui,  sans 
rire. 

Ah  !  quand  un  désir  tenaille  un  cœur  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  croie 
possible. 

La  vie  du  Frère  Didace  !  Elle  a  été  promise  en  1720.  A-t-elle 
jamais  été  publiée  ?. . .  A-t-elle  même  été  écrite  ?. . . 

Et  voilà  que  devant  nos  yeux  dilatés  danse  un  magnifique 
manuscrit  in-quarto,  solidement  relié  en  plein  cuir  fauve,  avec  ce 
titre  qui  flamboie  :  Vie  du  très  religieux  Frère  Didace,  récollet. . . 

Ce  mot  de  récollet  nous  méduse.  Car  enfin,  si  le  titre  porte 
récollet,  il  ne  s'agit  pas  d'un  ouvrage  sur  les  maladies  des  pom- 
mes de  terre,  mais  bien  d'un  livre  qui  concerne  les  Récollets, 
d'une  façon  ou  d'une  autre.     Il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là. 

— Enfin,  qu'est-ce  que  ça  peut  bien  être  ?. . . 

Vingt  fois,  cent  fois,  nos  lèvres  et  nos  yeux  enfiévrés  renvoient 
la  fatidique  énigme. 

Pas  plus  embarrassante  la  question  du  Sphynx. 

Seulement  nous  avons  sur  les  pauvres  victimes  du  Sphynx 
l'immense  avantage  de  pouvoir  quérir  auprès  d'un  tiers  la  solu- 
tion de  l'énigme. 


40  LA   NOUVELLE  -  FEÀNCE 


Pas  besoin  de  dire,  en  effet,  qu'à  l'annonce  du  livre  le  même 
mot  avait  jailli  des  lèvres  du  frëre  Odoric  et  des  miennes  :  Il  fau- 
dra voir  ça. .  .  Et  c'est  en  attendant  que  nous  «  vissions  ça  »  que 
nous  nous  donnions  le  plaisir  de  nous  mettre  nos  méninges  d'ar- 
chivistes (des  méninges  toutes  spéciales)  en  ébullition. 

L'heurense  propriétaire  du  livre  demenrait  sur  la  rue  Saint- 
André.     Une  heure  plus  tard  le  përe  Odoric  frappait  à  la  porte. 

M"^*^  Denis  était  sortie  ;  ce  fut  une  enfant,  sa  petite  fille,  qui 
répondit. 

—  On  m'a  appris  que  vous  avez  chez  vous  un  livre  sur  les 
Recolle ts.  Est-ce  que  je  pourrais  le  voir  en  l'absence  de  votre 
mëre? 

??? 

—  Oui,  un  livre  qui  s'appelle  Les  Récollets,  ou  du  moins  dans 
le  titre  duquel  il  y  a  le  mot  récollet 

—  Moi,  j'ai  mes  livres  de  classe. . .  le  troisième  livre  de  lec- 
ture, et  puis  mon  catéchisme,  et  puis  mon  arithmétique,  et  puis 
mon  Devoir  du  Chrétien^  et  puis. . . 

—  Et  il  n'y  a  pas  une  bibliothèque  dans  la  maison  ? 
??? 

—  C'est-à-dire  un  meuble,  une  armoire  pour  mettre  des 
livres . . . 

—  Non,  nos  livres  de  prix  ils  sont  toutes  sur  la  table  du  salon, 
là,  devant  vous. . . 

—  Votre  mère  va-t-elle  rentrer  bientôt  ? 

—  Elle  a  dit  qu'elle  ne  serait  pas  longtemps,  je  V espère  dans 
la  minute . . . 

—  C'est  bien,  je  vais  attendre. 

De  fait,  le  père  n'attendit  qu'une  heure,  vingt-sept  minutes  et 
quelques  secondes.  (Je  tiens  de  lui  ce  détail). 

—  Enfin,  madame  Denis.  Je  suis  heureux  de  vous  rencontrer. 
Après  les  civilités  requises,  dont  le  bon  père  brûlait  les  étapes  : 

—  J'ai  appris  que  vous  aviez  un  livre  sur  les  Récollets.  Pour- 
rais-je  le  voir  ?.  . .  Cela  m'intéresse  beaucoup.  . . 

—  En  effet  #-. .  C'est  un  souvenir  qui  m'est  cher...  Ce  livre 
vient  d'une  parente  que  j'aimais  beaucoup. . .  et  qui  est  morte 
en  me  le  léguant. . . 

Oh,  oh,  se  dit  le  père,  un  souvenir  de  famille. . .  ça  sent  l'an- 
tique. . .  Et  il  lui  sembla  qu'il  respirait  une  forte  odeur  de  pous- 
sière d'archives,  de  cette  poussière  acre  des  archives  judiciaires 
de  la  rue  Cook,  à  Québec.  «  « 
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—  Est-ce  un  volume  manuscrit  ? 

—  Manuscrit. . .  qu'est-ce  que  cela. . . 

—  C'est-à-dire  écrit  à  la  main. .  . 

—  Uu  cahier,  vous  voulez  dire  (!)...  Non,  c'est  un  vrai  livre, 
un  livre  imprimé. . .  je  vais  le  chercher.  . . 

Et  durant  que  madame  Denis  cherche  le  bouquin,  derechef 
devant  la  pensée  du  bon  phre  danse  un  bel  in-quarto.  . .  peut- 
la  Vie  du  Frëre  Didace,  qu'il  traque  depuis  huit  ans.  . . 

Voyous,  où  l'ai-je  serré  ?. . .  Je  le  croyais  sur  cette  tablette. . . 
Dans  la  commode,  peut-être ...  le  troisième  tiroir . . .  îsTon . . . 
C'est  agaçant  à  la  fin. . .  Où  peut-il  être  ?. . .  Ah  !  j'y  suis. . . 
dans  ma  malle.  . . 

Et  un  instant  après,  du  milieu  d'un  désordre  de  jupons,  de 
chemises,  de  mouchoirs,  de  colifichets,  etc.,  apparut  le  mysté- 
rieux volume. . . 

—  Voici,  mon  père.  C'est  un  livre  qui  m'est  bien  cher . . . 
J'y  tiens  beaucoup . . . 


J'avais  dit  au  père  Odoric  :  Aussitôt  que  vous  serez  renseigné, 
vite  un  coup  de  téléphone. . . 
Dring . . .  rrring . . . 

—  Up...  1324. 

—  Up  1324  ? 

—  S'il  vous  plaît.. . 

—  Allô  ! 

—  AUo  ! 

—  Le  père  Hugolin  ? 

—  Oui. 

—  C'est  le  père  Odoric. 

—  Bon,  et  le  livre  ?. . . 

—  Une  surprise  énorme. . . 

—  C'est  donc  vrai  ?. . .  Qa' est-ce  donc  ? ...  La  vie  du  Frère 
Didace  ? 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  le  dire. . . 

—  Vous  savez,  si  vous  voulez  vous  payer  ma  tête,  je  ferme  la 
boîte. ... 

—  Allons,  un  peu  de  patience. . . 

—  Enfin  ! . . .  allez-vous  parler,  oui  ou  non . . . 
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—  Oui,  une  grande,  une  stupéfiante  surprise. ..  je   ne  m'at- 
tendais pas  du  tout,  mais  pas  du  tout . . . 

—  Malheureux  !  j'étouffe. . . 

—  Buvez  un  verre  d'eau . . . 

—  Ah. . .  si  je  vous  tenais  au  bout  du  bras. . . 

—  Alors,  vous  avez  envie  de  savoir  ?... 
Je  n'avais  plus  le  courage  de  dire  un  mot. 

—  Eh  bien,  c'est...  c'est...  allô!  êtes- vous  là?...  C'est  l'his- 
toire de  la  paroisse  du  Sant-au-Bécollet  de  M.  Beaubien. . . 


Vous  auriez  pu  voir  un  successeur  de  ces  anciens  Récollets  faire 
un  saut...  un  saut  de  récollet... 

P.  HuaoLiN,  0.  f.  m. 

P.  S. — Le  père  Odoric  prétend  que  j'ai  exagéré...  Ainsi,  il 
n'avait  pas  attendu  une  heure,  vingt-sept  minutes  et  quelques 
Becoudes,  mais  une  heure  vingt-six  mitiutes  ;  il  ne  m'avait  pas 
non  plus  téléphoné,'  et  puis. . .  Mais  c'est  assez  faire  la  part  de 
la  vérité  historique.  Je  ne  suis  pas  qu'archiviste .  . . 

P.  H. 


Pages  Romaines 


Lh  tbésor  db  la.  Basiliqub  Saint-Fibrrb 

En  juillet  dernier,  les  Pages  romaines  relataient  l'inauguration  de  la  nou- 
velle pinacothèque  du  Vatican  ;  elles  ne  sauraient  aujourd'hui  ne  point  parler 
d'un  nouvel  événement  qui,  pour  s'être  passé  dans  le  silence,  n'en  est  pas 
moins  de  grande  importance  au  point  de  vue  des  arts  et  de  l'histoire  :  c'est 
la  réorganisation  du  trésor  de  la  Basilique  Vaticane.  Jusqu'ici,  il  était 
comme  entassé  dans  une  pièce  fort  étroite  dans  les  dépendances  de  la  sacris- 
tie ;  deux  salles  fort  bien  aménagées  en  garderont  désormais  les  merveilles 
et  les  offriront  à  l'admiration  du  public. 

Quelle  collection  de  richesses  lui  serait  comparable  si  les  invasions,  les 
guerres  civiles  avaient  respecté  la  grande  église  de  Rome?  L'origine  de  ce 
trésor  remonte  à  Constantin,  et  depuis,  papes,  princes,  évêques,  prêtres, 
fidèles  rivalisèrent  de  générosité  en  faveur  du  temple  qui  garde  la  tombe  du 
prince  des  apôtres.  Le  Liber  Fontificalis  conserve  l'inventaire  des  candéla- 
bres, des  calices,  des  burettes,  des  patènes,  des  vases  d'or  et  d'argent  que 
Constantin  donna  à  l'église  Saint- Pierre  et  qui  composèrent  son  premier  tré- 
sor.   Ces  générosités  impériales  en  provoquèrent  d'autres  chez  les  chefs  des 
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peuples  :  Clovis,  Theodoric,  les  princes  francs,  les  empereurs  byzantins  en- 
voyèrent à  leur  tour  d'incomparables  présents.  Justinien  II  oSrit  une  croix 
d'un  merveilleux  travail  portant  au  centre  l'image  de  l'agneau  mystique,  et 
aux  deux  extrémités  du  croisillon  les  portraits  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice Sophie.  Son  inscription  dédicatoire  dit  encore  que,  par  le  même 
instrument  dont  le  Christ  se  servit  pour  terrasser  l'ennemi  du  geure  humain, 
Justinien  envoie  A  Rome  le  signe  de  sa  protection,  et  son  épouse,  le  symbole 
de  l'honneur.  Charlemagne  donna  plus  tard  à  la  Basilique  où  il  reçut  la 
couronne  impériale  un  crucifix  d'argent  et  des  tables  du  même  métal  sur 
lesquelles  il  fit  graver  des  vues  de  Rome. 

Sous  le  pontificat  de  Serge  II,  l'an  846,  le  trésor  de  Saint-Pierre  devint  en 
grande  partie  la  proie  des  Sarrasins.  Léon  II  et  ses  successeurs  ne  purent 
le  reconstituer  qu'à  grand'peine.  Pierre  Mallio,  qui  a  laissé  une  description 
de  la  Basilique  Vaticane  sous  le  pontificat  d'Alexandre  III  (1159-1181), 
raconte  la  coutume  établie  parmi  les  pèlerins  de  ne  point  visiter  la  confes- 
sion du  prince  des  apôtres  sans  la  doter  de  vêtements  sacrés,  d'objets  pré- 
cieux, dont  le  quart  devenait  la  propriété  des  chanoines  et  le  reste  était 
réservé  au  trésor  pontifical,  déjà  complètement  distinct  de  celui  de  la 
Basilique. 

Ces  deux  trésors  gardèrent  si  jalousement  chacun  leurs  merveilles  que, 
lors  de  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon,  les  papes  emportèrent  avec 
eux  ce  qui  leur  appartenait,  laissant  à  Rome  ce  qui  constituait  la  propriété 
artistique  de  Saint- Pierre. 

Il  ne  reste  que  le  souvenir  des  dons  si  nombreux  que  Boniface  VIII  fit  à 
la  Basilique  et  dont  l'inventaire  complet  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Au 
temps  du  même  pape,  et  pendant  de  longues  années  après  sa  mort,  le  car- 
dinal Jacques  Gaétan  Stefaneschi,  petit-neveu  de  Nicolas  III,  nommé  cha- 
noine de  Saint-Pierre  par  saint  Célestin  V,  voua  une  telle  afiection  à  l'église 
renfermant  le  tombeau  du  premier  pape,  qu'il  ne  voulut  point  abandonner 
son  canonicat,  quand,  le  17  décembre  1293,  Boniface  VIII  le  promut  à  la 
dignité  cardinalice.  Sur  son  invitation,  et  à  ses  frais,  pour  le  prix  de  2200 
florins,  Giotto  décora  le  portique  de  la'Basilique.  Véritable  Mécène,  il  multi- 
plia ses  présents,  dont  il  confia  l'exécution  aux  plus  grands  artistes,  à  l'église 
dont  il  restait  le  généreux  chanoine  ;  mais  de  tous  les  dons  dus  à  sa  munifi- 
cence, il  ne  reste  aujourd'hui  qu'une  pelle,  œuvre  de  Giotto,  et  probablement 
destinée  aux  cérémonies  de  la  consécration  des  églises. 

Quand  les  papes,  fatigués  des  révoltes  incessantes  des  Romains  qui,  pen- 
dant un  siècle,  les  forcèrent  à  vivre  à  Anagni,  Orvicto,  Pérouse,  Viterbe, 
vinrent  chercher  à  Avignon  un  asile  plus  tranquille,  Rome  tomba  dans  une 
décadence  extrême.  La  peste,  la  guerre,  la  famine  décimèrent  ses  habitants, 
la  misère  laissa  sans  réparation  les  églises,  les  palais  qui  s'écroulèrent  dans 
un  abandon  qui  dura  près  d'un  siècle  ;  sur  les  ruines  du  Capitole,  la  vigne 
vint  ironiquement  faire  mûrir  ses  grappes  de  raisin  ;  les  aqueducs,  ruinés  par 
les  attaques  des  ennemis,  ne  donnèrent  plus  leurs  eaux,  et  le  Tibre  fut  la 
seule  ressource  restant  aux  Romains.  Ils  ne  vivaient  que  sous  la  terreur  des 
bandits  qui  se  disputaient  les  dernières  richesses  de  la  ville.  Pendant  toute 
cette  époque,  le  trésor  de  Saint- Pierre  subit  le  sort  commun  des  autres  mer- 
veilles romaines  ;  les  vols  l'amoindrirent  considérablement,  et  les  dons  ne 
vinrent  point  réparer  les  pertes.  L'histoire  n'a  gardé  le  souvenir  que  de 
l'olïrande  de  trois  grandes  courtines  de  soie  offertes,  en  1330,  par  la  comtesse 
Constanza  degli  Anguillara,  et  d'un  antiphonaire  qui  porte  la  date  de  1337  et 
dont  les  six  donateurs  sont  représentés  dans  une  miniature  au  bas  du  Christ 
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sur  son  trône.  Dans  sa  misère,  le  chapitre  de  la  Basilique  Vaticane  se  mon- 
tra, autant  que  le  lui  permettaient  les  malheurs  des  temps,  conservateur 
jaloux  de  son  trésor,  revendiquant  toujours  les  vêtements  sacerdotaux  et 
objets  du  culte  appartenant  aux  cardinaux  qui  se  faisaient  ensevelir  à  Saint- 
Pierre,  établissant  lui-même  des  boutiques  d'objets  de  piété  dans  l'atrium  de 
l'église  pour  en  consacrer  les  profits  au  service  du  trésor.  Zèle  et  industrie 
n'eurent  pas  grand  succès,  car  sous  les  pontificats  discutés  des  papes  du 
grand  schisme,  en  1413,  Ladislas,  roi  de  Naples,  s'emparant  de  Rome  pour  la 
seconde  fois  en  quelques  années,  livra  la  ville  au  pillage,  dépouilla  la  sacristie 
de  Saint- Pierre  de  tout  ce  qu'elle  renfermait,  et  transforma  l'église  elle- 
même  en  une  vaste  écurie  pour  le  service  des  chevaux  de  sou  armée. 

Dès  son  élection,  Martin  V  commença  à  réparer  ces  désastres,  et  peu  à 
près,  en  1430,  le  cardinal  Jourdain  Orsini  dota  la  Basilique  Vaticane  de  mul- 
tiples fondations,  de  merveilles  d'art,  non  moins  que  d'une  riche  biblio- 
thèque. Toutefois,  le  départ  d'Eugène  IV  pour  le  concile  de  Florence 
favorisa  de  nouvelles  déprédations,  bientôt  suivies  par  de  nouvelles  généro- 
sités dont  les  principales  provinrent  du  cardinal  Bessarion  qui  offrit  des 
peintures  et  des  mosaïques,  de  l'archidiacre  Martino  de  Roa  qui  légua  un 
missel,  un  bréviaire  et  quantité  d'ornements  précieux,  du  cardinal  Philibert 
Ugonetti  qui,  en  1474,  donna  une  magnifique  chape  drap  d'or,  d'Angelo 
Capranica,  évêque  de  Palestrina,  qui  apporta,  à  son  tour,  une  chape  damas- 
quinée, de  Nello  de  Boulogne,  familier  de  Nicolas  V,  et  de  la  reine  de 
Chypre  qui  légua  de  superbes  ornements. 

La  Basilique  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  nouvelles  richesses,  car  pres- 
que toutes  lui  furent  enlevées  en  1527,  lors  du  sac  de  Rome.  Reconstituée 
encore  une  fois,  le  trésor  subit  de  nouveau  des  inquisitions  vexatoires  sous 
l'invasion  de  Napoléon  ;  dépouillé  pendant  l'occupation  française,  il  par- 
vint à  retrouver  une  partie  de  ce  qu'il  avait  possédé  autrefois,  quand  la 
chute  de  l'empereur  ramena  la  paix  en  Europe. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  trésor  de  Saint-Pierre,  (toujours  distinct  du 
trésor  pontifical,)  ne  renferme  pas  une  quantité  extraordinaire  d'objets  pré- 
cieux ;  cependant  les  ornemants,  les  vases  sacrés,  les  croix,  les  paliotti  qu'il 
garde  sont  des  objets  de  grande  valeur. 

Celui  qui  attire  le  plus  l'attention  des  visiteurs  est  sans  contredit  la  célè- 
bre dalmatique,  dite  de  Charlemagne,  qui  sur  un  fond  bleu  porte,  en  brode- 
ries d'or  et  de  soie,  quatre  représentations  de  la  glorification  du  Christ.  Sur 
le  milieu  de  l'un  des  côtés  se  trouve  la  Transfiguration.  Jésus-Christ,  vêtu 
d'une  tunique  d'argent  et  d'or,  a  à  ses  côtés  Elle  et  Moïse  portant  les  tables 
de  la  loi.  Au  bas  se  trouvent  les  trois  apôtres,  saint  Pierre  montrant  le 
Sauveur,  saint  Jacques,  la  main  sur  ses  yeux,  enveloppé  dans  ses  vêtements,  a 
la  face  contre  terre.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  mosaïque  représen- 
tant la  même  scène  dans  les  mêmes  attitudes  de  ceux  qui  la  composent, 
mais  non  pas  dans  la  même  beauté  de  l'exécution.  En  plus  de  ce  tableau 
principal  de  la  Transfiguration  ont  été  brodés,  à  droite,  l'ascension  du  Thabor 
par  le  Christ  et  ses  trois  disciples,  à  gauche,  sa  descente  tandis  qu'il  conver- 
sait avec  eux  sur  la  vision  admirable  dont  il  venait  de  les  réjouir.  Une 
miniature  du  célèbre  Tétraevangelion  de  la  bibliothèque  d'Iwiron  (XIP  siècle), 
a  un  dessein  identique. 

Le  côté  opposé  à  la  Transfiguration  représente  sur  la  dalmatique  la  Deeais  : 
c'est  l'apparition  du  Rédempteur  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  Assis  sur 
les  sphères  de  l'empyrée,  les  pieds  posés  sur  des  roues  de  feu,  ailées,  sym- 
bole de  l'ordre  angélique  des  Trônes,  le  Christ  oâre  la  grâce  de  sa  droite 
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bénissante,  la  science  de  sa  main  gauche  qui  tient  un  livre,  aux  phalanges 
de  vierges,  de  pères  de  l'Eglise,  de  prophètes,  de  rois,  de  martyrs,  qui 
chantant  des  psaumes,  s'avancent  à  travers  le  ciel  bleu  constellé  d'étoiles. 
La  Vierge,  les  bras  tendus  vers  son  Divin  Fils,  est  dans  l'attitude  de  la  sup- 
plication, non  moins  que  dix  autres  anges,  royalement  vêtus  et  portant  des 
étoles  d'argent.  Au  dessus  du  Christ  se  dresse  la  croix  ornée  des  souvenirs 
de  la  Passion,  entre  le  soleil  et  la  lune  ;  aux  quatre  côtés  du  cercle  sur 
lequel  elle  repose  sont  les  symboles  des  quatre  évangélistes.  Sous  les  pieds 
des  élus  qui  s'en  vont  à  travers  la  lumière  et  la  gloire,  s'épanouissent  les 
fleurs  de  l'Eden  céleste  ;  enfin,  tout  au  bas,  à  gauche,  le  bon  larron  porte 
sa  croix  sur  son  épaule,  à  droite  ;  Abraham  accueille  les  âmes  des  saints, 
qui  sont  représentées  sous  les  traits  de  petits  enfants.  C'était  coutume 
chez  les  Grecs  de  symboliser  les  âmes  des  défunts  sous  des  formes  enfan- 
tines, et  sur  les  vieux  bas-reliefs  du  monument  de  Xanthus,  les  morts,  sous 
l'aspect  de  petits  enfants,  sont  transportés  par  les  Harpies.  Le  christia- 
nisme conserva  ces  usages,  et  sur  la  porte  occidentale  de  Notre-Dame  de 
Paris,  des  jeunes  gens  imberbes  et  souriants,  les  mains  chargées  de  fruits, 
sont  l'image  des  âmes  des  saints.  Dans  l'église  du  grand  couvent  du  Mont 
Athos,  la  fresque  qui  révèle  les  beautés  du  paradis  est  tellement  pleine 
d'élus  que  Abraham  se  trouve  impuissant  à  en  accueillir  d'autres  ;  mais  sur 
la  dalmatique  de  Saint-Pierre,  il  n'est  plus  dans  le  même  embarras,  l'artiste 
n'ayant  mis  à  ses  côtés  que  quatre  élus  de  Dieu. 

Sur  les  épaules  de  la  dalmatique  se  développe  la  scène  eucharistique  telle 
que  l'art  byzantin  avait  coutume  de  la  reproduire.  Debout,  le  Sauveur  offre 
simultanément  à  six  de  ses  apôtres  le  pain  mystique,  et  aux  six  autres,  le 
calice  consacré.  Un  évangile  grec,  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  deux 
lambeaux  d'étoffe  brodée  conservés  dans  le  trésor  de  la  collégiale  de  Castel- 
larquato  ont  la  même  scène  d'une  facture  presque  semblable. 

Bien  que  l'usage  continue  à  attribuer  à  cette  dalmatique  le  nom  de  Charle- 
magne,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  est  étrangère  à  cet  empereur.  La  forme 
est  tout  à  fait  dissemblable  de  celle  du  IX"  siècle.  En  plus,  nul  inventaire 
antérieur  à  ceux  de  la  seconde  moitié  du  XV""  siècle  n'en  fait  mention. 
Un  inventaire  fort  détaillé  portant  la  date  du  1361  parie  d'une  dalmatique 
dont  la  description  ne  peut  convenir  à  celle  dite  de  Charlemagne  et  qui  est 
signalée  pour  la  première  fois  en  1489,  sans  toutefois  en  attribuer  l'origine 
au  puissant  monarque. 

Comme  il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  le  relevé  du  trésor  de  Saint- 
Pierre  de  1453-1455,  et  que  le  dernier  sacre  qui  eut  lieu  dans  la  Basilique 
Vaticane  fut  celui  de  Frédéric  III,  en  1452,  il  est  à  présumer  qu'elle  ne 
servit  jamais  à  aucun  empereur,  d'autant  plus  que  les  vieilles  chroniques 
relatant  la  présence  de  Frédéric  III,  à  la  messe  de  1468  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  attestent  que,  vêtu  de  l'aube,  il  portait  en-dessus  l'étole  et  la 
chape. 

S'il  est  impossible  de  faire  ici  une  description  détaillée  des  divers  objets 
artistiques  du  trésor  actuel  de  Saint-Pierre,  on  ne  saurait  passer  sous  silence 
les  deux  magnifiques  candélabres  en  bronze  doré,  à  base  triangulaire,  attri- 
bués à  tort  par  quelques-uns  à  Antonio  del  Pollaiuola  qui  fit  la  tombe  de 
Sixte  IV  située  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Un  examen  sérieux 
ne  peut  en  faire  remonter  l'origine  au-delà  des  premières  années  du  XVI« 
siècle.  L'on  peut  émettre  raisonnablement  l'opinion  que,  commandés  par 
Jules  II  pour  orner  la  tombe  de  son  oncle  Sixte  IV,  l'artiste  qui  les  fit 
essaya  d'imiter  la  manière  des  deux  frères  Pollainolo.  Ces  deux  candélabres 
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ont  reçu  encore  des  ornementations  postérieures  aux  premiers  travaux 
ils  furent  l'objet. 

En  ce  qui  regarde  les  six  chandeliers  et  la  croix  que  l'on  est  convenu 
d'attribuer  à  Benvenuto  Cellini,  rien  n'est  plus  étranger  à  ce  célèbre 
artiste  qfue  cette  œuvre.  Il  est  tout  d'abord  facile  de  se  convaincre  que 
deux  chandeliers  seulement  sont  contemporains  de  la  croix.  Ce  sont  ceux 
qui  ont  des  sibylles  et  des  prophètes  et  qui  portent  à  leur  base  les  armes 
des  Farnèse.  La  croix  avec  laquelle  ils  sont  assortis  garde  la  signature  de 
son  auteur  sur  l'un  de  ses  bras  :  Antonio  di  Faenza.  Une  vieille  gravure, 
très  rare  maintenant,  représentant  la  croix  et  les  deux  chandeliers  du  trésor 
de  Saint  Pierre,  a  cette  légende  :  Antonius  Oentilis  Faentinus  aurifex  inven- 
tor  sculpsit  anno  sue  œtatis  LL,  plus  quelques  lignes  rappelant  que  croix 
et  chandeliers  furent  donnés  en  1582,  à  l'aufcel  de  Saint-Pierre  par  le  cardi- 
nal Farnèse  qui  en  avait  ordonné  l'exécution.  Urbain  VIII  fit  plus  tard 
donner  à  la  croix  des  proportions  plus  élevées,  et  compléta  l'ornementation 
de  l'autel  papal  par  quatre  nouveaux  chandeliers. 

.Telle  est  en  quelques  mots  l'histoire  de  ce  trésor  auquel  un  plus  grand 
espace  vient  d'être  donné  pour  lui  permettre  de  montrer  plus  librement  ses 
merveilles  aux  visiteurs- 

DoN  Paolo-Aoobw). 


LE  CARDIIfAL  SATOLLI 


Les  lecteurs  de  la  Nouvelle-France  ont  appris  la  triste  nouvelle 
de  la  mort  récente  de  son  Eminence  le  Révérendissime  Francesco 
Satolli,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  ara  Cœli. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  faire  aujourd'hui, 
comme  il  convient,  l'éloge  de  ce  haut  dignitaire  ecclésiastique  ; 
et  nous  demandons  à  une  plume  autorisée  le  soin  de  nous  dire 
plus  tard  ce  qu'a  été  en  lui  le  philosophe,  le  théologien,  le  diplo- 
mate et  le  prince  de  l'Eglise. 

Pour  le  moment,  un  seul  devoir  nous  incombe  :  celui  de  nous 
associer  au  deuil  de  la  Cour  Romaine,  et  de  rendre  un  modeste 
hommage  à  la  science  profonde  et  à  la  haute  vertu  d'un  homme 
qui,  par  son  enseignement  oral,  par  ses  écrits  et  par  la  direction 
éclairée  qu'il  donna  aux  études  théologiques,  comme  préfet  de  la 
Congrégation  des  Etudes,  contribua  pour  une  si  large  part  à  la 
restauration  de  la  scolastique  et  à  l'avancement  des  sciences 
sacrées. 

Pour  plusieurs  d'entre  nous,  l'éminent  cardinal  n'était  pas  un 
étranger.  Ceux  qui,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ont  eu  le  bonheur  de 
compléter  à  Rome  leurs  études  théologiques,  se  rappellent  encore 
cette  profondeur  de  doctrine,  cette  logique  rigoureuse  et  inflexi- 
ble et  cette  chaleur  entraînante  dont  il  savait,  à  la  Propagande, 
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empoigner  et  charmer  son  jeune  et  sympathique  auditoire.  Beau- 
coup d'autres  eurent  aussi  la  bonne  fortune  d'apprécier  par  eux- 
mêmes  les  rares  qualités  du  regretté  cardinal  lors  des  deux 
visites  qu'il  fit  au  Canada. 

Notre  diocèse  et,  en  particulier,  notre  université  lui  doivent  une 
spéciale  reconnaissance,  puisque  c'est  lui  qui  féconda  et  fit  éclore 
la  vocation  théologique  de  M^  L.-A.  Paquet  en  l'initiant  à  une 
science  qui  lui  mérita  une  place  honorable  auprès  des  grands 
commentateurs  de  saint  Thomas.  L'amitié  et  la  haute  considéra- 
tion qu'il  avait  pour  notre  illustre  collègue  lui  inspirèrent  de 
désigner  celui-ci  pour  le  remplacer  à  Rome  dans  sa  chaire  de 
Théologie.  Dieu  en  disposa  autrement. 

Nous  espérons  que  les  lecteurs  de  la  Nouvelle-France,  et  tout 
particulièrement  les  anciens  élèves  de  l'Eminentissime  professeur 
de  la  Propagande,  se  feront  un  pieux  devoir  de  prier  pour  le 
repos  de  son  âme,  afin  qu'il  lui  soit  accordé  promptement  de  con- 
templer dans  la  pleine  lumière  de  l'éternité  la  gloire  de  Celui 
dont  il  a  publié  dès  ici-bas  les  perfections  infinies. 

La  Direction. 

EIBLIOGRAPHIB  CANADIENNE 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  V Apostolat  des  Bons  Livres.  Supplément. 
Jolie  brochure  in-8  de  100  pages,  Québec,  typ.  Laflamme  et  Proulx,  1910.  La 
classification  méthodique  et  rationnelle  des  livres  par  catégories  de  matiè- 
res, avec  divisions  et  sections,  facilite  au  lecteur  studieux  la  consultation 
des  ouvrages  traitant  d'un  sujet  déterminé.  Ce  Supplément  à  la  dernière 
édition  du  Catalogue  (lOOg)  révèle,  en  cette  œuvre  éminemment  salutaire,  un 
développement  remarquable  qui  fait  en  même  temps  l'éloge  de  son  direc- 
teur, de  ses  zélatrices  et  des  habitués  de  la  bibliothèque. 

Premier  congrès  de  Tempéranee  de  Montréal  (partie  ouest),  tenu  à  Ville 
Saint-Pierre,  le  25  octobre  1909.  Procès-verbal  et  travaux  publiés  par  le 
Secrétaire  du  Congrès.  Brochure  de  142  pages  in-8.  Imprimerie  des  Sourds- 
Muets,  Montréal,  1909.  Le  clairvoyant  et  infatigable  secrétaire  de  ce  Con- 
grès, qui  lutte  si  eflBcacement  par  la  parole  et  par  la  plume  contre  le  fléau 
de  l'alcoolisme,  a  été  bien  inspiré  de  réunir  en  volume  avec  le  rapport  du 
Congrès  les  conférences  aussi  pratiques  que  convaincantes  qu'y  ont  données 
tour  à  tour  curés,  religieux,  magistrats,  médecins,  tous  animés  d'un  zèle 
ardent  et  éclairé  pour  le  relèvement  moral  et  social  de  leurs  compatriotes 
par  la  lutte  contre  l'intempérance.  Le  mal  est  si  profond,  sa  répression 
afiecte  les  intérêts  de  tant  de  personnes  de  tout  raag  et  de  toute  catégorie, 
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qu'on  ne  saurait  convoquer  trop  d'apôtres  et  de  gens  d'élite  pour  le  com- 
battre. 

English  accentuation,  by  Rev.  F.-T.  Barré,  C.  S.  C.  78  pages  in-8,  Montréal, 
Beauchèmin.  Le  distingué  professeur  de  sciences  du  Collège  Saint- Laurent, 
n'a  pas  cru  déroger  à  sa  dignité  en  traitant  de  l'art  si  diflBcile  de  l'accentua- 
tion anglaise.  Il  y  a  quelque  quarante  ans,  un  éminent  lexicographe  améri- 
cain écrivait  :  «  Il  n'y  a  pas  de  principes  qui  puissent  servir  à  déterminer 
l'accent  en  anglais  «.  Le  Père  Barré,  à  la  suite  d'autres  patients  et  inventifs 
ouvriers,  a  assumé  la  tâche  quasi  téméraire  de  faire  mentir  ce  jugement  par 
trop  absolu.  A  l'aide  de  quatre  règles  simples,  claires,  décisives,  il  résoud 
la  majeure  partie  des  cas,  (80.000  mots  par  la  2^  règle,  40.000  par  la  3%  et 
ainsi  de  suite).  Sans  doute,  il  y  a  des  exceptions,  et  elles  sont  légion,  mais 
avec  un  répertoire  aussi  riche  à  sa  disposition,  on  n'a  pas  lieu  d'être  inti- 
midé, puisque  celui  d'un  parleur  usuel  se  réduit  à  quelques  centaines  de 
mots.  Il  y  une  cinquième  règle  pour  les  mots  empruntés  aux  langues  étran- 
gères. L'auteur  donne  une  recette  infaillible  pour  la  double  prononciation 
du  th  (comme  dans  that,  et  comme  dans  think)  qui  va  sauver  du  désespoir 
maint  professeur,  et  que  nous  recommandons  pour  l'avoir  expérimentée 
pendant  une  vingtaine  d'années,  sous  une  forme  moins  parfaite,  et  partant 
moins  efficace.  Le  professeur  de  sciences  se  révèle  dans  l'abondante  nomen- 
dature  de  mots  scientifiques  accentués  qu'il  donne  en  exercice  aux  élèves. 
Mais  nous  n'en  disons  pas  davantage,  car  il  ne  faut  pas,  ayant  excité  la 
curiosité,  la  satisfaire  au  détriment  de  la  vente  du  manuel L.  L. 

AVIS  A  NOS  ABONNÉS 


r  Prière  de  lire  l'avis  imprimé  en  marge  de  la  couvertnre,  et  d'agir  en  conséqnence. 

2°  A  partir  de  janvier  1910,  on  trouvera  à  la  snite  de  l'adresse  collée  snr  l'enveloppe 
de  la  revue,  l'indication  abrégée  de  la  date  de  l'expiration  de  son  abonnement.  Ainsi, 
les  mots  DEC.  10  signifieront  que  l'abonnement  expirera  en  décembre  1910,  et  qu'à  cette 
date  il  faudra  le  renouveler  ;  les  mots  DEC.  09  signifieront  que  l'abonnement,  expiré  en 
décembre  1909,  est  dû  depuis  cette  date  et  qu'on  doit  le  renouveler  incessamment.  Cette 
rubrique,  suivant  l'usage  admis,  tiendra  lieu  de  tout  reçu.  Ceux  qui  voudraient  une 
quittance  écrite  devront  pour  cela  envoyer  un  timbre  de  2  sous  pour  frais  de  poste. 

Ceux  qui  n'ont  acquitté  le  prix  de  leur  abonnement  qu'après  le  10  janvier,  trouve- 
ront la  date  de  l'échéance  snr  l'adresse  du  numéro  de  février  prochain. 

L'ADMOISTRATIOJf. 

Directeur-propriétaire L'abbé  L.  Lindsat. 


U  NOTJVELLE-FRAICE 

BEVUE  DES  lïrrÉRÊTS  RELIGIEUX  ET  NATIONAUX 

DU 

CANADA  FRANÇAIS 

Tome  IX  QUÉBEC,  FÉVRIER  1910  N»  2 


LE  CONGRÈS  D'EDUCATION  DES  CANADIENS- 
FRANÇAIS  D'ONTARIO 


Depuis  que  la  question  scolaire  s'est  heurtée  dans  Ontario,  en 
ces  dernières  années,  à  de  nouvelles  difficultés,  la  pensée  d'un 
Congrès  d'Éducation  avait  germé  dans  plusieurs  âmes  noblement 
soucieuses  de  l'avenir  catholique  de  nos  compatriotes.  Il  y  a  un 
an  environ,  un  comité  se  constitua  pour  donner  corps  à  ce  projet, 
et  pour  le  faire  passer  de  la  région  des  bons  désirs  dans  le 
domaine  des  vivantes  réalités. 

Grâce  aux  lumières,  au  désintéressement  et  à  la  générosité  de 
ses  membres,  la  commission  constituante  réussit  pleinement  dans 
son  entreprise,  et  le  18  janvier,  à  dix  heures  du  matin,  dans  la 
Basilique  d'Ottawa,  s'ouvrait  le  premier  Congrès  d'Éducation 
des  Canadiens-Français  d'Ontario. 

Là,  se  trouvaient  réunis  environ  1200  délégués,  venus  des 
quatre  coins  de  la  province  :  on  pouvait  voir  les  nombreux  repré- 
sentants d.es  lointains  comtés  d'Essex  et  de  Kent,  à  côté  des  man- 
dataires des  paroisses  plus  rapprochées  de  Russell,  de  Prescott,  de 
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Stormont  et  de  Glengarry;  le  groupe  isolé  de  Toronto  avait 
envoyé  ses  députés,  aussi  bien  que  les  jeunes  et  vaillantes  agglo- 
mérations de  North  Bay,  de  Sturgeon  Falls,  de  Sudbury,  dans 
le  Nouvel  Ontario. 

La  première  parole  comme  le  premier  acte  de  cette  splendide 
assemblée  fut  une  vibrante  confession  de  foi.  Pendant  que  le 
clergé  occupait  les  stalles  du  chœur,  et  que  Son  Excellence  le 
Délégué  Apostolique  se  rendait  au  trône  et  se  préparait  à  célé- 
brer la  messe  pontificale,  ces  milliers  d'hommes,  secoués  par 
rémotion,  entonnèrent,  à  pleine  voix,  le  chant  qui  traduit  si  vi- 
goureusement les  aspirations  de  tout  vrai  catholique  : 

Nous  voulons  Dieu,  c'est  notre  Père, 
Nous  voulons  Dieu,  c'est  notre  Roi. 

On  ne  pouvait  mieux  commencer. 

Les  organisateurs  comptaient  sur  trois  cents  délégués  :  une 
réunion  de  cinq  cents  leur  semblait  un  triomphe  ;  et  voilà  que  ce 
nombre  était  plus  que  doublé  !  La  belle  tenue  des  congressistes,  la 
conscience  qu'ils  avaient  de  leur  valeur  et  de  leur  droit,  l'enthou- 
siasme qui  électrisait  leurs  rangs,  dépassèrent,  dès  la  première 
heure,  les  plus  optimistes  prévisions.  Dès  lors,  le  succès  fut 
assuré. 

Les  politiciens  d'Ottawa  et  de  Toronto,  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
avaient  joué  l'indifîérence  à  l'égard  d'un  mouvement  qu'ils  espé- 
raient traiter  en  quantité  négligeable,  s'émurent  bientôt  de  l'im- 
portance de  la  manifestation,  et  rivalisèrent  alors  d'amabilités, 
d'encouragements,  voire  même  de  promesses.  Ils  comprirent 
facilement  qu'il  y  avait  là  une  force  que  l'on  ne  pouvait  ignorer, 
qu'il  serait  souverainement  imprudent  de  froisser.  Ces  Cana- 
diens-Français qui  n'étaient  que  100,000,  il  y  a  vingt  ans,  dans 
Ontario,  sont  aujourd'hui  environ  210,000,  et  selon  nos  calculs, 
ils  seront  500,000  dans  un  quart  de  siècle.  On  n'arrête  pas 
l'irrésistible  expansion  d'un  peuple,  qui  a  reçu  la  bénédiction  des 
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patriarches  ;   et  bien  aveugle  serait  celui  qui  méconnaîtrait  la 
portée  de  ce  mouvement  ethnique. 

La  première  séance  des  travaux  fut  inaugurée  par  l'envoi  de 
câblogrammes,  portant  au  Saint-Père  le  filial  hommage  de  la 
vénération  et  de  l'obéissance  des  congressistes,  et  au  Roi,  l'ex- 
pression de  leurs  vœux,  de  leurs  sentiments  de  loyauté. 

Ainsi  que  l'indique  son  nom,  le  Congrès  d'Ottawa  devait  s'oc- 
cuper d'éducation,  mais  au  sens  le  plus  large  de  ce  terme  ;  aussi, 
bien  que  la  question  d'éducation  proprement  dite  eût  la  meilleure 
part  de  ses  labeurs,  elle  ne  les  a  pas  absorbés  totalement  ;  et 
l'on  a  pu  traiter  de  sujets  qui  ne  s'y  rattachent  que  d'une  façon 
plus  ou  moins  étroite,  comme  de  la  croisade  de  la  tempérance,  de 
la  distribution  du  patronage,  et  des  dangers  de  la  vie  des  chan- 
tiers. 

L'effort  du  travail  s'est  donc  porté  sur  la  question  scolaire. 

La  nécessité  de  créer  et  de  maintenir  partout,  même  avec  sacri- 
fices pécuniaires,  des  écoles  «  séparées  »  pour  arracher  nos  enfants 
catholiques  et  canadiens-français  au  fléau  de  l'école  neutre,  a  été 
fortement  aflSrmée  par  différents  orateurs.  Leur  parole  claire, 
raisonnée,  convaincue,  a  jeté  dans  les  esprits  une  semence  qui  ne 
manquera  pas  de  donner  ses  fruits.  En  effet,  il  faut  à  tout  prix 
soustraire  nos  enfants  à  cette  école  impuissante  à  donner  la  for- 
mation qui  convient  à  un  baptisé,  puisqu'elle  méconnaît  le  carac- 
tère religieux  de  l'homme,  et  que,  de  plus,  étant  exclusivement 
anglaise,  ne  peut  convenir  au  génie  particulier  de  notre  race. 

La  loi  scolaire  d'Ontario  fut  l'objet  d'études  approfondies.  On 
constata  d'abord  les  lacunes  du  système  actuel.  Il  ne  fait  à  la 
langue  française  qu'une  part  absolument  insuffisante  ;  il  n'ac- 
corde aucune  considération  aux  diplômes  d'instituteurs,  émis  par 
les  écoles  normales  de  Québec,  et,  dans  la  répartition  du  revenu 
des  taxes,  il  réserve  la  part  du  lion  aux  écoles  de  l'État.    L'énu- 
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mération  détaillée  de  ces  griefs  engendre  facilement  la  convic- 
tion qu'il  est  nécessaire,  et  même  urgent  de  revendiquer,  d'une 
façon  ferme  et  complète,  nos  droits  méconnus. 

Natureliement,  comme  dans  toutes  les  assemblées  délibérantes, 
l'éloquence  a  joué  un  grand  rôle.  Elle  a  passé  «  du  grave  au 
doux,  du  plaisant  au  sévère  »  ;  elle  a  eu  tous  les  tons,  elle  a  eu 
aussi  toutes  les  notes,  même  quelques-unes  surchargées  d'un 
point  d'orgue. 

Mais  si  agréablement  variée  que  fût  l'éloquence,  l'exposé  des 
statistiques  (bien  qu'encore  incomplet),  captiva  surtout  l'intérêt  : 
pour  une  portion  considérable  des  auditeurs  ce  fut  une  révéla- 
tion, pour  tous  un  puissant  motif  d'espérer  en  un  avenir  de 
victoire. 

Recueillies  de  fraîche  date,  par  des  commissaires  habiles  et 
consciencieux,  qui  parcoururent  en  tous  sens  la  plupart  des  diffé- 
rents comtés,  elles  donnent  aussi  exactement  que  possible  le 
nombre  de  nos  compatriotes,  la  valeur  de  leurs  propriétés,  la 
place  qu'ils  occupent  dans  l'administration  des  affaires  publiques, 
la  nature  des  écoles,  parfois  le  nombre  des  classes  et  le  chiffre 
de  la  population  scolaire,  enfin,  les  conditions  qui  sont  faites  à 
l'enseignement  du  français  dans  les  écoles  séparées,  où  les  enfants 
de  langue  française  forment  la  majorité  de  l'assistance. 

Il  résulte  des  renseignements  accumulés  1'^  que  dans  la  partie 
orientale  de  la  province,  les  nôtres  forment  souvent  les  deux 
tiers  de  la  population,  paient  les  plus  fortes  taxes,  et  qu'en  fait 
d'honneurs  civiques,  ils  n'ont  d'autres  fonctions  que  celle  d'ac- 
quitter leurs  contributions  municipales  ;  2°  qu'ils  sont  le  douziè- 
me de  la  population  totale  d'Ontario  et  la  majorité  des  catholi- 
ques ;  et  malgré  leurs  progrès  incessants,  ils  n'occupent  pas  au- 
jourd'hui une  situation  plus  avantageuse  qu'il  y  a  vingt  ans, 
puisqu'ils  n'ont  encore,  maintenant  comme  à  cette  époque,  qu'un 
seul  des  leurs  parmi  les  vingt-quatre  sénateurs  de  la  Chambre 
Haute,  et  que  deux  juges  pour  les  cours  de  comté. 

Donc,  appuyés  sur  des  statistiques  claires  et  honnêtes, — où  Fon 
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n'a  rien  oublié  comme  par  haeard, — forts  de  leurs  droits,  nos  com- 
patriotes réclament  énergiquement  le  redressement  de  ces  torts. 
Ils  veulent  plus  que  jamais  la  conservation  de  leur  langue  et  de 
leur  foi.  Pour  transmettre  ce  dépôt  sacré  à  leur  postérité  ils 
demandent,  pour  la  complète  formation  intellectuelle  de  leurs 
enfants,  des  institutions  où  un  enseignement  bilingue  fera  la 
place  d'honneur  à  la  langue  de  nos  përes,  depuis  l'école  élémen- 
taire jusqu'aux  cours  les  plus  élevés  de  l'enseignement  supérieur. 
Ils  revendiquent  une  plus  large  représentation  dans  la  magistra- 
ture, afin  que  dans  les  cours  de  justice,  les  témoignages  rendus 
en  français  soient  parfaitement  compris  par  le  juge,  etc.,  etc. 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle  qu'offraient  ces  hommes, 
planant  au-dessus  des  dissensions  politiques  et  des  divisions  de 
partis,  respectueux  de  tous  les  droits  d'autrui,  sans  distinction  de 
nationalités,  sans  violence  et  sans  provocation, — avec  toutefois 
une  note  émue  au  souvenir  des  injustices  subies,  ou  des  pertes  de 
la  langue  et  de  la  foi,  résultat  d'un  cruel  abandon, — tous  réunis 
dans  un  même  sentiment  patriotique  et  chrétien,  pour  formuler, 
en  plein  soleil,  avec  dignité  et  fermeté,  les  fiëres  revendications 
de  leur  droit  méconnu, — d'un  droit  qui  découle  de  la  nature,  qui 
a  été  sanctionné  par  les  articles  indélébiles  des  traités  et  des  con- 
stitutions, d'un  droit  qui  ne  peut  être  périmé  par  aucune  légis- 
lation, ni  par  aucune  sentence  contraire.  Ce  n'est  pas  une  faveur 
qu'ils  mendient  en  tendant  humblement  la  main,  mais  c'est  leur 
part  de  légitime  liberté  qu'ils  réclament  dans  un  pays,  où  tous 
les  droits  comme  tous  les  devoirs  sont  égaux. 

On  devait  s'y  attendre,  ce  mouvement  ne  pouvait  s'opérer  sans 
éveiller  les  susceptibilités  orangistes.  Une  sentinelle  s'empressa 
de  dénoncer  le  péril  qui  menaçaient  les  Ontariens,  et  d'inviter 
aimablement  les  Canadiens-Français,  mécontents  du  régime  qui 
leur  est  imposé,  à  retourner  dans  leur  province  de  Québec. 

Si  les  diatribes  de  l'organe  fanatique  parurent  effrayer  les 
timides,  les  apathiques  et  les  intéressés,  elles  ne  troublèrent  pas 
les  vrais  descendants  des  pionniers  de  la  foi  et  de  la  civilisation 
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sur  les  bords  des  grands  lacs,  ni  les  héritiers  des  patriotes  qui,  à 
deux  reprises,  conservërent  ce  noble  domaine  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Même  des  feuilles  anglaises  et  protestantes,  ani- 
mées d'un  large  esprit  de  justice  et  de  tolérance,  proclamèrent 
hautement  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  refuser  aux  catholiques 
français  d'Ontario  le  régime  libéral,  qui  est  si  généreusement 
concédé  à  la  minorité  protestante  de  Québec. 

Le  Congres  n'aurait-il  obtenu  d'autre  résultat  que  d'unir  dans 
une  pensée  commune  les  groupes  épars  de  nos  nationaux,  et  de 
leur  révéler  leur  force — puisque  la  majorité  du  nombre  joue  un 
rôle  si  décisif  dans  notre  système  démocratique, — que  ce  serait 
déjà  un  immense  succès.     Mais  il  a  fait  plus  et  mieux. 

Cette  grandiose  démonstration  doit  avoir  un  lendemain.  Des 
résolutions  d'une  haute  importance  ont  été  votées,  qui  résument 
les  travaux  et  les  aspirations  de  ces  assises  réconfortantes.  Pour 
en  poursuivre  l'exécution  et  conduire  à  bonne  fin  cette  entreprise 
morale,  religieuse  et  patriotique,  un  comité  permanent  a  été  consti- 
tué. Il  devra  encore  travailler  à  couvrir  la  province  entière  d'un 
réseau  d'associations  locales,  reliées  entre  elles  par  l'intermédiaire 
du  comité  exécutif,  chargé  de  recevoir  leurs  communications  et 
de  leur  transmettre  l'impulsion  nécessaire  à  l'efficacité  d'un 
mouvement  d'ensemble.  Un  journal  sera  bientôt  fondé  pour 
servir  vaillamment  les  intérêts  de  la  cause  nationale. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  noble  efîort  ne  restera  pas,  comme 
tant  d'autres  généreux  élans,  sans  un  résultat  tangible,  et  que  les 
résolutions  votées  auront  un  autre  efîet  que  d'avoir  provoqué 
d'enthousiastes  applaudissements. 

Pendant  les  séances,  nous  n'étions  pas  seulement  en  présence 
d'une  superbe  réserve  de  vitalité,  mais  nous  avions  sous  les  yeux 
une  souïce  incoercible  de  forces  vives  destinées  à  se  répandre  de 
plus  en  plus  largement. 
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Nous  contemplions  à  l'œuvre  les  d<51ëgué8  d'un  noble  bataillon 
d'agriculteur?,  qui,  dans  la  paix  féconde,  conquiert  le  sol  avec 
courage,  par  sa  hache  et  sa  charrue,  le  parsemé  religieusement 
de  temples  et  de  croix,  et  par  son  verbe  traditionnel,  réveille 
partout  l'écho  qui  répéta  jadis  le  doux  parler  des  ancêtres.  Avec 
lui,  dans  cette  terre  d'Ontario,  trop  longtemps  le  boulevard  des 
sectaires,  s'avancent  la  foi  catholique  et  l'amour  de  la  sainte 
Église  romaine.  Vraiment,  ne  faudrait-il  pas  une  incurable 
myopie,  une  complète  ignorance  des  leçons  de  l'histoire,  une 
répudiation  honteuse  des  principes  qui  ont  fait  la  grandeur  des 
peuples  et  la  vigueur  de  notre  race  dans  le  passé,  pour  ne  pas 
voir  l'évidente  action  de  la  Providence  de  Dieu,  conduisant,  par 
des  miracles,  notre  jeune  nation  vers  les  glorieuses  destinées 
qu'elle  lui  prépare  sur  le  continent  américain  ? 

Nous  n'avons  pas  à  hausser  les  épaules,  ni  à  baisser  les  yeux  en 
signe  de  désespérance,  pas  plus  qu'à  déplorer  l'infériorité  intel- 
lectuelle et  morale  des  Canadiens-Français,  comme  l'insinuait 
naguère  l'hostilité  d'un  folliculaire.  Ceux  qui  ont  suivi  les  séan- 
ces du  Congrès  d'Ottawa,  ceux  qui  ont  entendu  ses  membres 
exprimer  les  plus  hautes  pensées  et  les  sentiments  les  plus  déli- 
cats, avec  élégance  et  facilité,  dans  les  deux  langues  officielles 
du  pays  ;  ceux  qui  ont  vu  le  peuple  vibrer  à  l'unisson  de  ses 
représentants,  et  la  foule  acclamer  les  orateurs  anglais,  qui,  eux, 
ne  pouvaient  parler  la  langue  des  congressistes,  ceux-là  savent 
que  nous  n'avons  ni  à  rougir  ni  à  désespérer. 

Soyons  fidèles  à  Dieu,  attachés  à  nos  traditions,  unis  entre 
nous,  et  l'avenir  réalisera  les  plus  merveilleuses  promesses  du 
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(Second  article) 

Que  la  loi  soit  nécessaire  :  c'est  sa  seule  raison  d'être.  La 
multiplication  des  lois,  a  dit  Tacite,  est  la  peste  de  la  Républi- 
que. L'idéal  serait  qu'une  société  pût  se  passer  de  lois.  Dans 
cette  hypothèse  il  n'y  aurait  de  supprimé  que  la  loi  écrite  accom- 
pagnée de  coaction.  Elle  serait  remplacée  par  la  loi  naturelle, 
gravée  profondément  dans  le  cœur  de  tous,  et  qui  assurerait  par 
son  empire  le  respect  de  tous  les  droits,  et  par  conséquent  l'ordre 
parfait.  Au  fond,  ce  ne  serait  qu'une  substitution  :  la  conscience 
à  la  place  du  magistrat  devenu  inutile.  C'est  toujours  la  loi. 
Vaine  hypothèse,  brillante  illusion  qui  ne  durerait  pas  cinq 
minutes.  Le  Saint-Simonisme  fut  un  essai  d'harmonie  sociale- 
obtenue  sans  contrainte  à  l'aide  de  l'accord  des  passions  individuel- 
les :  le  ridicule  côtoyait  la  folie.  Si  les  vertus  mises  en  contact  ne 
peuvent  pas  donner  ce  résultat,  parce  qu'elles  ne  sauraient  exister 
seules  sans  mélange  de  vices  ou  d'imperfection,  combien  plus  des 
passions  combinées,  c'est-à-dire  des  forces  aveugles,  brutales, 
excentriques  et  explosibles  rendront-elits  impossible  cet  idéal 
magnifique  !  Ou  sait  ce  qui  advint  des  phalanstères  et  autres 
caravansérails  basés  sur  l'attraction  magnétique  des  besoins  et 
des  désirs  sans  frein,  qui  ne  se  rencontrent  un  jour  que  pour  s' en- 
tredévorer. Le  monde  vit  encore.  «  L'humanité  a  le  droit  d'être 
gouvernée  »  ;  le  vicomte  de  Bonald,  à  qui  le  mot  appartient,  con- 
naissait ses  gens  ;  il  avait  appris  à  les  connaître  dans  la  Bible, 
qui  est  le  livre  de  Dieu,  et  dans  l'histoire,  qui  est  le  livre  de 
l'homme  et  qu'on  peut  appeler  aussi  le  livre  de  Dieu.  La  Bible 
lui  avait  enseigné  le  dogme  de  la  chute  originelle  si  plein  d'une 
philosophie  profonde,  et  qui  explique  tant  de  problèmes  ;  l'histoire 
lui  avait  appris  la  misère  de  l'homme,  en  se  déroulant  comme 
un  tableau  lugubre,  dans  lequel  le  bien  semble  l'exception  et  le 
mal,  la  règle  ;  éclairé  par  la  révélation  et  par  l'observation  des 
faits,  l'illustre  penseur  tire  ses  conclusions  avec  rigueur  :  il  pro- 
clame la  nécessité  de  la  loi. 

Ceci  est  dit  pour  les  snjets  qui  ne  sont  que  trop  enclins  à  abuser 
de  la  liberté  ;  c'est  dit  aussi  pour  les  souverains,  si  exposés  à 
abuser  de  leur  autorité.  Les  souverains  ne  sout  ni  infaillibles  ni 
impeccables  ;  on  le  sait,  du  reste.  Peut-être  même  que  la  pau- 
vre humanité  n'est  jamais  plus  tentée  de  mal  faire  que  dans 
cette  situation  ;  la  hauteur  où  elle  est  placée  est  vertigineuse  ;  elle 
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perd  la  tête  et  elle  aboutit  à  la  folie.  Elle  a  besoin  qu'on  vienne 
à  son  secours  pour  la  sauver  d'elle-même  ;  c'est  la  loi  qui  la  con- 
tient dans  de  justes  bornes,  et  arrête  les  entreprises  de  son 
orgueil.  Le  vieil  axiome  :  Lex  fit  voluntate  régis  at  consensu 
populi,  renferme  cette  pondération  des  forces  qui  assure  la  tran- 
quillité des  nations  et  fait  durer  leur  gloire. 

L'arbitraire  est  un  péril  :  le  régime  paternel  est  souvent  la  pire 
des  tyrannies.  ÏTous  sommes  tous  d'accord  sur  ce  point.  Mais 
aucune  nécessité  ne  doit  être  poussée  à  bout.  Chez  l'homme  la 
liberté  ;  il  en  sacrifie  tout  jucte  ce  qu'il  faut  pour  assurer  l'ordre  : 
aucune  société  n'est  possible  sans  cette  abdication  volontaire 
mais  partielle.  Pourquoi  lui  disputer  les  restes  d'un  bien  si 
précieux?  Pourquoi  le  ligoter  comme  un  criminel  ou  un  fou 
furieux,  réduit  à  l'état  d'automate,  qui  désormais  ne  se  mouvera 
qu'actionné  par  la  loi,  à  peu  près  comme  les  roues  d'une  machine 
marchent  actionnées  par  les  courroies  qui  les  relient  au  moteur 
principal  ?  Plusieurs  causes  concourent  à  abaisser  la  dignité  des 
citoyens  :  la  plus  puissante  chez  les  nations  modernes  est  dans 
les  entreprises  de  l'Etat  sur  les  droits  naturels  de  l'individu  :  cet 
abus  énorme  s'appelle  la  centralisation. 

Nous  en  avons  traité  ailleurs  ^. 

Quand  la  loi  remplit  ces  conditions,  il  ne  lui  manque  plus  que 
la  stabilité.  Et-t-ce  un  préjugé  suranné?  est-ce  une  simple  im- 
pression ?  L'idée  de  loi  ne  va  pas  sans  l'idée  de  stabilité.  La  loi 
a  par  elle-même  je  ne  sais  quoi  qui  suppose  ou  semble  supposer 
une  certaine  antiquité.  On  dit  :  les  institutions,  comme  on  dit  : 
les  lois  d'un  peuple.     On  connaît  les  Institutions  de  saint  Louis. 

La  stabilité  de  la  loi  donne  de  la  suite  au  travail  de  construc- 
tion d'un  peuple.  La  célèbre  comparaison  de  Gibbon  est  tou- 
jours vraie  :  les  générations  bâtissent  la  patrie  comme  les  abeilles 
composent  leur  ruche.  Duns  cette  république  de  l'instinct,  qui 
peut  servir  de  modèle  à  bien  d'autres,  les  ouvrières  industrieuses 
ont  un  plan  et  chacune  s'emploie  de  son  mieux  à  le  réaliser,  en 
apportant  sa  molécule  qui  se  superpose  à  celle  de  la  veille.  Chez 
elles  rien  ne  se  perd,  ni  le  temps,  ni  les  matériaux  :  on  ne  démo- 
lit jamais  ;  on  continue  toujours.  Ce  n'est  pas  le  pays  des  révo- 
lutions :  voilà  pourquoi  les  œuvres  y  sont  merveilleuses.    La  sta- 


1  —  Le  Droit  (Voir  Nouvelh- France j  juillet,  août,    octobre,    novembre, 
décembre  1908  et  janvier,  1909). 
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bilitë  donne  à  la  loi  son  prestige  ;  alors  elle  pénëtre  dans  les 
mœurs,  elle  devient  le  tempérament  d'une  race,  et  l'objet  de  son 
culte  national.  Les  anciens  confondaient  la  loi  avec  la  religion  ; 
le  temple  était  le  lieu  des  fonctions  sacrées  et  des  délibérations 
où  les  lois  étaient  votées  et  promulguées.  Alors  les  lois  duraient 
autant  que  la  religion  en  obtenant  le  même  respect.  L'Orient 
immobile  favorisa  toujours  cette  union  des  choses  divines  et 
humaines  qui  était  l'alliance  des  intérêts.  Mais  il  poussa  trop 
loin  une  idée  juste,  puisqu'il  mit  dans  la  même  main  le  pouvoir 
temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  subordonnant  ainsi  le  spirituel 
au  temporel,  au  grand  détriment  de  la  liberté  des  âmes,  ou  le 
temporel  au  spirituel,  ce  qui  dégénérait  en  affreux  despotisme 
politique.  L'Occident  est  plus  vivant  :  c'est  le  pays  de  la  person- 
nalité et  du  mouvement  ;  ici  on  n'est  pas  sous  la  bandelette 
comme  la  momie  égyptienne  :  on  marche.  Les  révolutions  furent 
cependant  rares,  en  somme,  et  aux  bonnes  époques,  séparées  par 
de  longs  intervalles.  La  preuve,  c'est  que  les  lois  y  prirent  corps, 
et  présidèrent  pendant  des  siècles  aux  destinées  des  patries  en  gar- 
dant le  nom  des  grands  hommes  qui  les  avaient  rédigées,  et 
ainsi  restèrent  classiques. 

Mais  peut-on  ranger,  parmi  les  lois,  des  décrets  préparés  dans 
l'ombre,  tambourinés  par  une  presse  vénale,  maquignonnés  dans 
les  coulisses  d'un  parlement,  et  appliqués  un  beau  matin  pour 
servir  de  règle  à  un  grand  peuple  ?  TJne  loi  vaut  ce  qu'elle  coûte  ; 
elle  dure  ce  qu'elle  vaut.  Les  partis  politiques,  avides  de  pou- 
voir et  d'argent,  ont  hâte  de  renverser  les  institutions  de  leurs 
rivaux  ;  article  par  article  ils  biffent  les  lois  qui  gênent  leurs 
aspirations  et  retardent  leur  triomphe.  Les  voilà  maîtres  :  pour 
combien  de  temps  ?  Ils  auront  le  sort  de  ceux  qu'ils  ont  évincés  : 
leurs  lois  valent  leurs  lois.  Dans  ces  périodes  désolantes,  les  lois 
et  les  roses  vivent  la  même  vie  :  l'espace  d'un  matin.  Les  insti- 
tutions civiles  semblent  devoir  échapper  par  leur  nature  à  la 
dent  de  ces  rongeurs,  de  ces  rats  de  la  patrie,  qui  la  mangent  en 
la  déshonorant  ;  les  intérêts  privés  s'alarment  vite  ;  les  législa- 
teurs imprudents  ne  trouvent  pas  toujours  grâce  devant  les  indif- 
férents en  politique.  Cependant  ces  considérants  n'empêchent 
pas  toutes  les  retouches  ;  sous  prétexte  d'améliorations  à  intro- 
duire, d'abus  à  corriger,  les  réformes  sociales  tiennent  le  record  : 
le  mariage,  les  lois  de  succession,  l'assiette  de  l'impôt,  les  asso- 
ciations sont  en  délibération,  et  l'on  tient  en  l'air,  dès  les  bases 
de  la  chose  publique  qui  demandent  avant  tout  de  la  stabilité. 
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Mais  on  dépasse  toutes  les  bornes  dans  la  sphëre  politique  :  la 
constitution,  ce  centre  de  l'organisme  national  dont  elle  règle  le 
mécanisme,  est  à  la  merci  de  l'opinion,  refaite  chaque  matin, 
égarée  par  les  scrutins,  exploitée  par  les  meneurs  sans  vergogne 
et  mise  au  service  des  desseins  les  moins  avouables. 

Ainsi  la  toile  de  Pénélope  est  toujours  sur  le  métier  ;  tiesée  le 
jour,  elle  s'effiloche  la  nuit  ;  les  siècles  avaient  rédigé  ces  lois, 
des  instants  les  abrogent.  Sur  cette  pente  fatale  les  nations  sen- 
tent qu'elles  s'en  vont  ;  elles  voudraient  bien  s'arrêter,  elles  pous- 
sent des  cris  d'alarme  ;  mais  la  tempête  emporte  leur  voix.  En 
ce  temps-là  les  politiciens  tiennent  le  haut  du  pavé  ;  pour  eux,  il 
n'y  a  que  des  appétits  à  satisfaire  et  des  haines  à  assouvir  :  ils  ne 
croient  qu'à  leur  fortune.  N'invoquons  pas  le  glaive  contre  ces 
tripoteurs  de  peur  de  les  honorer  :  le  fouet  suffit.  Louis  XIV  eut 
tort  de  cingler  le  parlement  de  Paris  avec  sa  cravache  :  il  aurait 
raison  contre  les  parlementaires  modernes.  Hélas  !  les  démocra- 
ties n'enfantent  que  de  petits  bons  hommes,  soumis  à  ceux  qu'ils 
gouvernent.  Du  sein  des  masses  profondes  il  sort  plus  d'aven- 
turiers que  de  héros  :  nous  mourrons  rongés  par  la  vermine  que 
le  suffrage  universel  engendre.  Nous  avons  chassé  Dieu  :  Dieu 
se  venge  en  nous  livrant  à  des  tyrans  ridicules. 

Supposons  la  loi  telle  qu'elle  doit  être  :  l'effet  ne  se  fait  pas 
attendre  :  cet  effet,  c'est  l'ordre.  Dans  cette  étude  nous  avons 
tiré  toutes  nos  conclusions  des  prototypes  divins  :  le  droit,  objet 
de  la  loi,  découle  du  droit  idéal  qui  vient  de  Dieu  ;  la  loi  humaine 
se  modèle  sur  la  loi  éternelle  ;  le  gouvernement  humain  sera 
l'image  du  gouvernement  divin  et  qui  s'appelle  la  Providence. 
La  Providence  veille  sur  son  œuvre  :  la  création,  est  l'escabeau 
de  ses  pieds,  l'humanité  est  l'enfant  qu'elle  porte  dans  ses  bras. 
La  Providence  gouverne  par  la  loi  ;  la  création  par  les  lois  phy- 
siques ;  l'humanité,  par  la  loi  morale.  Rien  d'admirable  comme 
son  processus^  lent,  profond  jusqu'au  mystère,  et  sûr  jusqu'à 
l'infaillibilité.  Elle  dispose  tout  avec  une  souveraine  sagesse  : 
aucun  détail  ne  lui  échappe,  ni  le  brin  d'herbe,  ni  le  soleil,  ni 
l'insecte,  ni  l'homme.  Elle  met  en  tout  du  nombre  :  les  éléments 
sont  comptés  ;  du  poids  :  les  forces  sont  calculées  ;  de  la  mesure  : 
les  masses  sont  déterminées  et  les  distances  observées.  Pour 
l'humanité,  reine  de  la  création,  la  Providence  ajoute  à  ses 
moyens  une  nuance  pleine  de  délicatesse  et  d'amour  :  elle  la  dis- 
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pose  avec  un  souverain  respect,  pour  qu'il  soit  bien  entendu 
qu'elle  ne  la  gouverne  pas  comme  on  plante  un  jardin  ou  comme 
on  mené  un  troupeau,  afin  que  ceux  qui  sont  chargés  des  deati- 
nées  s'en  souviennent  en  temps  et  lieu.  La  synthèse  de  toutes 
ces  dispositions,  c'est  l'ordre.  Tous  les  poètes  l'ont  chanté,  ils 
continuent  sans  se  lasser  :  ce  thëme  est  inépuisable. 

Le  gouvernement  humain,  calqué  sur  celui  de  la  Providence, 
poursuit  le  même  but  :  l'ordre  par  la  loi.  L'œuvre  est  difficile. 
Certains  philosophes,  désespérant  de  réaliser  ce  phénomène,  ont 
légiféré  dans  leur  cabinet  :  ils  oui  laissé  à  la  postérité  des  empi- 
res de  fantaisie.  Nous  avons  la  République  de  Platon,  Vite  d'  Uto- 
pie de  Thomas  Morus,  la  Satente  de  Fénelon,  Vlearie  de  Cabet, 
le  Phalanstère  de  Saint-Simon,  etc.  Pour  écrire  un  poëme,  il 
faut  surtout  de  l'imagination  ;  le  Corpus  juris  demande  d'au- 
tres facultés,  surtout  si  on  se  charge  de  l'exécution.  Cependant, 
l'ordre  a  régné  dans  le  monde  humain  ;  il  y  a  dans  l'histoire  des 
peuples  qui  ont  été  heureux  autant  que  grands.  L'ordre  réalisa- 
ble est  sans  doute  relatif  ;  il  admet  le  mélange  de  troubles  acci- 
dentels, à  peu  prës  inévitables  :  tel  quel,  c'est  encore  l'ordre  ;  il 
offre  une  beauté  qu'on  sent  par  contraste,  et  qui  mérite  notre 
admiration.  Sous  l'influence  de  l'Evangile,  les  peuples  ont  goûté 
une  somme  de  tranquillité  que  les  peuples  payens  n'ont  pas  con- 
nue. Au  dedans,  plus  de  respect  pour  les  pouvoirs  établis,  plus 
de  garanties  pour  les  droits  de  tous,  plus  d'harmonie  entre  les 
classes  de  la  société  ;  au-dehors,  des  guerres  moins  fréquentes, 
moins  injustes,  moins  barbares.  C'était  l'ordre  chrétien,  qui 
n'allait  pas  sans  beaucoup  d'abus  et  de  grandes  misëres  ;  c'était 
la  résultante,  imparfaite  et  belle  encore,  d'éléments  divers,  parmi 
lesquels  il  faut  ranger  de  sages  légiblatioDS. 

De  ce  qui  précède  on  peut  déduire  le  rapport  à  peu  près 
constant  des  lois  avec  la  civilisation.  On  dit  vulgairement  :  Les 
lois  font  les  mœurs,  les  mœurs  font  les  lois  ;  entre  ces  deux  forces 
il  y  a  action  et  réaction.  Mais  où  est  le  point  de  départ  ?  Evi- 
demment, c'est  la  loi  ;  car  les  mœurs  ne  sont  qu'un  effet,  la  loi 
est  un  principe  ;  l'effet  suppose  une  cause  ou  un  exemplaire  pré- 
existant :  la  loi  est  cet  exemplaire.  Ceci  est  vrai  même  en  l'ab- 
sence de  la  loi  écrite  ;  dans  ce  cas,  les  mœurs  obéissent  à  la  loi 
idéale  gravée  au  fond  des  cœurs.  Le  tour  vient  de  réagir  sur  la 
loi.  Ceci  s'opère  de  deux  manières  :  tantôt  les  mœurs  renouve- 
lées créent  un  courant  d'opinion  qui  est  un  avertissement  pour 
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le  pouvoir  dirigeant,  et  le  contraint  à  entrer  dans  la  voie  des 
réformes  ;  tantôt  les  mœurs,  en  se  dépravmt,  obscurcissent  les 
principes,  énervent  la  conscience  sociale,  qui  devient  ordinaire- 
ment la  conscience  du  pouvoir,  et  préparent  les  mauvaises  lois. 
La  première  hypothèse  se  vérifie  rarement,  à  moins  que  dans  le 
sein  d'une  nation  en  décadence  il  n'y  ait  un  principe  de  régéné- 
ration, tel  par  exemple  que  le  christianisme.  La  seconde  hypo- 
thèse est  celle  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  l'histoire. 
Quand  le  mal  a  atteint  un  certain  degré,  il  ne  se  contente  pas 
d'être  un  fait,  il  veut  être  le  droit  :  il  devient  pour  lui-même  son 
propre  idéal  ;  il  aspire  à  frapper  la  société  à  son  image  ;  il  s'ef- 
force de  s'imposer  à  l'avenir  ;  en  un  mot,  il  établit  son  règne  sur 
la  terre  :  on  ne  règne  que  par  la  loi.  En  y  regardant  de  près, 
on  constate  que  toute  doctrine  qui  s'affirme,  vraie  ou  fausse,  veut 
faire  la  loi.  Pour  régner  le  mal  emploie  deux  procédés  :  d'abord 
il  introduit  des  lois  de  tolérance — que  d'ailleurs  les  circonstances 
ne  demandaient  pas. — Le  travail  de  décomposition  qui  s'opère 
à  la  faveur  de  ce  crépuscule  où  les  rayons  de  lumière  se  mêlent 
encore  aux  ténèbres,  est  effrayant.  Le  pays,  distrait  et  illusionné 
par  la  paix  qui  est  à  la  surface,  ne  comprend  pas  le  mystère  qui 
s'accomplit.  Il  vient  un  moment  où  il  peut  mesurer  le  chemin 
parcouru  vers  la  décadence,  mais  il  se  laisse  aller  à  la  dérive  ; 
son  tempérament  est  ruiné  ;  il  ne  peut  pas  endurer  le  poids  de 
la  morale  intégrale  ;  alors  il  se  contente  d'un  minimum  de  dé- 
sordre, en  observant  les  convenances  telles  qu'il  les  conçoit. 
Quand  le  mal  a  ainsi  préparé  ses  voies,  il  fait  sa  seconde  étape  : 
aux  lois  de  tolérance  il  substitue  les  lois  de  contrainte  ;  la  liberté 
du  bien  est  plus  ou  moins  supprimée.  C'est  la  réponse  des  mœurs 
corrompues  aux  lois  qui  avaient  trop  longtemps  contenu  les  pas- 
sions publiques.  En  résumé,  la  civilisation  vaut  ce  que  valent 
les  lois  ;  les  exceptions  confirment  la  règle. 

A  l'appui  de  cette  exposition  doctrinale  les  exemples  ne  man- 
quent pas.  Les  Hébreux  sont  sans  conteste  le  peuple  le  plus 
extraordinaire  de  l'antiquité:  ses  origines,  son  développement 
historique,  ses  crises  intérieures,  ses  victoires,  ses  défaites  qui 
ressemblent  à  des  anéantissements,  suivies  de  retours  qui  sont  de 
véritables  résurrections,  son  action  humanitaire,  avec  un  terri- 
toire restreint,  sans  industrie  et  sans  commerce,  la  durée  indes- 
tructible de  la  race  encore  vivante  à  travers  toutes  les  races 
auxquelles  elle  est  mêlée,  la  mettent  à  part  et  en  dehors  de  toute 
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comparaison.  Qui  a  fait  ce  peuple  ?  Les  deux  Tables  de  la  Loi,  en 
dix  articles,  rédigés  en  style  lapidaire  ;  jamais  code  plus  simple 
et  plus  grand.  Là  est  déterminé  le  triple  rapport  de  l'homme 
avec  Dieu — lois  religieuses  ;  avec  lui-même — lois  morales  ;  avec 
ses  semblables — lois  politiques  et  civiles.  Les  dernières  marquent, 
avec  une  précision  absolue,  les  trois  termes  d'une  société  bien  orga- 
nisée :  le  pouvoir,  le  ministre  et  le  sujet,  qui,  d'après  de  Bonald, 
correspondent  à  la  cause,  au  moyen  et  à  l'eflet...  ^  C'est  sur  ces 
bases  inébranlables,  parce  qu'elles  étaient  acceptées,  que  reposait 
la  cité  hébraïque.  Le  Pentateuque  n'est  que  le  commentaire  de 
la  loi  des  Deux  Tables  ;  Moyse  qui  l'a  rédigé  est  resté  le  plus 
grand  des  législateurs.  On  dira  peut-être  qu'en  prouvant  trop 
on  ne  prouve  rien  ;  car  la  constitution  théocratique  des  Ilébreux 
ne  relève  pas  des  lois  ordinaires  de  l'humanité  :  nous  sommes  au 
pays  des  miracles.  E'ous  croyons  que  l'argument  vaut  quand 
même;  car  il  est  établi  que  les  bonnes  lois  font  les  nations  pros- 
pères ;  si  on  l'exige,  négligeons-le  et  passons  à  un  autre  exemple. 
«  On  ne  peut  jamais  quitter  les  Romains,  a  écrit  Montesquieu  ; 
c'est  ainsi  qu'encore  aujourd'hui,  dans  leur  capitale,  on  laisse  les 
nouveaux  palais  pour  aller  chercher  des  ruines  »  ^,  voilà  bien  le 
peuple-roi  ;  c'est  le  nom  que  les  siècles  lui  oat  donné  à  juste 
titre.  Dans  l'immobile  Orient  des  monarchies  ont  duré  autant 
et  plus  que  lui  :  aucune  n'a  obtenu  l'empire  du  monde.  En 
Occident  les  Grecs  ont  porté  le  sceptre  des  lettres  et  des  arts  ;  ils 
furent  d'admirables  guerriers  ;  mais  à  part  les  conquêtes  d'Alexan- 
dre, qui  ne  durèrent  pas,  leur  mouvement  d'expansion  ne  dépassa 
pas  les  îles  de  la  mer  Egée  et  quelques  provinces  de  l'Asie  Mi- 
neure; les  autres  nations  ne  subirent  que  le  joug  gracieux  de 
leur  esthétique.  Les  Romains  ont  vaincu  les  superbes  ;  ils  n'ont 
pardonné  qu'à  ceux  qui  consentirent  à  se  courber  devant  leurs 
légions  triomphantes.  Ils  furent  un  mélange  de  grandeurs  et  de 
misères  :  leurs  misères,  nul  ne  les  ignore.  Les  civilisations 
payennes  les  plus  vantées  font  horreur  :  peut-être  qu'aucune  ne 
les  a  surpassés  ;  ils  ont  été  la  synthèse  de  tous  les  vices,  la  Cloaca 
maxima  de  l'univers  dont  ils  furent  les  maîtres.  Tacite  a  buriné 
leurs  turpitudes,  Ju vénal  les  a  siffles,  la  postérité  les  a  jugés. 
Mais  leurs  grandeurs  restent  ;  on  les  devine  avant  d'ouvrir  leur 


1 —  Légiilation  primitive.  Livre  1,  chap.  6-7. 
2 — Esprit  des  lois. 
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histoire,  car  un  pareil  succès  n'est  pas  explicable  autrement.    Ici 
la  grandeur  du  génie  ne  suffit  ;  la  grandeur  morale  est  néces- 
saire pour  fonder  la  grandeur  sociale.    Les  Romains  de  la  déca- 
dence, indignes  de  leurs  ancêtres,  indignes  de  leur  nom,  indignes 
de  leur  gloire,  ne  surent  que  gaspiller  leur  héritage  ;  les  vieux 
Romains  l'avaient  amassé  piëce  à  pièce  par  leurs  vertus.    Plutar- 
que,  dont  les  héros  ne  sont  canonisés  qne  dans  ses  panégyriques, 
n'est  pas  à  citer  ;  il  est  resté  un  moraliste  incomplet  et  un  anna- 
liste suspect.    Mais  il  y  a  d'autres  témoins  dignes  de  foi,  qui  ont 
jugé  impartialement  les  créateurs  de  la  puissance  romaine.  Saint 
Augustin,  pour  n'en  citer  qu'un,  déclare  que  l'empire  du  monde 
fut  la  récompense  dont  Dieu  voulut  payer  les  vertus  des  Romains. 
Il  ajouta  mélancoliquement  :  vani  vana,  vaines   vertus,  empire 
éphémère.     Telles  quelles,  et  malgré  leur  infériorité  en  face  des 
vertus  chétiennes,  ces  vertus  morales  d'abord,  civiques  ensuite, 
avaient    un  principe.     Quel  était-il   ?   C'est  sans  contredit  la 
Loi  des  Douze  Tables.     Après  les  Deux  Tables  de   Moyse,  qui 
étaient   inspirées,     l'antiquité     ne   nous    a    pas    conservé    de* 
monument    plus  vénérable.    Le  mystère  enveloppe  leurs  origi- 
nes, et    leur   donne   quelque   chose   de   sacré.     Elles  ne   sont 
pas  l'œuvre    d'un    homme,   ni   d'une  assemblée    ;    elles   n'ont 
pas  été  composées,  ni  délibérées  ;  elles  représentent  plutôt  des 
débris  de  la  tradition  humaine,  qui  s'altère  partout,  et  qui  s'est 
conservée  un  peu  mieux  dans  le  Latium,  chez  les  Etrusques  et 
dans  la  grande  Grèce  où  avaient  fleuri  des  écoles  de  philosophie, 
qui  à  de  nombreuses  erreurs  mêlèrent  beaucoup  de  vérités.    Les 
lois  étaient  en  même  temps  morales,  civiles  et  politiques,  elles 
étaient  riches  en  axiomes  d'équité  et  de  bon  sens.  Le  droit  natu- 
rel était  là,  ébréché  sans  doute,  mais  suffisant  encore  pour  engen- 
drer des  vertus  privées  et  publiques,  et  fournir  au  pouvoir  social 
des  éléments  d'une  constitution  forte,  où  les  droits  et  les  intérêts 
de  toutes  les  classes  trouvaient  des  garanties,  et  capable  de  durer 
en  résistant  au  choc  des  révolutions,  cette  épreuve  de  la  vie  des 
nations.    Les  décemvirs  n'introduisirent  donc  aucune  nouveauté 
dans  la  législation  de  la  République  ;  ils  ne  firent  que  mettre  en 
ordre  et  codifier  en  quelque  sorte  des  maximes  déjà  appliquées  : 
c'est  là  tout  leur  mérite.  Le  développement  des  institutions,  les 
décrets  du  Sénat,  l'édit  du  prêteur,  les  plébiscites  des  comices, 
les  arrêts  du  censeur  rentreront  dans  le  génie  des  Douze  Tables  ; 
en  s'accumulant,  ils  formeront  le  droit  romain.    Ce  droit  a  sur- 
vécu à  l'Empire,  il  est  devenu  classique  dans  toutes  les  univer- 
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sites  de  l'Occident  ;  les  législateurs  des  nations  modernes  lui  ont 
fait  des  emprunts  ;  le  Corpus  juris  canonicî  a  inscrit  dans  ses 
titres  plus  d'une  de  ses  maximes.  Les  régaliens  en  abusèrent 
contre  l'Eglise  dont  les  droits  étaient  au-dessas  des  droits  des 
Quirites.  Il  faut  retenir  que  ce  sont  les  lois  des  Douze  Tables  qui 
ont  fondé  la  grandeur  romaine. 

Dans  le  développement  d'un  peuple  il  y  a  deux  actes  princi- 
paux qui  sont  comme  deux  fonctions  :  la  conquête  et  l'organisa- 
tion ;  le  héros  et  le  législateur  sont  les  deux  hommes  providen- 
tiels chargés  de  les  accomplir.  Le  premier  rôle  est  plus  brillant, 
le  second  est  plus  utile  ;  de  temps  en  temps  un  seul  homme  le 
remplit  ;  ces  génies  complets  apparaissent  sur  la  scène  à  de 
longs  intervalles.  A  Rome,  Romulus  est  le  conquérant,  l^é  dans 
une  caverne,  sur  les  monts,  il  a  sucé  le  lait  d'une  louve  en  gardant 
un  peu  de  la  férocité  de  sa  mère  ;  il  tue  son  frère,  il  fait  du  butin 
dans  les  terres  des  voisins,  et  se  proclame  roi  de  quelques  pâtres 
avec  lesquels  il  soumet  les  Sabins  et  autres  tribus  sauvages  ;  d'un 
repaire  de  brigands  et  d'esclaves  fugitifs  il  fait  une  ville  à  laquelle 
il  donne  son  nom,  et  il  disparaît  dans  une  tempête,  qui  était  sans 
doute  une  révolution.  Les  fondements  de  la  République  étaient 
jetés,  il  fallait  la  construire.  Ceci  est  l'œuvre  du  législateur  : 
Numa  a  cette  mission.  Dans  l'histoire,  il  vient  à  la  suite  de 
Moyse,  de  Sésostris,  de  Confucius,  de  Solon  et  de  Lycurgue  : 
sénat  auguste  d'hommes  miraculeux,  qui  créent  les  lois  pour 
assurer  le  droit  et  conserver  ainsi  les  conquêtes  du  dehors  et  assu- 
rer l'ordre  au  dedans.  Numa  a  tellement  frappé  l'imagination  de 
la  postérité  que  les  fabricants  de  mythes  ont  voulu  en  faire  la 
personnification  de  la  loi,  en  lai  disputant  son  existence  indivi- 
duelle. On  n'a  pas  besoin  d'aller  jusque  là  ;  pour  le  grandir  il  ne 
faut  pas  l'anéantir.  Ce  roi  d'un  empire  qu'une  cité  mesure  mé- 
dite silencieux  au  fond  des  bois  ;  il  cherche  la  vérité  politique  ; 
il  veut  mettre  en  équilibre  les  droits  et  les  intérêts  de  ses  sujets  ; 
la  nymphe  Egérie  qu'il  consulte,  c'est  la  sagesse  de  l'homme 
d'Etat  dont  il  s'inspire;  il  prête  l'oreille  aux  traditions  anti- 
ques ;  il  parcourt,  il  compare,  il  pèse  les  lois  de  ses  prédéces- 
seurs, il  emprunte  peut-être  à  tous  quelques  éléments  de  la  légis- 
lation qu'il  rêvait  ;  et  mettant  en  balance  celles  qu'ils  ont  profes- 
sées, tenant  compte  du  génie  de  sa  race  et  des  conditions  sociales 
dans  lesquelles  elle  est  placée,  il  arrête  les  formules  qu'il  applique 
le  lendemain  ;  philosophe,  poète  à  ses  heures,  il  est  surtout  légis- 
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lateur  ;  on  lui  a  décerné  le  titre  de  père  de  la  patrie  :  ce  n'est  que 
justice. 

Tant  que  l'esprit  des  Douze  Tables  présida  à  la  confection  des 
lois,  la  République  fut  prospëre  ;  victorieuse  chez  les  autres,  elle 
resta  maîtresse  chez  elle  ;  les  factions  qui  la  déchirërent  ne 
purent  abattre  sa  fortune.  Un  moment  vint,  par  l'abus  de  la 
gloire  et  de  la  richesse,  par  l'efiet  de  la  pléthore  qui  tue  les 
nations  comme  les  individus,  quand  la  corruption  coula  à  pleine 
bords,  quand  l'orgueil  du  commandement  tourna  à  l'ivresse  et  à 
la  monomanie  du  crime,  quand  le  vieil  esprit  des  Douze  Tables 
fut  remplacé  par  une  honteuse  licence  :  alors  Rome  commença  à 
mourir.  Sa  constitution  est  violée,  malgré  la  rhétorique  des  mots 
qui  font  croire  que  rien  n'est  changé  ;  la  religion  n'est  qu'un 
simulacre  officiel  ;  la  morale  n'est  qu'un  vain  nom  ;  les  coups  de 
force  remplacent  le  droit.  ïïortensius  et  Cicéron  mettent  leur 
éloquence  au  service  des  lois  ;  ils  retardent  la  décadence,  ils  ne 
l'arrêtent  pas.  Bientôt  les  lois  ne  sont  plus  que  sur  le  papyrus  et 
les  tablettes  de  cire  ;  on  ne  sent  leur  empire  ni  au  Forum,  ni  aux 
comices,  ni  dans  le  gouvernement  ;  l'ordre  n'est  appuyé  que  sur 
les  piques  des  légionnaires.  Senëque  rédige  en  style  emphatique 
un  stoïcisme  qu'il  ne  pratique  pas  et  ne  réussit  pas  à  faire  de 
Néron  un  honnête  homme.  Les  jurisconsultes  compilent,  ils 
commentent,  ils  donnent  la  forme  scientifique  en  définissant  les 
termes,  en  distribuant  les  questions  sous  des  titres  nouveaux  ; 
mais  avec  ces  travaux  de  cabinet,  dignes  d'éloges  et  que  l'école 
apprécie,  ils  ne  sauvent  rien  ;  tous  ensemble  ils  ne  sont  que  des 
empailleurs  de  lois  mises  en  vitrine.  XJlpien,  le  plus  puissant  col- 
lectionneur d'arrêts  et  de  décrets  qui  lût  jamais,  apparaît  entre 
Héliogabale  et  Alexandre  Sévère  comme  l'image  de  la  justice  ;  à 
la  science  il  joint  l'intégrité  pour  autant  qu'un  payen  en  était 
capable.  Honoré  de  la  confiance  de  l'empereur  et  devenu  son 
conseil  intime,  il  s'éleva  aux  charges  publiques  :  ce  fut  pour  son 
malheur.  Austère  comme  le  droit  qu'il  avait  professé,  sévère 
pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  il  réprima  impitoyable- 
ment les  abus.  Il  n'était  pas  venu  à  son  heure,  son  siècle  ne  com- 
prit pas  sa  vertu,  et  il  mourut  assassiné  par  les  prétoriens.  Quand 
les  lois  ne  sont  pas  dans  les  mœurs,  le  règne  des  lois  est  fini  ; 
avee  les  lois  les  nations  finissent  aussi. 

P.  At, 
2  Prêtre  du  Sacré-Cœur. 
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LE  PRETENDU  CONFLIT 


(  Premier  article) 
I 

LES  APPARENCES 

Le  prétendu  conflit  entre  les  sciences  de  la  nature  et  les  textes 
sacrés,  exploité  par  les  soi-disant  esprits-/or^s,  les  soi-disant  libres - 
penseurs,  alias  les  mécréants  de  toute  plume  et  de  tout  poil,  n'a 
été  soulevé  qu'à  une  époque  relativement  très  récente.  Ce  n'est 
que  depuis  que  quelques  hommes  de  génie— Copernic,  Kepler, 
Galilée,  Newton,  pour  ne  nommer  que  les  plus  illustres—,  du 
XVr  au  XVIIP  siècle,  ont  donné  aux  sciences  physiques  et 
naturelles  une  impulsion  jusqu'alors  inouïe,  que  l'observation  des 
phénomènes  réels  a  remplacé  celle  des  apparences  les  plus  plau- 
sibles et  les  plus  conformes  au  sens  commun. 

Encore  cette  acceptation  des  faits  réels,  aux  lieu  et  place  des 
faits  apparents,  a-t-elle  eu  une  peine  infinie  à  se  faire  accepter  du 
grand  public.  Sans  revenir  ici  sur  le  procès  de  Galilée,  ni  pren- 
dre la  peine  de  réfuter  une  fois  de  plus  les  insanités  débitées  à  ce 
sujet,  il  faut  reconnaître  que  l'unanimité  de  l'opinion  publique,  à 
cette  époque,  un  très  petit  nombre  d'hommes  de  science  excepté, 
se  montrait  passionnément  hostile  à  la  nouvelle  cosmographie. 
Celle-ci  n'a  pu  que  graduellement  et  très  lentement  pénétrer  dans 
l'opinion.  N'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  un  lettré  de 
marque,  Yictor  de  Bonald,  l'un  des  fils  du  célèbre  philosophe, 
publier  un  volume,  sorte  de  pamphlet,  dans  lequel  était  bafouée 
et  tournée  en  ridicule  toute  la  théorie  astronomique  et  géogéni- 
que  moderne  !  ^  Bien  mieux,  quarante  ans  plus  tard,  en  1876, 


1  —  Moïse  et  les  géologues  modernes  ou  le  récit  de  la  Genèse  comparé  aux 
théories  des  savants  sur  V  Origine  de  V  Univers,  la  formation  de  la  Terre,  etc. 
Un  vol.  in-12,  1835;  Avignon. 

Pour  donner  une  idée  de  l'argumentation  du  spirituel  mais  peu  clair- 
voyant écrivain,  citons  ce  passage  où  il  s'élève  contre  les  mouvements  de  la 
Terre  qui  serait,  dit-il,  «  emportée  avec  une  vitesse  60  fois  plus  violente  que 
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Tin  brave  curé  du  diocëse  de  Grenoble  publiait — avec  le  talent 
littéraire  et  l'esprit  naturel  en  moins,  et  malgré  le  conseil  de 
son  évêque  qui  ne  crut  pas  toutefois,  devant  son  insistance, 
lui  refuser  Vimprimatur  —  une  brochure  que  nous  avons  eue 
sous  les  yeux,  où  l'auteur  s'élevait  avec  indignation  contre  ce 
qu'il  appelait  «  les  systèmes  erronés  de  la  géologie,  surtout 
celui  de  M.  Louis  Figuier  »  (Comme  si  Louis  Figuier,  simple 
vulgarisateur,  pouvait  être  signalé  comme  l'auteur  de  systè- 
mes !)  Les  prétendus  «  systèmes  erronés  de  la  géologie»  sont 
ceux  que  le  très  regretté  et  très  catholique  Albert  de  Lappa- 
rent,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  a  professé 
pendant  plus  de  trente  ans  à  l'Université  catholique  do  Paris, 
à  laquelle  il  avait  généreusement  sacrifié  la  brillante  carrière 
qui  s'ouvrait  devant  lui  au  sortir  des  écoles  Polytechnique  et 
des  Mines. 

M.  Victor  de  Bonald  et  le  bon  curé  grenoblois  ne  sont  assuré- 
ment que  des  indivridualités  et  des  individualités  retardataires. 
Ils  n'en  sont  pas  moins  un  exemple  de  la  difficulté  avec  laquelle 
ont  été  abandonnées  les  théories  traditionnelles  que,  dès  la  haute 
antiquité,  l'on  s'était  formées  sur  la  cosmogonie  et  tout  ce  qui  s'y 
rattache. 

Toutes  ces  questions  qui  nous  paraissent  bizarres  et  surtout 
enfantines,  étaient  pourtant  strictement  conformes  aux  plus  con- 
vaincantes apparences.  Et  ces  vues,  dans  leur  ensemble,  einon"* 
dans  leurs  moindres  détails,  avaient  pour  elles  l'autorité  des 
plus  antiques  traditions.  L'on  en  était  encore,  pour  l'astronomie, 
aux  théories  d'Hipparque  et  de  Ptolémée,  d'ailleurs  fort  remar- 
quables pour  les  temps  où  vécurent  ces  hommes  de  génie.  La 
géologie  n'existait  pas.    On  n'avait  en  géodésie  que  des   notions 


celle  d'un  boulet  sortant  d'une  pièce  de  24,  et  à  cet  horrible  (!)  mouvement 
se  joindrait  encore  un  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  de  la  Terre 
deux  fois  plus  grand  que  celui  du  boulet  ».  Et  pour  combattre  de  pareilles 
assertions  qui  lui  paraissent  ridicules,  l'écrivain  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
l'argumentation  suivante  : 

I  Ainsi,  du  haut  des  cieux,  les  anges  contempleraient,  au  milieu  des  ouvra- 
ges de  la  création,  celui  qui  en  est  le  chef-d'œuvre  et  le  roi,  non  dans  l'atti- 
tude majestueuse  et  grave  d'un  prince  au  milieu  de  ses  sujets,  mais  tour- 
noyant, culbutant  et  pirouettant  à  l'infini  en  présence  du  Soleil  et  des  étoiles 
immobiles  I  Je  ne  sais,  mais  cette  image  singulière  a  quelque  chose  qui 
refroidit  involontairement  pour  le  système  reçu  >. 

Par  cet  exemple  on  peut  se  représenter  le  mode  de  discussion  par  lequel 
l'auteur  prétend  combattre  ce  qu'il  appelle  i  le  système  reçu.  » 
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fort  vagues  et  fort  confuses.  On  jugeait  les  choses  comme  on  les 
voyait,  c'est-à-dire  suivant  le  témoignage  des  sens.  Il  a  fallu  un 
effort  considérable  de  la  raison  humaine  pour  s'affranchir  de  leur 
sujétion  et  voir  la  réalité  à  leur  encontre. 

II 

PBBMIBRS  ESSAIS   DE    CONCILIATION 

Tant  que  cet  effort  n'a  pas  été  fait — et  il  n'a  pu  l'être,  on  l'a  vu, 
que  par  l'initiative  de  quelques  intelligences  hors  ligne — le  fameux 
comfiit,  objet  de  cette  étude,  n'avait  pas  de  raison  d'être  et  n'ex- 
istait pas.  La  Bible  s' exprimant,  quant  aux  phénomènes  natu- 
rels que  les  narrateurs  sacrés  rencontraient  sur  leur  chemin,  con- 
formément aux  apparences,  on  n'avait  aucun  motif  de  ne  pas  les 
prendre  au  pied  de  la  lettre,  puisque  cette  lettre  même  se  trou- 
vait être  l'exacte  expression  de  la  Science  telle  qu'elle  existait 
alors,  aussi  bien  chez  les  laïques  que  chez  les  ecclésiastiques, 
aussi  bien  jadis  chez  les  païens  que,  par  la  suite,  chez  les  chré- 
tiens. 

Le  conflit  n'a  commencé  à  exister  que  du  jour  où  les  réalités — 
ou  plutôt  ce  que  la  science  de  nos  jours  regarde  comme  telles — 
ne  se  sont  plus  trouvées  d'accord  avec  la  lettre  des  exposés  et 
descriptions  inclus  dans  la  Bible.  De  là,  clameurs  dans  les  camps 
de  la  soi-disant  libre-pensée  contre  la  véracité  des  Saints  Livres, 
et  surtout  contre  la  divinité  de  leur  inspiration.  De  là,  d'autre 
part,  les  tentatives  diverses  d'interprétations  et  d'explications,  du 
côté  chrétien,  quelquefois  même  poussées  au  delà  des  limites 
permises  K 

L'histoire  de  ces  tentatives  successives  est  assez  curieuse,  cha- 
cune prétendant  renverser  celle  qui  l'avait  précédée. 

La  première  est  appelée  système  du  Littéralisme.  Ses  adhé- 
rents tenaient  ferme  pour  les  jours  de  vingt-quatre  heures  et 
supposaient  la  longue  série  des  phénomènes  géologiques  accom- 
plie soit  ayrès  l'œuvre  des  six  jours,  ce  qui  est  absolument  inac- 
ceptable, soit  avant,  ce  qui  ne  l'est  guère  moins.  Ce  dernier  mode 
d'interprétation,  d'ailleurs  abandonné  depuis  longtemps,  a  eu 


1 Comme  par  exemple  lorsque  quelques-uns  ont  pensé  que  les  Saintes 

Ecritures,  inspirées  quant  à  l'enseignement  religieux  et  spirituel,  ne  le  sont 
pas  quant  aux  détails  se  rapportant  aux  sciences  naturelles.  Cette  opinion 
a  été  désapprouvée  par  le  Saint-Siège. 
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des  partisans  de  haute  volée,  tels  que  Chalmers,  Buckland,  le 
cardinal  "Wiseman,  le  Rév.  Gerald  Molloy,  etc. 

Le  Concordisme  a  remplacé  le  littéralisme  et  compte  encore 
quelques  partisans.  Il  a  eu  nagnëre  sa  période  de  splendeur  : 
Marcel  de  Serres,  Pianciani,  M^  Mei^nan,  le  D''  Reusch  (l^**  ma- 
nière), les  PP.  de  Valroger,  Corluy,  CaHtelein,  Monsabré,  l'abbé 
Moigno,  l'abbé  Hamard,  M.  Pozzy,  l'abbé  Alexis  Ard'ûn,  M*^ 
Duilhé  de  S*  Projet,  en  son  vivant  recteur  de  l'Université  catho- 
lique de  Toulouse,  et  bien  d'autres  en  furent,  sous  des  formes  et  à 
des  degrés  divers,  de  brillants  représentants. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  aprës  de  telles  autorités,  de  trop  en 
médire,  d'autant  plus  que  nous  y  avons  nous-même  adhéré  alors 
qu'il  battait  son  plein,  durant  la  seconde  moitié  du  XIX*  siècle, 
et  en  avions  fait  la  base  d'un  petit  ouvrage  sur  la  question  ^.  Il 
faut  cependant  reconnaître  aujourd'hui  que  le  concordisme  se 
heurte  à  plus  d'un  écueil.  Aussi  a-t-il  rencontré,  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  des  adversaires  irréductibles.  On  sait  qu'il 
consiste  à  chercher  une  adaptation  des  données  de  la  Bible  aux 
faits,  lois  et  hypothèses  affirmés  ou  proposés  par  les  sciences 
physiques  et  naturelles  telles  qu'elles  s'énoncent  aujourd'hui  ;  et 
cela,  le  plus  souvent,  en  rapportant  pas  à  pas  scrupuleusement 
chaque  détail  du  récit  sacré  à  tel  ou  tel  cas,  à  tel  ou  tel  point 
de  la  théorie  scientifique  qui  semblait  devoir  s'y  rattacher.  Ce 
système  est  dit  quelquefois  des  jours- périodes  parce  que  sa  don- 
née la  plus  importante  consiste  à  interpréter  le  mot  jour  [yom  en 
hébreux,  -Jjjapa  en  grec,  dies  en  latin)  non  dans  le  sens  littéral  et 
obvie  d'une  durée  de  vingt-quatre  heures,  mais  dans  l'interpré- 
tation large  de  très  longues  périodes  d'une  durée  indéterminée. 

IsTous  reviendrons  sur  le  concordisme.  Parlons  auparavant 
d'un  troisième  système  appelé  Idéalisme  ou  Symbolisme^  dont  les 
partisans  repoussent  le  concordisme  aussi  résolument  et  absolu- 
ment que  le  littéralisme  lui-même.  Ce  système  s'étaie  sur  des 
vues  exprimées  jadis  par  des  Pères  de  l'Eglise  grecque,  comme 
Clément  d'Alexandrie,  Origène,  saint  Athanase,  saint  Cyrille, 
et,  dans  l'Eglise  latine,  saint  Augustin.  Les  idéalistes  de  nos  jours 


1  —  Comment  s' est  formé  Vunivers,  vol.  in-12,  2*  édition,  1880  (la  1'*  édition 
ayant  paru  comme  tirage  à  part  d'articles  parus  dans  la  Revue  des  questions 
scientifiques,  de  Bruxelles,  en  1878). — Paris,  Palmé  ;  Bruxelles,  Albanel  ; 
Genève,  Grosset  et  Trembley. — Epuisé. 
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ne  voient  dans  les  passages  de  la  Bible  concernant  les  faits,  objet 
des  sciences  naturelles,  que  de  purs  symboles.  D'après  eux,  nous 
dit  M.  l'abbé  Guibert,  supérieur  du  séminaire  et  de  l'Université 
catholique  de  Paris,  ^  «  le  récit  biblique  a  été  conçu  suivant  un  plan 
idéal  ;  les  six  jours  ont  été  adoptés  (dans  un  but  liturgique)  en  vue 
de  l'établissement  de  la  semaine  ;  l'ordre  dans  lequel  ont  été  dis- 
tribuées les  œuvres  de  Dieu  est  déterminé  par  leur  relation 
logique,  non  par  la  succession  des  événements  ;  les  choses  ne 
sont  pas  signalées  au  moment  de  leur  apparition,  mais  au  mo- 
ment où  le  plan  de  l'auteur  l'exige  » . 

Parmi  les  partisans  de  ce  système  idéaliste,  on  peut  signaler 
E-eusch  (2*  manière),  ^  Michelis,  Guttler,  Schœfer.  Mais  le  plus 
marquant  entre  eux  tous  a  été  M*'^  Clifford,  évêque  de  Clifton, 
qui  prit  rang  sur  la  question,  dès  1881,  par  un  article  sensation- 
nel paru  dans  la  Dublin  Beview. 

Quant  à  l'ordre,  y  lisait-on,  dans  lequel  les  diverses  parties  de  la  création 
sont  arrivées  à  l'existence  ;  quant  aux  périodes  de  temps  plus  ou  moins 
longues  ou  plus  ou  moins  courtes,  écoulées  jusqu'au  moment  où  la  Terre  a 
revêtu  son  apparence  actuelle,  ce  sont  des  questions  qui  n^ont  aucune  place 
dans  le  plan  de  Moïse  et  qu'il  n'avait  aucunement  à  expliquer.  Il  n'y  fait 
nulle  part  allusion,  et  voilà  pourquoi,  quelles  que  soient  les  conclusions 
auxquelles  arriveront  les  savants  sur  ces  matières,  ils  ne  trouveront  ni 
opposition  ni  appui  dans  le  récit  de  Moïse. 

C'était  aller  un  peu  loin.  Sans  doute,  avec  ce  système,  nul  con- 
flit, nulle  apparence  de  conflit  ne  serait  plus  possible  entre  la 
Bible  et  les  sciences  humaines,  puisque  les  données  de  la  Bible 
seraient  parfaitement  étrangères  à  cet  objet.  Mais,  pris  en  bloc 
et  avec  une  telle  généralisation,  l'idéalisme  soulève  de  grosses 
diflScultés.  Il  est  impossible  d'abord  de  refuser  tout  caractère 
historique  aux  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Que  l'auteur 
ait  classé  les  faits  en  ordre  logique  plutôt  que  chronologique,  il 
n'en  résulte  point  que  son  récit  soit  purement  fictif,  et  d'ailleurs, 


1  _  Les  croyances  religieuses  et  la  science  de  la  nature,  un  vol.  in-12  ;  Paris, 
Beauchesne. 

2  —  M.  l'abbé  Xavier  Hertel,  du  diocèse  de  Rouen,  avait  publié  en  1876 
la  traduction  d'un  ouvrage  du  D'  Henri  Reusoh,  intitulé  :  La  Bible  et  la 
nature  et  nettement  concordiste  d'un  bout  à  l'autre.  Nous  y  avons  puisé 
de  nombreuses  indications  en  écrivant:  Gomment  s'est  formé  V  univers.  Mais 
il  paraît  que,  vers  la  fin  du  siècle,  l'auteur  allemand  aur;iit,  comme  on  dit 
familièrement,  changé  son  fusil  d'épaule,  et  publié  une  nouvelle  édition  de 
sou  ouvrage,  conçue  en  un  sens  idéaliste. 
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le  caractère,  le  style,  tout  le  texte  de  ce  récit  offrent  l'aspect  de 
l'histoire,  et  même  de  l'histoire  racontée  dans  l'ordre  de  la  suc- 
cession des  faits.  Une  seconde  observation,  émise  comme  la  pré- 
cédente par  M.  l'abbé  Guibert,  est  que  si  Moïse  n'avait  voulu 
exprimer  qu'une  succession  sans  réalité  objective,  purement 
idéale,  «il  n'aurait  pas  pu  faire  appel  à  l'exemple  du  travail 
divin  ponr  établir  la  semaine  et  le  repos  du  septième  jour  ».  Tou- 
tefois, on  peut  admettre,  comme  le  pensent  des  idéalistes  moins 
absolus  que  M^  Clifford,  un  symbolisme  spécial  à  l'hexaméron, 
la  répartition  du  travail  divin  en  six  journées  suivies  du  repos  à 
la  septième  étant  précisément  le  symbole  de  la  semaine  septi- 
male.  D'où  l'on  peut  conclure  que,  sans  contester  la  valeur  des 
objections  qui  précèdent,  tout  n'est  peut-être  pas  à  condamner 
sans  exception  dans  le  système  idéaliste.  Nous  en  reparlerons. 

III 

CONCORDISME  ' 

Revenons  au  concordisme  qu'il  est  équitable  de  ne  pas  con- 
damner sans  l'avoir  entendu. 

En  voici  un  exemple.  On  avait,  dans  ce  système,  interprété  le 
1"  verset  de  la  Genèse  :  In  principio  creavit  Deus  eœlum  et  ter- 
ram^  par  la  cl*éation  d'une  immense  masse  nébulaire,  destinée, 
souB  l'impulsion  divine,  à  se  condenser  par  la  suite  en  masses  dis- 
tinctes et  séparées,  germes  de  tous  les  futurs  corps  célestes,  la 
Terre  comprise.  Terra  inanis  et  vacua...  tenebrœ  super  fadem 
abyssi... .  représentaient  le  premier  état  de  la  grande  masse  né- 
bulaire ;  et  Spiritus  Dei  ferebatur  ^  super  aquas  se  rapportait  à 
l'impulsion  première,  à  la  chiquenaude  initiale,  comme  a  dit  Pas- 
cal, en  vertu  de  laquelle  cette  masse  commença  l'évolution  d'où 
devraient,  successivement  dans  l'infinité  des  temps,  naître  et  se 
développer  tous  les  mondes. 

Et  ainsi  de  suite,  en  continuant  à  comparer  les  versets  de  la 
Genèse  aux  grandes  ligues  des  modernes  cosmogonies. 

Cette  sorte  de  parallélisme  entre  le  langage  divin  et  le  langage 
humain  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  de  séduisant. 


1 — l^«rc6aiMr,  d'après  la  Vulgate  ;  Moiabat,  d'après  la  traduction  litté- 
raire faite  sur  l'hébreu  par  Arias  Montanus  ;  Incuhahat,  suivant  la  version 
syriaque  ;  Insufflabat,  suivant  la  chaldaïque. 
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Mais  voici  les  objections. 

D'abord,  il  serait  tout  à  fait  arbitraire  de  donner  au  mot  Jowr, 
dans  quelque  langue  que  ce  soit,  une  signification  autre  que  sa 
signification  naturelle  et  normale.  Rien,  ni  dans  le  contexte,  ni 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  ni  dans  la  tradition  exégétique,  dit 
M.  l'abbé  Guibert,  n'autorise  à  prendre  ce  mot  dans  le  sens  de 
période  indéterminée.  En  second  lieu,  ces  jours-périodes  ne  cor- 
respondraient à  rien,  toujours  d'après  M.  Guibert,  dans  la  mar- 
che des  choses  telle  que  l'enseigne  la  science  actuelle  :  «  l'his- 
toire des  développements  de  l'Univers  et  de  la  Terre  ne  présente 
point  de  grandes  divisions  naturelles  ^  ?  On  observe  aussi  que  la 
manière  d'établir  la  concordance  varie  avec  les  auteurs,  chacun 
en  proposant  une,  différente  des  autres  ;  d'où  l'on  conclut  que, 
par  de  telles  divergences,  il  semble  démontré  que  ces  concor- 
dances sont  purement  subjectives  et  ne  correspondent  à  rien  de 
réel. 

D'autres  écrivains  ont  émis  l'objection  suivante  qui  ne  paraît 
pas  la  moins  sérieuse  :  Les  sciences  physiques  et  naturelles 
varient  sans  cesse.  Souvent  une  théorie  explicative  des  faits  cons- 
tatés est  à  peine  édifiée,  que  la  découverte  de  nouveaux  faits 
oblige  à  la  modifier,  parfois  à  la  changer  entièrement.  Par  exem- 
ple, la  théorie  de  l'émission  des  rayons  lumineux,  due  à  Newton,  a 
fait  place  à  celle  des  ondulations  qui  a  cours  aujourd'hui,  mais 
commence  déjà  à  suggérer  quelques  doutes.  La  célèbre  théorie 
de  Laplace,  préparée  par  Descartes  et  Kant,  a  été  fortement 
ébranlée  par  Faye  et  par  toute  une  série  d'autres  savants,  en  rai- 
son de  la  découverte  de  faits  astronomiques  que  Laplace  ne  con- 
naissait pas  ;  celle  de  Faye,  elle-même,  est  aujourd'hui  démolie. 
Il  en  est  de  même  un  peu  partout.  En  sorte  que  telle  concor- 
dance qu'on  aura  pu  établir  à  force  d'ingéniosité  entre  les  textes 
sacrés  et  les  théories  scientifiques  ayant  cours  aujourd'hui,  pourra, 
ces  dernières  ayant  changé,  ne  plus  rien  valoir  demain. 


1 — J.  Guibert,  op.  a7.,  p.  267.  Du  moins  ces  divisions  ne  s'adapteraient 
qu'artificiellement  aux  six  divisions  de  l'hexaméron.  M.  Guibert  ajoute  : 
«  Tandis  que  Moïse  représente  les  œuvres  de  Dieu  comme  successives,  au 
moins  dans  les  grandes  lignes,  les  phénomènes  se  sont  produits  simultané- 
ment...^  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  ici  la  pensée  de  cet  auteur. 
«  Simultanément  »  1  quand  c'est  par  séries  de  millions  d'années  que  les  géo- 
logues évaluent  la  durée  de  chacune  des  diverses  époques  primaire,  de  tran- 
sition, secondaire,  tertiaire  et  de  leurs  subdivisions.  (?) 

Jean  d'Esiiennb. 
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La  fête  de  la  Purification  et  de  la  Présentation  de  Jésus  au 
Temple,  nous  a  suggéré  l'idée  d'offrir  aux  lecteurs  de  la  Nouvelle- 
France,  pour  la  livraison  de  février,  un  travail  que  l'on  pourrait 
intituler  :  «  Une  étude  sur  les  douleurs  de  Marie,  en  marge  de  • 
l'Evangile  ».  Nous  j  suppléons,  en  effets  par  l'imagination,  à  la 
pauvreté  des  données  historiques.  Aux  lecteurs  de  juger  si  les 
lois  de  la  vraisemblance  sont  exactement  observées. 

#^# 

Lorsque  Marie  reçut  de  Parcbange  Gabriel  les  promesses  d'une 
divine  maternité,  après  les  premières  hésitations  que  le  souci  de 
son  honneur  lui  inspira,  elle  s'abandonna  à  une  joie  que  le  temps 
et  la  réflexion  ne  firent  qu'accroître. 

C'est  pourquoi,  dès  que  sa  cousine  Elizabeth,  avertie  par  mi- 
racle du  mystère  de  sa  conception,  l'eût  saluée  par  un  grand  cri 
de  respectueux  amour,  le  torrent  de  reconnaissance  qui  remplis- 
sait son  cœur  déborda  et  se  répandit  dans  un  chant  :  «  Mon  âme 
glorifie  le  Seigneur,  s'écria-t-elle,  et  mon  esprit  tressaille  de  joie 
en  Dieu,  mon  Sauveur,  parce  qu'il  a  regardé  la  bassesse  de  sa 
servante.  Car  désormais  toutes  les  générations  m'appelleront 
bienheureuse,  parce  que  le  Seigneur  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses  ». 

Lorsque,  neuf  mois  plus  tard,  prosternée  devant  la  crèche  de 
Bethléem,  elle  adora  celui  qui  était  son  Dieu  en  même  temps  que 
son  fils,  qu'elle  le  prit  dans  ses  bras  et  lui  donna  le  sein,  l'ivresse 
de  son  bonheur  fut  absolument  inexprimable,  et  nous  ne  pour- 
rons convenablement  l'entendre  qu'en  paradis. 

Mais  la  terre  n'est  pas  le  paradis  ;  et  Marie,  pas  plus  que  nous, 
ne  devait  jouir  ici-bas  d'un  bonheur  parfait.  Il  fallait,  au  con- 
traire, qu'elle  souffrît,  qu'elle  souffrît  indiciblement,  comme  son 
fils,  sans  perdre  d'ailleurs,  pas  plus  que  lui,  la  saiate  joie.  Son 
rôle  était  de  coopérer  à  notre  rédemption,  en  coopérant  à  la  pas- 
sion de  Jésus.  Elle  l'accepta  tout  entier  et  but  la  première  à 
l'amer  calice. 

Et  voilà  que,  quarante  jours  à  peine  écoulés,  dans  la  fête  que 
nous  célébrons,  le  prophète  Siméon  court  à  sa  rencontre  sous  les 
p  ortiques  du  saint  lieu.     Il  prend  son  fils  dans  ses  mains  véné- 
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rablee,  bénit  ce  Seigneur  fidële  dans  ses  promesses  qui  comble  de 
joie  ses  derniers  jours,  et  montre  au  peuple  éperdu  son  Messie. 
Puis,  d'un  mot,  il  détruit  le  bonheur  de  la  mère  :  «  Femme,  dit- 
il,  votre  cœur  sera  percé  d'un  glaive  à  l'occasion  de  cet  enfant, 
car  il  est  au  monde  pour  la  chute  et  la  résurrection  d'un  grand 
nombre  en  Israël,  et  pour  être  en  butte  à  la  contradiction.  » 

Le  Père  Faber,  dans  son  beau  livre  :Le  Pied  de  la  Croix  ou 
les  Douleurs  de  Marie,  fait  remonter  au  jour  même  de  l'Incarna- 
tion le  commencement  des  souffrances  de  la  Mère  de  Dieu  ; 
d'autres  en  fixent  simplement  l'origine  à  la  prophétie  de  Siméon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  s'accordent  à  dire  que,  depuis  cette  date, 
elle  ne  goûta  plus,  humainement  du  moins,  aucune  joie. 

Quelles  fuient,  alors,  les  révélations  que  Dieu  lui  fit  de  l'ave- 
nir et  les  lumières  qu'il  lui  donna  sur  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  il  nous  est  permis  de  croire  qu'il  ne 
lui  cacha  point  la  mort  sanglante  réservée  à  son  Fils  et  le  peu  de 
profit  qu'en  tireraient  certains  hommes.  Oui,  elle  sut  que  Jésus 
mourrait  pour  nous  de  mort  violente. 

Elle  comprit  également  qu'elle  ne  devait  pas  mettre  d'obsta- 
cles aux  conseils  d'En  Haut  par  des  résistances  trop  conformes 
aux  instincts  maternels  mais  contraires  aux  volontés  du  Père 
céleste;  et  que  son  devoir  était,  plutôt,  d'entrer  pleinement  dans 
ces  conseils,  en  s' immolant  de  cœur  avec  son  fils. 

Ce  devoir,  elle  l'accomplit  sans  hésitation,  mais  non  pas  sans 
une  atroce  douleur.  Marie,  en  effet,  et  c'est  là  sa  beauté,  demeure 
toujours  une  créature  comme  nous.  Si  elle  n'eut  point  de  part  à 
nos  péchés,  elle  partagea  nos  faiblesses  et  nos  maux.  Comme 
nous  elle  f  entit  et  pleura.  La  supériorité  de  ses  dons  ne  fit  que  ren- 
dre plus  aiguë  son  aptitude  à  la  souffrance,  à  la  souffrance  morale 
surtout,  dont  elle  percevait  mieux  les  causes. 

Il  semble  bien,  en  effet,  que  depuis  le  jour  de  la  Présentation, 
Marie,  dans  les  trente  trois  années  qui  suivirent,  ne  put  jouir 
d'un  seul  moment  de  paix  complète.  Son  esprit,  obsédé  par 
l'unique  pensée  des  souffrances  de  son  Fils,  interrogeait  sans 
cesse  l'avenir  et  faisait  abstraction  du  présent.  Voilà  pourquoi 
l'Eglise  a  donné  à  la  Vierge  le  titre  de  Notre-Dame  des  Sept 
Douleurs.  Le  chiffre  de  sept  est  mis  ici  pour  beaucoup.  Il  con- 
vient d'en  citer  quelques-unes. 
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Quelques  jours  après  la  cérémonie  de  la  Présentation  de  Jésus 
au  temple,  les  Macr*s  d'Orient,  guidés  par  une  étoile  miraculeuse, 
vinrent  offrir  à  l'Enfant-Dieu  leurs  hommages,  événement  dont 
le  souvenir  est  commémoré  dans  la  fête  de  l'Epiphanie.  Inutile 
de  raconter  ici  leur  rencontre  avec  Hérode,  l'effroi  de  ce  méchant 
homme  et  les  desseins  perfides  qu'il  forma.  Avertis  par  une  voix 
du  ciel,  les  saints  pt^sonnages  se  résolurent  à  disparaître  sans 
bruit  pour  donner  le  change  au  tyran. 

Mai8,avant  de  prendre  congé  de  Celui  qu'ils  étaient  venus  adorer, 
CCS  pieux  Mages  ne  purent  évidemment  s'empêcher  de  commu- 
niquer à  Joseph  et  à  Marie  l'avertipsement  divin  et  de  les  mettre 
en  garde  contre  le  péril  qu'ils  couraient. 

Quel  nouveau  coup  de  poignard  au  cœur  de  la  sainte  Vierge  ! 
Que  devenir,  que  faire  ?  Les  deux  époux,  humblement  prosternés, 
demandèrent  en  priant  conseil  au  Père  céleste.  Hérode,  de  son 
côté,  s'impatientait  de  la  lenteur  des  Mages  et  soupçonnait  quel- 
que trahison.  Il  se  repentait  maintenant  de  les  avoir  laissés 
partir  soûls.  La  jalousie  qui  l'avait  poussé,  jadis,  au  meurtre  de 
sa  femme  Miriam  et  de  plusieurs  de  ses  enfants,  le  tenaillait  de 
nouveau  et  l'empêchait  de  dormir.  Il  ne  doutait  nullement  que 
l'enfant  de  Bethléem  fût  le  Messie  promis  à  Israël,  son  rival 
abhorré,  dont  l'existence  était  incompatible  avec  la  sienne  propre, 
dont  la  mort  était  nécessaire  à  son  salut. 

En  homme  d'action  qu'il  était,  sa  résolution  fut  vite  prise.  De 
Jérusalem  à  Bethléem  les  distances  sont  courtes,  quelques  milles 
seulement.  Des  affidés  furent  envoyés  ponr  faire  enquête.  Ils 
revinrent  bientôt  sans  nouvelles  des  Mag>^s  ni  de  l'Enfant.  Les 
Mages  avaient  disparu,  l'Enfant  n'était  plus  dans  l'étable. 

Outré  de  colère  Hérode  voulut  frapper  un  grand  coup.  Il 
calcula  que  le  nouveau-né  devait  être  âgé  tout  au  plus  de  quel- 
ques mois  ;  et,  pour  plus  de  sûreté,  il  étendit  la  marge  à  deux 
ans.  Mandant  alors  quelques  officiers,  il  leur  donna  l'ordre  de 
courir  à  Bethléem  avec  une  cohorte  et  d'égorger  sans  merci  tous 
les  enfants  de  cet  âge  qu'ils  trouveraient  dans  la  ville  et  dans  le 
district.  Ces  soldats  barbares,  habitués  depuis  longtemps  à  de 
telles  exécutions,  sellèrent  leurs  montures,  et,  dès  que  la  nuit  fut 
tombée,  partirent  sans  éveiller  de  soupçons. 

A  cette  même  heure  Jo.-^eph,  réfugié  dans  une  maison  amie, 
dormait  du  sommeil  du  juste.  Or,  voici  que,  soudain,  l'ange  du 
Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  :   «  Lève-toi,  prends  l'enfant  et  sa 
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mërG,fui8  en  Egypte  et  restes-y  jusqu'à  ce  que  je  t'avertisse  ;  car 
Hérode  va  rechercher  l'enfant  pour  le  faire  mourir  ». 

En  entendant  ces  paroles  le  patriarche  se  jeta  à  bas  de  sa  cou- 
che, ceignit  précipitamment  ses  reins  et  courut  avertir  Marie. 
Qui  nous  dira  jamais  leur  trouble  et  leurs  mortelles  angoisses  ? 

Les  préparatifs  de  voyage  des  pauvres  gens  sont  vite  faits. 
Quelques  fruits  secs,  des  dattes,  de  la  farine,  une  outre  d'eau  : 
c'est  tout.  Pendant  que  Marie  prenait  congé  de  ses  hôtes,  Joseph 
abreuva  son  ânesse  et  la  sella.  La  vierge  s'assit  dessus,  Joseph 
prit  l'animal  par  la  bride  ;  et  tous  deux,  s' abandonnant  à  la  Pro- 
vidence, partirent  sans  bruit.  Le  petit  Jésus,  chaudement  enve- 
loppé dans  le  manteau  de  sa  mëre,  dormait  paisiblement  sur  son 
cœur. 

Notre  imagination  se  joue  dans  les  tableaux  de  cette  fuite,  où 
le  récit  évangélique,  trop  bref,  hélas  !  lui  laisse  libre  champ. 

Qui  sait  si  les  fugitifs  n'aperçurent  pas  l'eseadron  de  soldats 
volant  comme  un  ouragan  vers  la  ville  ?  Ils  n'eurent,  peut-être, 
que  le  temps  de  se  réfugier  à  l'abri  d'un  rocher.  Il  faisait  nuit 
obscure,  et  le  Père  céleste  voilait  le  doux  éclat  des  étoiles.  Pen- 
dant que  Joseph  se  hâtait  dans  le  chemin  du  midi  les  cavaliers 
entraient  dans  Bethléem.  Tout  était  calme  et  l'on  n'entendait 
que  le  cri  solitaire  du  chacal  ou  l'aboiement  du  chien  commis  à 
la  garde  des  troupeaux.  Soudain,  une  rumeur  monte  de  Bethléem, 
bientôt  l'air  retentit  de  cris  désespérés,  des  voix,  des  clameurs 
effrayantes.  Jérémie  avait  prédit  la  grande  affliction  :  «  On 
entend  dans  Rama  des  plaintes  et  des  cris  lamentables.  Rachel 
pleure  ses  enfants  ;  et  elle  n'a  pas  voulu  se  consoler  parce  qu'ils 
ne  sont  plus  ». 

Lorsque,  le  lendemain,  le  soleil  se  leva  rayonnant,  il  éclaira 
un  sinistre  spectacle.  Partout  des  portes  grandes  ouvertes  et  bri- 
sées, des  meubles  renversés  ;  de  çà,  de  là,  des  femmes  demi-nues 
égorgées,  serrant  encore  dans  leurs  bras  les  cadavres  de  leurs 
petits.  N'ul,  en  efiet,  n'avait  été  épargné,  sauf  le  seul  qu'on  vou- 
lait atteindre. 

Pendant  ce  temps,  Marie  fuyait.  Tremblante,  elle  se  retour- 
nait sans  cesse  vers  la  ville  perdue  dans  l'ombre.  Le  silence  était 
revenu,  lugubre.  Joseph,  aussi,  parfois  s'arrêtait  saisi  d'épouvante 
soudaine.  Il  se  couchait  alors  par  terre  et  collait  son  oreille  sur  la 
glèbe  qui  vibrait  sous  le  sabot  des  chevaux.  Mais  les  bruits  allaient 
s'afiaiblissant. 
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Et,  cependant,  paisible  sur  le  sein  palpitant  de  sa  mëre,  comme 
il  sera  plus  tard  sur  le  sein  courroucé  des  flots^  l'enfant  Jésus 
dormait. 

Arrêtons-nous  ;  le  temps  nous  manque  pour  méditer  sur  les 
alarmes  de  la  sainte  Vierge  pendant  le  voyage  à  travers  les  soli- 
tudes du  désert  et  durant  son  séjour  en  Egypte.  Elle  y  soufîrit 
peut-être  de  la  faim,  sûrement  de  la  pauvreté  et  du  mépris,  jus- 
qu'à ce  que  la  voix  de  l'archange  fidèle  l'eût  rappelée  dans  sa 
patrie. 

Mais  elle  ne  murmura  jamais  :  «  Elle  conservait  avec  soin  tou- 
tes ces  choses,  dit  saint  Luc,  les  méditant  au  fond  de  son  cœur.  » 
Elle  se  trouvait  même  bienheureuse,  dans  ces  extrémités,  de 
faire  la  volonté  de  Dieu. 


Dans  la  solitude  do  Nazareth  où  la  prudence  avait  inspiré 
à  saint  Joseph  de  cacher  le  précieux  dépôt  qui  lui  était  confié, 
Marie  ne  trouva  point  la  paix.  Vainement  son  petit  Jésus  sau- 
tait sur  ses  genoux,  se  suspendait  à  son  cou,  s'endormait  sur  son 
sein  ;  des  qu'elle  se  trouvait  seule  avec  lui,  à  l'abri  des  regards 
indiscrets  de  ses  voisines,  la  source  'des  larmes  s'ouvrait  intaris- 
sable. Son  tendre  agneau,  elle  le  voyait  immolé,  son  corps  déli- 
cat, elle  le  contemplait  meurtri.  La  nuit,  elle  s'éveillait  en  sursaut, 
poussant  des  cris  ;  elle  courait  au  berceau  de  son  bien-aimé  pour 
s'assurer  qu'il  était  toujours  prës  d'elle.  Elle  se  penchait  pour 
percevoir  le  léger  bruit  de  sa  respiration,  les  mouvements  régu- 
liers de  sa  poitrine  ;  elle  déposait  sur  son  front  un  doux  baiser,  et 
regagnait  sa  couche  après  cela;  mais  le  sommeil  ne  revenait 
plus. 

C'était  l'usage  des  Juifs  de  Palestine  de  monter  à  Jérusalem, 
autant  que  possible,  au  moins  une  fois  chaque  année,  pour  les 
fêtes  de  la  Pâque  ;  et  les  enfants,  dès  qu'ils  avaient  l'âge  de  douze 
ans,  jouissaient  du  privilège  d'accompagner  leurs  parents  dans 
ce  solennel  pèlerinage. 

Le  chemin  était  long,  parfois,  et  fatigant.  Les  fidèles  de 
chaque  district  se  groupaient  ensemble  et  voyageaient  de  con- 
cert pour  mieux  se  protéger  contre  les  bédouins  pillards.  On 
priait  pendant  la  journée  et  l'on  chantait  les  psaumes  du  roi 
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David.  Les  hommes  et  les  femmes  cheminaient  séparés  à  petite 
distauce  ;  mais,  le  soir  venu,  la  caravane  se  réunissait  tout  en- 
tière aux  lieux  de  campement.  Les  hommes  se  hâtaient  alors 
de  dresser  les  tentes,  tandis  que  les  femmes  préparaient  le  frugal 
repas  ;  puis,  tous  cherchaient  dans  un  sommeil  réparateur  les 
forces  nécessaires  aux  fatigues  du  lendemain. 

Lors  donc  qu'il  eut  douze  ans,  l'enfant  Jésus,  selon  l'usage, 
monta  à  Jérusalem,  pour  la  Pâque,  avec  ses  parents. 

Après  les  fêtes,  les  gens  de  lîTazareth  reprirent  ensemble,  à  la 
date  convenue,  le  chemin  de  la  patrie.  Or,  pendant  tout  le  jour, 
Marie,  voyageant  seule  avec  ses  compagnes,  soaffrit  de  l'absence 
de  son  fils  ;  mais  elle  se  consolait  dans  la  pensée  qu'il  était  avec 
son  père  adoptif  et  qu'elle  le  reverrait  le  soir.  Joseph,  de  son 
côté,  s'imaginait  que  Jésus  se  trouvait  près  de  sa  mère. 

Le  soir  venu,  quand  le^  deux  groupes  se  réjoignirent,  Marie 
courut  vers  saint  Joseph  pour  embrasser  son  enfant.  Mais  l'en- 
fant n'était  pas  là,  personne  ne  l'avait  vu  de  la  journée. 

Imaginons-nous  l'émoi  soulevé  dans  la  caravane  et  la  désola- 
tion de  saint  Joseph.  Quant  à  Marie,  sa  douleur  était  inexpri- 
mable quoique  extérieurement  contenue  ;  et  dans  son  cœur  elle 
se  lamentait,  répétant  avec  le  vieux  Jacob  :  «  Mon  fils  n'est  plus  ; 
je  ne  verrai  plus  mon  fils  ;  des  hommes  plus  cruels  que  les  bêtes 
féroces  ont  tué  mon  fila  !  » 

La  voilà  qui  reprend  incontinent  avec  son  époux  le  chemin  de 
la  cité.  Ils  marchent  toute  la  nuit  ;  ils  arrivent  de  grand  matin. 
La  ville  était  encore  pleine  de  monde  ;  car,  comme  on  sait,  les 
fêtes  y  attiraient  parfois  un  million  de  pèlerins. 

Vainement  pendant  trois  jours  ils  cherchèrent  l'enfant,  dans 
cette  foule,  vainement  ils  interrogèrent  leurs  connaissances,  leurs 
amis,  leurs  parents.  Personne  n'avait  vu  leur  fils. 

On  sait  le  reste,  et  comment  Jésus  fut  découvert  finalement  au 
temple,  parmi  un  groupe  de  docteurs.  La  pauvre  mère  ne  put 
s'empêcher  de  lui  faire  un  tendre  reproche,  et  la  réponse  énigma- 
tique  qu'elle  en  reçut  augmenta  ses  alarmes. 


* 

On  s'imagine   d'ordinaire  que   Marie,   pendant  les  dix-huit 
années  que  Jésus  passa  encore  près  d'elle  dans  l'intimité  de  Kaza- 
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reth,  dut  jouir  en  pleine  pnix  de  la  possession  de  son  Bien-aimë. 
C'est  une  erreur. 

Les  vertus  de  ÎTotre-Dame  qui  croissaient  merveilleusement 
tous  les  jours  lui  méritaient,  en  effet,  de  nouvelles  révélations  et 
de  continuels  accroissements  de  lumières.  Elle  comprenait  par- 
faitement la  malice  effroyable  du  péché,  les  malheurs  de  l'huma- 
nité déchue,  les  convenances  et  la  nécessité  de  notre  rédemption. 
Son  fils  l'entretenait  fréquemment,  sans  doute,  de  sa  Passion 
future  et  de  la  part  qu'il  lui  réservait  dans  ses  souffrances.  Pour- 
quoi lui  eût-il  caché  ces  mystères  ?  n'était-elle  pas  capable  de  les 
entendre  et  de  les  accepter  ? 

Il  nous  semble  voir  Jésus  adolescent  agenouillé  aux  pieds  de 
sa  mère.  Ses  bras  s'appuient  sur  ces  genoux  qui  l'ont  porté,  et 
Marie  plonge  ses  mains  dans  ses  longs  cheveux.  Il  regarde  sa 
mère  avec  des  yeux  ardents,  et  celle-ci  le  contemple  avec  un 
mélange  de  tendresse  et  d'efiroi.  Il  lui  parle,  sans  doute,  des 
plans  miséricordieux  du  Père  céleste,  de  la  nécessité  du  sacrifice, 
de  l'amour  de  la  croix.  Marie  écoute,  approuve,  frissonne  et 
soupire. 

C'est  ainsi  que  chaque  année  ajoutait  quelque  chose  à  ses 
angoisses  maternelles.  Lorsque  nous  avons  le  malheur  de  garder 
dans  nos  demeures  un  être  chéri  que  la  maladie  cloue  depuis 
longtemps  sur  sa  couche  et  dont  l'arrêt  fatal  est  prononcé,  il 
vient  un  jour  où  notre  pauvre  nature  succombe  sous  l'anxiété,  et 
où  notre  sensibilité  affolée  nous  fait  préférer  tout,  la  mort  même, 
à  une  attente  sans  espoir  et  sans  fin. 

Ainsi  l'agonie  de  Marie  se  prolongea  pendant  trente-trois  ans. 

Vint  enfin  l'heure  eolennelle  où  ce  Fils  de  l'homme  manifesta 
publiquement  sa  vocation.  Le  ciel  s'entr'ouvrit  et  Dieu  le  Père 
le  reconnut  pour  son  Filsbien-aimé  ;  l'Esprit-Saint,  sous  la  forme 
d'une  colombe,  vint  planer  sur  sa  tête  ;  il  parla  et  le  monde 
tressaillit  en  attendant  la  bonne  nouvelle  ;  il  guérit  les  malades, 
ressuscita  les  morts  ;  le  peuple  enthousiasmé  voulut  le  faire  roi  ; 
une  femme  un  jour  s'écria  :  «  Bienheureuses  les  entrailles  qui 
voua  ont  porté,  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité  !  » 

Et  pourtant  Marie  n'était  rien  moins  qu'heureuse,  ou,  plutôt, 
son  bonheur,  selon  l'expression  de  son  fils,  «  ne  se  trouvait  que 
dans  la  fidélité  à  la  parole  de  Dieu  et  dans  son  obéissance  parfaite 
à  sa  volonté  ». 

Entourée  de  femmes  dévouées,  elle  suivait  partout  la  troupe 
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apostolique,  pourvoyant  à  ses  besoins  des  largesses  de  ses  riches 
compaiçnes.  Elle  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  les  succës  appa- 
rents de  Jésus,  et  son  instinct  de  mère  l'avertissait  des  complots 
de  ses  ennemis. 

Elle  ne  se  faisait  aucune  illusion  sûr  le  résultat  final  et  sur  le 
sort  réservé  à  son  fils.  Un  jour  même,  cédant  aux  instances  de 
ses  neveux,  elle  eut,  paraît-il,  l'idée  de  l'enlever  et  de  le  sous- 
traire pour  un  temps  à  la  rage  de  ses  persécuteurs.  Elle  com- 
prenait bien  mieux  que  les  disciples  les  allusions  que  faisait  leur 
Maître  à  ea  passion  et  à  sa  mort. 

Que  dirons-nous  de  son  attitude  et  de  ses  sentiments  pendant 
la  Sainte  Semaine,  pendant  la  fête  au  Cénacle  à  laquelle  elle 
assista  en  esprit,  pendant  l'agonie  de  son  fils  au  Jardin,  pendant 
sa  comparution  devant  ses  juges,  sa  triple  condamnation,  sa  fla- 
gellation et  son  couronnement  d'épines  ?  Il  faudrait  un  volume 
et  rârne  d'un  chérubin  pour  analyser  et  décrire  ce  qui  se  passa 
au  fond  de  son  cœur. 

♦ 

La  voici  maintenant  qui  se  porte  au-devant  de  Jésus  dans  la 
voie  douloureuse.  Suivons-la  et  assistons  à  la  rencontre  de  la 
Mère  et  du  Fils. 

Contemplons,  d'abord,  le  spectacle  qui  est  donné  au  monde 
dans  la  ville  de  Jérusalem. 

Les  carrefours  sont  remplis  d'une  foule  immense  qui  se  presse 
afin  de  jouir  de  la  vue  du  prophète  de  Galilée  pour  la  deuxième 
fois.  Tous  ces  gens-là  ne  sont  pas  des  ennemis  ;  il  y  a  des  amis, 
des  indifférents.  Mais  les  ennemis  se  mettent  en  avant  et  parlent 
haut  ;  les  autres  tremblent  et  se  taisent. 

En  tête  du  cortège  s'avance  le  centurion  à  cheval,  puis  quel- 
ques soldats,  puis  les  deux  larrons  et  le  Sauveur  portant  leurs 
croix  ;  enfin,  d'autres  miliciens  ferment  la  marche,  tenant  à  dis- 
tance le  peuple  qui  les  suit.  Jésus-Christ  n'a  plus  de  manteau 
rouge,  mais  son  front  garde  toujours  la  couronne  d'épines,  et  à 
son  cou  pend  l'inscription  composée  par  Pilate.  Les  chefs  des 
Juifs,  les  prêtres,  les  docteurs,  les  pharisiens  marchent  confon- 
dus avec  la  tourbe  immonde.  Ils  n'ont  pas  honte  de  l'exciter  con- 
tre Jésus.  De  cette  multitude  monte  au  ciel,  sous  le  soleil  ardent 
du  midi,  un  bruit  confus  d'anathèmes. 
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Quel  contraste  entre  ce  cortèige  et  l'entrée  triomphale  !  Où  sont 
les  jonchées  de  fleurs  et  de  rameaux,  les  manteaux  étendus  sur 
la  route,  les  chants  d'allégresse,  les  hosannas  et  les  alléluias  d'une 
foule  en  délire? 

Le  délire  actuel  de  la  foule  est  un  délire  de  haine,  les  yeux  de 
ces  hommes  étincellent  de  colère,  leur  bouche  écume  et  vocifère. 

Et  cependant  Jésus,  écrasé  bous  le  poids  de  ces  malédictions, 
accablé  surtout  par  la  pensée  de  nos  crimes,  poursuit  dans  un 
suprême  effort  son  chemin  vers  le  Calvaire. 

A  ses  côtés  les  deux  larrons  marchent  stoïquement,  indiffé- 
rents à  tout  comme  des  bœufs  tirés  de  l'enclos  pour  l'abattoir. 
Le  vice,  qui  abrutit  l'âme,  insensibilise  parfois  le  corps. 

La  tradition,  suppléant  au  silence  de  l'évangile,  nous  a  trans- 
mis quelques  détails  sur  ces  dernières  heures  de  la  vie  du  Sau- 
veur. C'est  ainsi  qu'elle  nous  apprend  qu'avant  de  parvenir  au 
sommet  du  Golgotha,  Jésus  tomba  par  trois  fois  sur  la  route. 
Les  épines  de  sa  couronne  heurtant  le  pavé  percèrent  de  part  en 
part  la  peau  de  son  front  et  s'émoussèrent  sur  son  crâne  ;  le  sang 
ruissela  sur  son  visage. 

Après  chacune  de  ses  chutes  l'auguste  Victime,  s'aidant  de  ses 
mains,  se  mettait  sur  ses  genoux,  se  relevait  péniblement  et  repre- 
nait son  chemin  au  milieu  des  lazzis  de  la  foule. 

C'est  ainsi  qu'il  approcha  d'un  carrefour  rempli  de  curieux. 
Parmi  les  assistants,  mais  un  peu  à  l'écart,  un  groupe  de  Gali- 
léens  s'était  formé  que  les  gens  se  montraient  du  doigt,  non  sans 
pitié.  Un  jeune  homme,  des  femmes  en  deuil  entouraient,  avec 
une  inquiète  sollicitude,  une  femme  plus  âgée  dont  le  visage 
était  voilé. 

Et  quand  Jésus,  passant  par  là,  s'arrêta  comme  malgré  lui  et 
leva  la  tête,  Marie  écarta  son  voile  et  contempla  avidement  son 
enfant.  Un  frisson  de  compassion  passa  dans  la  multitude.  Puis 
le  Sauveur  poursuivit  sa  route. 

On  ee  demande  qui  souffrit  alors  davantage,  de  Jésus  ou  de 
Marie.  Disons  seulement  que  leurs  deux  âmes  se  compénétrèrent 
et  partagèrent  pleinement  leurs  mutuelles  douleurs. 


* 
*  * 
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Pour  bien  comprendre  l'attitude  de  Marie  an  pied  de  la  croix 
et  en  tirer  plus  de  profit,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  rôle  que 
le  plan  divin  lui  réservait  dans  l'œuvre  de  notre  salut. 

Marie,  mère  de  Dieu,  s'unit  à  son  fils  parfaitement  dans  sa  vie 
spirituelle  comme  dans  sa  vie  physique  ;  elle  voulut  ce  qu'il  voulut, 
souôrit  ce  qu'il  souflrit,  du  moins  autant  que  le  permettent  les 
distances  qui  la  séparent  de  l'Homme-Dieu.  Associée  d'abord 
au  Père  pour  l'incarnation  du  Verbe,  elle  s'associa  ensuite  au 
Fils  pour  racheter  les  hommes  ;  et,  dans  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion elle  fut  réellement,  théologiquement,  corédemptrice. 

Lorsqu'elle  se  rappelait  les  paroles  que  son  fils,  au  témoignage 
de  saint  Paul,  adressa  à  son  Père  en  entrant  dans  le  monde  : 
«  Vous  n'avez  voulu  ni  sacrifice  ni  oblation,  mais  vous  m'avez 
formé  un  corps  ;  vous  n'avez  agréé  ni  holocaustes  ni  sacrifices 
pour  le  péché.  Alors  j'ai  dit  :  Me  voici,  je  viens,  ô  Dieu,  pour 
faire  votre  volonté  !  »  Marie  entrait  dans  les  idées  de  Jésus-Christ 
et  l'oôrait  elle-même  en  sacrifice  à  Dieu  pour  la  rédemption  des 
pauvres  pécheurs  que  cette  seule  réparation  pouvait  sauver. 

Lorsque  Jésus,  pour  racheter  les  hommes,  non  seulement 
donna  sa  vie,  mais  encore  subit  tous  les  tourments  imaginables, 
Marie  partagea  tous  ces  tourments.  Elle  assista,  sinon  de  corps 
du  moins  d'esprit  à  la  trahison  de  Judas,  à  la  condamnation  de 
Jéfus  et  aux  infâmes  traitements  dont  il  fut  victime,  au  triple 
reniement  de  Pierre,  aux  scènes  navrantes  qui  se  déroulèrent 
dans  les  rues  de  Jérusalem,  qnand  son  fils  fut  traîné  du  palais 
de  Caïphe  à  celui  de  Pilate,  et  de  Pilate  à  Hérode,  à  la  flagella- 
tion, au  couronnement  d'épines,  aux  dérisions  des  soldats  ;  elle 
vit  de  ses  yeux  son  enfant  chargé  de  la  croix  dans  la  voie  dou- 
loureuse. 

Elle  connut  comme  lui  les  faiblesses  qu'éprouve  notre  pauvre 
humanité  livrée  à  ses  propres  forces.  Lorsque  son  fils,  au  jar- 
din des  Olives,  s'écria  par  trois  fois  :  «  Mon  Père,  si  c'est  possi- 
ble, éloignez  de  moi  ce  calice  !  «  par  trois  fois,  de  son  côté,  elle 
implore  tout  bas  le  bon  Père  céleste  en  faveur  de  son  enfant  ;  et, 
de  son  cœur,  comme  un  muet  reproche,  jaillit  ce  cri  :  «  Père 
saint  !  jusqu'à  quand  laisserez-vous  votre  Fils  dans  l'abandon  ?  » 
Mais  si  Marie  partagea  l'angoisse  de  Jésus,  le  cœur  de  la  mère 
était  trop  semblable  à  celui  du  fils  pour  ne  pas  réagir  contre  une 
telle  faiblesse.  Bientôt  elle  s'écria  :  «  Que  votre  volonté,  Sei- 
gneur, soit  faite  et  non  la  nôtre  !  » 
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Plus  tard,  unie  à  Jésus  en  croix,  elle  pria  pour  ses  bourreaux  : 
«  Oui,  Përe  céleste,  pardonnez  à  ces  pauvres  hommes  ;  car  s'ils 
connaissaient  celui  qu'ils  crucifient  ils  n'oseraient  jamais  le  faire 
mourir  ». 

Lorsque,  enfin,  le  Sauveur,  dans  une  crise  de  ce  que  nous 
serions  tentés  d'appeler  du  désespoir,  si  la  seule  supposition  de 
la  chose  n'était  un  blasphème,  s'écria:  «Uli!  JEU!  Lama  sa- 
bacthani  f  Mon  Père,  m'avez-vous  donc  abandonné  ?  »  la  femme 
forte  qu'était  Marie  reçut  sans  broncher  le  choc  ;  et  lorsque  Jé- 
sus, renonçant  à  chercher  plus  longtemps  du  secours  dans  le  ciel 
fermé,  laissa  tomber  sa  tête,  à  ses  pieds,  mais  debout,  mais 
courageuse,  et  lançant  de  ses  yeux  des  rayons  d'une  grâce  infi- 
nie, il  vit  encore  sa  mère. 

C'est  alors  que  le  Fils  de  Dieu  fit  son  testament  :  «  Femme, 
voilà  votre  fils  ;  homme,  voilà  votre  mère  ».  Puis,  d'une  voix 
redevenue  puissante,  il  poussa  ce  grand  cri  :  «  Consummatum 
est  !  »  C'est  alors  que,  avec  une  paix  profonde  et  une  confiance 
filiale,  il  remit  son  âme  auguste  entre  les  mains  de  son  Père  : 
«  In  manus  tuas^  Domine^  commendo  spiritum  meum  ». 

* 

Chose  plus  surnaturelle  encore  et  plus  merveilleuse  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  :  Marie,  dans  ces  extrémités  de  la 
douleur  et  de  l'agonie,  ne  perdit  pas  un  instant  la  joie  immense 
que  lui  causaient  Ja  contemplation  de  Dieu  et  son  union  avec  lui. 
Comme  son  fils  et  avec  son  fils  elle  se  trouvait  parfaitement  heu- 
reuse. Cachée  et  repliée  dais  le  Cœur  Sacré  de  son  Jésus,  elle  y 
reposait  en  paix.  Tel  un  voyageur,  parvenu  au  sommet  rayon- 
nant d'un  mont,  contemple  l'orage  qui  gronde  en  bas  sur  ses 
flancs  ;  ainsi  Marie,  les  parties  inférieures  de  son  âme  en  proie  à 
d'indicibles  tortures,  demeurait  par  en  haut  en  possession  de  ce 
calme  imperturbable  que  procure  le  contact  de  la  divinité. 

Comment  ?  est-ce  possible  ?  Alors  c'est  un  miracle  !  Assuré- 
ment, et  un  mystère.  Tous  les  rapports  de  Marie  avec  la  divi- 
nité sont  mystérieux  et  humainement  incompréhensibles.  Mais, 
d'ailleurs,  que  comprenons-nous  aux  mystères  de  la  grâce  ? 

fr.  Alexis,  cap. 
2  février  1910. 
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LES  ABPENTS  DE  NEIGE  i 

Les  Arpents  de  Neige!  Voilà  un  groupe  de  mots  qui  en  dit 
bien  long  aux  esprits  canadiens  :  il  rappelle  le  vilain  sourire  de 
Voltaire,  et  les  dédains  de  la  France  de  Louis  XV.  Pourquoi 
Monsieur  Poirier  l'a-t-il  choisi  pour  en  faire  le  titre  de  son  roman 
canadien  ?  A-t-il  voulu  raconter  la  bataille  épique  que  Montcalm 
et  Lévis  ont  héroïquement  conduite  pour  conserver  à  la  Mère- 
patrie  ces  «  arpents  de  neige  »  dont  elle  n'avait  cure  ?  On  peut  le 
croire  d'abord,  et  c'est  pourquoi  ce  titre  est  quelque  peu  trom- 
peur. Il  ne  s'agit  pas,  en  efîet,  dans  le  livre  de  M.  Poirier,  des 
plaines  d'Abraham  ou  de  Sainte-Foy,  mais  des  plaines  de  l'Ouest 
canadien  ;  et  ce  n'est  pas  en  1759  ou  en  1760  que  se  développe 
l'action  ou  la  fable  romanesque,  mais  en  1885  et  1886.  Ce  ne 
sont  donc  pas  là  des  Canadiens  français  qui  résistent  aux  soldats 
de  "Wolfe,  mais  des  Métis  français  et  des  Indiens  qu'écrasent  les 
carabiniers  et  les  artilleurs  de  Middleton. 

M.  Poirier  a  vu  dans  cette  insurrection  fameuse  des  demi-blancs 
de  la  Saskatchewan  une  suite,  un  prolongement  lointain  des  lut- 
tes qui  furent  ici  livrées  contre  les  anglo-saxons,  et  c'est  pour 
relier  au  passé  glorieux  les  batailles  récentes  qu'il  a  imaginé  ce 
titre  :  Les  Arpenïs  de  Neige.  Nous  ne  le  chicanerons  pas  sur  ce 
laborieux  rapprochement  :  nous  avons  trop  de  bien  à  dire  du 
roman  qu'il  vient  de  publier. 

La  prairie,  les  rivages  de  la  Saskatchewan  ;  Fish-Creek,  Bato- 
che,  Fort-Pitt  ;  la  rudimentaire  habitation  du  Métis,  la  salle  de 
r  «  Exovidat  »  où  Riel  tient  conseil,  les  tentes  mobiles  des  Anglais  : 
voilà  le  décor  habituel  où  se  déroule  l'action.  L'insurrection  des 
Sang-Mêlé,  les  combats  acharnés,  héroïques,  qu'ils  livrent  autour 
de  leur  drapeau  blanc  à  fleurs  de  lys  :  voilà  le  drame  essentiel, 
historique  sur  lequel  l'auteur  a  brodé  les  fantaisies  du  roman. 

Sur  ce  tond  mouvementé  et  très  riche  d'incidents,  M.  Poirier 
a  très  heureusement  développé  une  fable  où  se  rencontrent  et  se 
heurtent  les  plus  violentes  passions.  Et  la  situation  des  princi- 
paux personriages  y  est  d'autant  plus  dramatique,  que  c'est  au 
même  foyer  familial  que  des  circonstances  imprévues  allument 
et  attisent  des  passions  contraires.  Le  souvenir  des  Oberlé  a  peut- 


1  Roman  canadien,  par  Joseph-Emile  Poieibb.    Avec  une  préface  de  M. 
Adjutor  Bivard.    Nouvelle  I^ibrairie  Nationale,  Paris,  1909, 
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être  ici  hanté  l'esprit  de  l'auteur.  Mais  combien  originale  et  per- 
sonnelle est  la  création  de  M.  Poirier  ! 

Pierre  et  Jean  La  Ronde,  deux  jeunes  gens,  fils  de  braves 
Bois-Brûlés,  déjà  un  peu  jaloux  l'un  de  l'autre  parce  que  tous 
deux  se  disputent  la  même  Eosalie,  vont  bientôt  se  détester,  se 
haïr  profondément,  parce  que  l'aîné,  Pierre,  est  persuadé  que  le 
cadet,  Jean,  trahit  la  cause  des  Métis,  et  parce  que  Jean,  que 
l'on  a  surpris  deux  fois  au  camp  des  Anglais,  joue  apparemment 
le  rôle  d'un  traître.  Au  premier  engagement  des  troupes  enne- 
mies à  Batoche,  Pierre  aperçoit  Jean  qui,  au  plus  fort  de  la 
mêlée,  va  rejoindre  un  officier  anglais,  et  il  lui  loge  une  balle  entre 
les  côtes.  Jean  n'est  pas  blessé  mortellement.  Il  est  rapporté, 
après  la  bataille,  à  la  maison  des  La  Ronde. 

Forcé  par  Gabriel  Dumont  de  s'expliquer  sur  sa  conduite 
louche,  Jean  proteste  de  sa  fidélité  à  la  cause  de  Riel.  Seule- 
ment, une  passion  trop  forte  qu'il  a  conçue  pour  une  jeune 
anglaise  prisonnière  des  Métis  à  Batoche,  l'a  fait  servir  d'inter- 
médiaire entre  cette  jeune  captive  et  un  officier  anglo-saxon 
qu'elle  lui  a  dit  être  son  frère,  et  qui  est,  en  réalité,  son  fiancé. 
Jean  n'a  jamais  livré  aux  Anglais  que  les  billets  doux  de  Miss 
Elsie  Clamorgan.  Les  frères  se  réconcilient  en  une  scène  de 
haute  tragédie,  au  moment  où,  décidés  de  sacrifier  leur  vie  pour 
expier  leurs  erreurs,  ils  s'en  vont  tous  deux,  sous  les  balles 
anglaises,  arracher  au  clocher  de  l'église  de  Batoche  le  drapeau 
de  Riel.  Après  la  prise  de  Batoche,  Pierre  va  porter  dans  le  camp 
de  Grand-Ours  ce  drapeau  blanc  du  prophète  ;  il  est  frappé  à  mort 
pendant  la  bataille  dernière  qui  fut  livrée  pour  la  cause  des  Métis  ; 
il  s'affaisse  sur  le  drapeau  dont  il  avait  la  garde,  et  qu'il  rougit 
de  son  sang. 

Mais  il  faut  au  roman  un  dénouement  heureux.  Après  que  la 
paix  fut  rétablie  dans  les  plaines  de  l'Ouest,  Jean  La  Ronde 
épousa  Rosalie  Guérin  qu'il  avait  failli  un  jour  oublier,  et  il 
devint  l'un  des  laborieux  et  vaillants  fermiers  des  bords  de  la 
Saskatchewan. 

Je  ne  puis  dire  ici  tous  les  incidents,  toutes  les  rencontres, 
toutes  les  démarches,  toutes  les  péripéties  de  ce  long  drame. 
Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  connaître,  c'est  l'art 
avec  lequel  M.  Poirier  a  tissé  cette  trame  forte  et  variée.  Les 
Arpents  de  Neige  sont  le  premier  roman  qu'il  ait  fait.    Et,  vérita- 
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blement,  il  y  a  dans  ce  livre  toutes  les  manifestations  d'un  beau 
talent.  L'action  qu'il  dirige  est  ferme,  rapide,  tout  ensemble 
complexe  et  simple,  chargée  de  détails  qui  sont  quelquefois  de 
très  heureuses  trouvailles. 

M.  Poirier  a  longuement  étudié  son  sujet.  Il  a  lu  toute  la 
littérature  de  l'affaire  Riel,  et  il  parle  de  cette  affaire  aussi  perti- 
nemment qu'un  Bois-Brûlé.  On  dirait  qu'il  a  bu  l'eau  de  la 
Saskatchewan,  et  qu'il  a  parcouru  la  plaine  immense. . .  Il  dé- 
taille avec  précision  les  progrès  de  la  lutte  ;  on  suit  en  toute  con- 
fiance, sur  la  carte  des  territoires  insurgés,  la  marche  pénible  des 
troupes  ;  on  refait  avec  les  héros  du  roman  les  étapes  d'une  guerre 
où  le  nombre  devait  fatalement  écraser  la  vaillance  héroïque  ; 
avec  l'auteur  on  admire  et  on  aime  ces  malheureux  Métis  qui 
s'engagèrent  sans  doute  dans  une  folle  équipée,  mais  qui  défen- 
daient un  sol  qu'on  leur  arrachait  bien  brutalement  de  dessous 
les  pieds. 

Ce  qui  nous  a  particulièrement  intéressé  dans  les  Arpents  de 
NeigCy  c'est  l'art  avec  lequel  M.  Poirier  a  essayé  de  reconstituer 
les  mœurs,  et  parfois  le  langage  des  Métis  et  des  Indiens  de  la 
prairie.  Ce  n'est  ni  en  France,  ni  dans  la  Province  de  Québec 
que  l'on  se  sent  vivre  en  lisant  les  pages  de  son  roman,  c'est 
dans  l'Ouest,  c'est  à  Batoche,  c'est  sur  la  Saskatchewan.  Et  c'est 
dire  qu'il  y  a  dans  les  Arpents  de  Neiges,  avec  une  intensité  et 
des  nuances  suffisantes,  ce  que  l'on  continue  d'appeler  de  la 
<c  couleur  locale  ».  Aussi  bien,  le  roman  de  mœurs,  tout  comme  le 
roman  historique — et  les  Arpents  de  Neige  sont  à  la  fois  l'un  et 
l'autre — doit-ii  en  être  pourvu  :  tous  deux  ayant  pour  objet  pro- 
pre de  nous  donner  une  vision  nette,  et  comme  la  sensation  des 
choses  absentes,  ou  des  choses  disparues. 

Je  sais  bien  que  cette  doctrine  littéraire  pourra  bien  encore 
être  contestée.  N'a-t-on  pas  écrit,  à  propos  du  Centurion,  que 
nous  avons  ici  même  apprécié,  que  nous  avons  eu  tort  de  repro- 
cher à  son  auteur  d'avoir  fait  fi  de  la  couleur  locale,  et  d'avoir 
donné  à  ses  personnages  une  allure  trop  moderne.  Cela  n'empê- 
che pourtant  que  je  n'aimerais  pas  entendre  les  Métis  causer 
entre  eux  comme  des  Parisiens  :pas  plus  qn'il  ne  me  plaît  d'en- 
tendre Jean-Baptiste  et  Gamaliel  dialoguer  ou  discourir  comme 
des  Québécois. 

Quoi  qu'en  ait  écrit  M.  le  juge  Routhier  lui-même  pour  défen- 
dre son  Centurion,  il  faudra  toujours  parler  de  couleur  locale  ou 
hietorique  pour  le  roman  historique,  et  il  reste  établi  que  certains 
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genres  littéraires  ont  de  certaines  lois  que  Ton  ne  peut  raisonna- 
blement méconnaître.  Le  roman  de  M.  Poirier  me  fournirait  assez 
à  propos  l'occasion  de  continuer  le  débat  ouvert  sur  cette  question  : 
mais,  véritablement,  la  question  elle-même  a  été  trop  ingénu- 
ment déplacée  depuis  que  l'auteur  du  Centurion  a  tenté  de  justi- 
fier le  Centurion  par  Bajazet,  M.  Routhier  par  Racine,  et  depuis 
qu'il  a  très  curieusement  confondu  les  procédés  de  la  tragédie 
psychologique  avec  ceux  du  roman  historique. 

Nous  oserons  donc  tout  simplement  louer  M.  Poirier  d'avoir 
voulu  faire  pour  ses  lecteurs  la  reconstitution  des  mœurs  et  des 
choses  de  notre  Ouest,  et  d'y  avoir  assez  bien  réussi.  Il  eut  été 
possible  sans  doute  de  nous  procurer  une  vision  plus  intense  de 
la  prairie,  et  de  mieux  faire  s'exprimer  encore  le  parler  pittores- 
que des  Métis  et  des  Iniiens ;  il  est  possible  aussi  que  des  Qué- 
bécois qui  ont  suivi  dans  la  plaine  le  drapeau  des  soldats  cana- 
diens, et  qui  ont  fait  la  pénible  chevauchée  de  1885,  trouvent  à 
redire  au  sujet  de  l'exactitude  de  certains  détails  du  livre  que 
nous  apprécions.  Que  ceux-là  même,  toutefois,  n'oublient  pas 
que  le  romancier  n'est  pas  un  historien  ;  qu'il  n'est  pas  tenu  de 
raconter  toute  l'histoire  sur  laquelle  il  dessine  son  roman  ;  qu'il 
lui  est  même  permis  d'assujettir  l'histoire  à  la  fable,  pourvu  qu'il 
ne  sorte  pas  des  limites  d'une  raisonnable  vraisemblance.  Et 
M.  Poirier  nous  semble  bien  avoir  donné  dans  son  livre  cette 
suffisante  mesure  de  vérité. 

Ajoutons  que  l'auteur  des  Arpents  de  Neige  raconte  avec  entrain 
les  batailles  où  se  dévouent  ses  personnages.  Les  combats  de 
Fish-Creek  et  de  Batoche  sont  des  pages  animées  du  m*  illeur 
souffle,  et  rien  n'est  plus  dramatique  ni  plus  poignant  que  la 
longue,  sanglante,  héroïque  mêlée  où  les  Indiens  de  Grand  Ours 
défendirent  contre  les  soldats  du  colonel  Strange  l'étendard  fleur- 
delisé, déjà  vaincu,  de  Louis  Riel. 

Mais  soudain,  le  jeune  Bois-Brûlé  paraît  en  agitant  le  drapeau....  A  sa  vue, 
les  deux  cents  guerriers  d'élite  rassemblés  par  le  chef  poussent  leur  déchi- 
rant cri  de  guerre,  et,  bondissant  comme  des  loups  à  la  suite  de  Pierre,  ils 
se  ruent,  la  hache  à  la  main,  sur  les  soldats.  A  ce  terrible  abordage,  la  com- 
pagnie ne  peut  résister.  Elle  se  replie  précipitamment  en  arrière.  Mais  son 
intervention  a  déjà  donné  le  temps  à  l'artillerie  qui  la  suivait  d'arriver  et  de 
se  mettre  en  ligne,  si  bien  que,  quand  ce  rideau  d'hommes  s'écarte,  les  sau- 
vages trouvent  devant  eux,  menaçantes,  les  gueules  des  canons...  Danger 
nouveau,  mais  qui  n'est  pas  pour  briser  leur  élan  farouche...  Déjà,  ils  arri. 
vent  sur  les  pièces  comme  un  ouragan  quand  deux  détonations  éclatent, 
formidables...  Un  double  sillon  sanglant  marque  le  passage  des  obus  dans 
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la  masse  compacte  des  assaillants,  et  c'est  au  milieu  de  la  fumée,  un  grand 
tournoiement  de  corps  vagues...  En  même  temps,  la  compagnie  de  carabi- 
niers, réformée  en  arrière,  revient  à  la  charge  à  la  voix  dulieuteriant  Went, 
et  une  grêle  de  balles  pleut  sur  les  Peaux-Rouges,  achève  de  les  arrêter,  et 
du  même  coup  sauve  les  pièces... 

Et  c'est  pendant  cinq  ou  six  pages  le  récit  haletant  de  duels 
homériques  où  l'on  voit  les  «  beaux  torses  bronzés,  taillés  en  sou- 
plesse, se  mêler  et  se  ruer  à  travers  les  brumes  de  la  poudre  ». 

Pour  toutes  ces  raisons,  pour  l'intérêt  historique,  national,  qui 
s'attache  à  l'insurrection  des  Métis,  pour  la  vie  intense  qui  cir- 
cule à  travers  les  pages  du  roman,  pour  la  qualité  artistique, 
pour  la  sobriété  et  l'élégance  du  style  qui  jaillit  toujours  en  un 
flot  clair  et  rapide,  pour  l'inspiration  noblement  française  et  chré- 
tienne de  l'œuvre,  nous  recommandons  à  nos  compatriotes  la  lec- 
ture saine  et  instructive  des  Arpents  de  Neige. 

Camillb  Koy,  p***. 

AU  NOUVEAU -MEXIQUE 


l'arrivée  au  NOUVEAU-MEXIQUE 

Le  voyageur  qui  quitte  Chicago  à  8^  h.  du  soir  par  le  «  Cali- 
fornia  Limited  »,  l'un  des  meilleurs  trains  du  monde,  tant  pour 
le  confort  que  pour  la  vitesse,  atteint  vers  le  surlendemain  matin 
la  partie  nord-est  du  Nouveau-Mexique.  A  7  heures,  quand  le 
train  n'a  pas  trop  de  retard  (ce  qui  serait  bien  admissible  sur  un 
si  long  parcours),  l'on  arrivera  à  Las  Vegas,  l'une  des  grandes 
villes  du  Territoire.  C'est  le  moment  pour  le  voyageur  qui  a 
pris  un  substantiel  breakfast  et  s'est  revêtu  d'un  bon  pardessus, 
(car  les  matins  sont  frais  à  6400  pieds  d'altitude),  c'est  le  moment, 
dis-je,  d'aller  chercher  place  sur  la  plateforme  en  arrière  du  dernier 
wagon.  C'est  probablement  déjà  envahi  par  les  voyageurs  mati- 
neux  qui  aiment  respirer  l'air  sain  et  vif,  et  par  le  nombre  plus 
grand  encore  des  curieux  qui,  armés  de  jumelles  et  de  kodaks, 
sont  à  la  recherche  de  belles  vues  et  de  spectacles  nouveaux,  et 
ils  abondent  !  Cela  repose  de  la  lassante  et  interminable  tra- 
versée du  Kansas  :  un  jour  de  plaine  immense,  sans  relief  ni 
intérêt  I  Ici,  au  contraire,  nous  sommes  en  plein  pittoresque,  eau- 
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vage,  étrangre,  original.  î^ulle  part  ailleurs  la  nature  n'appa- 
raît 80US  cet  aspect  tout  particulier  à  cette  région.  C'est  d'une 
beauté  grandiose  dans  ses  proportions,  surprenante  pour  qui  la 
voit  ainsi  pour  la  première  fois,  saisissante  par  sa  majesté  et  sa 
violence  de  forme  et  de  couleur. 

Le  train  qui  monte  lentement  les  pentes  raides  et  contourne 
les  cimes  trop  élevées,  frôle,  à  certains  coudes  brusques  de  la 
voie,  des  rochers  énormes,  abruptes,  comme  taillées  grossiërement 
par  la  hache  puissante  de  quelque  géant.  Ce  sont  les  témoins 
refroidis  de  ces  grands  cataclysmes  qui  ont  soulevé  la  chaîne 
gigantesque  des  Montagnes  Rocheuses.  Leur  profil  dur,  leur 
couleur  rougeâtre,  rappellent  la  figure  anguleuse  et  colorée  des 
sauvages  Indiens,  qui  des  siëcles  durant  ont  parcouru,  en  temps 
de  guerre  ou  de  chasse,  ces  plaines  infinies  et  ces  montagnes 
escarpées. 

L'ocre  rouge  du  sol,  fait  de  sable  et  d'éclats  de  roches,  s'op- 
pose violemment  au  vert  foncé  des  buissons  rabougris  clairsemés 
sur  les  plateaux  et  des  sapins  qui  poussent  sur  les  flancs  des 
montagnes.  Cellee-ci  s'étagent  en  lignes  quasi  parallèles  et 
s'estompent  dans  le  lointain  en  masses  violacées.  Les  hauts 
sommets  sont  couverts  de  neige  tout  étincelante  sous  les  rayons 
obliques  du  soleil  du  matin. 

A  mesure  qu'on  avance  et  qu'on  monte  la  scène  change  un 
peu,  mais  le  ciel  reste  le  même,  toujours  d'un  bleu  uniforme 
et  tendre,  dont  la  pureté  rappelle  le  ciel  de  Provence  et  d'Italie, 
mais  sans  en  avoir  toute  la  profondeur  ni  l'intensité.  Partout 
une  lumière  crue  baigne  le  paysage, .  accuse  les  contours  avec 
netteté,  trompe  sur  l'appréciation  des  distances,  et  donne  le  maxi- 
mum de  relief  aux  formes  et  d'intensité  aux  couleurs.  Cela  va 
jusqu'à  l'opposition  violente  des  clairs  et  des  ombres,  et  le  con- 
traste presque  heurté  des  teintes  les  plus  vives.  Mais  l'ensemble 
reste  harmonieux,  grâce  à  la  riche  lumière  du  soleil  qui  revêt 
tout,  jusqu'à  la  vieille  masure  de  terre  et  au  moindre  rocher,  de 
tous  si  chauds  et  si  variés. 

L'air  est  léger,  vif,  pénétrant.  C'est  que  nous  sommes  déjà  à 
une  altitude  élevée  et  dans  un  climat  excessivement  sec.  Cela 
fait  le  bonheur  des  étrangers,  des  touristes  et  des  malades  qui 
viennent  au  Nouveau-Mexique,  pour  échapper  aux  désagréments 
de  la  saieon  humide  et  froide,  jouir  ici  d'un  temps  constamment 
beau,  reposer  leur  gorge  et  leurs  poumons,  et  recouvrer  une 
santé  compromise.     Car  le  climat  de  cette  région  est  vraiment 
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exceptionnel.  J'ai  vu,  en  automne,  des  semaines  entières  se  passer 
sans  que  le  moindre  nuage  ose  faire  tache  sur  le  bleu  toujours 
pur  du  ciel  :  telle  une  mer  sans  vague  et  sans  barque. 

Mais  cette  sécheresse  outrancière  fait  le  malheur  de  l'agricul- 
ture et  de  l'élevag»^,  et  condamne  de  vastes  espaces  à  l'aridité  et 
à  la  pauvreté.  Le  train  côtoie  ou  traverse  des  nos  et  des 
arroyos  au  lit  large  et  sablonneux  mais  sans  eau.  Ils  rappel- 
lent beaucoup  les  rivières  sud-algériennes.  Mais,  à  la  fonte  des 
neiges,  subitement  ils  se  gonfle ot  et  deviennent  des  torrents  vio- 
lents et  dévastateurs  sur  les  pentes,  ou  s'étendent  en  immenses 
nappes  d'eau  sur  les  plaines,  sans  qu'on  en  puisse  deviner  la  pro- 
fondeur. Alors  ils  sont  réellement  dangereux,  car  les  ponts  sont 
presque  inconnus  ici  et  il  faut  traverser  à  la  nage  ou  à  gué,  et  en 
dépit  d'un  fort  courant  ou  des  bancs  de  sable  mouvant.  Souvent, 
cheval  et  cavalier,  buggy  et  conducteur  sont  entraînés  à  la  dérive, 
disparaissent  et  périssent.  C'est  là  un  des  dangers  de  la  vie  du 
missionnaire  de  ce  pays,  parcourant  les  espaces  immenses  soumis 
à  sa  juridiction,  et  50,  70  ou  100  milles  ne  sont  pas  faits  pour 
l'effrayer,  ni  lui,  ni  ses  inlassables  petits  chevaux  mexicains. 

Le  voyageur  n'est  pas  peu  surpris  de  ne  pas  rencontrer  entre 
deux  grandes  villes  (et  elles  sont  rares)  ou  deux  embranche- 
ments, les  nombreuses  stations  mentionnées  sur  l'indicateur,  avec 
le  nombre  de  milles  et  l'heure  du  passage  des  trains.  Cependant, 
s'il  fait  bien  attention,  il  verra  de  distance  en  distance  un  poteau 
noir  ou  rouge  avec,  écrit  en  blanc,  le  nom . . .  d'une  future  ville  ; 
c'est  là  toute  la  station,  à  moins  qu'à  quelque  distance  dans  une 
vallée  ne  s'abrite  un  ranche  ou  un  pueblo  mexicain,  ou  encore 
l'exploitation  d'une  forêt.  Pour  les  lieux  de  plus  d'importance 
la  gare  est  alors  faite  d'un  vieux  wagon  de  marchandise  privé 
de  ses  roues.  Une  fois  ou  deux  le  jour  un  homme  vient  et  prend 
possession  de  la  tablette  qui  lui  sert  de  bureau  et  fait  jouer,  s'il 
y  a  lieu,  l'appareil  télégraphique.  Une  ou  deux  lanternes  et 
quelques  pièces  de  rechange  pour  le  matériel  de  la  voie  ou  de  la 
traction,  et  l'oa  a  une  station  modèle  comme  on  eu  peut  rencon- 
trer des  centaines  dans  l'Ouest.  Qu'importe  !  Les  trains  mar- 
chent et  se  tamponnent  et  déraillent  comme  sur  les  grandes 
lignes  de  l'Est  où  les  gares  sont  plus  monumentales  et  le  maté- 
riel plus  complexe,  et  même  arrivent  souvent  au  jour  marqué 
sur  l'horaire  ! 

Stefhbn  Bbnaud. 
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Le  cardinal  Satolli. — Lb  service  de  Léopold  II  au  Vatican 

L'année  1910  s'est  inaugurée,  en  cour  de  Rome,  par  le  deuil  de  la  mort  du 
cardinal  François  de  Paule  Satolli. 

Doué  d'une  intelligence  des  plus  subtiles,  il  avait  laissé  entrevoir,  par  les 
brillants  examens  qu'il  subit  dans  sa  jeunesse,  que  la  passion  de  sa  vie 
entière  serait  l'étude  des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  philosophie. 

Né  àMarsciano,  le  21  juillet  1839,  dans  le  diocèse  de  Pérouse,  il  attira  de 
bonne  heure  l'attention  du  cardinal  Joaohim  Pecci  qui  le  fit  titulaire  des 
deux  chaires  de  philosophie  et  de  littérature  de  son  séminaire,  en  même 
temps  qu'il  lui  confiait  la  paroisse  de  Sainte-Lucie.  Un  jour,  sans  que  rien 
eût  fait  prévoir  une  telle  décision,  l'abbé  Satolli  quitta  Pérouse,  sans  mot 
dire,  et  peu  de  temps  après,  une  lettre  datée  du  Mont  Cassin  venait  révéler 
le  secret  de  sa  retraite  qu'il  n'avait  cherchée  que  pour  s'adonner  plus  totale- 
ment aux  études  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Le  cardinal  Pecci  ne 
fut  pas  d'humeur  à  légitimer  une  disposition  qui  privait  son  diocèse  d'un  tel 
prêtre,  et  usant  de  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer,  il  essaya,  mais 
inutilement,  de  faire  retourner  le  fugitif,  qui  était  d'aill'^-urs  très  soutenu 
dans  ses  résistances  par  l'abbé  du  monastère.  «  Nous  verrons  qui  de  nous 
ou  de  l'abbé  de  Mont  Cassin  triomphera  en  cette  affaire»,  s'écria  alors 
l'évêque  de  Pérouse,  et  faisant  appel  à  la  justice  des  congrégations  romai- 
nes, le  cardinal  eut  gain  de  cause  dans  ce  conflit  dont  le  talent  de  Satolli 
était  l'enjeu. 

Devenu  pape,  le  cardinal  Pecci,  voulant  inaugurer  son  pontificat  par  la 
réforme  des  études  suivant  les  méthodes  thomistes,  confia  principalement  le 
succès  de  ses  projets  à  son  frère  Joseph  Pecci,  au  père  Zigliara,  qu'il  créa 
membres  du  Sacré  Collège,  au  jésuite  Cornoldi,  et  à  l'abbé  SatoUio  qu'il  appela 
à  Rome  pour  lui  donner  deux  chaires,  l'une  à  la  Propagande,  l'autre  au 
Séminaire  Romain.  Satolli,  dont  la  parole  très  recherchée  dans  la  forme 
restait  d'une  impeccable  correction,  n'avait  acquis  cette  élégance  de  langage 
que  par  une  constance  peu  commune,  qui  le  portait  à  s'enfermer  chaque 
soir  dans  sa  chambre,  au  temps  de  sa  jeunesse,  et  à  y  demeurer  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  débité  à  lui-même,  en  une  forme  syllogistique  et  littéraire  à  la 
fois,  les  leçons  que  son  maître  de  prédilection,  le  frère  du  futur  Léon  XIII, 
Joseph  Pecci,  lui  avait  données  dans  la  journée. 

Ce  talent  qu'il  eut  de  mettre  la  littératnre  au  service  de  la  dialectique  la 
plus  serrée  servit  puisamment  au  succès  du  mouvement  thomiste  dans  la 
ville  de  Rome. 

Consulteur  des  congrégations  des  Etudes,  de  l'Index,  du  Saint-Oflîce, 
recteur  du  collège  grec,  chanoine  de  Saint-Jean  de  Latran,  Mgr  Satolli  fut 
un  de  ces  collaborateurs  assidus  auxquels  Léon  XIII  faisait  appel  pour 
établir  solidement  la  charpente  de  ses  admirables  encycliques  doctrinales, 
auxquelles  Mgr  Volpini  donnait  ensuite  cette  belle  phraséologie  latine  qui 
excitait  l'admiration. 

Loin  de  lui  tenir  rigueur  'de  son  ancienne  fugue  au  Mont  Cassin,  le  pape 
semblait  ne  demander  des  services  à  Mgr  Satolli  que  pour  avoir  des  prétex- 
tes à  lui  confier  de  nouvelles  charges,  à  lui  conférer  d'autres  dignités.  Ce 
furent  la  direction  de  l'Académie  des  nobles  ecclésiastiques,  le  titre  d'arche- 
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vêque  de  Lépante,  la  mission  d'aller  représenter  la  Papauté  à  l'inauguration 
solennelle  de  l'Université  de  Washington.  Le  discours  qu'il  prononça  à  cette 
occasion  eut  un  tel  retentissement  et  révéla  une  telle  supériorité  d'intelligence 
en  celui  qui  le  débitait  que,  deux  ans  après,  Léon  XIII  le  constitua,  pour 
la  seconde  fois,  son  envoyé  extraordinaire  en  Amérique,  lors  des  fêtes  du 
centenaire  de  Christophe  Colomb.  Ce  fut  pendant  ce  deuxième  séjour  aux 
Etats-Unis,  que  Mgr  Satolli  reçut  l'ordre  de  fonder  la  délégation  apostoli- 
que de  Washington  et  d'en  être  le  premier  titulaire. 

Nulle  mission  plus  délicate,  plus  difficile  ne  pouvait  lui  être  confiée. 

Depuis  que  les  papes  de  la  Renaissance  changèrent  en  nonciatures  per- 
manentes les  ambassades  extraordinaires  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
coutume  d'envoyer  seulement  quand  la  nécessité  le  demandait,  l'épiscopat 
des  vieux  pays  d'Europe  n'a  témoigné  ordinairement  qu'une  sympathie  très 
mesurée  à  l'institution  des  nonces.  Les  archives  du  Vatican  ont'  de  curieu- 
ses révélations  à  ce  sujet.  On  eut  accepté  avec  joie  la  reconstitution  des 
anciens  vicariats  du  Saint  Siège,  tels  qu'il  en  existait  à  Thessalonique,  à 
Arles,  et  dont  les  titulaires  indigènes  rendirent  de  si  appréciés  services  à 
l'Eglise  :  on  vit,  sans  nul  enthousiasme,  l'établissement  et  la  permanence 
d'une  institution  qui,  pour  amener  des  nonces  d'une  irréprochable  vertu,  à 
cause  de  leur  quasi  invariable  origine  italienne,  parut  bien  à  tort,  sans 
doute,  accaparer  la  représentation  de  l'Eglise  au  profit  d'une  seule  nation, 
et  par  des  mandats  à  courte  durée,  mettre  l'esprit,  même  le  plus  intelli- 
gent, dans  la  presque  impossibilité  de  connaître  et  d'apprécier  les  besoins 
des  diverses  situations. 

Ces  sentiments  si  universellement  manifestés  depuis  longtemps  dans  la 
vieille  Europe  éclataient  spontanément  aux  Etats-Unis  dès  le  jour  où  l'épis- 
copat de  la  grande  république  se  trouva  en  face  de  la  création  de  la  pre- 
mière délégation  apostolique.  Pour  avoir  été  habilement  préparée  par 
Léon  XIII,  malgré  la  vénération  témoignée  partout  au  chef  auguste  de 
l'Eglise,  la  nouvelle  institution  ne  fut  pas  accueillie  avec  faveur, 

Vufficio  era  di  una  estrema  delicatezza, perché  non  tutti  i  Vescovi  degli  Stati 
Uniti  riguardavano  con  la  stessa  compiacenza  questo  avvenimento.  Telles 
sont  les  paroles  par  lesquelles  le  Corriere  d^Italia,  journal  de  Rome  très 
catholique,  résume  les  difficultés  que  dut  surmonter  M»"^  SatoUi,  quand  il  eut 
à  établir  une  délégation  à  Washington.  Le  succès  du  premier  délégué  apos- 
tolique dans  les  Etats-Unis  prouva  que  l'esprit  même  le  plus  fidèle  aux  exi- 
gences de  la  dialectique  sait  parfois  prendre  l'étonnante  souplesse  de  la 
diplomatie.  Invité  à  donner  des  conférences  dans  les  séminaires  et  à  l'Uni- 
versité de  Washington,  M^"^  Satolli  y  fit  applaudir  le  philosophe  ;  appelé  à  la 
table  de  MacKinley,  de  Roosevelt,  de  Taft,  il  y  conquit  l'amitié  de  ces  hom- 
mes d'Etat. 

Créé  cardinal  dans  le  consistoire  du  29  novembre  1895,  Mgr  Satolli  visita 
alors  la  majeure  partie  des  diocèses  des  Etats-Unis  du  nord  et  du  sud,  à  l'effet 
d'établir  un  long  rapport  à  leur  sujet  qu'il  remit  dès  son  retour  à  Rome,  à 
la  Congrégation  de  la  Propagande.  Le  29  novembre  de  la  même  année,  il 
recevait  le  chapeau  cardinalice,  et  le  titre  de  Sainte-Marie  in  Ara  Cœli  lui 
était  assigné.  Il  le  garda  jusqu'à  ce  que  la  mort  du  cardinal  Monaco  La  Val- 
letta  permît  à  Léon  XIII  de  le  nommer  archiprêtre  de  Saint-Jean  de  Latran. 
La  disparition  du  cardinal  Parocchi  lui  permit  d'opter,  le  22  juin  1903,  pour 
le  siège  suburbicaire  de  Frascati. 

Il  voulut  inaugurer,  par  un  acte  de  charité  envers  les  pauvres,  son  minis- 
tère dans  le  diocèse  désormais  confié  à  sa  garde,  et,  par  ses  soins,  tous  les 
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objets  déposés  au  mont  de  piété,  pour  une  valeur  de  quatre  francs  et  au-des- 
sous, furent  rendus  à  leurs  propriétaires  le  jour  même  oii  lui-même  prenait 
possession  de  Frascati.  Cette  générosité  d'un  jour  lui  coûta  vingt-cinq 
mille  francs.  Elle  fut  suivie  de  bien  d'autres  qui  allégèrent  sa  bourse,  mais 
ne  lassèrent  point  son  cœur. 

En  1904,  sur  une  invitation  confidentielle  de  la  part  du  président  Roose- 
velt,  et  dont  l'intermédiaire  fut  Mgr  Ireland,  archevêque  de  Saint-Paul,  le 
cardinal  SatoUi  se  rendit  à  l'exposition  universelle  de  Saint-Louis.  Son 
voyage  à  travers  les  Etats-Unis  fut  un  véritable  triomphe,  président,  minis- 
tres, évêques  le  comblant  des  plus  grands  honneurs. 

Le  cardinal  Satplli  a  publié  divers  ouvrages  scientifiques  en  langue  latine,  un 
commentaire  de  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  en  5  volumes,  un  traité 
de  droit  canon,  un  Enchiridion  philosophique,  et  nombre  de  petits  opus- 
cules dont  quelques-uns  seulement  en  italien. 

Pendant  les  jours  de  sa  dernière  maladie,  il  se  montra  saint  prêtre  comme 
on  le  vit  sans  aucune  défaillance  pendant  tout  le  cours  de  son  existence, 
édifiant  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Quand,  vaincu  par  le  mal,  son  esprit 
perdait  le  sentiment  de  la  pénible  situation  de  ses  infirmités,  il  divaguait, 
en  émettant  des  théories  philosophiques  les  plus  puissantes.  Le  cardinal 
Satolli  mourut  le  8  janvier;  quelques  jours  après,  sa  dépouille  mortelle  fut 
transportée  à  Marsciano,  son  pays  natal  5  le  défunt  avait  désiré  reposer 
auprès  de  ceux  de  qui  il  tenait  la  vie  et  qui  avaient  été  auprès  de  lui  les 
intermédiaires  de  Dieu. 

Le  17  janvier,  en  la  chapelle  Sixtine,  a  été  célébré  le  service  du  30  jour 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Léopold  II,  roi  des  Belges. 

Bien  peu  de  chefs  d'Etat  jouissent  du  privilège  d'un  deuil  officiel  en  cour 
pontificale.  Seuls  les  souverains  catholiques  y  ont  droit,  parce  que  seuls  ils  ont 
leur  place  particulière  dans  les  chapelles  papales.  C'est  ce  qui  prive  les  sou- 
veraines, même  régnantes  elles-mêmes,  de  ces  honneurs  rendus  aux  rois  ou 
aux  princes.  Ainsi,  si  grands  que  fussent  ses  mérites  envers  l'Église,  Isa- 
belle, reine  de  Castille  et  de  Léon,  n'eut  point  de  service  ni  d'oraison  funè- 
bre, à  la  cour  du  Pape  ;  ainsi  en  fut-il  de  Marie  Stuart  ;  Marie,  reine  d'An- 
gleterre, qui  avait  tant  souffert  pour  le  maintien  de  la  religion  catholique,  ne 
tut  pas  plus  privilégiée  que  les  deux  princesses  précédentes  ;  et  la  puissante 
Marie-Thérèse  d'Autriche  eut  le  même  sort.  Pie  VII  fit  exception  à  cette 
coutume  en  faveur  de  Marie  I,  reine  du  Portugal,  qui  mourut  le  20  mars 
1816. 

L'usage  veut  qu'au  premier  consistoire  qui  suit  la  mort  d'un  souverain 
catholique,  le  pape  en  annonce  officiellement  la  disparition,  et  résume  en 
quelques  mots  les  principaux  événements  de  son  règne.  Mais  en  dehors  de 
cet  éloge  forcément  bref,  une  véritable  oraison  funèbre  est  prononcée  au 
nom  du  pape,  à  l'issue  de  la  messe  solennelle  de  Beqviem,  et  immédiatement 
avant  que  l'absoute  soit  présidée  par  le  Souverain  Pontife.  Le  prélat  qui 
est  ainsi  le  porte-parole  du  pape,  revêtu  de  la  cappa,  coiffé  de  la  barrette, 
ne  baise  pas  le  pied  du  pontife,  ne  lui  demande  pas  sa  bénédiction,  mais 
après  avoir  fléchi  le  genou  devant  l'autel  et  devant  le  trône,  sur  les  degrés 
duquel  il  monte,  il  commence  un  discours  qui  est  censé  être  dit  par  le  pape 
lui-même. 

En  la  circonstance  du  17  janvier,  après  la  messe  célébrée  par  le  cardinal 
Vincent  Vannutelli,  et  pendant  laquelle  on  a  exécuté  le  Bequiem  à  4  voix 
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d'Anerio,le  Kyne  à  5  voix  de  Palestrina,  V Absolve  à  4  voix  de  Cascionii,  le 
Bies  irœ  de  Perosi,  l'ofiertoire  à  5  voix  de  Palestrina,  le  Sanctus  et  VAgnus 
Dei  à  4  voix  de  Perosi,  M»''  Pietro  Angelini,  secrétaire  des  Brefs  aux  princes 
lut  en  latin  l'oraison  funèbre  du  roi  Léopold,  dont  il  rappela  tous  les  actes 
qui  ont  servi  aux  succès  des  intérêts  catholiques  en  Belgique  et  au  Congo. 
Un  éloquent  résumé  des  44  années  de  ce  règne  qui  permit  à  la  Belgique  de 
devenir  une  puissance  industrielle  et  coloniale,  une  évocation  de  ces  nom- 
breux sauvages  du  Congo  qui,  grâce  au  roi  Léopold,  ont  connu  les  bienfaits 
de  la  civilisation  chrétienne  et  ont  participé  aux  grâces  du  baptême  et  des 
autres  sacrements,  telles  sont  les  principales  pensées  de  ce  long  discours. 

La  plupart  des  membres  du  Sacré  Collège,  de  la  prélature  romaine,  le 
corps  diplomatique,  une  représentation  des  chevaliers  de  Malte,  assistaient 
à  cette  cérémonie  de  deuil.  Au  procham  consistoire,  le  pape  n'aura  plus 
qu'à  évoquer  la  mémoire  du  défunt,  dont  le  nom  est  déjà  enregistré  par 
l'histoire.  Don  Paolo-Agosto. 
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La  Généalogie  des  familles  Eicher  de  la  Flèche  et  Hatnelin,  avec  notes  his- 
toriques sur  Sainte- Anne-de-la- Pérade,  les  Grondines,  etc.,  par  F.-L.  Desaul- 
NiBRS,  Impr.  A.-P.  Pigeon,  Montréal,  1909.  Voici  une  étude  d'ordre  historique 
qui  peut  occuper  un  rang  d'honneur  parmi  celles  qui  racontent  les  origines 
et  la  descendance  de  nos  vieilles  familles  seigneuriales,  et  parmi  les  mono- 
graphies de  certaines  paroisses  canadiennes.  L'auteur  a  eu  le  bon  esprit  de 
combiner  l'un  et  l'autre  élément  dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier,  après 
une  somme  de  recherches  dont  les  profanes  ne  se  font  pas  une  idée  juste. 
M.  Desaulniers  n'en  est  pas  à  ses  débuts  dans  ce  genre  d'ouvrage.  Déjà 
l'Histoire  des  familles  d' TamacJiiche  lui  avait  donné  rang  parmi  nos  historio- 
graphes et  l'avait  mis  en  veine  pour  des  travaux  ultérieurs.  Nous  le  félicitons 
particulièrement  d'avoir  tracé  l'historique  de  la  famille  Kicher-Laflèche, 
illustrée  par  le  vaillant  missionnaire  et  évêque,  que  notre  génération  a  si 
bien  connu  et  apprécié.  Une  ample  notice  est  consacrée,  comme  il  convenait, 
à  cette  grande  figure  de  notre  histoire  religieuse  et  nationale — Ce  livre  de 
XXI-242  pages,  fort  bien  imprimé  sur  papier  de  luxe,  contient,  en  outre,  19 
photogravures  d'une  exécution  parfaite.  L.  L. 

Réponse  au  mémoire  irlandais.  ^  Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  après  avoir  lu 
dans  quelques  journaux  le  texte  du  fameux  mémoire,  avec  réfutation,  pas- 
sage par  passage,  de  ses  affirmations  mensongères,  voudraient  le  conserver, 
ad  futur am  reimemoriam,  feraient  bien  de  se  procurer  cette  brochure.  Ils 
y  trouveront,  dans  l'appendice,  une  série  de  documents  et  de  statistiques  qui 
confirment  admirablement  la  thèse  du  vaillant  défenseur  des  nôtres  contre 
leurs  calomniateurs.  Ce  travail  peut,  aussi,  servir  de  corollaire  aux  articles 
parus  dans  notre  revue  sur  l'attitude  envahissante  de  la  «  race  supérieure  ». 


ï  Brochure  de  48  pages  de  texte,  avec  appendice  de  XLVIII  pages  in-8*. 
En  vente  à  la  librairie  L.-A.  Derôme,  limitée,  35,  rue  Notre-Dame  Ouest, 
Montréal.  L'unité  25  sous/raTico. 
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LES  ŒUVRES  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

ÉDITION  DÉFINITIVE 

Par  les  soins  des  religieuses  visitandines  du  premier  monastère  d'Anne- 
cey,  sous  les  auspices  de  leur  évêque  et  la  direction  de  théologiens  érudits, 
sera  bientôt  terminée  la  grande  édition  ne  varietur  des  Œuvres  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  ^  Après  la  réalisation,  aussi  parfaite  que  possible,  de  l'idéal  de 
sainteté  que  leur  trace  la  règle  de  la  Visitation,  les  filles  de  Jeanne  de  Chantai 
ne  pouvaient  mieux  exprimer  leur  vénération  filiale  envers  leur  fondateur,  et 
leur  docilité  aux  leçpns  du  Docteur  de  l'Eglise,  qu'en  publiant  sous  une 
forme  authentique  et  définitive,  pour  en  faire  bénéficier  les  âmes  avides  de 
perfection,  les  trésors  de  la  science  ascétique  et  mystique  dont  ses  œuvres 
sont  la  Somme. 

L'édition  comptera,  croyons-nous,  une  vingtaine  de  volumes.  Ceux  que 
nous  possédons  sont  les  volumes  IV  et  V  des  Lettres  du  saint  (XIV*  et  XV* 
de  la  série  complète)  parus  respectivement  en  1906  et  1908.  On  n'a  rien 
épargné  pour  faire  de  cette  édition  une  œuvre  digne  des  grandes  et  subli- 
mes choses  dont  il  y  est  traité  et  de  la  noble  et  sainte  figure  de  celui  qui  en 
fut  l'auteur.  Typographie  saisissante  de  netteté,  papier  indestructible, 
reproductions  par  la  phototypie  de  manuscrits,  et,  surtout,  au  grand  bon- 
heur des  philologues  et  des  bibliographes  :  d'abord,  un  Glossaire  des  locu- 
tions et  des  mots  surannés  ;  puis  un  Index  par  ordre  alphabétique  des 
correspondants  et  des  principales  notes  biographiques  et  historiques  ;  enfin, 
une  Table  de  correspondance  de  cette  nouvelle  édition  avec  les  précédentes 
et  l'indication  de  la  provenance  des  manuscrits  *. 

Le  volume  IV  contient  la  correspondance  du  Saint  depuis  avril  1608  à  fin 
décembre  1610.  C'est  durant  cette  courte  période  que  s'accomplirent  quel- 
ques-uns des  actes  principaux  de  sa  vie  :  la  publication  de  Vlntroduction  à 
la  Vie  dévote,  la  fondation  de  l'Institut  de  la  Visitation,  et  les  tentatives 
réitérées  d'Henri  IV  pour  attirer  le  saint  à  Paris. 

Le  volume  V  comprend  les  lettres  depuis  avril  1611  à  1613.  C'est  un  temps 
de  zèle  et  d'activité  sans  relâche  dans  l'exercice  de  son  ministère  épiscopa  1 
et  apostolique  :  restauration  de  la  régularité  dans  les  ordres  religieux,  évan- 
gélisation  de  peuples  égarés  dans  le  protestantisme,  prédication  aux  hum- 
bles comme  aux  gens  de  qualité,  vigilance  et  dévouement  pour  l'édification 
sur  des  bases  solides  et  stables  de  l'Institut  adolescent  dont  il  est  le  Père . 

Si  la  correspondance  d'un  intellectuel,  et  surtout  d'une  âme  droite  et  sin- 
cère, est  une  véritable  autobiographie  de  l'auteur,  la  plus  parfaite  qui  puisse 
être,  que  dire  de  celle  de  saint  François  de  Sales  ?  S'il  s'agit  des  actes  de  sa 
vie  extérieure,  on  trouve  dans  ses  lettres  le  reflet  fidèle  des  motifs  qui  l'ont 
dirigé,  des  intentions  qui  l'ont  animé,  et  on  y  reconnaît  à  coup  sûr  en  toutes 
choses,  l'homme  de  Dieu,  l'évêque,  le  saint.   Si  ensuite,  nous  osons  pénétrer 


1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Edition  complète,  d'après  les  auto- 
graphes et  les  éditions  originales.  Volumes  grand  in-8'  d'environ  500  pages. 
Librairie  catholique  Emmanuel  Vitte,  3,  Place  Bellecour,  Lyon.  Prix  de 
chaque  volume,  8  francs. 

'  L'Hôtel-Dieu  de  Québec  possède  une  lettre  autographe  du  saint,  en  date 
du  21  juillet  1610  et  adressée  à  madame  de  Travernay.  Elle  porte  dans  la 
collection  le  N°  DCXI.^^  On  n'en  connaît  pas  la  provenance. 
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«  comme  dans  un  sanctuaire,  avec  un  regard  respectueux  et  discret,  dans  le 
cœur  du  saint  évêque  »,  c'est  aux  lettres  adressées  à  la  Mère  de  Chantai  qu'il 
nous  faut  recourir.  «  La  plupart  de  ces  lettres,  dit  le  docte  auteur  de  V Avant- 
Propos  ',  sont  plutôt  des  hymnes  sacrés  et  des  élévations  mystiques,  où  l'âme 
du  saint,  mue  par  la  grâce  divine,  chante  avec  joie,  en  compagnie  d'une  âme 
qui  sait  l'entendre  et  lui  répondre,  la  gloire  et  l'amour  de  Jésus-Christ  ».  En 
lisant  ces  pages  angéliques,  l'on  écoutera  ravi  le  «  bourdonnement  mysti- 
que »,  qui  est  la  note  dominante  des  âmes  éprises  de  l'amour  divin  que  la 
France  du  XVII''  siècle  donna  à  l'Eglise  et  dont  la  Nouvelle-France,  par  les 
Marie  de  l'Incarnation,  les  Catherine  de  Saint-Augustin,  les  Marguerite 
Bourgeoys,  et  tant  d'autres,  recueillit  et  répéta  l'écho  salutaire. 

La  bonne  odeur  des  vertus  de  l'aimable  François  de  Sales  ne  tarda  pas,  en 
effet,  à  se  répandre  dans  la  Nouvelle-France,  surtout  après  que,  par  le  décret 
de  sa  canonisation  (19  avril  1665),  son  culte  eût  été  plus  solennellement  auto- 
risé et  étendu  à  toute  l'EglibC.  Peu  d'années  après  la  déclaration  officielle 
de  sa  sainteté,  en  1679,1e  Vénérable  François  de  Laval  érigeait  sous  le  vocable 
du  nouveau  saint  deux  paroisses  de  son  diocèse,  l'une  et  l'autre  à  peu  de 
distance  de  la  ville  épiscopale  :  Saint-François  de  Sales  de  la  Pointe-aux- 
Trembles  (comté  de  Portneuf)  et  Saint-François  en  l'île  d'Orléans.  Son 
successeur  immédiat.  Monseigneur  de  Saint- Vallier,  ne  fut  pas  moins  dévot 
envers  le  saint  évêque  de  Genève.  Un  se  rappelle  le  pèlerinage  qu'il  fit  à 
son  tombeau,  en  1687,  à  la  veille  de  sa  consécration  épiscopale,^  «pour 
demander,  dit  la  chronique  de  la  Visitation,  l'esprit  d'humilité,  de  douceur 
et  de  simplicité.» 

En  1702  fut  fondée  à  l'Ile-Jésus  une  paroisse  ayant  le  saint  pour  titulaire, 
dont  l'érection  canonique  n'eut  lieu,  toutefois,  qu'en  1721.  Enfin,  l'année 
même  de  sa  mort  (1727),  le  pieux  prélat  érigeait  une  quatrième  paroisse  de 
son  diocèse  sous  le  vocalDle  de   Saint-François  de  Sales  ^. 

Le  séminaire  de  Québec,  de  temps  immémorial,  compte  parmi  ses  jours  de 
fête  solennelle  l'anniversaire  de  sa  mort  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur, 
(29  janvier).  La  chapelle  de  cette  vénérable  institution  possède  des  reli- 
ques insignes  du  saint,  venues  d'Annecy  en  1696.  On  commença,  dès  l'an- 
née suivante,  à  y  célébrer  sa  fête. 

Comme  on  le  voit,  l'Eglise  de  Québec  «  se  souvient  »,  et  avec  raison,  (c  de 
la  douceur  »  de  ce  modèle  des  pasteurs.  Pour  s'en  pénétrer  davantage  et 
savourer  la  moelle  de  sa  doctrine,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  d'encoura- 
ger, par  l'acquisition  de  cette  édition  définitive  de  ses  Œuvres,  la  louable 
entreprise  des  Visitandines  du  premier  monastère  d'Annecy — L.  L. 


1  Volume  V,  page  XI. 

^  Monseigneur  de  Saint-Vallier  et  V Hôpital- Général  de  Québec,  page  71. 
Son  pays  natal,  le  Dauphiné,  voisinait  le  grand  duché  de  Savoie,  berceau 
de  saint  François  de  Sales,  théâtre  de  son  zèle  apostolique,  et  lieu  de  sa 
glorieuse  sépulture. 

3  Saint- François-de-la-Rivière-du-Sud,  dans  le  comté  de  Montmagny. 


JDireeteur-propriétaire L'abbé  L.  Lindsàt. 
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LE  PRETENDU  CONFLIT 

(Second  article) 
IV 

BUTS  DIFTÉRBNTS  DE  LA  BIBLE  ET  DE  LA  SCIENCE 

Ces  objections  sont  de  poids,  et  l'on  ne  saurait  refuser  d*en 
tenir  compte.  Remarquons  toutefois  que  les  divers  systèmes  qui 
viennent  d'être  examinés  auraient  eu  bien  moins  raison  d'être  si 
l'on  eut  moins  perdu  de  vue,  depuis  un  siècle,  cette  vérité  rappe- 
lée récemment  dans  les  Eniiycliques  de  Léon  XIII  et  de  Pie  X, 
à  savoir  que  le  but  des  auteurs  de  la  Bible,  et  notamment  du 
Pentateuque,  n'a  rien  de  commun  avec  le  dessein  d'enseigner  aux 
hommes  les  sciences  de  la  nature  ^.  Ce  soin  a  été  abandonné  aux 


'  L'opinion  contraire  et  manifestement  erronée  avait  été  poussée  si  loin 
qu'il  a  pu  se  trouver,  vers  la  fin  du  XIX' siècle,  un  pieux  missionnaire,  Jean 
Baptiste  Aubry,  d'ailleurs  érudit  et  versé  dans  toutes  les  sciences,  pour  con* 
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recherches,  à  l'investigation  des  homraes  ;  Tradidit  mundum 
dispvtationi  hominum,  dit  l'Ecclésiaste,  III,  11  ^.  Et  comme  ces 
coiinaiseances  ne  sont  d'aucune  utilité  nécessaire  ou  directe  pour 
le  salut  éternel  des  hommes,  seul  but  des  écrivains  inspirés,  il 
serait  absolument  valu  de  chercher,  dans  les  allusions  aux  phéno- 
inëLes  naturels  épars  dans  la  Bible,  aucune  indication  scientifi- 
que, si  ce  n'est  ce  qui  peut  intéresser  l'histoire  de  l'évolution  des 
sciences.  On  pourrait,  du  même  point  de  vue,  rechercher  les 
notions    astronomiques  introduites  par  Homëre   dans  l'Iliade 


sacrer  un  in-octavo  de  XVII-387  pages  à  la  démonstration  de  cette  préten  * 
due  vérité  :  que  le  principe,  le  point  de  départ  de  toutes  les  sciences,  oiathé" 
matiques,  physiques  et  naturelles,  théoriques  et  appliquées,  se  trouve  dans 
la  Bible.  Ce  volume,  publié  après  la  mort  de  l'auteur  par  son  frère,  M. 
Augustin  Aubry,  curé  de  Dreslincourt  (Dép*  de  l'Oise),  était  intitulé  : 
Quelques  idées  sur  la  théorie  catholique  des  sciences  et  sur  la  synthèse  des  con- 
naissances dans  la  théologie  ;  1894. 

Où  trouver  l'indication  certaine,  authentique  de  l'ordre  et  de  l'harmonie 
que  Dieu  a  mis  dans  les  choses  de  la  nature,  dans  les  mouvements  des  astres, 
comme  dans  les  révolutions  du  globe  terrestre,  dans  les  phénomènes  atmos- 
phériques, dans  la  distribution  de  la  flore  et  de  la  faune  sur  la  terre,  comme 
dans  la  physiologie  des  animaux,  des  plantes,  etc.,  etc.  ? 

I  Dans  la  Bible,  évidemment  >,  répond  Jean  Baptiste  Aubry.  II  prétend 
chercher...  et  trouver,  dans  les  dogmes  révélés  et  dans  les  textes  sacrés, 
l'inspiration  première  de  toutes  les  sciences  ;  il  veut  y  voir  leurs  données 
primordiales,  un  peu  à  la  façon  dont  les  axiomes  de  la  mathématique  ren- 
ferment implicitement  tous  les  théorèmes  et  les  vérités  déduites  dans  l'ensem- 
ble des  sciences  qui  en  découlent.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  médecine  et  k  la 
pharmacie  que  l'auteur  ne  veuille  rattacher  à  une  origine  théologique. 

Avant  même  que  les  Encycliques  citées  ci-dessus  eussent  réduit  à  néant 
une  pareille  prétention,  je  ne  crois  pas  que  les  plus  enthousiastes  concor- 
distes  aient  jamais  été  jusque  là. 

Une  réfutation  de  l'ouvrage  posthume  de  J.  B.  Aubry  a  été  donnée  dans  la 
Bévue  des  questions  scientifiques  de  Bruxelles  en  janvier  1895,  sous  ce  titre  : 
La  théologie  et  la  synthèse  des  sciences. 


»  La  chose  a  été  rappelée  notamment  par  Léon  XIII  dans  l'Encyclique 
Prortrfen<mm««,  où  le  Souverain  Pontife  cite,  en  se  l'appropriant,  ce  pas- 
sage du  De  genesi  ad  litt.  de  saint  Augustin,  1.  11.  c.  9,  20,  appliqué  aux 
auteurs  sacrés  : 

Spiritus  Deif  qui  per  ipsos  loquebatur,  noluisse  ista  (videlicet  intimam 
adspectabilium  rerum  eonstitutionem)  docere  homines,  nulli  saluti  pro/utura. 
L'esprit  de  Dieu,  qui  parlait  par  leur  organe  (l'organe  des  auteurs  sacrés), 
n'a  pas  voulu  instruire  les  hommes  de  ces  choses  (la  constitution  intime  des 
choses  visibles  et  apparentes)  qui  ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité  pour 
leursàlut». 
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et  l'Odyssée  ;  elles  nous  renseigneraient  sur  les  idées  qne  se 
faisaient  les  Grecs  de  son  temps  touchant  ces  grands  phénomènes 
naturels. 

Quand  les  auteurs  sacrés  sont  amenés,  de  leur  côté,  soit  à 
faire  allusion  à  ces  phénomènes,  soit  à  les  décrire  conformément 
aux  apparences  et  aux  notions  qu'en  avaient  leurs  contempo- 
rains, soit  encore  à  en  retracer  les  origines,  ils  ne  le  font  en  quel- 
que sorte  qu'incidemment  et  uniquement  en  vue  du  but  spirituel 
qui  était  le  leur.  C'est  ainsi  que  je  ne  sais  plus  quel  Docteur  ou 
Përe  de  l'Eglise,  faisant  allusion  aux  sciences  cosmogoniques  et 
jouant  sur  les  difîérentes  acceptions  du  mot  ciel,  disait  que  les 
Saints  Livres  n'ont  pas  été  écrits  pour  nous  apprendre  comment 
va  le  ciel,  mais  bien  comment  on  va  au  ciel. 

n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Bible  contient  des  descrip- 
tions de  l'espace  céleste,  des  astres,  de  la  Terre,  de  la  mer,  des 
îles,  des  montagnes,  de^  végétaux,  des  animaux  et  surtout  de 
l'homme,  qu'elle  nous  renseigne  sur  l'origine,  la  genèse  du 
monde,  d'où  le  titre  du  premier  des  cinq  livres  du  Pentateuque. 
Elle  contient  donc,  avec  une  cosmogonie  générale,îune  géogénie, 
quelques  données  de  géodésie  et  des  fragments  d'histoire  natu- 
relle. 

Or,  ce  qui  n*est  pas  contestable,  c'est  que  histoire  naturelle, 

féodésie,  géogénie,  cosmographie,  cosmogonie,  diffèrent  profon- 
ément  dans  la  Bible  de  ce  qu'elles  sont  d'après  la  science  de 
nos  jours.  Qu'en  devons-nous  conclure  ?  Simplement  ceci  :  les 
écrivains  sacrés  s'adressant  avant  tout  aux  hommes  de  leur 
temps,  s'appuyèrent,  pour  décrire  les  phénomènes  naturels,  sur 
les  connaissances,  sur  la  science  de  leur  temps,  telle  qu'ils  la  con- 
naissaient eux-mêmes.  Pour  qu'ils  l'eussent  dépassée,  il  eût  fallu 
que  l'Esprit-Saint  les  eût  favorisés,  en  outre  de  l'inspiration  géné- 
rale et  purement  spirituelle,  d'une  inspiration  spéciale  et  pure- 
ment scientifique.  Or  tel  n'était  pas — tel  ne  pouvait  être — l'objet 
de  l'inspiration  divine  qui  ne  visait  qu'à  promouvoir  la  vie 
spirituelle  et  à  préparer  le  salut  des  hommes. 

D'ailleurs,  comme  on  le  disait  tout  à  l'heure — et  c'est  contre 
le  concordisme  une  sérieuse  objection — ^les  sciences  de  la  nature 
sont  essentiellement  changeantes.  Supposé,  par  impossible,  que 
l'auteur  de  la  Genèse  eut  décrit  l'origine  de  l'univers,  la  forma- 
tion du  globe  terrestre,  l'apparition  successive  des  végétaux  et 
des  animaux  d'une  manière  adéquate  aux  données  reçues  de 
notre  temps  en  cosmogonie,  géologie,  paléontologie,  etc.  ;  pre- 
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mièrement  les  contemporains  de  Moïse  n'y  auraient  rien  com- 
pris, et  pas  davantage  les  innombrables  générations  qui  se  sont 
succédé  depuis  lors  jusqu'au  cours  des  XYIP  et  XVIir  siècles 
ou  au  commencement  du  XIX®.  Aujourd'hui  encore,  en  dehors 
du  monde  des  esprits  cultivés,  c'est-à-dire  de  l'élite,  le  populaire 
n'y  comprendrait  pas  grand'chose. 

Il  y  a  mieux.  Ce  qui  nous  paraît  aujourd'hui  s'approcher  de 
la  vérité  scientifique  sinon  l'atteindre — car  en  cet  ordre  de  con- 
tingences on  n'obtient  jamais  qu'une  vérité  approchée — en  sera 
peut-être  aussi  éloignée  aux  yeux  des  savants  du  XXIX*  ou  du 
XXX*  siëcle,  que  le  sont  aujourd'hui  pour  nous  les  conceptions 
scientifiques  des  contemporains  de  Moïse  ou  du  moyen-âge  égyp- 
tien ^.  Cependant  la  Bible  s'adresse  aux  hommes  de  tous  les 
temps,  aussi  bien  à  ceux  des  siècles  postérieurs  au  nôtre  qu'à  ceux 
qui  l'ont  précédé.  Ses  auteurs  devaient  donc,  même  sous  l'inspi- 
ration divine,  exposer  leur  enseignement  doctrinal  conformément 
à  la  mentalité  (comme  on  dit  aujourd'hui)  du  peuple  et  du  temps 
auquel  ils  s'adressaient  et  en  l'enveloppant  d'un  revêtement  ecien- 
tifique  qui  fût  à  leur  portée. 


*  Peut-être  même  dans  moins  de  temps.  En  avril  1909,  un  écrivain 
scientifique,  savant  distingué  lui-même,  M.  l'abbé  F.  Bourgeat,  publiait,  dans 
la  revue  mensuelle  de  Lille  :  Les  questions  ecclésiastiques,  uue  étude  très  sug- 
gestive sur  La  crise  des  théories  scientifiques,  dans  laquelle,  prenant  à  par- 
tie, entre  autres,  celles  de  la  «  Conservation  de  l'Energie  •  et  des  «  Ondula- 
tions de  l'éther»,  il  montre  combien  les  récentes  découvertes  du  radium 
d'une  part,  des  rayons  X,  ^,  p,  »t,  d'autre  part,  autorisent  de  doutes  sur 
la  réalité  de  ces  lois  qui  avaient  suflB  naguère  encore  à  tout  expliquer. 

L'auteur  en  conclut  à  l'existence  d'une  mue  par  laquelle  la  science  phy- 
sique doit  passer.  On  ne  peut  savoir  encore  ce  qu'il  en  sortira.  Mais  toute 
mue  indique  une  croissance.  Dès  là  qu'une  théorie  rencontre  des  faits 
qu'elle  n'explique  plus,  il  faut  la  remplacer.  C'est  un  peu  comme  la  larve 
plus  ou  moins  informe,  qui  se  traîne  péniblement  à  terre  ou  sur  les  plantes 
et  qui,  après  la  mue,  se  révélera  un  brillant  papillon,  s'élançant  dans  les  airs 
et  n'effleurant  plus  que  légèrement  le  sol  ou  les  fleurs,  i  Attendons,  dit 
en  terminant  M.  Bourgeat,  le  résultat  de  la  grande  mue  par  laquelle  passent 
les  théories  physiques.  Peut-être  nous  donnera-t-elle  quelque  chose  de  plus 
éthéré  que  ce  que  nous  connaissons  et  qui  s'harmonisera  mieux  avec  la  saine 
philosophie  >. 
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LES  «EMPRUNTS   SOIENTIFIQUES » 

Ceci  admis,  Pon  comprend  que  Moïse,  par  exemple,  s'adressant 
aux  Hébreux  issus  d'Abraham,  lequel  était  venu  de  la  Chaldée, 
dût  emprunter  aux  cosmogonies  chaldéennés,  en  les  épurant  de 
toute  trace  de  polythéisme,  les  données  générales  de  la  création, 
et  en  attribuant  l'origine,  conformément  à  la  vérité,  au  seul  et 
unique  Dieu  personnel,  créateur  et  ordonnateur  de  toutes  choses. 
Depuis  les  récentes  découvertes  des  assyriologues,  de  savants 
érudits,  tels  entre  autres  que  le  regretté  François  Lenormant, 
ont  pu  établir  l'analogie  entre  les  récits  de  la  Genèse  et  ceux  des 
origines  du  monde  d'après  les  tablettes  chaldaïques. 

Ces  tablettes  d'argile,  gravées  de  caractères  cunéiformes,  cons- 
tituaient les  archives  scientifiques  de  ces  temps  reculés  ;  elles 
exprimaient  la  science  de  l'époque.  En  rapportant  toutes  les 
œuvres  de  la  nature  au  vrai  Dieu,  Moïse,  inspiré  par  l' Esprit- 
Saint,  donne  pour  support  à  son  enseignement  cette  science  pri- 
mitive que  les  Hébreux  tenaient  de  leurs  ancêtres  et  qui  seule 
était  intelligible  pour  eux.  Il  empruntait  à  celle-ci  ses  données 
pour  en  revêtir  son  enseignement  métaphysique  et  surnaturel. 
C'est  ce  qu'ont  fait  à  la  suite  de  Moïse  tous  les  écrivains  sacrés, 
empruntant  aux  connaissances  naturelles,  comme  aux  coutumes 
et  mœurs  des  générations  qui  leur  étaient  contemporaines,  le 
langage  qu'elles  pouvaient  comprendre. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  l'Ecriture  Sainte  n'est  ins- 
pirée qu'en  partie,  encore  moins  que  son  inspiration  a  comporté 
des  erreurs  en  matière  scientifique.  La  véritable  et  saine  inter- 
prétation est  que  le  Saint-Esprit  a  inspiré,  à  ses  collaborateurs 
humains,  de  faire  servir  les  idées  et  connaissances  telles  quelles 
de  leurs  contemporains  à  la  construction  de  cet  édifice  spirituel 
qui  était  leur  but  commun  et  exclusif. 

Rien  d'étonnant,  d'après  cela,  à  ce  que  le  côté  accessoire  des 
récits,  exposés  et  descriptions  des  Livres  inspirés,  c'est-à-dire  le 
côté  scientifique  et  humain,  ne  corresponde  pas  à  ce  que  cet  élé- 
ment scientifique  et  humain  est  devenu  de  nos  jours,  ou  à  ce 
qu'il  deviendra  par  la  suite.  Ce  mode  d'interprétation  consistant 
à  se  maintenir  constamment  au  point  de  vue  des  écrivains  sacrés, 
en  ne  voyant  jamais,  dans  l'accessoire  scientifique  de  leur  œuvre, 
que  le  revêtement  extérieur  de  vérités  d'un  ordre  supérieur,  ce 
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mode  est  appelé  par  M.  Tabbé  Guibert,  «  systëme  des  Emprunts 
scientifiques.  »  Il  en  indique  ainsi  les  avantages  : 
D'abord,  par  là,  on  respecte  l'inspiration. 

Car  nous  ne  disons  pas  que  la  vérité  religieuse  seule  fut  inspirée  et  que  la 
description  cosmogonique  ne  le  fut  pas.  Tout  y  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit 
collaborant  avec  l'auteur  sacré.  L'Esprit  Saint  guide  l'écrivain  dans  l'ex- 
pression de  la  vérité  religieuse,  et  en  même  temps  dans  le  choix  d'une  forme 
cosmogonique  qui  devait  en  être  le  support..,.  Elle  (cette  méthode)  respecte 
aussi  la  science,  c'est-à-dire  l'etfort  de  la  pensée  humaine  pour  expliquer  les 
origines  du  monde.  A  mesure  que  les  siècles  se  déroulent,  la  science  hu- 
maine varie  en  progressant  :  chaque  âge,  en  approchant  un  peu  plus  de  la 
vérité,  crée  des  hypothèses.  La  vérité  religieuse  ne  fait  cause  commune 
avec  aucune  de  ces  conceptions  changeantes.  Elle  s'abrite  provisoirement 
BOUS  chacun  de  ces  édifices  branlants,  et  elle  enseigne  aux  hommes  qui  les 
ont  construits  les  voies  éternelles  du  salut.... 

Enfin  cette  solution  est  simple,  elle  n'inquiète  pas  la  raison  comme  le 
Concordisme  ou  l'Idéalisme  ^ 

Il  faut  tenir  compte  aussi  du  langage  poétique,  imagé,  souvent 
hyperbolique  des  langues  orientales  et  notamment  de  l'hébreu. 
Nombre  de  passages  des  Saintes  Ecritures  sont  parés  de  brillan- 
tes figures  littéraires  sans  souci  de  la  précision  scientifique.  C'est 
ainsi  qu'au  livre  de  Job^  XXVI,  7,  il  est  dit  que  Dieu  «  étend  le 
Septentrion  sur  le  vide,  suspend  la  Terre  sur  le  néant  ».  Dieu, 
chante  le  psalmiste,  a  «  fondé  la  Terre  sur  les  mers,  l'a  affermie 
sur  les  fleuves,  Ps.  XXIII,  2  ».  La  Sagesse  divine,  personnifiée  au 
chapitre  VIII  des  Proverbes,  s'écrie  dans  un  magnifique  élan  poéti- 
que :  «  Lorsqu'il  (Dieu)  fixa  une  limite  à  la  mer,  pour  que  les  eaux 
n'en  franchissent  pas  les  bords,  lorsqu'il  posa  les  fondements  de 
la  Terre,  j'étais  à  l'œuvre  auprès  de  Lui  ».  De  même,  JEJccti.  XLIII, 
23  :  «  Selon  son  dessein,  il  a  déposé  dans  son  lit  la  mer  profonde, 
il  y  a  planté  des  îles.» 

Ce  ne  sont  là  que  de  brillantes  figures,  mais  bien  propres  à 
représenter  à  l'imagination  orientale  la  grandeur  et  la  touto- 


1  J.  Gttibhbt,  op.  cit.,  pp.  273  et  274.  Il  y  aurait  ici,  en  ce  qui  concerne  le 
concordisme  et  Pidéalisme,  quelques  réserves  à  faire.  Sans  doute  un  oon 
cordisme  étroit,  descendant  jusqu'aux  plus  minimes  détails  et  tel  qu'on  le 
comprenait  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  peut  inquiéter  l'esprit  par 
trop  de  subtilité,  de  même  qu'un  idéalisme  généralisé  à  l'excès.  Mais  un 
concordisme  large  et  subordonné,  s'en  tenant  d'ailleurs  aux  seules  grandes 
lignes,  de  même  qu'un  idéalisme  appliqué  à  quelques  cas  particuliers,  ne 
méritent  pas,  semble-t-il,  un  tel  reproche. 
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puissance  divine.  On  ne  peut  pas  s'étonner  que  parfois  l'allé- 
gorie, le  symbolisme,  si  voisins  de  la  poésie,  soient  aussi  employés 
par  les  auteurs  sacrés.  Sans  les  étendre  à  tous  les  passages  de  la 
Bible,  sans  leur  ramener  tout  ce  qui  susciterait  quelqu'apparence 
de  difficulté,  on  peut  en  reconnaître  l'emploi  particulier  dans  toi 
ou  tel  cas.  Il  est  un  point,  par  exemple,  dupremier  chapitre  de 
la  Genëse,  dont  la  méthode  des  «  Emprunts  scientifiques  »  de  M. 
Guibert  ne  nous  paraît  pas  fournir  une  explication  satisfaisante 
et  que  résout  facilement  la  méthode  du  symbolisme.  C'est  la 
fameuse  question  des  jours  de  l'hexaméron. 

Le  système  des  jours-périodes  est  abandonné  ;  personne  no 
l'accepte  plus,  et  l'on  est  d'accord  pour  restituer  au  mot  jour, 
yom,  :i|[upa  ou  dies  son  acception  légitime  et  normale.  Yoilà  qui 
est  entendu.  Est-ce  en  vertu  de  la  science  de  ses  contemporains 
que  Moïse  a  réparti,  assez  arbitrairement  d'ailleurs,  l'œuvre 
divine  en  six  groupements,  à  chacun  desquels  il  a  affecté  un  jour 
différent?  C'est  bien  peu  probable.  Les  traces  de  science 
humaine  que  l'on  peut  trouver  dans  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  c'est  une  sorte  de  classification  très  superficielle  des 
êtres  dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  mais  nulle  indication  de 
durée  ;  Moïse  a  divisé  le  travail  divin  en  six  parties,  et  il  a 
affecté  ces  six  parties  à  six  jours,  suivis  du  repos  du  septième,  en 
vue  de  l'institution  religieuse  et  liturgique  de  la  semaine. 

Car  de  deux  choses  l'une  :  ou  Moïse  a,  par  là  même,  établi 
selon  la  volonté  divine  l'institution  hebdomadaire  ;  ou,  ce  qui 
est  infiniment  plus  probable,  il  s'est  borné  dans  le  même  esprit  à 
consacrer  législativemeat  et  à  rendre  obligatoire  une  institution 
de  fait,  traditionnelle,  et  suggérée  par  Dieu  lui-même  aux  pre- 
miers hommes.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'attribution  des  diffé- 
rents actes  de  la  création  à  des  jours  de  la  semaine  s'explique 
aisément,  sans  qu'il  soit  besoin  de  renfermer  matériellement  dans 
la  brève  durée  de  ces  jours  symboliques,  l'immensité  des  œuvres 
accomplies  en  chacun  d'eux. 

Voilà  un  cas  particulier,  et  l'on  en  pourrait  citer  d'autres,  où 
une  application  de  l'idéalisme  peut  compléter  heureusement  la 
méthode  des  «  Emprunts  scientifiques  ».  Celle-ci  n'en  garde  pas 
moins  sa  valeur,  et  le  principe  en  est  excellent  ;  si  elle  laissait 
ici  ou  là  quelque  détail  dont  ni  elle,  ni  une  autre  ne  fournirait 
une  explication  entièrement  satisfaisante,  on  n'aurait  qu'à  s'en 
référer  à  ce  dilemme,  approuvé  sinon  proposé  par  le  Saint-Siège 
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lai-même.  Ou  le  point  ecientifique,  occasion  de  l'apparent  con- 
flit, n'est  point  suffisamment  établi,  ou  V interprétation  donnée 
jusqu'alors  du  passage  des  Saintes  Ecritures  en  cause  doit  être 
modifiée.  Mais  il  est  de  toute  probabilité  qu'en  s' appuyant  sur 
le  système  de  M.  l'abbé  Guibert,  ce  cas  ne  se  présentera  que  de 
plus  en  plus  rarement. 

Certaines  interprétations  des  textes  peuvent  changer.  Par 
exemple,  quand,  il  est  dit  que  Josué  arrêta,  sur  la  plaine  de  Ga- 
baon,  les  mouvements  du  Soleil  et  de  la  Lune,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer,  comme  on  a  pu  le  faire  naguère,  que  Dieu,  à 
la  voix  de  Josué,  ait  accompli  ce  miracle  cosmique  excessive- 
ment compliqué,  consistant  à  interrompre  tout  le  mécanisme  do 
notre  système  solaire  avec  toutes  les  répercussions  que  comporte- 
rait cet  arrêt  et  sur  la  physique  générale  du  globe  terrestre  et 
sur  les  autres  astres  de  notre  groupe.  Car  le  moyen  employé 
eût  été  hors  de  toute  proportion  avec  l'effet  à  obtenir,  et  il  n'en- 
tre pas  généralement  dans  les  plans  de  l'économie  divine  de  dis- 
proportionner les  moyens  aux  résultats.  Le  phénomène  connu 
BOUS  l'appellation  de  «  miracle  de  Josué  »  s'explique  très  bien  par 
un  effet  de  réfraction  lumineuse,  effet  miraculeux  sans  doute, 
mais  infiniment  plus  simple  qu'un  arrêt  brusque  et  réel  dont  les 
multiples  catastrophes,  qui  en  eussent  été  la  conséquence  natu- 
relle, n'eussent  été  évitées  qu'à  coup  de  miracles  successifs  et 
non  apparents  pour  les  hommes. 

Quand,  par  un  beau  soir  d'été,  l'on  observe  le  coucher  du  so- 
leil, il  arrive  un  moment,  assez  court  du  reste,  où  le  globe  ruti- 
lant de  l'astre  est  encore  visible  tout  entier,  lorsque  tout  entier 
déjà  il  est  au-dessous  de  l'horizon.  Sa  lumière,  réfractée  par  l'air 
atmosphérique,  produit  ce  résultat.  Une  réfraction  analogue 
mais  beaucoup  plus  prononcée  et  plus  longue,  partant  miracu- 
leuse, mais  qui  n'avait  aucune  répercussion  sur  l'économie  géné- 
rale de  la  marche  de  l'univers,  sufiisait  pleinement  à  obteair 
l'effet  voulu  \ 


^  On  a  même  été  jusqu'à  soutenir,  il  y  a  quelques  années,  dans  une 
revue  ecclésiastique,  que  l'apostrophe  de  Josué  au  Soleil  et  à  la  Lune,  n'é- 
tait qu'un  mouvement  oratoire  (peut-être  ajouterait-on  aujourd'hui  :  et  sug- 
gestif) du  général  hébreu  afin  d'électriser  ses  troupes  pour  un  dernier  et 
suprême  effort  en  vue  de  déterminer  la  victoire,  et  qui  la  détermina  en 
effet. 

Mais  une  telle  interprétation  paraît  un  peu  osée  et  par  trop  idéaliste,  et 
nous  préférons,  jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  en  tenir  à  un  arrêt  appa- 
rent des  deux  astres  obtenu  par  un  effet  de  réfraction  miraculeux. 
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VI 
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Cette  explication  du  «  miraclft  de  Josué  »  est  très  conforme  à  la 
méthode  des  "  Emprunts  scientifiques  ",  mais  elle  ne  répugne  pas 
non  plus  à  la  méthode  du  concordisme.  Quand  celui-ci  8*avise 
de  plier  ou  de  torturer  les  textes  pour  les  faire  concorder  avec 
telle  ou  telle  théorie  scientifique,  il  est,  en  pareil  cas,  certaine- 
ment abusif.  Ces  textes,  tels  qu'ils  sont,  tels  ils  sont  à  tout 
jamais,  ils  doivent  être  pour  nous  comme  un  monument  indé- 
formable, monumentum  œre  perennius. 

Mais  si,  tout  en  méditant  les  textes  tels  qu'ils  sont,  l'esprit 
trouvait,  de  lui-même,  quelqu'analogie  entre  leur  sens  général  et 
certaines  théories  scientifiques  récentes  dont  le  caractère"  encore 
hypothétique  n'exclut  pas  une  vraisemblance  plausible,  où  serait 
le  mal  ?  On  formerait  par  là  un  concordisme  subordonné  aux  tex- 
tes et  hypothétique  comme  la  science  de  la  nature  est  elle-même 
hypothétique. 

On  peut  objecter  que,  pour  considérer  le  chaos  biblique  {tohu-wa- 
bohu  de  l'hébreu)  comme  la  nébuleuse  primitive,  il  faudrait  être 
sûr  que  l'univers,  que  nous  voyons  et  dont  nous  habitons  un  point, 
sort  d'une  nébuleuse.  Or,  qui  en  a  fourni  la  preuve  ?  Ce  n'est  là 
qu'une  pure  hypothèse.  D'accord.  Aussi,  en  faisant  ce  rappro- 
chement qui  s'ofire  de  lui-même  à  l'esprit,  n'a-t-on  pas  la  moin- 
dre prétention  de  le  donner  comme  une  certitude,  pas  même 
comme  une  probabilité  :  ce  n'est  qu'une  simple  vraisemblance. 
Pareillement  si  le  Fiat  lux  etfaeta  est  lux  nous  fait  penser  à  une 
impulsion  vibratoire  commençant  la  mise  en  mouvement  de 
l'immense  somme  d'énergie  déposée  dans  la  nébuleuse  par  l'Es- 
prit de  Dieu  porté  sur  elle,  ou  planant  sur  elle,  ou  soufflant  sur 
elle,  ou  la  couvant — suivant  les  textes  de  la  Vulgate,  hébreu, 
chaldaïque  ou  syriaque—,  nous  ne  voyons  là  ni  une  certitude,  ni 
même  comme  nous  le  disions  une  probabilité,  mais  une  simple 
vraisemblance,  hypothétique  comme  la  théorie  de  l'énergie  est 
elle-même  hypothétique.  Quel  inconvénient  voit-on  à  faire  ce 
rapprochement  ?  Il  se  présente  d'une  manière  assez  naturelle. 

N'en  est-il  pas  de  même,  par  exemple,  à  la  lecture  du  verset  9, 
annonçant  que  Dieu  ordonne  aux  eaux  qui  sont  sous  le  ciel 
de  se  rassembler  eu  un  lieu  unique,  et  à  «  l'aride  »,    c'est-à-dire 
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aux  terres,  d'apparaître.  N'est-on  pas  tout  porté  à  songer  à  la 
Burrection  des  îles  et  des  continents  commençant  à  émerger  de 
l'océan  Primaire  pour  se  poursuivre  durant  les  âges  géologiques  ? 
H  n'est  pas  besoin  de  se  torturer  l'esprit  pour  trouver  cela  ;  il 
suffit  de  posséder  les  notions  les  plus  élémentaires  de  géologie 
générale. 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  point  d'établir  là  une  identifica- 
tion, ce  qui  serait  d'un  concordisme  étroit  et  abusif  auquel  on  a 
sagement  fait  de  renoncer.  Mais  on  peut  voir  des  analogies, 
d'apparentes  similitudes  qui,  sans  impliquer  nulle  assurance,  don- 
nent néanmoins  une  certaine  satisfaction  à  l'esprit. 

L'apparition  du  Soleil  et  des  autres  astres  au  quatrième  jour 
nous  fait  penser  à  l'hypothëse  d'après  lac[uelle  le  globe  terrestre, 
déjà  couvert  d'une  luxuriante  végétation  sous  une  atmosphère 
nuageuse  qui  ne  laissait  lui  parvenir  qu'une  lumière  diffuse  et 
sans  éclat,  vit  enfin  cette  enveloppe  nébulaire  se  déchirer,  laissant 
apparaître  le  Soleil  au  terme  de  sa  condensation,  la  Lune  reflé- 
tant sa  lumière,  et  les  étoiles  scintillant  dans  la  voûte  céleste. 
Les  choses  se  sont-elles  passées  ainsi  ?  nous  n'en  savons  absolu- 
ment rien  ;  d'autant  plus  que  nous  ignorons  scientifiquement  ce 
qu'il  on  a  été  du  Soleil  et  des  astres,  en  dehors  de  l'hypothèse 
cosmogonique  actuelle,  laquelle  sera  peut-être  abandonnée  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  lointain  ou  prochain.  En  attendant 
cette  nouvelle  théorie  à  venir,  le  rapprochement  entre  celle  qui  a 
cours  aujourd'hui  avec  le  récit  biblique  de  l'œuvre  du  quatrième 
jour  de  ï'hexaméron,  donne  à  l'esprit  une  espèce  de  satisfaction 
dont  nous  ne  parvenons  pas  à  entrevoir  l'inconvénient. 

Ces  deux  ou  trois  exemples  sont  cités  sans  plus  de  dévelop- 
pements, seulement  pour  montrer  que,  sous  le  bénéfice  préalable 
de  la  très  judicieuse  et  très  sûre  méthode  dite  des  «  Emprunts 
scientifiques  »,  un  concordisme  accessoire,  cantonné  sur  quelques 
points  et  exclusivement  hypothétique,  peut  être  accepté  sans 
péril.  De  nouveaux  progrès  dans  l'ordre  des  connaissances 
humaines  pourront  amener  les  esprits  Imaginatifs  à  des  rappro- 
chements différents.  Il  est  infiniment  probable  que,  faits  de 
bonne  foi  et  sans  vue  préconçue,  ila  aboatiront  toujours  à  une 
interprétation  scientifique  de  plus  en  plus  rapprochée  de  la  vérité 

Jban  d'Estuhvi. 
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Dans  un  écrit  précédent,  portant  le  même  titre,  ^  nous  avons 
fait  l'historique  de  la  législation  fédérale  de  1905,  et  nous  avons 
établi  qu'au  lieu  de  la  baser  sur  la  loi  trës  constitutionnelle  de 
1875,  régissant  les  territoires  du  Nord-Ouest,  ou  encore  sur  la 
clause  93  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  M. 
Laurier  l'avait  édifiée  sur  les  ordonnances  territoriales  inconsti- 
tutionnelles de  1892. 

Pour  mieux  atteindre  le  but  proposé,  le  premier  ministre  avait 
même  cru  nécessaire  de  faire  amender,  par  le  parlement  fédéral, 
un  acte  impérial,  en  retranchant  de  la  clause  93  de  l'Acte  de 
l'Amérique  Britannique  du  Nord  la  garantie  constitutionnelle 
accordée  aux  écoles  confessionnelles  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  la  confédération  canadienne. 

Telle  que  sortie  de  la  main  du  législateur  cette  loi  de  1905 
est-elle  constitutionnelle,  dans  la  partie  du  moins  qui  enlevé  aux 
habitants  de  la  Saskatchewan  et  de  l'Alberta  leur  droit  à  des 
écoles  confessionnelles  ? 

C'est  ce  que  nous  voulons  étudier  à  la  lumière  V  des  actes 
impériaux  :  capitulations,  traités  et  législation  impériale  ; 

2°  Du  pacte  intervenu  en  18  i  0  entre  la  Reine,  d'une  part,  et 
de  l'autre,  les  populations  alors  en  révolte  des  territoires  du  Nord- 
Ouest  ; 

3°  Des  obligations  imposées  par  l'Acte  de  l'Amérique  Britan- 
nique du  Nord. 

I 

LES  ACTES  IMPÉRIAUX 

Le  Traité  de  Paris  fut  signé  le  10  février  1763. 

n  avait  été  précédé,  le  18  septembre  1759,  par  la  signature 
des  articles  de  la  Capitulation  de  Québec  et,  le  8  septembre  1760, 
par  la  signature  des  articles  de  la   Capitulation  de  Montréal. 

En  1774,  le  parlement  britannique  votait,  à  la  majorité  de  105 
voix  contre  26,  la  Grande  Charte  des  Canadiens  français,  en  nous 


1  Voir  Nouvdh-Franeej  janvier  1910. 


108 


LÀ   NOUVELLE  -  FRANCE 


donnant  le  Statut  de  Québec  qui  confirmait  les   capitulations  de 
Québec  et  de  Montréal  et  le  traité  de  Paris. 

Ce  sont  ces  quatre  documents  qu'il  faut  surtout  consulter  dans 
l'étude  que  nous  faisons  sur  la  constitutionnalité  de  la  législation 
scolaire  que  M.  Laurier  a  imposée  aux  catholiques  des  nouvelles 
provinces  de  l'Alberta  et  de  la  Saskatchewan. 

V  CAPITULATION   DE   QUEBEC 

Quatre  jours  aprës  la  bataille  des  plaines  d'Abraham  fut  signée, 
sous  les  murs  de  Québec,  par  l'amiral  Saunders  et  le  brigadier 
Townshend,  d'une  part,  et  M.  de  Ramesay,  de  l'autre,  la  capitu- 
lation qui  livrait  Qaébec  et  ses  habitants  aux  armées  victorieuses 
de  l'Angleterre. 

Voici,  en  partie,  le  document  officiel,  auquel  nous  conservons 
sa  propre  physionomie. 

Articles  of  Capitulation,  Qnebeo  ^ 


La  capitulation  demandée  d'au- 
tre part  a  été  accordée  par  Son 
Excellence  General  Townshend 
Brigadier  des  armées  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  en  Amérique 
de  la  Manière  é  aux  Conditions 
exprimées  cy  dessous. 


Accordé  en  mettant  les  armes 
Bas. 


Articles  de  Capitulation  demandés  Par 
M'  de  Kamzay  Lieutenant  Pour  Le  Roy 
Commandant  Les  hautes  et  Basse  Ville  de 
Québec  Ch^'^  de  L'ordre  Royal  &  Militaire 
de  S'  Louis  a  Son  Excellence  Monsieur  Le 
General  des  Troupes  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique. 

Article  Premier 

M'  de  Ramezay  demande < 


Art.  3 

Que  Les  habitans  Soient  Conservés  dans 
La  possession  de  leurs  maisons,  biens, 
effets  et  privilèges. 


Art.  3 


V^Voir  n»  18,  page  3,  des  Documents  Sessionnela  de  1907.) 
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Libre  Exercice  de  la  Religion 
Romaine,  sauves  gardes  accordées 
à  toutes  personnes  Religieuses 
ainsi  qu'à  M^  Leveque  qui  pourra 
venir  Exercer  Librement  et  avec 
Décence  Les  fonctions  de  son  Etat 
lorsqu'il  le  jugera  a  propos  jus- 
qu'à ce  que  la  possession  du  Ca- 
nada ayt  été  Décidée  entre  Sa 
Majesté  B.  et  S.  M.  T.  C. 


Art.  4 


Art.  5 


7,  8,  »,  10 


11 


Accordé. 


Art.« 

Que  L'Exercice  de  La  relligion  Catho- 
lique apostolique  &  romaine  sera  conservé, 
que  L'on  Donnera  des  Sauve  gardes  aux 
maisons  des  Ecclésiastiques,  relligieux  & 
relligieuses  particulièrement  à  M»'  L'Evê- 
que  de  Québec  qui,  rempli  de  Zèle  pour 
La  relligion  Et  de  Charité  pour  le  peuple 
de  son  Diocèse  désire  y  rester  Constam- 
ment, Exercer  Librement  &  avec  La  De- 
cense  que  son  Etat  et  les  Sacrés  mystères 
de  la  relligion  Catholique,  Apostolique  & 
Romaine,  Exigent,  Son  Authorité  Episco- 
pale  dans  La  ville  de  Québec  Lorsqu'il 
Jugera  à  propos,  Jusqu'à  ce  que  la  posses- 
sion du  Canada  ait  Eté  décidée  par  un 
traité  entre  S.  M.  T.  C.  &  S.  M.  B. 

Art.  7,  8,  9,  10 


Art.  11 

Que  La  présente  Capitulation  sera  Exé- 
cutée suivant  sa  forme  &  teneur  sans  qu'elle 
puisse  Etre  sujette  à  Inexécution  sous  pré- 
texte de  représailles  ou  D'vne  Inexécu- 
tion de  Quelque  Capitulation  précédente. 

Le  présent  traité  a  été  fait  et  arrêté  Double  entre  Nous  au  Camp  devant 
Québec  le  18«  Septembre  1759. 

Cha:  Saukdbrs 
Oeo:  TowNSHEND 
DbRambsat. 

2*^  CAPITULATION  DB  MONTHÉAL 


Un  an  aprës  la  prise  de  Québec,  Montréal  capitula  à  son  tour. 
Les  articles  de  cette  capitulation  au  nombre  de  cinquante-cinq, 
pluB  encore  que  ceux  de  la  capitulation  de   Québec,  peuvent  et 
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doivent  être  considérés,  dans  leur  ensemble  et  par  leur  caractère, 
comme  les  préliminaires  de  la  paix  alors  prochaine.  L'ennemi, 
devenu  maître  du  paya  par  la  force  des  armes,  déblaye  le  ter- 
rain qu'il  s'attend  à  occuper  désormais.  Il  dispose  des  forces  de 
ses  adversaires,  règle  le  renvoi  en  France  des  troupes  du  Roi 
très  chrétien  et  prend  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer 
d'une  paix  durable  dans  la  nouvelle  colonie  qu'il  veut  occuper. 
Passant  sous  silence  les  articles  de  la  capitulation  de  Montréal 
qui  ne  concernent  pas  directement  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous 
nous  contentons  de  reproduire  ici  ceux  qui  ont  trait  à  la  liberté 
religieuse  laissée  au  pays  conquis. 

Article»  of  Capitulation,  Montréal  > 

Articles  de  Capitulation  Entre  Son  Excellence  Le  Général  Amherst  Com- 
mandant en  Chef  Les  Troupes  &  Forces  de  Sa  Majesté  Britanique  En  L'Amé- 
rique Septentrionale  Et  Son  Excellence  Le  W*  de  Vaudreuil,  Grand  Croix 
de  L'Ordre  Royal,  et  Militaire  de  St- Louis,  Gouverneur  et  Lieutenant  Général 
pour  lie  Roy  en  Canada. 

Art.S7 

Le  libre  Exercice  de  la  Religion  Catolique,  Apostolique  et  Romaine  Sub- 
sistera En  Son  Entier  ;  En  Sorte  que  tous  Les  Estats  et  les  peuples  des 
Villes  et  des  Campagnes,  Lieux  et  postes  Eloignés  pourront  Continuer  de 
S'assembler  dans  les  Eglises  et  de  fréquenter  les  Sacrements,  Comme  Cy 
devant,  Sans  Etre  Inquiétés,  En  Aucune  Manière  directement  ou  Indirecte- 
ment. 

Ces  peuples  seront  obligés  par  le  Gouvernement  Anglois  à  payer  aux  pros- 
trés qui  en  prendront  Soin,  Les  Dixmes,  et  tous  le^  droits  qu'ils  avaient 
Coutumes  de  payer  sous  le  Gouvernement  de  Sa  Mté  très  Chrétienne.  — 
Accordé,  pour  le  Libre  Exercice  de  leur  Religion.  L'Obligation  de  payer  la 
Dixme  aux  Prêtres,  dépendra  de  la  Volonté  du  Roy. 

Art.  S8 

Le  Chapitre,  Les  Prestres,  Curés  et  Missionnaires,  Continueront  avec 
Entière  Liberté  leurs  Exercises  et  fonctions  Curiales  dans  les  paroisses  des 
Villes  et  des  Campagnes.  —  Accordé. 

Art.  29 

Les  Grands  Vicaires  Només  par  le  Chapitre  pour  administrer  le  Dioce»e 
pendant  la  vacance  du  Siège  Epiaoopal,  pourront  demeurer  dans  les  Villes 
ou  paroisses  des  Campagnes,  Suivant  qn'ils  le   Jugeront  à  propos.    Ils  pour- 


*  Voir  Canadian  Archive*. — Conttitutional  Documenta — 6-7  Edouard  VIT.. 
Stêtional  Paper  No  18,  page  8. 
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ront  en  tout  Temps  Visiter  les  différentes  paroisses  du  Diocèze,  avec  les 
Cérémonies  Ordinaires,  Et  Ex*»rcer  toute  La  Jurisdintion  qu'ils  Exerçoient 
BOUS  la  domination  françoise.  —  Ils  jouiront  des  mêmes  droits  En  cas  de 
Mort  du  futur  Evesque  dont  II  sera  parlé  à  L'Article  suivant. —  Accordé, 
Excepté  ce  qui  regarde  l'Article  Suivant. 

Art.  30 

Si,  par  le  Traitté  de  paix,  Le  Canada  restoit  au  pouvoir  de  Sa  Mt<  firitan* 
nique.  Sa  Mté  Très  Chrétienne  continueroit  à  Nomer  L'Evesque  de  La 
Colonie,  qui  Seroit  toujours  de  la  Comunion  Romaine,  et  Sous  L'Autorité 
duquel  les  peuples  exerceroient  La  Beligion  Romaine. — Refusé. 

Art.  sa 

Les  Communautés  de  filles  Seront  Conservées  dans  leurs  Constitutions  et 
privilèges.  Elles  Continueront  d'Observer  leurs  règles — Elle  seront  exemptes 
du  Logement  de  Gens  de  Guerre,  Et  II  Sera  fait  deffenses  de  Les  Troubler 
dans  Les  Exercices  de  pieté  qu'Elles  pratiquent,  ni  d'Entrer  chea  Elles  : 
On  leur  donnera  même  des  Sauves  Gardes,  Si  Elles  En  demandent. — 
Accordé. 

Art.  »4 

Toutes  les  Communautés,  Et  tous  les  prestres  Conserveront  Leurs  Meu< 
blés,  La  propriété,  Et  L'Usufruit  des  Seigneuries,  Et  Autres  biens  que  les 
Uns  et  les  Autres  possèdent  dans  la  Colonie  de  quelque  Nature  qu'ils 
Soient,  Et  les  d.  biens  serent  Conservés  dans  leurs  privilèges,  droits,  honeurs, 
et  Exemptions. — Accordé. 

Art.  41 

I^es  françois,  Canadiens,  Et  Accadiens,  qui  resteront  dans  La  Colonie,  de 
quelque  Etat  et  Condition  qu'ils  Soient,  ne  Seront,  ni  ne  pourront  Estra 
forcés  a  prendre  les  Armes  Contre  Sa  Mté  très  Chrétienne,  ni  ses  alliés, 
directement,  ni  Indirectement,  dans  quelque  Occasion  que  ce  Soit.  Le 
Gouvernement  Britanique  ne  pourra  Exiger  d'Eux  qu'Une  Exacte  Neutra- 
lité.—Ils  deviennent  Sujets  du  Roy. 

Art.  4» 

Les  françois  et  Canadiens  Continueront  d'Estre  Gouvernés  suivant  la  Cou- 
tume  de  Paris  et  les  Lois  et  Usages  Etablies  pour  ce  pays  ;  et  Us  ne  pour- 
ront Estre  AsBUJetis  à  d'Autres  Imposts  qu'à  Ceux  qui  Estaient  Etablis  sous 
la  domination  françoise.  —  Repondu  par  les  Articles  précédents,  et  particu- 
lièrement par  le  dernier. 

fait  a  Montréal  iê  8  Sep'TTôo'. 

Yavdxbvu. 
Jefft  Amhbbst. 
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8°    LB  TBAirâ  DB  PABI8 

C'est  l'article  4  de  ce  traité  qui  contient  les  stipulations  arrêtées 
d'un  commun  accord  entre  les  parties  contractantes  au  sujet  de 
la  liberté  religieuse  que  nous  réclamons  aujourd'hui  Le  voioi 
dans  toute  sa  teneur  : 

a]  Texte  dn  Traité 

Article  4 

Sa  Majesté  Très  Chrétienne  renonce  à  toutes  les  Prétentions,  qu'Ella  a 
formées  autrefois,  ou  pu  former,  à  la  Nouvelle-Ecosse,  ou  l'Acadie,  en  toutes 
Ses  Parties,  et  la  garantit  toute  entière,  et  avec  toutes  ses  Dépendances,  au 
Roy  de  la  Grande-Bretagne.  De  plus.  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  cède  et 
garantit  à  Sa  dite  Majesté  Britannique,  en  toute  propriété,  le  Canada  avec 
toutes  ses  Dépendances,  ainsi  que  l'Isle  du  Cap  Breton,  et  toutes  les  autres 
Isles,  et  Côtes,  dans  le  Golphe  et  Fleuve  St- Laurent,  et  généralement  tout 
ce  qui  dépend  des  Pays,  Terres,  Isles,  et  Côtes,  avec  la  Souveraineté,  Pro- 
priété, Possession,  et  tous  Droits  acquis  par  Traité  ou  autrement,  que  le  Roy 
Très  Chrétien  et  la  Couronne  de  France  ont  eus  jusqu'à  présents  sur  les  dits 
Pays,  Isles,  Terres,  Lieux,  Côtes,  et  leurs  Habitans,  ainsi  que  le  Roy  Très 
Chrétien  cède  et  transporte  le  tout  au  dit  Roy  et  à  la  Couronne  de  la  Grande 
Bretagne,  et  cela  de  la  Manière  et  de  la  Forme  la  plus  ample,  sans  Restric- 
tion, et  sans  qu'il  soit  libre  de  revenir  sous  aucun  Prétexte  contre  cette 
Cession  et  Garantie,  ni  de  troubler  la  Grande-Bretagne  dans  les  Possessions 
susmentionnées.  De  son  Côté  Sa  Majesté  Britannique  convient  d'accorder 
aux  Habitans  du  Canada  la  Liberté  de  la  Religion  Catholique  ;  En  Consé- 
quence Elle  donnera  les  Ordres  les  plus  précis  et  les  plus  effectifs,  pour  que 
ses  nouveaux  Sujets  Catholiques  Romains  puissent  professer  le  Culte  de 
leur  Religion  selon  le  Rit  de  l'Eglise  Romaine,  en  tant  que  le  permettent 
les  Loix  de  la  Grande-Bretagne 

Par  cette  clause  du  Traité  de  Paris,  le  roi  d'Angleterre,  con- 
firmant les  articles  des  capitulations  de  Québec  et  de  Montréal, 
s'engage  de  la  manière  la  plus  solennelle,  et  aussi  formellement 
qu'un  souverain  puisse  se  lier,  à  accorder  à  ses  nouveaux  sujets 
catholiques  romains  du  Canada  la  liberté  de  la  religion  catholi- 
que. 

Et  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  équivoque  possible,  le  Roi  précise 
ce  qu'il  entend  par  habitants  du  Canada  lorsqu'il  les  appelle  Ses 

NOUVEAUX  sujets  CATHOLIQUES  ROMAINS. 

La  promesse  royale  est  positive  et  formelle  :  En  conséquence  Sa 
Majesté  Britannique  donnera  les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus 
effectifs,  c'est  à  dire  :  Elle  s'engaare  à  prendre  les  moyens  défaire 
respecter  la  liberté  religieuse  qu'elle  accorde. 
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Le  Roi  fait  plus  :  il  précise  et  spécifie  la  sorte  de  liberté  reli- 
gieuse qu'il  entend  accorder  ;  car  il  accorde  que  «  les  habitants 
du  Canada  »,  «  ses  nouveaux  sujets  catholiques  romains,  »  «  puis- 
sent professer  le  culte  de  leur  religion  selon  les  rites  de  V Eglise 
Romaine;  c'est-à-dire  selon  les  règles  de  l'Eglise  de  Rome; 
c'est-à-dire  encore,  selon  le  droit  canonique,  qui  comprend  les  rites 
ou  règles  de  l'Eglise  romaine. 

&]  Interprétation  dn  traité 

On  a  cherché  quelque  part  à  vouloir  limiter  l'étendue  de  la 
liberté  accordée  aux  catholiques  par  le  traité  de  Paris,  en  préten- 
dant que  le  traité  lui-même  la  restreint  quand  il  dit  :  en  tant  que 
le  permettent  les  lois  de  la  Grande  Bretagne,  et  que,  d'après  la 
s^ule  interprétation  possible  de  ces  paroles  du  traité,  le  Roi  d'An- 
gleterre devait  exercer  au  Canada  même  suprématie  spirituelle 
qu'il  avait  en  Angleterre,  et  que  les  lois  pénales  de  ce  dernier 
pays  devaient  également  s'appliquer  aux  catholiques  de  la  nou- 
velle colonie. 

Pareille  prétention  ne  saurait  toutefois  être  admise  ;  car  si  les 
paroles  en  tant  que  le  permettent  les  lois  de  la  Grande  Bretagnt 
avaient  une  telle  signification,  il  faudrait  alors  conclure  que  le 
Roi  d'Angleterre  retirait  d'une  main  ce  qu'il  donnait  de  l'autre, 
ce  qui  est  inadmissible,  à  moins  d'admettre  que  le  Roi  d'Angle- 
terre ait  agi  de  mauvaise  foi  et  que  les  représentants  du  Roi  de 
France  aient  été  assez  imbéciles  pour  se  laisser  jouer  ainsi  sans 
réclamer. 

Ce  sens-là  est  d'ailleurs  contredit  par  plusieurs  paroles  formelles 
du  traité  et  par  les  premiers  jurisconsultes  anglais  et  les  hommes 
d'Etat  d'Angleterre. 

Citons  quelques  autorités  : 

1°  GiROUABD  : 

Tout  esprit  sans  préjugés,  dit  M.  l'avocat  Girouard  (Bévue  critique  dé  la 
législation,  Volume  2,  page  27),  peut-il  entretenir  un  instant  l'idée  que  l'ex- 
pression :  autant  que  les  lois  de  V Angleterre  le  permettent,  a  eu  l'effet  de  ren- 
dre illusoire  la  stipulation  en  faveur  de  la  liberté  de  la  religion  catholique? 
N'est-ce  pas  un  principe  élémentaire  de  droit  international,  qu'en  interpré- 
tant un  Traité,  l'intention  des  parties  est  l'objet  principal  de  la  recherche, 
et  qu'une  clause  susceptible  de  deux  interprétations  doit  être  entendue  dans 
le  sens  qui  lui  fera  produire  quelque  effet,  plutôt  que  dans  celui  qui  ne  lui 
en  fera  produire  aucun  ?  Peut-on  douter  un  moment  que  l'intention  des  hau- 
tes parties  contractantes  au  Traité  de  Paris  fût  de  garantir  l'exercice  libre 
2 
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du  culte  catholique  romain  aux  habitants  du  Canada  ?  Ou,  peut-on  supposer 
raisonnablement  que,  lorsque  Sa  Majesté  Britannique  contractait  un  enga- 
gement solennel,  Elle  agissait  de  mauvaise  foi  et  avec  l'intention  de  ne  rien 
promettre  du  tout? 

2°  Paqnuelo  : 

On  pourrait  ajouter,  dit  M.  l'avocat  Pagnuelo  (Etudes  historique»  et 
légales  sur  la  liberté  religieuse  en  Canadn,  p.  20),  si  la  chose  était  néces- 
saire, que  le  Traité  (de  Paris,  1763)  n'était  que  la  sanction  donnée  par  l'au- 
torité souveraine  des  deux  peuples,  aux  conditions  de  la  prise  de  posses- 
sion du  pays  par  les  armées  anglaises,  conditions  insérées  dans  les  articleg 
de  capitulation.  Si  le  Traité  était  ambigu,  le  sens  qu'il  convient  de  lui 
donner  doit  être  celui  que  l'on  trouve  dans  les  capitulations.  Or,  rien  de 
plus  clair  à  cet  égard,  dans  ces  derniers  documents  (capitulations)  :  le 
libre  exercice  du  culte  est  garanti  formellement  eu  faveur  des  habitants, 
du  clergé  et  des  communautés  religieuses  (du  Canada),  sans  restriction 
aucune. 

Les  représentants  des  deux  gouvernements,  remarque  encore  M.  Pa- 
gnuelo (ibid.).  n'ont  pas  stipulé  une  absurdité  quand  ils  ont  ajouté  autant 
que  le»  lois  de  V Angleterre  le  permettent  :     (L'absurdité  eût  été  d'admettre 

que  les  mots  :  autant  que signifiaient  l'admission  de  la  suprématie 

spirituelle  du  Roi  d'Angleterre  et  les  lois  pénales  d'Angleterre  pour  les  ha- 
bitants du  Canada,  en  même  temps  que  le  Roi  d'Angleterre  leur  accordait 
une  pleine  liberté  religieuse  selon  les  rites  de  V Eglise  de  Rome  ). 

En  effet,  les  lois  pénales  (de  l'Angleterre)  contre  les  dissidents  ou  catho- 
liques, établies  dans  le  Royaume-Uni  (d'Angleterre),  ne  pénétraient  pas 
dans  les  colonies  anglaises,  où  la  liberté  du  culte  formait  partie  du  droit 
public  :  si  le  gouvernement  français  exigeait  de  celui  de  l'Angleterre  la  pro- 
messe d'accorder  cette  liberté  aux  habitants  du  Canada,  ce  n'était  donc  que 
pour  l'empêcher  d'y  porter  atteinte  par  une  loi  spéciale  du  Parlement  (Bri- 
tannique), qui  aurait  pu  changer  à  notre  désavantage  la  loi  générale.  Mais, 
en  même  temps,  les  diplomates  anglais  n'ignoraient  pas  que  la  religion  ca- 
tholique avait  été  religion  d'Etat  dans  la  colonie  (sous  le  régime  français); 
et  peut-être  pouvaient-ils  craindre  que  les  premières  expressions  du  Traité 
ne  prêtassent  à  une  interprétation  trop  étendue  et  qui  iraient  jusqu'à  con- 
sidérer la  religion  catholique  comme  religion  d'Etat  (sous  le  régime  anglais) . 
La  restriction  qu'ils  mirent  à  la  stipulation  en  faveur  du  culte  des  habitants 
catholiques  par  ces  mots  :  autant  que  les  lois  de  V Angleterre  le  permettent, 
ne  signifie  rien  autre  chose  que  ceci  :  liberté,  mais  non  privilège  en  faveur 
de  V Eglise  romaine.  {Ibid.) 

En  d'autres  termes  :  liberté  religieuse  pleine  et  entière  aux 
habitants  du  Canada  selon  les  règles  de  V Eglise  de  Rome^  mais 
sans  pour  cela  admettre  la  religion  catholique  romaine  comme 
religion  d*Elat  sous  le  régime  anglais, 

8°  RAPPORT  DBS  OFFICIERS  EN  LOI  DE  LA  OOURONNI 

Nous  donnons  ici  la  réponse  autorisée  faite  par  le  Procureur 
Général  et  par  le  Solliciteur  Général  du  Koyaume  de  la  Grande 
Bretagne  \ 

^  ^  Pour  le  texte'  anglais,  voir  page^,171  ^des  CoMtHutional  Doeummi»,  Su 
gional  Faper^olSf  6-7  Edouard  VIL 
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Rapport  da  Proc.  et  dn  NoI.  Oen.  re  Status  des  snjets 
catlioliqaes  roinalus 

Aux  Très  Honorables  Lords  Commissaires  du  Commerce  et  des  Plantations. 
Qu'il  plaise  à  Vos  Seigneuries  : 

Conformément  à  l'ordre  que  vos  Seigneuries  nous  ont  signifié  parla  lettre 
de  M.  Pownall,  nous  enjoignant  de  considérer  et  de  faire  rapport  à  Vos  Sei- 
gneuries de  notre  opinion  sur  la  question  de  savoir  si  les  sujets  catholiques 
romains  de  Sa  Majesté  demeurant  dans  les  pays  d'Amérique  cédés  à  Sa 
Majesté  par  le  Traité  définitif  de  Paris  sont  ou  ne  sont  pas  assujetis,  dans 
ces  colonies,  aux  incapacités,  aux  déqualifications  et  aux  pénalités  aux- 
quelles sont  soumis  les  catholiques  du  royaume  en  vertu  des  lois  d'icelui  : 

Nous  avons  pris  la  lettre  de  M.  Pownall  en  considération  et  nous  sommes 
humblement  d'avis  que  les  sujets  catholiques  romains  d'3  Sa  Majesté  demeu- 
rant aux  Colonies  d'Amérique,  cédées  à  Sa  Majesté  par  le  Traité  définitif  de 
Paris,  ne  sont  pas  assujetis  aux  incapacités,  déqualifications  et  pénalités 
auxquelles  sont  soumis  les  catholiques  romains  du  royaume  en  vertu  des 
lois  d'icelui. 

Le  tout  humblement  soumis  à  la  considération  de  Vos  Seigneuries. 


Lincoln's  Inn\ 
10  juin  1765.  / 


Ti  Norton. 
W"  Dh  Gebt. 


4*^  QUELQUES  AUTBES  OPINIONS 


Lord  K'orth  (voir  Débats  sur  VActe  de  Québec^  1774),  dit  : 

Quant  au  libre  exercice  de  leur  religion,  l'Acte  (de  1774)  n'accorde  rien 
de  plus  que  ce  qui  leur  est  garanti  par  le  Traité  de  Paris  (1763),  autant  que 
les  lois  de  la  rjrande  Bretagne  peuvent  le  leur  garantir.  Or,  il  n'y  a  aucun 
doute,  ajoute  t-il,  que  les  lois  de  la  Grande  Bretagne  permettent  Pexereic* 
libre  et  entier  de  toute  religion,  différente  de  celle  de  l'église  d'Angleterre, 
dans  les  colonies.  Nos  lois  pénales  ne  s^étendent  pas  aux  colonies  :  c'est  pour» 
quoi  je  crois  que  nous  ne  devons  pas  les  appliquer  au  Canada.  ^ 

Lord  Tharlow  ajoutait  alors  : 

Les  représentants  (dans  les  chambres  du  Parlement  d'Angleterre)  vou- 
dront bien  se  rappeler  à  quelles  conditions  le  Canada  fut  acquis...  Il  fut 
expressément  stipulé  que  les  Canadiens  auraient  la  libre  jouissance  de  leurs 
biens,  et  en  particulier  les  ordres  religieux  du  Canada  ;  et  que  le  plein  aitr- 
cice  de  la  religion  catholique  romaine  sera  continué.  ^ 


^  PAOïnriLO  :  La  liberté  rdigieuse  en  Canada,  p.  22. 
»  Ibidf  p.  22, 
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cl    li'liiTiolabilité  dn  traité  et  ses  obligations 

Les  traités,  dit  Calvo  *  sont  des  actes  écrit?  qui  lient  entre  elles  deux  ou  plu- 
sieurs nations,  soit  en  confirmant  les  obligations  et  les  droits  respectifs 
dérivant  de  la  loi  naturelle  ou  des  usages,  soit  en  y  apportant  des  additions 
ou  des  restrictions,  mais  dans  tous  les  cas,  en  leur  donnant  un  caractère  de 
devoir  strictement  obligatoire. 

Leone  Levi,  dans  son  International  LaWy  (pages  128  et  129) 
émet  les  principes  suivants  : 

Un  traité  est  un  contrat  entre  deux  Etats. 

S'il  affecte  les  intérêts  de  l'Etat,  c'est  un  traité  public. 

S'il  ne  se  rapporte  qu'à  la  personne  ou  à  la  famille  du  Souve- 
rain, c'est  un  traité  personnel. 

Un  traité  public  est  inviolable.  Le  principe  Sanctitas  pacto- 
rum  gentium  publicorum  est  une  loi  qui  oblige  tous  les  Etats. 

Aucun  pouvoir  ne  peut  se  dérober  aux  engagements  d'un 
traité  ni  en  modifier  les  stipulations,  sans  le  consentement  de 
toutes  les  parties  contractantes,  constaté  dans  un  acte  d'accord. 

Les  traités  conclus,  dit  George  Davies,  lient  toutes  les  parties  signataires 
et  ils  continuent  d'être  en  force,  quels  que  soient  les  changements  qui  ont 
lieu  dans  les  affaires  internes  des  Etats  participants.  Les  changements  de 
gouvernement  n'affectent  en  aucune  manière  leur  force  obligatoire,  et  ils 
cessent  d'être  obligatoires  seulement  quand  un  Etat  cesse  d'exister.  Leur 
INVIOLABILITÉ,  même  quand  elle  n'est  pas  spécialement  garantie,  hst  la  pbb- 

IClèRB  LOI  DES  NATIONS  *. 

Le  Traité  de  Paris, — personne  ne  le  peut  nier, — est  un  traité 
public  conclu  entre  trois  nations,  dont  aucune  ne  peut  se  sous- 
traire aux  obligations  contractées  sans  le  consentement  formel 
des  autres  parties  contractantes. 

Le  Traité  de  Paris  fait  partie  du  droit  international  ou  du  droit 
des  gens. 

Or,  le  droit  des  gens  ou  le  droit  international  est  supérieur  à 
tout  autre  droit,  excepté  le  droit  naturel  et  le  droit  divin,  supé- 
rieur par  conséquent  au  droit  civil,  au  droit  constitutionnel  et  au 
droit  parlementaire,  au  droit  public  en  un  mot. 


*  (^Manuel  de  droit  international,  page  260). 

'  Treaties  entered  into  are  binding  upon  ail  the  gignatory  parties,  and 
they  continue  in  force,  whatever  changes  may  take  place  in  the  internai 
afiairs  of  the  participant  States.  Changes  of  government  aflfect  in  no  way  their 
binding  force,  and  they  cease  to  be  obligatory  only  when  a  State  ceases  to 
exist.  Their  iirriOLABiLiTY,  even  when  not  especially  guaranteed,  is  th« 
votST  LÀ^  of  nations.  (^Ouilines  of  International  Law).^ 
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Donc  le  droit  international  est  le  fondement  et  la  règle  du 
droit  civil  et  du  droit  constitutionnel,  de  telle  sorte  que  toute 
stipulation  ou  clause  du  droit  public  qui  froisse  les  obligations 
imposées  par  le  droit  international  doit  être  considérée  comme 
nulle  et  de  nulle  valeur. 
Cette  conclusion  s'impose. 

Elle  a  été  acceptée  d'ailleurs  et  promulguée  par  les  auteurs  de 
droit  constitutionnel  et  les  tribunaux  des  différents  pays.  Pour 
n'en  citer  que  des  exemples  qui  s'appliquent  directement  à  l'es- 
pèce, nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  décisions 
rendues  par  des  juges  de  la  Grande-Bretagne  et  sur  la  doctrine 
énoncée  par  des  auteurs  dont  en  ne  peut  nier  la  compétence  et 
l'autorité. 

Dans  la  cause  de  Campbell  v.  Hall,  décidée  en  1774,  et  qui 
roulait  spécialement  sur  l'interprétation  à  donner  aux  termes  de 
la  capitulation  qui  fit,  en  1762,  de  l'île  française  de  Grenade  une 
colonie  désormais  anglaise.  Lord  Mansfield  rendant  le  jugement 
unanime  de  la  cour,  promulgua  la  doctrine  que  les  articles  de 
capitulation  d'un  pays  et  les  traités  de  paix  qui  le  cèdent  à  une 
autre  couronne  sont  sacrés  et  inviolables  \ 

Dans  un  écrit  récemment  publié  dans  le  Citizen  d'Ottawa  ^  sur 
l'aspect  constitutionnel  de  la  question  des  Ecoles,  et  reproduit 
dans  les  Cloches  de  Saint-Boniface  du  1*"^  décembre  et  dans  VJEvé- 
nement  du  5  janvier  1910,  M.  S.  White,  de  "Windsor,  Ont,  par- 
lant d'une  conférence  de  Sir  John  Bourinot  donnée  en  janvier 
1901,  lui  met  dans  la  bouche  les  paroles  suivantes  : 

C'est  un  principe  maintenant  reconnu  que  le  Dominion  jouit  pratique  • 
ment  d'une  autorité  suprême  dans  l'exercice  de  tous  droits  et  privilèges 
mentionnés  dans  l'acte  de  l'A.  B.  du  Nord  1867,  aussi  longtemps  que  son 
action  législative  ne  vient  pas  en  conflit  avec  les  obligations  des^traités  de  la 
mère-patrie. 

Nous  trouvons  à  la  page  156  du  Manual  of  the  Constiiutional 
History  of  Canada  du  même  auteur  la  proposition  suivante  : 

Aucune  loi  du  parlement  du  Canada  ne  peut  être  maintenant  désavouée 
excepté  si  elle  est  directement  en  conflit  avec  les  traités  impériaux  auquel^ 
est  liée  la  parole  de  l'Angleterre  ou  avec  une  législation  impériale  qui  con- 
cerne directement  la  colonie- 


1  Voir  Documents  of  the  Canadian  Constitution,  par  W"  Houston,  page  79. 
>  En  date  du  23  octobre  1909. 
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Todd  (Parliamentary  Government  in  England,  vol.  1,  pages 
866  et  867)  dit  : 

Les  pouvoirs  constitutionnels  du  parlement  à  l'égard  des  traités  sont 
limités...  et  bien  que  le  parlement  puisse  refuser  d'adopter  les  mesures 
nécessaires  pour  donner  effet  à  un  traité,  il  n'a  aucunement  le  pouvoir  d'en 
changer  ou  d'en  modifier  les  stipulations. 

4"  LÉOISLATION  IMPÉRIALl 


Vis-à-vis  de  la  Grande  Bretagne  nous  sommes  une  colonie 
BOumiBe  à  son  sceptre  et  à  ses  lois. 

C'est  d'elle  que  nous  tenons  la  constitution  qui  nous  régit,  les 
pouvoirs  qu'elle  nous  permet  d'exercer  et  les  libertés  dont  nous 
jouissons.  Pour  peu  que  nous  sortions  du  cadre  qu'elle  nous  a 
tracé  ou  de  la  sphëre  d'action  qu'elle  nous  a  assignée,  nous  tom- 
bons de  suite  sous  l'autorité  de  son  sceptre  et  sous  le  joug  de  ses 
lois. 

Nous  avons  bien  le  droit  de  nous  g^ouverner  nous-mêmes  parce 
que  ce  droit  nous  le  tenons  de  la  Grande  Bretagne,  mais  nous 
n'avons  jamais  eu  et  nous  n'avons  pas  encore  celui  d'édicter  des 
lois,  fédérales  ou  provinciales,  contraires  aux  lois  de  l'empire  ou 
qui  violent  les  traités  conclus  par  la  Grande  Bretagne  avec 
d'autres  états  souverains. 

Nous  ne  pouvons  rien  contre  une  législature  impériale,  hormis 
le  cas  d'un  pouvoir  spécialement  délégué  à  cet  effet. 

Or,  l'Angleterre  a  non  seulement  conclu  des  traités  qui  sont 
en  dehors  de  notre  atteinte,  mais  elle  a  de  plus  confirmé  ces  trai- 
tés par  une  législation  spéciale  que  nous  ne  pouvons  certainement 
pas  ignorer,  puisqu'elle  jaillit  des  traités  mêmes  qui  nous  concer- 
nent. 

Ainsi  l'Acte  de  Québec  de  1774,  acte  impérial,  est  une  con- 
firmation des  droits  qui  découlent  des  capitulations  de  Québec 
et  de  Montréal,  et  du  Traité  de  Paris. 

a]  li'Acte  de  «Inébeo  1774 

Voici  les  clauses  qui  concernent  plus  particulièrement  les  droits 
et  privilèges  que  les  catholiques  du  Canada  avaient  obtenus  par 
les  capitulations  de  1759  et  de  1760,  et  par  le  Traité  de  Paris  de 
1763: 
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V.  Et  pour  la  plus  entière  sûreté  et  tranquillité  des  esprits  des  habitans 
de^  la  dite  province  (de  Québec.)  Il  est  par  ces  présentes  Déclaré  que  les 
Biyets  de  Sa  Majesté  professant  la  Religion  de  l'Eglise  de  Rome  dans  la  dite 
province  de  Québec  ^  peuvent  avoir,  conserver  et  jouir  du  libre  exercice  de 
la  Religion  de  l'Eglise  de  Rome  soumis  à  la  Suprématie  du  Roi  déclarée  et 
établie  par  un  acte  fait  dans  la  première  année  du  règne  de  la  Reine  Eliza- 
beth  sur  les  domaines  et  païs  qui  appartenaient  alors  ou  qui  appartien- 
draient par  la  suite  à  la  couronne  impériale  de  ce  royaume  ;  et  que  le  Clergé 
de  la  dite  Eglise  peut  tenir,  recevoir  et  jouir  de  ses  dûs  et  droits  accoutu- 
més, en  égard  seulement  aux  personnes  qui  professeront  la  dite  Religion. 

VII.  Pourvu  aussi  et  il  est  Etabli,  Que  toutes  personnes  professantes  la 
Religion  de  l'Eglise  de  Rome,  et  qui  résideront  en  la  dite  province  ne  seront 
point  obligées  de  prendre  le  serment  ordonné  par  le  dit  acte,  passé  dans  la 
première  année  du  règne  de  la  Reine  Elisabeth  ou  quelqu'autre.  Serment 
substitué  en  son  lieu  et  place  par  aucun  autre  acte  j  mais  que  toutes  telles 
personnes  à  qui  par  le  dit  Statut  il  est  ordonné  de  prendre  le  serment  qui 
y  est  contenu,  seront  contraintes  et  il  leur  est  ordonné  de  prendre  et  sous- 
crire le  serment  ci-après  devant  le  Gouverneur  ou  telle  autre  personne  dans 
tel  greffe  qu'il  plaira  à  sa  Majesté  d'établir,  qui  sont  par  ces  présentes  auto- 
risés à  le  recevoir,  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Je  A.  B.  promets  sincèrement  et  affirme  par  serment  que  je  serai  fidel 
et  que  je  porterai  vraie  foi  et  fidélité  à  sa  Majesté  le  Roi  George,  que  je  le 
défendrai  de  tout  mon  pouvoir  et  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  contre 
toutes  perfides  conspirations  et  tous  attentats  quelconques  qui  seront  entre- 
pris contre  sa  personne,  sa  couronne  et  sa  dignité  :  que  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  découvrir  et  donner  connaissance  à  sa  Majesté,  ses  héritiers  et 
successeurs,  de  toutes  trahisons,  perfides  conspirations  et  tous  attentats  que 
je  pourrai  apprendre  se  tramer  contre  lui  ou  aucun  d'eux  ;  et  je  fais  ser- 
ment de  toutes  ces  choses  sans  équivoque,  subterfuge  mental  et  restriction 
secrète,  renonçant  pour  m'en  relever  à  tous  pardons  et  dispenses  d'aucuns 
pouvoirs  et  personnes  quelconques. 

Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide.  » 

Et  que  toutes  telles  personnes  qui  négligeront  ou  refuseront  de  prendre 
le  dit  serment  ci-dessus  écrit  encourront  et  seront  sujettes  aux  mêmes 
peines,  amendes,  inhabilités  et  incapacités  qu'elles  auraient  encourues  et 
auxquelles  elles  auraient  été  sujettes  pour  avoir  négligé  ou  refusé  de  pren- 
dre le  serment  ordonné  par  le  dit  Statut,  passé  dans  la  première  année  du 
règne  de  la  Reine  Elisabeth. 

Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à  cette  partie  de 
FActe  de  1774  qui  semble  au  premier  abord  imposer  à  la  colonie 
l'obligation  de  reconnaître  et  d'accepter  la  suprématie  du  Roi 
telle  qu'établie  dans  la  première  année  du  règne  d'Elisabeth. 

Et  cela  pour  deux  raisons  : 

La  première,  parce  que  cette  même  législation  substituait  aux 
serments  de  suprématie  et  d'abjuration,  c'est-à-dire  au  serment 


^  ^  La  province  de  Québec  s'étendait  alors  à  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  Missis- 
sippi et  au  nord  jusqu'au  territoire  de  la  Baie  d'Hudson. 
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du  Test  exigé  par  les  actes  de  suprématie  de  Sa  Majesté  la  Reine 
Elisabeth,  le  nimple  serment  de  fidélité  au  Roi  que  pouvaient 
prêter  Us  catholiques  voulant  rester  en  union  avec  l'Eglise  de 
Rome  et  le  chef  de  la  Chrétienté. 

La  seconde,  parce  que  jamais,  depuis  les  jours  de  la  conquête 
jusqu'au  présent  moment,  les  rois  d'Angleterre  n'ont  tenté  d'as- 
sumer le  rôle  et  le  titre  de  l'Eglise  à  laquelle  nous  appartenons. 

Et  cependant  tous  les  efforts  furent  tentés  pour  imposer  par 
une  législation  odieuse,  ou  pour  donner  à  celle  qui  fut  adoptée, 
une  interprétation  capable  de  créer  une  situation  inique  qui  eut 
été  la  violation  légalisée  des  capitulations  et  des  traités. 

Lorsque  l'Acte  de  Québec  fut  présenté  au  parlement  anglais  il 
y  souleva  de  puissantes  objections. 

Les  adversaires  du  bill  disaient  : 

L'acte  accorde  protection  à  la  religion  catholique,  autant  que  la  loi  peut 
s'occuper  d'une  religion,  en  faisant  une  législation  en  sa  faveur.  C'est  le 
teul  culte  qui  reçoive  aide  et  protection.  La  religion  protestante  devra  se 
protéger  elle-même  I 

Fox  s'écriait  de  son  côté  :  «  Nous  allons  pour  la  première  fois, 
prélever  une  taxe  pour  soutenir  un  établissement  catholique 
romain  !  » 

Dans  la  chambre  des  Lords,  s' adressant  plus  spécialement  aux 
évêqnes  d'Angleterre,  les  Lords  spirituels  de  la  Chambre  Haute, 
Lord  Chatham  qualifiait  cette  loi  ou  la  dénonçant  comme  cruelle, 
oppressive  et  odieuse,  parcequ'elle  tendait  à  établir  une  religion 
ennemie  dans  un  pays  plus  vaste  que  la  Grande  Bretagne  ! 

Dans  la  chambre  des  Communes  le  colonel  Barrie  s'écriait  : 
«  Ce  bill  a  origine  dans  la  Chambre  des  Lords  ;  il  est  papiste  du 
commencement  à  la  fin  !  » 

Et  un  autre  membre,  Dunning,  posait  la  question  suivante  : 
«  Allons-nous  établir  (comme  religion  d'Etat)  la  religion  catholi- 
que pour  ne  plus  que  tolérer  la  religion  protestante  ?  Car  il  faut 
ainsi  comprendre  cette  distinction  qui  ressort  des  termes  du  bill.  » 

Quant  au  nouveau  serment  de  fidélité  destiné  à  remplacer  celui 
du  Test^  c'est  en  ces  termes  que  M.  Jenkinson  demandait  à  la 
Chambre  de  l'accepter  :  «  Il  a  été  dit,  hier  soir,  que  l'acte  de 
suprématie,  outre  la  déclaration  que  le  pouvoir  suprême  réside  dans 
la  personne  du  Souverain,  décrète  aussi  que  les  personnes  qui 
entrent  dans  les  ordres  sacrés  ou  qui  occupent  une  charge  quel- 
conque doivent  prêter  le  serment  qui  tranche  la  question  de  leur 
Boomission  au  Pape  comme  au  Chef  de  l'Eglise.  La  conséquence 
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en  serait  que  tout  prêtre,  s'il  était  tenu  à  prêter  ce  serment,  de- 
vrait abandonner  sa  cure  et  que  les  paroisses  resteraient  sans  prê- 
tres, ou  bien  que  les  cures  seraient  desservies  par  des  personnes 
indignes,  qui  n'auraient  pas  de  scrupules  à  prêter  le  serment 
requis.  J'ai  prépare  une  autre  formule  de  serment  que  je  solli- 
cite la  faveur  de  présenter  et  que  je  désire  faire  insérer  com  me 
une  clause  du  bill.  » 

La  noavelle  formule  du  serment  fut  acceptée  et  insérée  dans 
l'Acte  de  Québec,  détruisant  ainsi  du  coup  la  prétention  qu'on 
aurait  pu  émettre  que  le  bill  devait  être  interprété  comme  une 
restriction  apportée  aux  libertés  accordées  par  les  capitulations 
et  les  traités. 

Ce  qui  est  certain,  dit  Pagnuelo,  dans  ses  Etudes  sur  la  liberté  religieuat 
en  Canada,  (page  45,)  c'est  que  malgré  les  tentatives  des  bureaucrates  cana- 
diens et  de  certains  fanatiques  de  Londres  pour  asserver  les  catholiques  du 
Canada,  au  moyen  de  cette  restriction,  l'Eglise  a  toujours  joui  en  pratique, 
avant  comme  depuis  l'Acte  de  Québec,  de  sa  liberté,  jusqu'à  ce  que,  dans  la 
suite  des  événements,  elle  parvint  à  obtenir  une  reconnaissance  définitive 
et  par  la  Couronne  et  par  le  Parlement,  de  son  entière  liberté  d'action  et  de 
son  indépendance  du  pouvoir  civil. 


&]  I«*Acte  constitutionnel  de  1791 

Une  proclamation  de  George  III  fixa  au  26  décembre  1791  la 
mise  en  force  de  VActe  constitutionnel  que  venait  d'adopter  le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  pour  l'usage  du  Canada. 

Gameau  apprécie  en  ces  termes  la  portée  de  cette  loi  :  ^ 

Après  avoir  divisé  le  Canada  en  deux  provinces  et  désigné  les  lois  qui 
devaient  subsister  dans  chacune  d'elles,  la  nouvelle  Constitution  portait 
que  tous  les  fonctionnaires  publics,  en  commençant  par  le  Gouverneur,  res- 
teraient à  la  nomination  de  la  Couronne  et  seraient  amovibles  à  sa  volonté  ; 
que  le  plein  exercice  de  la  religion  catholique  était  garanti,  ainsi  que  la  con- 
servation des  dîmes  ordinaires... 

Déjà,  deux  ans  auparavant.  Lord  Grenville,  ministre  des  Colo- 
nies, avait  prévenu  Lord  Dorchester,  gouverneur  du  Canada, 
que  la  législation,  alors  en  perspective,  contiendrait  cette  garan- 
tie, lorsqu'il  lai  envoyait  le  projet  de  loi  en  question  et  qu'il  lui 
écrivait  en  date  du  20  octobre  1789  : 
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Votre  Seigneurie  verra  que  le  but  de  ce  projet  est  d'assimiler  la  constitu- 
tion de  la  province  canadienne  à  celle  de  la  Grande  Bretagne,  autant  que 
Je  permettent  la  différence  des  mœurs  et  la  situation  actuelle  des  choses. 
Pour  cela  il  faut  faire  attention  aux  usages  et  aux  idées  des  habitants  fran- 
çais, qui  forment  un  élément  si  considérable  de  la  population  ;  toutes  les 
précautions  doivent  être  prises  pour  ooNTmiiBR  à  les  laisser  jouir  de  ce» 
droits  civils  et  rhlioikux  qui  leur  ont  été  garantis  par  la  capitulation  de  la 
province  ou  qu'ils  tiennent  de  l'esprit  généreux  de  l'Angleterre.  * 

Voilà  qui  confirme,  une  fois  de  plus,  notre  prétention  que 
toute  la  législation  impériale  qui  concerne  spécialement  le  Canada 
a  été  édictée  sous  l'empire  de  cette  constante  préoccupation  de 
toujours  respecter  la  foi  des  traités  et  des  capitulations. 

L'Acte  constitutionnel  de  1791  en  est  irréfutable  preuve. 

c)  Li'Acte  d'anlou  de  1840. 

Il  fut  adopté  le  23  juillet  1840  par  le  parlement  de  la  Grande 
Bretagne. 

C'était  pour  le  Canada  l'octroi  d'une  nouvelle  constitution, 
mais  cette  nouvelle  constitution  ne  rappelait  en  rien  tout  ce 
qu'accordait  l'ancienne  au  culte  catholique  et  à  son  libre  exer- 
cice sur  le  territoire  canadien. 

Bien  au  contraire,  les  libertés  déjà  garanties  par  les  traités  et 
par  les  difîérents  actes  impériaux  antérieurs  à  l'Acte  d'union  de 
1840  étaient,  par  une  clause  spéciale,  la  42®,  mises  complètement 
à  l'abri  de  toute  atteinte  que  pourrait  leur  porter  une  législation 
subséquente  du  Canada-Uni. 

Cette  clause  42®  de  l'Acte  d'union  réservait,  en  effet,  à  la 
sanction  spéciale  du  Roi  tout  acte  de  la  législature  du  Canada 
amendant  l'Acte  de  Québec,  ou  l'Acte  constitutionnel  de  1791,  en 
ce  qui  concernait  les  droits  da  clergé  canadien,  la  jouissance  et 
l'exercice  du  culte  religieux. 

Une  telle  restriction  aux  pouvoirs  du  parlement  provincial 
était  plus  favorable  qu'hostile  aux  catholiques  de  la  colonie, 
puisque  les  nouvelles  chambres  créées  par  l'Acte  d'union  devaient 
être  composées  d'une  majorité  anglaise  et  protestante. 

Elle  était  donc  réellement  une  sauvegarde  poar  les  catholiques, 
dont  les  droits  restaient  ainsi  sous  la  protection  plus  sereine  de 
la  Couronne  d'Angleterre  ;  et,  de  son  côté,  le  souverain  savait,  à  ne 
pouvoir  en  aucun  temps  l'oublier,  que  l'honneur  de  sa  parole  et 

*  Ganadian  Arehives,  Gonstitutional  Documents,  No  18,  page  663. 
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le  souci  de  sa  réputation  étaient  intimement  liés  à  la  fidële  obser- 
vance des  conditions  d'un  traité  qui  portait  sa  royale  signature. 

c]  li'Acte  de  l'Amériqae  Britanniqae  du  Nord,  1807. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  la  Confédération  actuelle  a 
remplacé  l'ancienne  Union  du  Haut  et  du  Bas-Canada,  et  quelles 
furent  les  conditions  particulières  qui  provoquèrent  son  éclosion. 
L'union  des  deux  Canadas  ne  pouvait  plus  subsister  en  face  des 
tiraillements  sans  nombre,  qui  la  déchiraient  chaque  jour  et  qui 
rendaient  désormais  impossible  une  fructueuse  administration 
des  vieilles  provinces. 

Il  fallut  se  rendre  à  la  nécessité  de  trouver  une  autre  situation 
politique  qui  permît  à  chacune  des  provinces  de  régler  elle-même, 
à  sa  guise  et  pour  son  propre  bénéfice  immédiat,  ces  mille  ques- 
tions d'intérêts  particuliers,  dont  la  solution  depuis  vingt  ans  était 
laissée  aux  décisions  d'une  administration  affaiblie  par  de  conti- 
nuelles crises  politiques  et  qui  se  mourait  dans  des  convulsions 
périodiques. 

La  confédération,  avec  son  parlement  fédéral,  où  devaient  se 
débattre  les  graves  questions  d'un  intérêt  général,  avec  ses  légis- 
latures provinciales  où  devaient  se  résoudre  les  problèmes  plus 
intimes  des  intérêts  particuliers  à  chacune  des  provinces,  la  con- 
fédération fut  proposée. 

Elle  fut  acceptée. 

L'Acte  constitutionnel  de  1867  est  désormais  notre  charte.  En 
réunissant  dans  une  seule  fédération  les  différentes  provinces  an- 
glaises du  !N"ord  de  l'Amérique  —  Terre-Neuve  exceptée  —  la 
Grande-Bretagne  leur  a  donné  à  chacune  une  constitution  propre, 
une  législature  distincte,  un  gouvernement  autonome,  et  chacune 
des  provinces,  dans  la  sphère  qui  lui  est  assignée,  est  la  gardienne 
jalouse  de  ses  libertés  religieuses  et  civiles. 

L'éducation,  en  effet,  est  du  ressort  exclusif  des  provinces. 
Mais  le  pouvoir  de  celles-ci  n'est  pas  toutefois  illimité. 

Le  droit  que  possède  chaque  province  de  légiférer  en  matière 
d'éducation  est  soumis  à  des  restrictions  imposées  par  les  lois 
impériales. 
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93.  Dans  chaque  province,  dit  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord, 
la  législature  pourra  exclusivement  décréter  des  lois  relatifs  à  l'éducation 
sujettes  et  conformes  aux  dispositions  suivantes  : 

^  1.  Rien  dans  ces  lois  ne  devra  préjudicier  à  aucun  droit  ou  privilège  con- 
féré, lors  de  l'union,  par  la  loi  à  aucune  classe  particulière  dans  la  province 
relativement  aux  écoles  coufessionnelles  (denominational). 

2.  Tous  les  pouvoirs,  privilèges  et  devoirs  conférés  et  imposés  par  la  loi 
dans  le  Haut-Canada,  lors  de  l'union,  aux  écoles  séparées  et  aux  syndics 
d'écoles  des  sujets  catholiques  romains  de  Sa  Majesté,  seront  et  sont  par  le 
présent  étendus  aux  écoles  dissidentes  des  sujets  protestants  et  catholiques 
romains  de  la  Reine  dans  la  province  de  Québec  ; 

3.  Dans  toute  province  où  un  système  d'écoles  séparées  ou  dissidentes 
existera  par  la  loi,  lors  de  l'union,  ou  sera  subséquemment  établi  par  la  légis- 
lature de  la  province, — il  pourra  être  interjeté  appel  au  gouverneur  général 
en  conseil  de  tout  acte  ou  décision  d'aucune  autorité  provinciale  affectant 
aucun  des  droits  ou  privilèges  de  la  minorité  protestante  ou  catholique 
romaine  des  sujets  de  Sa  Majesté  relativement  à  l'éducation. 

Cette  législation  consacre  pour  la  minorité  d'une  province,  en 
matière  d'éducation,  la  conservation  de  tous  les  droits,  de  tous 
les  privilèges  qu'elle  pouvait  avoir  lore  de  l'entrée  de  cette  pro- 
vince dans  la  confédération. 

Mais  il  est  une  autre  loi  impériale  qui  dresse  une  barrière 
infranchissable  aux  législatures  qui  tenteraient  d'user  d'un  pou- 
voir qu'elles  n'ont  point. 

!N"ou8  voulons  parler  du  Colonial  Laws  Validity  Acty  1865. 

C'est  une  législation  du  parlement  impérial  adoptée  en  1865 
et  intitulée  «  Loi  pour  dissiper  les  doutes  au  sujet  des  lois  colo- 
niales. » 

Toute  loi  coloniale,  dit  cette  législation,  qui  est  ou  qui  sera  incompati- 
ble avec  aucune  clause  d'un  acte  du  Parlement  (impérial)  se  rapportant  à 
la  colonie  sur  le  même  sujet,  ou  incompatible  avec  tout  ordre  ou  règlement 
passé  sous  l'autorité  de  tel  acte  du  Parlement  (impérial),  ou  ayant  dans  la 
colonie  la  force  et  l'effet  de  l'acte  en  question,  devra  être  comprise  comme 
subordonnée  à  tel  acte,  ordre  ou  règlement,  et  devra,  mais  seulement  dans 
la  partie  qui  est  incompatible,  être  considérée  comme  absolument  nulle  et 
sans  effet. 

Une  pareille  législation  protège  les  traités  et  les  capitulations 
ainsi  que  les  droits  qui  en  découlent  contre  les  caprices  d'une 
majorité  intolérante. 

Elle  défend  les  infractions. 
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Mais  qu'une  ou  plusieurs  provinces  adoptent  des  lois  confir- 
mant et  consacrant  les  droits  dont  nous  parlons  ici,  la  route  est 
alors  libre  et  peut  être  suivie  sans  inconvénient. 

Elle  l'a  déjà  été  dans  le  passé,  sous  le  Canada-Uni,  par  le  par- 
lement du  Canada,  et  ceci  fortifie  la  thèse  que  nous  soutenons  et 
ajoute  à  la  valeur  des  droits  que  nous  réclamons. 

N"ous  n'avons  qu'à  ouvrir  nos  statuts. 

a)  En  1861  (14  Vict.,  chap.  17),  la  législature  canadienne 
déclare  ce  qui  suit  : 

Attendu  que  Vadmiasioti  cTégalité  aux  yeux  de  la  loi  de  toutes  les  dénomina- 
tions religieuses  est  un  principe  reconnu  de  la  législation  coloniale;  et  attendu 
que  dans  Vétat  et  la  condition  de  cette  Province  à  laquelle  il  est  particulière- 
ment applicable,  il  est  à  désirer  que  ce  principe  reçoive  la  sanction  directe  de 
V Assemblée  législative,  qui  reconnaît  et  déclare  qu'il  est  le  principe  fondamen- 
tale de  notre  politique  civile: 

A  ces  causes^  qu'il  soit  déclaré  et  statué  par  la  Très  Excellente  Majesté  de 
la  Keine,  par  et  de  l'avis  et  consentement  du  Conseil  législatif  et  de  l'Assem- 
blée législative  du  Canada. ..que  le  libre  exercice  et  la  jouissance  de  laprofea- 
aion  et  du  culte  religieux,  sans  distinction  ni  préférence,  mais  de  manière  à  ne 
'pas  servir  d'excuse  à  des  actes  d'une  licence  outrée,  ni  de  justification  de  prati- 
ques incompatibles  avec  la  paix  et  la  sécurité  de  la  Province,  sont  permis  par 
la  Constitution  et  les  lois  de  cette  Province  à  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté  en 
ieelle.  ^ 

Toutes  les  restrictions,  réelles  ou  supposées,  au  libre  exercice  du  culte 
catholique,  continue  M.  Pagnuelo,  ne  pouvaient  être  condamnées  d'une 
manière  plus  emphatique,  comme  contraires  à  notre  droit  constitutionnel  et 
civil.  La  distinction  et  la  préférence,  qui  avaient  été  accordées  jusque-là  (en 
Canada)  à  l'Eglise  anglicane,  disparaissent  pour  faire  place  à  l'égalité  qui 
egt  érigée  en  principe  fondamental  de  notre  droit  public.  * 

b)  La  législature  canadienne  affirma  de  nouveau  ce  principe 
en  plusieurs  autres  circonstances  : 

Par  exemple,  en  1854,  à  propos  des  réserves  du  clergé  (18 
Vict.,  ch.  11,  sect.  3)  ; 

En  1856,  à  propos  des  pouvoirs  que  l'Etat  abandonne  au  Sy- 
node anglican  (19  et  20  Vict.,  ch.  141)  ; 

En  lô66,  à  propos  de  l'Eglise  d'Angleterre  (29  et  30  Vict., 
ch.  15,  lu,  17  et  148)  ; 

Et  en  1871,  à  propos  du  Synode  du  diocèse  de  Montréal  (35 

Vict.,  ch.  19,  Québec). 


^  Paonublo,  Etudes  historiques... ,  page  228. 
»  ilbid,  p.  229.) 
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KouB  croyons  avoir  victorieusement  établi,  par  l'étude  que 
nous  venons  de  faire  des  actes  impériaux,  que  les  Capitulations 
de  Québec  et  de  Montréal,  confirmées  par  le  Traité  de  Paris  en 
1763,  ont  donné  aux  catholiques  de  ce  pays  des  droits  que  l'An- 
gleterre a  conservés  intacts,  qu'elle  a  respectés  dans  les  différen- 
tes constitutions  dont  elle  nous  a  gratifiés  en  1774,  en  1791,  en 
1840  et  en  1867. 

Le  Traité  de  Paris  nous  a  promis  les  libertés  civiles  et  religieu- 
ses. 

De  par  le  droit  des  gens  c'est  là  notre  bien,  et  aucune  législa- 
tion quelconque,  impériale,  fédérale  ou  provinciale  ne  peut  être 
invoquée  pour  nouB  empêcher  d'en  jouir. 

Or,  M.  Laurier  a  fait  adopter  par  le  parlement  fédéral  une 
législation  qui  dépouille  les  catholiques  de  l'Alberta  et  de  la 
Saskatchewan  de  leur  droit  d'avoir  des  écoles  confessionnelles. 

Comme  une  pareille  loi  viole  directement  les  obligations  impo- 
sées par  le  Traité  de  Paris,  elle  est  nulle  et  de  nulle  valeur,  pour  la 
simple  raison  qu'aucune  loi  fédérale  ne  peut  porter  atteinte  au 
droit  des  gens  ni  contredire  et  encore  moins  annuler  les  lois  de 
l'Empire  qui  confirment  et  rendent  valides  les  obligations  du 
Traité  de  Paris. 

De  ce  chtf,  la  loi  de  M.  Laurier  est  inconstitutionnelle. 

Elle  l'est  encore  pour  les  autres  raisons  que  nous  allons  déve- 
lopper. 

Lsx. 


UNE  TRIBU  PRIVILEGIEE 


(Premier  article) 

C'est  la  petite  tribu  des  Micmacs,  qui  va  célébrer  prochaine- 
ment le  troisième  centenaire  de  sa  vocation  à  la  foi.  Ceux  qui 
ne  la  connaissent  que  par  un  nom,  qui,  très  beau  dans  sa  lan- 
gue, est  dans  la  nôtre  un  sobriquet,  seront  surpris  d'apprendre  la 
situation  exceptionnelle  que  la  Providence  lui  a  faite  parmi 
toutes  les  nations  indigènes  du  Canada.  Il  est  impossible  d'étu- 
dier son  histoire  sans  être  porté  à  l'admirer  et  à  l'aimer.  Trois 
traits  surtout,  je  dirais  volontiers  trois  privilèges  remarquables,  la 
rendent  digne  d'intérêt.  Mais  avant  d'entrer  dans  notre  sujet, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'indiquer  sa  situation  géographi- 
que ancienne  et  moderne. 

*** 

La  tribu  des  Micmacs  appartient  à  la  grande  famille  des 
Algonquins,  qui  occupait  jadis  la  moitié  de  l'Amérique  du  N"ord. 
Les  Abénaquis  ont  gardé  le  souvenir  d'une  alliance  ancienne  ou 
confédération  établie  entre  eux  pour  résister  efficacement  aux 
incursions  des  Iroquois  (goetetg).  Un  Indien  instruit  de  Oldtown, 
Maine,  a  consigné  par  écrit  cette  tradition  des  Peaux-Rouges  et 
beaucoup  d'autres  choses  anciennes. 

Leur  pays,  dit-il,  fut  partagé  en  trois  immenses  régions  ou  provinces.  La 
première  devait  appartenir  pour  toujours  au  père  des  nations  et  à  son  peuple  j 
c'était  Ottaouakiag,  le  pays  des  Outaouais  ou  «  terre  des  origines  ».  La  deux- 
ième  était  pour  le  fils  aîné;  elle  s'appelait  Ouapanakiag,  «  pays  de  l'aurore» 
ou  patrie  des  Abénaquis  et  des  nombreuses  tribus  qui  s'y  rattachent.  La 
troisième  province  était  celle  du  plus  jeune  :  Mikmakiag,  pays  des  Micmacs, 
ou  leur  langue  Migmagig,  «  contrée  de  l'amitié  »  ou  «  pleine  d'agrément  » . 
située  tout  à  l'est,  sur  les  bords  du  Grand  Lac  d'Eau  Salée  :  c'était  l'Extrême 
Orient  des  Algonquins.  Le  pacte  fut  scellé  par  une  cérémonie  symbolique. 
Le  plus  ancien  des  Migmag  présents  fut  mis  dans  l'état  où  il  était  au  sortir  du 
Bein  de  sa  mère  et  couché  dans  Tkinagan  ou  berceau  sauvage  j  il  y  fut 
gardé  et  nourri  toute  la  journée,  comme  un  petit  enfant.   A  chaque  réunion 


*  Quelques  passages  de  cette  étude  ont  déjà  paru  dans  le  recueil  des  eon- 
férences  du  15*  congrès  des  Américanistes,  qui  eut  lieu  à  Québec  en  19C6. 
Mais,  outre  que  le  tirage  de  ce  recueil,  limité  au  chiffre  des  seuls  congres- 
sistes, ne  se  trouve  à  la  portée  que  d'un  petit  nombre,  le  travail  que  nous 
offrons  à  ^nos  lecteurs  a  été  augmenté  d'un  chapitre,  le  plus  important,  sur 
la  religion  des  Micmacs.  De  plus,  il  a  été  revu,  corrigé,  et  notablement  modi- 
fié, de  manière  à  en  faire  une  étude  nouvellOi^et  en  très  grande  partie 
inédite.~BÉOAOTiON. 
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périodique,  tous  les  sept  ans,  on  répéta  la  même  cérémonie,  jusqu'à  l'arrivée 
des  blancs.  On  montrait  par  là  que  Migmag  ayant  été  choisi  une  fois  comme 
le  plus  jeune  fils,  il  devait  toujours  rester  le  Benjamin  de  la  grande  famille 
du  Nord  ^ 

Ces  Indiens  ont  toujours  occupé  la  partie  orientale  du  Canada, 
élmi  osaoeg  oesegeoaneg^  «  la  pointe  extrême  du  soleil  levant  », 
comme  ils  disent  ^. 

Us  sont  aujourd'hui  disséminés  un  peu  partout  en  petits  grou- 
pes. Le  plus  considérable  est  Ristigouche,  sur  la  Baie  des  Cha- 
leurs :  c'est  la  métropole  des  Micmacs.  Mais  le  Grand  Chef  de 
toute  la  tribu  résile  au  Cap  Breton.  Onamagig  a  toujours  été 
considéré  comme  la  tête  du  géant  Micmac,  qui  étend  de  là  ses 
deux  grands  bras,  jusqu'à  Gtjipogtog  :  Halifax,  Shubénacadie  et 
Yarmouth,  d'un  côté  ;  jusqu'à  Pictou,  Memramcook,  Miramichi 
et  Ristigouche,  de  l'autre.  Ces  Indiens  allaient  même  jusqu'à  la 
Riviëre-du-Loup  et  à  Tadoussac  ;  l'embouchure  du  Saguenay 
était  pour  eux  Gtatosag^  «  l'entrée  rocheuse  ^  ».  Cependant  les  ré- 
gions de  Rimouski  et  du  Témiscouata  étaient  surtout  les  champs 
de  chasse  de  la  tribu  soeur,  les  Malécites  \ 

Le  nom  de  Migmagig  s'appliquait  principalement  à  la  région 
de  la  riviëre  Miramichi,  dont  le  nom  n'est  peut-être  qu'une  traos- 


*  Life  and  Traditions  oj  ihe  Red  Man,  by  Joseph  Nichola.,  Oldtown  Me. 
1893,  p.  130.  Une  autre  tradition  importante,  consignée  en  ce  curieux 
ouvrage,  dit  que  les  ancêtres  des  Peaux  Rouges  venaient  du  couchant  et 
marchaient  dans  la  direction  du  soleil  levant  ;  les  blancs,  au  contraire, 
devaient  venir  du  levant.  Ceci  contredit  l'assertion  de  M.  Hannat  {History 
©/■^carfia,  p.  39),  si  ce  n'est  pas  une  faute  d'impression  :  i  Few  of  the 
uncivilized  Indians  hâve  any  traditions  as  to  their  origin.  Most  of  them, 
the  Algonquins  among  the  rest,  point  to  the  rising  sun  as  the  direction yrom 
which  their  forefathers  came,  but  hâve  no  definite  aocount  of  the  route». 
C'est  moi  qui  souligne.  Quant  au  dernier  membre  de  phrase,  il  est  bien 
conforme  à  la  vérité. 

*  Voir  Life  and  Traditions — Turtoosaqu — (dedge  door»  (p.  131).  C'est  le 
même  mot. 

»  Manuscrit  conservé  au  Cap  Breton. 

*  Un  missionnaire  de  la  Rivière-du-Loup  écrirait  en  1677  :  «  Les  Graspé- 
siens  (ou  Micmacs  de  la  péninsule  de  Gaspé)  sont  ici  comme  dans  un  pays 
étrangerj)  (Bel.  inéd.  Douniol  1861,  t.  2,  p.  164) . 
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formation  du  premier.     Lea  anciennes  relations  ignorent  totale- 
ment le  nom  de  Micmacs  ;   le  Përe  Biard  et  Lcncarbot,  comme 
Champlain,  ne  parlent  que  des  Sonriquois,  un   nom  local  ou 
régional.  ^    Le  Père   Lallemant  nomme  les  sauvages  du  Cap 
Breton,  «  les  Souri qu ois  qai  sont  plus  avant  dans  les  terres,  ceux 
des  Miscou  et  de  Gaspé,  etc.  »  ^.    Le  Père  Leclercq   nomme  ses 
sauvages  Gaspésiens,  nom  local  également.  Il  est  possible  encore 
que  les  Micmacs  aient  voulu  cacher  intentionnellement  leur  véri- 
table nom,  que  l'on  trouve  mentionné  officiellement  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  liste  de  présents  faits  à  la  tribu  en  1693.  ' 
Mais  il  est  certain  que  tous  ces  noms  locaux  ne  désignaient 
qu'un  seul  peuple  ayant  un  même  chef  et  une  même  langue.  *  Leur 
célèbre  capitaine  Memberton,  pour  réunir  ses  guerriers  en  1607, 
fit  parcourir  tout  le  pays  depuis  le  Cap    Sable  et  Canso    jusqu'à 
Gaspé.     Les  Français  ont  généralement  appelé  ce  pays  Acadie 
ou   Arcadie,  du   mot   micmac  algatig  :  qui  vient  de   algaiigei, 
«  s'établir,  demeurer,  camper  çà  et  \k»  ;  pour  indiquer  un  village 
ou  une  colonie  particulière,  ils  disaient  etlagatig^  de  là  Tracadie. 
Mais  ce  n'était  pas  le  nom  micmac,  que  j'appellerai  politique 
ou  national,  du  pays.     Et  les  Français  eux-mêmes  entendaient 
par  Acadie  très  spécialement  cette  partie  de  la  Nouvelle-Ecosse 
qui  s'étendait  du  Cap  Sable  à  Canso.     C'est  le  témoignage  de 
Denys  ^  ;  et  le  Père  Lallemant  (l.  c.)à\t  qu'entre  les  rives  de  la 
mer  à! Acadie  (lisez  le  Sud  de  la  K-E.  et  du  N.-B)  et  le  grand 
fleuve  sont  les  Etchemins,  etc.     Le  Père  Vétromile  dans  son 
Histoire  des  Abénaquis,  (p.  66),  dit  que  l' Acadie  s'étendait  de  la 
rivière  Penobscot  au  Cap  des  Rosiers  et  se  divisait  en  quatre 
parties,  dont  la  troisième  allait  du  Cap  Sable  à  Canzeaux  ;  cette 
région  fut  nommée  Acadie  par  les  Français,  (c'est-à-dire  que  le 
mot  sauvage  «  Acadie  »  lui  fut  appliqué  par  les  Français)  et  «  Nou- 


*  Voir  Documents  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  26. — Bourinot,  Oape  Bre- 
ton, p.  14. 

».  Rel.  de  1640,  chap.  10. 

*  Ihid.,  t.  2,  p.  129.  Aujourd'hui  même  les  Micmacs  se  désignent  tou- 
jours entre  eux  par  des  noms  locaux,  Onamag,  ceux  du  Cap  Breton,  Listogo- 
tjeoag,  ceux  de  Kistigouche,  Epegoitnag,  ceux  de  l'Ile  du  Prince-Edouard, 
Gtagamgogeoag,  Terreneuviens,  etc. 

*  «  L' Acadie  est  cette  partie  de  la  Nouvelle-France  qui  regarde  la  mer  et  . 
qui  s'étend  depuis  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'à  Gaspé,  où  proprement  se 
rencontre  l'entrée  du  grand  fleuve  Saint-Laurent  ;   cette  étendue  du  pays 
porte  un  même  nom,  n'ayant  qu'une  même  langue  «.  (Rel.  de  1659,  3»  lettre^ 

»  Description  géographique,  etc.,  o.  3. 
3 
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velle-EcoBBe  »  par  les  Anglais.  Du  temps  même  de  l'abbé  Mail- 
lard (1735-1762),  non  seulement  le  Cap  Breton  en  était  exclu, 
mais  aussi  la  région  d'Antigonish.  Car  dans  un  manuscrit  du 
collège  Sainte-Marie,  Montréal,  (p.  46),  à  la  question  «  D'où  es- 
tu  ?  »  l'abbé  Maillard  fait  répondre  par  ces  mots  :  «  Du  Cap  Bre- 
ton, de  Naktigonneick  ('stcj,  del'Acadie,  de  l'Ile  Saint- Jean." 
Pour  Acadie,  il  met  en  micmac  TV^mo^.  qui  veut  dire,  «  de  l'autre 
côté  du  détroit:  »  il  demeurait  lui-même  au  Cap  Breton.  Pour 
l'île  Saint- Jean  ou  île  du  Prince-Edouard,  il  met  Epegoitg^  «  cou- 
chée dauB  les  flots  :  »  c'est  encore  aujourd'hui  son  nom  micmac- 
Pour  Antigonish,  il  met  Nalitgoneich  ;  les  sauvages  disent  à  pré. 

sent  Naligitgonietjj  «  passage  ouvert  par  ébranchement.  » 

Après  ces  quelques  mots  sur  leur  situation  géographique  passée 

et  présente,  venons  aux  traits  caractéristiques  qui  me  semblent 

rendre  cette  tribu  particulièrement  intéressante. 


Le  premier  que  je  mentionnerai,  c'est  que  cette  tribu  ne  dégé- 
nère pas.     Les  autres  diminuent  graduellement  ;  plusieurs  sont 
éteintes  ou  menacent  de  disparaître,  tandis  que  celle-ci  est  aussi 
nombreuse,  aussi  vivace  que  jamais.     Da  repte,  on  n'a  pas  moins 
exagéré  son  importance  numérique  d'autrefois  que  sa  prétendue 
déchéance  actuelle.     Un  rapport  manuscrit  du  1®"  juin  1840  sur 
la  mission  de  Ristigouche  dit  que  ces  Indiens  sont  les  débris 
épars  d'une  tribu  jadis  nombreuse  ^.    Un   autre  manuscrit  de 
1812,  qui  appartenait  au  regretté  abbé  Raymond  Casgrain,  exagè- 
re encore  davantage.  L'auteur  appelle  cette  nation  «  une  des  plus 
nombreuses  et  aussi  des  plus  malheureuses  de  toute  l'Amérique 
du  Nord.  »  ÎTi  l'un  ni  l'autre  ne  me  semble  vrai.    D'abord,  elle 
n'est  pas  nombreuse  et  ne  l'a  jamais  été.     Aussi  loin  qu'on  peut 
remonter  dans  l'histoire,  on  n'arrive  pas  à  trouver  plus  de  4000 
âmes  dans  toute  la  tribu  '  ;  et,  phénomène  peut-être  unique,  ce 

»  John  Wilkie,  protonotaire  à  New-Carlisle.  Copie  authentique  aux  archi> 
Tes  de  Ristigouche. 

*  Le  Père  Biard  en  1611  (voir  sa  Relation,  o.  6,  éd.  1858,  p.  15),  ne  comptait 
que  3000  à  3500  Souriquois,  L'abbé  d«»  l'Isle-Dieu  écrivait  vere  i  760  que  «  les 
sauvages  de  l' Acadie  étaient  plus  de  SOOO  {Canada- Français,  t.  l,Doc.  p.  51).» 
*  *  Their  numbers  probably  ranged  from  tkiree  to  four  thousand  while  th© 
French  occupied  those  countries  (Bourinot,  Cape  Breton,p.  34).  Le  Père 
Lallemant  dit  des  nations  nommées  ci-dessus,  «  mais  elles  sont  toutes  bien 
petites.  » 
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chiffre  est  à  peu  près  le  même  aujourd'hui.  Déjà  M.  Hannay,  dans 
son  histoire  de  l'Acadie,affirmait  en  général,commetout  le  monde, 
que  les  Indiens  diminuent  plutôt  qu'ils  n'augmentent  ^  ;  mais  il 
remarquait  cette  singulière  exception  en  faveur  de  ceux  de  l' Aca- 
die  *.  Plus  tard  le  D"^  Rand  écrivait  :  «  On  est  communément  boue 
l'impression  que  les  Micmacs  vont  s'éteignant,  comme  les  antres  ; 
mais  il  suffit  de  prêter  quelque  attention  aux  statistiques  pour  se 
convaincre,  au  contraire,  qu'il  y  a  chez  eux  une  augmentation 
constante  ^  Cette  augmentation,  il  est  vrai,  est  peu  sensible, 
mais  le  maintien  de  la  race,  quant  au  nombre,  est  désormais  un 
fait  acquis.  «  Ils  sont  aujourd  hui,  écrivait  M.  Dionne,  en  1891, 
4108  individus  »  \  En  1902  j'ai  fait  moi-même  un  recensement 
détaillé  de  toute  la  tribu  :  ils  étaient  3850  au  Canada  et  200  à 
Terreneuve.  Ces  chiffres  ne  varient  guère.  M.  Rouillard  met- 
tait, en  1906,  3812  au  Canada  \  Ayant  eu  l'année  dernière  l'oc- 
casion de  me  renseigner  sur  certains  groupes  non  compris  dans 
les  rapports,  j'ai  trouvé  422,4  Micmacs,  en  comptant  ceux  de 
Terreneuve  et  un  tout  petit  nombre  aux  Etats-Unis. 
Les  Micmacs  donc  ne  diminuent  pas.     Il  faut  avouer,  hélas  I 


^  The  Indians  rather  diminish  than  increas©  in  number.  »^History  of  Acch 
dia,  p.  58). 

*  «  No  material  decrease  has  taken  place  in  their  numbers  since  the  first 
eettlement  of  theilcountry.  ))  (J6£d,  p.  63).  «  The  Micmaca  of  Acadia  number 
(1871)  nearly  3000,  whioh  would  représenta  force  of  600  warriors  jitis  doubt- 
fui  if  their  numbers  were  ever  much  greater  (Ibid,  p.  43).  » 

'  Rand  and  the  Micmacs,  by  J.  S.  Clark,  p.  13. 

*  Champlain,  p.  187.  Il  établit  ensuite  ce  contraste  :  «  tandia  que  les  Ma- 
lécites  ou  Etchemins,  qui  étaient  5000,  ne  sont  plus  que  880  ».  De  même, 
d'après  l'abbé  Mauranlt,  les  Abénaquis  comptaient  encore  2000  âmes  en 
1760;  cent  ans  après  il  n'en  restait  que  350  {Histoire  des  Abénaquis,  p.  360} 
voir  aussi  la  préface).  Je  ne  sais  si  ce  chiffre  était  bien  exact,  ou  de  quelle 
manière  l'auteur  a  fait  son  calcul  ;  car,  en  1909,  la  statistique  oflScielle  du 
Canada  donnait  293  Abénaquis  à  Saint- François  et  27  à  Bécancour.  D'un 
autre  côté,  en  1897,  ceux  de  Oldtown,  Me.,  étaient  390,  d'après  l'abbé  Cas- 
grain  (Sulpiciens,  etc.,  p.  259),  qui  ajoute  que  cette  population  tend  plutôt 
à  décroître  qu'à  augmenter.  Il  en  resterait  donc  aujourd'hui  encore  700 
environ.  Terminons  par  cette  réflexion,  qui  nous  ramène  si  bien  à  notre 
sujet:  elle  est  du  Père  Eugène  Vétromile,  un  autre  historien  des  Abénaquii 
(The  Abenakis  and  their  Eistory,  New- York,  1860,  p.  63):  «The  Abenakis 
hâve  disappeared  with  the  exception  of  a  few  left  in  Canada.  The  Etchimis 
are  vanishing  away  very  rapidly.  The  Montagnais  are  in  the  same  condi- 
tion. The  Micmacs  are  at  présent  the  only  standing  nation  that  can  repre- 
sent  the  red  man  of  the  Northeast  ». 

*  Noms  géographiques,  p.  13.    Il  y  a  une  erreur  typographique  évidente. 
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qu'ils  n'augmentent  guère.  Les  familles  seraient  assez  nom- 
breuses ;  les  mëres  de  dix  enfants  et  plus  ne  sont  pas  rares.  Mais 
la  mortalité  infantile  est  considérable.  La  phtisie  et  l'alcool  sont 
les  grands  ennemis  des  sauvages,  surtout  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  les  combattre  par  l'hygiëne  et  une  bonne  alimentation  ^. 

Ainsi  la  tribu  des  Micmacs  n'a  jamais  été  nombreuse,  elle 
n'augmente  pas,  mais  elle  se  maintient  malgré  les  obstacles. 

On  pensera  peut-être  qu'elle  se  laisse  absorber  par  l'élément 
blanc  et  qu'elle  s'éteindra  ou  disparaîtra  ainsi.  Je  ne  le  crois 
pas.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  mélanges,  légitimes  et 
criminels  ;  mais  il  suffit  d'un  petit  nombre  de  générations  pour 
ramener  le  type  sauvage.  J'ai  même  remarqué  que  les  derniers 
enfants  des  familles  mixtes  sont  moins  blancs  que  leurs  aînés.  Et 
puis  leur  attachement  à  leur  belle  langue  est  une  garantie  de  co- 
hésion et  de  permanence.  Ils  se  l'apprenaient  de  père  en  fils 
longtemps  avant  d'avoir  des  écoles.  Aujourd'hui  à  l'école  ils 
apprennent  surtout  l'anglais,  la  langue  des  afiaires  ;  «le  micmac, 
disent-ils,  nous  le  savons  par  nature»  Ils  le  savent  et  ils  l'aiment. 
Ils  transcrivent  eux-mêmes  leurs  cahiers  de  prières  et  de  chants, 


1  Voici  comment  une  revue  des  Capucins  aux  Etats-Unis,  Seraphic  Chïld 
of  Mary,  (Jan.  1910,  p.  3),  relevait  la  réflexion  mélancolique  d'un  journal  : 
«  Last  of  the  Algonquins  ».  Under  this  heading,  the  New  World  of  Chicago  (Nov. 
27, 1909)  says  :  ((  A  smallsettlement  oftwenty-three  familles  atBay  d'Espoir, 
south  coast  of  Newfoundland,  is  ail  that  is  left  of  the  Algonquin  Indians. 
Thèse  familles  bear  the  tribal  name  of  the  Micmacs,  are  Catholics,  and  are, 
to  a  certain  degree,  educated  ».  A  glance  into  the  Catholic  Encyclopedia  or 
some  other  pertinent  publication  will  show  that  this  is  an  error...  To  say 
that  the  Algonquins  are  reduced  to  twenty-three  famîlies  is  putting  it  rather 
strongly,  when  one  remembers  that  the  Micmacs,  the  Malecites,  the  Monta- 
gnais  and  others  belong  to  that  Indian  family.  Undoubtedly  the  writer  in 
the  New  World  meant  to  speak  of  Newfoundland  alone,  but  he  fails  to  say 
80  :  and  even  then  it  would  be  true  speaking  of  the  village  of  Conn  River 
only,  because  el8ewhere,there  areabout  as  many  Micmacs  scattered  ail  over 
the  Island.  But  heading  and  article  are  gênerai  :  «  Ail  that  is  left  of  the 
Algonquin  Indians  ».  Now,  to  mention  only  the  Micmac  Indians, — the  tribe 
is  far  from  décadent,  is  even  prospering  ;  the  officiai  statistics  place  their 
number  at  over  4,200.  They  are,  a  little  more  than  to  a  certain  degree, 
edncated.  The  postmaster  at  Conn  River  is  an  Indian,  whose  office  is 
patronized  not  only  by  the  Indians  but  by  the  whites  of  the  neighborhood 
very  extent^ively  ;  the  school-mistress  is  a  graduated  Micmac  young  lady 
who  masters  the  Enghsh  language  as  perfectly  as  her  own  Micmac  tongue  ; 
the  Chief  is  able  to  address  his  people  in  church,  in  the  absence  of  the 
priest  ;  a  dozen  of  regular  subscribers  reçoive  and  read  The  Micmac  Mes- 
senger .  And  Bo  is  it  in  Canada  also,  more  or  lees,  in  ail  Micmac  settle* 
ments. 
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et  ils  correspondent  entre  eux  continuellement  de  tous  les  coins 
du  pays.  Outre  quelques  ouvrages  imprimés  selon  leur  manière 
d'écrire,  ils  ont  un  petit  journal  mensuel,  Le  Messager  Micmac. 
Souvent  leur  propre  correspondance  peut  être  publiée  sans  modi- 
fications importantes.  Quelques-uns  sont  très  féconds,  difius,  si 
vous  voulez  ;  ils  répètent  à  satiété  la  même  chose,  de  sorte  que 
dix  grandes  pages  ne  fournissent  pas  la  matière  d'une  bonne  co- 
lonne ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  écrivent  très  bien,  d'une  manière 
sensée  et  élégante.  Ils  se  sont  servis  autrefois  de  caractères  hié- 
roglyphiques, que  nous  avons  encore  ;  j'en  ai  vu  un  gros  volume 
manuscrit  au  Cap  Breton  ;  d'importants  extraits  en  ont  été  impri- 
més à  Vienne  eu  1866.  Mais  ils  sont  presque  laissés  de  côté 
maintenant,  et  c'est  à  peine  regrettable.  Très  commodes  pour 
exprimer  les  idées  générales,  les  hiéroglyphes  sont  plutôt  inutiles 
et  même  nuisibles,  quand  il  s'agit  d'en  préciser  les  nuances. 
L'écriture  alphabétique  est  bien  plus  avantageuse,  et  c'est  main- 
tenant la  seule  en  usage  parmi  les  Micmacs.  Leur  alphabet  n'a 
que  douze  lettres  ^  ;  sauf  deux  ou  trois  variantes,  c'est  le  même 
de  temps  immémorial  par  tout  le  pays,  depuis  Ristigouche  jus- 
qu'à Terreneuve.  Un  grand  nombre  parlent  correctement  et  au 
besoin  écrivent  l'anglais,  ou  même  le  français,  quand  ils  ont  afîaire 
aux  blancs.  Mais  il  est  remarquable  qu'entre  eux  ils  ne  se  ser- 
vent jamais  que  de  leur  propre  langae.  Kon  certes,  ils  ne  sont 
pas  près  de  disparaître,  ni  par  extinction  ni  par  absorption. 

Enfin,  il  serait  faux  de  prétendre  qu'ils  soient  plus  malheureux 
que  les  autres  Indiens.  Pourquoi  le  seraient-ils  ?  Ils  ont  peu  et 
ils  se  contentent  de  peu.  S'ils  avaient  beaucoup,  ils  gaspilleraient 
beaucoup.  Ils  ne  travaillent  guère  pour  mettre  de  côté  :  c'est 
pourquoi  les  mauvaises  saisons,  la  maladie  et  les  accidents  les 
surprennent  toujours,  mais  quand  ils  sont  capables,  ils  trouvent 
aisément  de  l'ouvrage,  malgré  leur  inconstance  naturelle.  Ils 
sont  patients  dans  les  revers,  rarement  on  les  voit  tristes.  Il  est 
vrai  que  les  blancs  ne  leur  ont  pas  toujours  rendu  justice:  c'est 
qu'il  n'est  réellement  pas  aisé  de  traiter  avec  eux  ;  il  faut  un 
mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  de  ménagements  et  d'autorité, 

1  Voici  ce  petit  alphabet  '.aeiôoglmn  p  s  t  tj.  Ce  dernier  est  un 
caractère  spécial  à  la  langue,  représenté  en  typographie  par  cette  double 
consonne,  faute  de  mieux.  J'ai  cru  pouvoir  adopter  moi-même  cette  ma- 
nière si  universelle  d'écrire  dans  la  tribu,  au  lieu  de  chercher  à  leur  imposer 
un  système  plus  complet  en  théorie,  mais  moins  facile  en  réalité,  moins 
utile  en  pratique.  J'ai  seulement  ajouté  les  majuscules,  les  e  muets,  et  la 
ponctuation  qu'ils  n'employaient  pas. 
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qui  8G  rencontre  rarement.  Il  y  a  cliez  eux  une  apathie  et  un 
orgueil  qui  vous  déconcertent  ou  vous  irritent.  Il  en  résulte  qu'on 
se  rend  aisément  coupable  d'injustice  à  leur  égard.  Leur  impré- 
voyance permet  aussi  de  leur  arracher,  à  peu  de  frais,  un  consen- 
tement à  l'aliénation  de  leurs  droits  et  de  leurs  propriétés,  qu'ilt 
regrettent  apr^s  coup  en  en  reconnaissant  la  folie.  S'ils  résistent 
parfois,  ils  le  font  de  manière  à  mettre  les  torts  de  leur  côté  et  à 
rendre  leur  situation  plus  difficile;  d'ailleurs  leur  courage  momen- 
tané s'émousse  devant  la  ténacité  des  races  envahissantes.  Aussi, 
les  Micmacs  sont-ils  partout  comme  resserrés  dans  leurs  petites 
réserves,  où  ils  ne  pourraient  vraiment  pas  vivre,  quand  même 
ils  le  voudraient,  et  ils  se  gardent  bien  de  le  vouloir  ;  ils  cherchent 
ailleurs  leur  subsistance.  Il  y  a  même  des  réserves  entièrement 
abandonnées.  Mais  tout  ceci  ne  les  empêche  pas  de  jouir  d'un 
bonheur  relatif;  ils  oublient  leurs  misères  ou  les  supportent  pour 
l'amour  de  Dieu,  en  comptant  sur  la  providence  de  leur  Père 
céleste,  qui  ne  fait  pas  défaut.  Heureusement  aussi  les  indivi- 
dus n'ont  pas  la  liberté  de  vendre  leurs  terres  aux  blancs,  sans  le 
consent»  ment  de  la  bande  et  sans  l'autorisation  du  gouverne- 
ment. Le  jour  où  cette  permission  leur  serait  accordée  sans 
restriction  marquerait  le  commencement  d'une  décadence  qui 
irait  vite  jusqu'à  la  ruine  de  la  tribu  comme  telle.  Que  de  foie 
les  blancs  jettent  des  yeux  de  convoitise  sur  notre  magnifitjue 
Pointe  delà  la  Mission  à Ristigouche,  ou  sur  cette  petite  Réserve 
perdue  dans  la  grande  ville  de  îSydney  !  Mais  les  Micmacs  résis- 
tent davantage  aujourd'hui  ;  ils  apprécient  plus  justement  la 
valeur  du  peu  de  terrain  qui  leur  reste  ;  ils  s'adonnent  à  l'agri- 
culture et  plusieurs  réussissent  très  bien.  L'une  des  principales 
décisions  du  Grand  Conseil  International  de  Caughnawaga, 
auquel  se  rendirent  les  délégués  Micmacs,  aux  mois  d'août  et 
septembre  1859,  est  aussi  conçue  :  «Conservons  nos  terres  ;  que 
personne  ne  se  permette  d'en  aliéner  même  un  pouce,  car  c'est  là 
désormais  que  se  trouve  notre  subsistance,  peg a tj  dément j  gmaga- 
migeminal,  maoen  ntoisgetj  mtitjina^  metanatel  naeteg  gmimatjoa- 
geneminoa  ^.  »  Voilà  qui  est  sage.  De  fait,  avec  la  religion  et  la 
langue,  c'est  la  culture  de  leurs  terres  qui  permettra  aux  Mic- 
macs, non  seulement  de  se  maintenir,  comme  par  le  passé,  quant 
au  nombre,  aux  qualités  natives  de  leur  race,  et  à  leur  type  pri- 
mitif, mais  encore  de  s'élever,  d'augmenter  et  He  progresser  à 
tous  les  points  de  vue.  fr.  Pacifique,  g.  m.  o. 

^  Manuscrit  conservé  au  Cap  Breton* 
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SANTA-FÉ 

1°   APERÇU   AOTUBL 

A  Lamy,  petit  village  mexicain  portant  le  nom  du  premier 
évêque  de  Santa-Fé,  laissons  partir  non  sans  reerret  la  conforta- 
ble California  Limited  qui  noua  a  amenés  de  Chicago  et  qui  file 
maintenant  à  toute  vapeur  vers  la  côte  enchanterestje  du  Pacifi- 
que. Prenons  place  dans  le  modeste  train  de  2  ou  3  voitures  qui 
raccorde  la  capitale  du  Nouveau-Mexique  à  la  grande  ligne. 
C'est  un  petit  voyage  d'environ  50  minutes.  Par  des  lacets  à 
pente  rapide  on  atteint  le  haut  et  vaste  plateau  sablonneux  sur 
lequel  Santa-Fé  est  construite  à  environ  7000  pieds  d'altitude. 
La  ville,  qui  compte  actuellement  8000  habitants,  est  abritée  par 
des  montagnes  dont  les  pentes  boisées  et  les  sommets  arrondis 
forment  un  décor  de  fond  trës  pittoresque,  surtout  lorsqu'on 
hiver  la  neige  rutile  sous  la  tiède  caresse  du  soleil. 

Le  train  passe  auprès  des  importants  bâtiments  de  la  Péniten- 
cerie  et  de  l'école  indienne  et  bientôt  arrive  en  gare. 

Prenons  là,  pour  la  modique  somme  de  25  sous,  une  des  voi- 
tures à  deux  chevaux  qui  sollicitent  notre  clientèle.  Non  loin  de 
la  station  s'élève  l'église  de  N.-D.  de  la  Guadalupe  qui  contient, 
entre  autres  antiquités,  une  grande  peinture  sur  toile  :  l'appari- 
tion de  la  Sainte  Vierge  à  l'Indien  Juan  Diego,  et  le  même  sujet 
peint  sur  cuivre  par  Salcedo,  en  1779.  Mais  la  meilleure  route 
pour  entrer  en  ville  passe  devant  le  Capitole.  Brûlé  le  12  mai 
1892,  il  fût  reconstruit  depuis  et  est  considéré  comme  le  plus 
beau  des  monuments  publics  de  son  prix.  A  côté  se  trouve  la 
haute  et  élégante  habitation  du  gouverneur  du  Territoire.  Eu 
passant  sur  le  pont,  si  l'on  regarde  en  amont  de  la  rivière  de 
Santa-Fé,  on  voit  sur  la  rive  droite  le  Collège  Saint-Michel,  le  pre- 
mier du  Nouveau-Mexique,  fondé  en  1859  par  les  Frères  des 
Ecoles  Chrétiennes.  La  chapelle  n'est  autre  que  l'antique  San 
Miguel,  la  plus  vieille  église  des  Etats-Unis,  bâtie  au  début  du 
17*  siècle,  partiellement  détruite  durant  la  rébellion  des  Indieni 
Pueblos,  en  1680,  rétablie  en  1693  et  restaurée  en  1710. 

Sur  l'autre  rive,  se  trouvent  le  couvent,  la  belle  chapelle  due  à 
un  architecte  français,  et  l'académie  des  Sœurs  de  Lorette,  qui 
date  de  1852  et  est  donc  la  plus  ancienne  école  du  sud-ouest. 
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La  résidence  épiscopale  est  située  immédiatement  derrière  le 
jardin  des  sœurs. 

Mais  notre  voiture  passe  devant  deux  banques  et  entre  dans 
la  rue  San  Francisco,  la  plus  active  de  la  ville,  bordée  de  magasins 
de  toute  sorte.  A  son  extrémité  supérieure  la  cathédrale  inache- 
vée, de  style  roman,  bâtie  en  1870  par  un  architecte  français, 
montre  ses  tours  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  espa- 
gnole, appelée  San  Francisco,  et  qui  avait  été  reconstruite  eu 
1730.  L'école  paroissiale  avoisine. 

Nous  arrivons  sur  la  «  Plaza  »,  le  cœur  de  toutes  les  vieilles 
cités  espagnoles.  C'est  un  immense  carré,  agrémenté  d'un  jardin 
public,  avec,  au  centre,  une  pyramide  élevée  à  la  mémoire  des 
soldats  tués  dans  les  rangs  de  l'armée  fédérale,  et  sur  un  côté,  un 
kiosque  pour  la  musique. 

A  un  angle  de  la  place  aboutissait  l'ancienne  et  fameuse  route 
par  laquelle  les  caravanes,  chargées  de  marchandises  manufactu- 
rées dans  l'Est,  venaient  de  Saint- Louis  et  de  Kansas  City,  à 
travers  les  plaines,  au  péril  des  tempêtes  de  vent,  de  pluie  ou  de 
neige,  et  des  attaques  incessantes  des  Indiens,  ces  pirates  des 
prairies. 

L'autre  côté  de  la  place  est  bordé  par  avenue  Palace,  longue, 
ensoleillée,  tranquille  au  milieu  de  bourgeoises  résidences.  Les 
nouveaux  bâtiments  de  la  Poste,  du  Sanitarium  des  Sœurs  de 
Charité  et  du  Palais  de  Justice  achèvent  d'embellir  cette  avenue. 
Deux  autres  lui  sont  perpendiculaires  et  partent  des  angles  de  la 
même  «  Plaza,  »  complétant  ce  quartier  nouveau  et  plaisant  des 
résidences.  L'une,  l'avenue  "Washington,  conduit  à  la  Bibliothè- 
que et  à  l'Armurerie  de  la  Garde  Nationale,  l'autre,  l'Avenue 
Lincoln,  passe  devant  le  «  Fire  Department,  »  le  Théâtre  det 
«  Elks  »,  et  s'arrête  à  la  façade  du  «  Fédéral  Building.  »  Mais  tous 
cela  est  trop  neuf  pour  être  bien  intéressant. 

Revenons  à  la  «  Plaza  »  pour  contempler,  en  songeant  à  son 
passé,  l'ancien  palais  des  gouverneurs.  C'est  un  long  bâtiment 
en  adobe  ^,  dont  L'unique  rez-de-chaussée  précédé  d'un  porche 
couvre  tout  un  côté  de  la  Place.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'un 
musée  et  une  école  d'archéologie;  mais,  pendant  plus  de  300  ans,de8 
gouverneurs  espagnols,  mexicains,  puis  américains,  l'ont  occupé. 
Dans  l'une  de   ses   chambres,  le  général  Lew  Wallace,  étant 


*  Adobe,  brique  de  boue  séchée  au  soleil.    Les  demeures   mexicaines  et 
indiennes  étaient  toutes  construites  en  adobe.    Cela  dure  très  longtemps. 
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Gouverneur  (1879-80),  écrivit  son  fameux  roman  évangélique 
Ben  Sur.  Oq  a  dit  avec  juste  raison  que  ce  palais  était  histo- 
riquement le  plus  important  des  Etats-Unis.  Si  ces  murs  pou- 
vaient nous  raconter  tout  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  se  passer, 
tant  dans  les  salles  intérieures  que  sur  cette  «  Plaza  »  célèbre  : 
combats  sanglants,  proclamations  pacifiques  ou  guorriëres,  pro- 
cessions d'actions  de  grâces,  cris  de  haine  et  de  révolte,  de  souf- 
france, de  mort  ou  d'espérance,  proférés  en  dialectes  indiens,  en 
espagnol  ou  en  anglais,  nous  aurions  plus  d'un  chapitre  palpi- 
tant d'intérêt  de  l'histoire  de  la  vieille  et  chëre  cité  de  Santa- 
Fé,  dont  le  charme  d'antiquité  coloniale  espagnole  disparaît 
chaque  jour,  à  mesure  que  ses  anciennes  demeures  d'adobe  tom- 
bent en  poussière  et  sont  remplacées  par  les  vastes  bâtiments  et 
les  coquettes  résidences  de  brique  rouge  et  gaie  dont  la  civilisa- 
tion américaine  couvre  la  ville.  C'est  comme  une  nouvelle 
jeunesse  pour  Santa-Fé. 

2°  COUP  d'cbil  historique  sur  la  période  espagnole 

ET  mexicaine 

Songez  que  nous  sommes  dans  la  plus  ancienne  cité  des  Etats- 
Unis.  Deux  villages  indiens  étaient  en  ruines  à  cet  endroit  quand 
Coronado  y  vint  en  1542.  Qnelques-uns  de  ses  compagnons  y 
restèrent  après  son  départ.  D'autres  vinrent  avec  Don  Juan  de 
Onate,  qui  fonda  définivement  la  première  ville  espagnole  de 
cette  région  tout  au  début  du  17°  siècle.  Santa-Fé  est  donc  con- 
temporaine de  Saint- Augustin  pour  l'occupation  européenne,  et 
précède  de  9  ans  l'établissement  de  Jamestown,  et  de  22  ans  celui 
de  Plymouth  sur  l'Atlantique.  C'est  aussi  la  plus  vieille  capitale 
des  Etats-Unis,  plus  ancienne  même  que  Petersbourg,  Berlin, 
Bruxelles  et  quelques  autres. 

Mais  moins  d'un  siècle  après  sa  fondation,  Santa-Fé  faillit  suc- 
comber durant  la  grande  rébellion  de  1680.  Dans  le  palais  des 
gouverneurs  les  Enpagnols  massés  résistent  bravement  aux 
Indiens  Pueblos.  Mais  le  20  août,  après  un  triste  conseil  de 
guerre,  soldats  et  colons  désespérés  s'en  retournent  au  Mexique. 
Les  Indiens  restés  maîtres  célèbrent  leur  victoire  par  des  orgies 
et  des  scènes  de  vandalisme,  détruisant  de  précieuses  archives, 
dérobant  vases  et  ornements  sacrés,  ruinant  l'église  San  Miguel. 
Puis  les  tribus  alliées  se  battent  pour  avoir  la  suprématie  et 
garder  la  ville. 
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Ce  n'est  que  le  14  septembre  1692,  que  le  vaillant  et  pieux 
De  Varg'as,  aprës  11  heures  de  combat  acharné,  reprit  Saata-Fë 
aux  Indiens.  Puis,  en  raison  de  son  vœu  de  la  veille,  il  orajanisa 
Bur  la  «  Plaza  »  une  procession  solennelle  d'action  de  grâces,  et 
avec  ses  valeureux  soldats,  70  familles  et  les  frëres  fraticiscains 
qu'il  avait  amenés,  chanta  des  hymnes,  planta  sur  la  Place  le 
drapeau  de  Juan  Onate,  le  premier  conquérant  et  fondateur,  et 
peu  après  bâtit  la  chapelle  de  1^.-T>.  de  la  Victoire,  ou  Conquis- 
tadora.  Puis  il  s'occupa  de  faire  restaurer  San  Miguel,  et  ins- 
taller ses  compagnons  dans  les  maisons  que  les  Indiens  Tanos 
gardaient  en  dépit  des  conventions  admises.  Il  fallut  environ 
deux  ans  pour  rétablir  tout  en  paix  et  en  ordre.  Maintes  fois 
De  Vargas  et  ses  100  soldats  eurent  à  lutter  contre  leurs  astu- 
cieux et  cruels  ennemis.  Il  fit  alors  plusieurs  expéditions  à  tra- 
vers le  territoire,  obtenant  de  gré  ou  de  force  la  soumission  des 
tribus  indiennes,  construisant  des  chapelles  et  établissant  des 
missionnaires  franciscains  partout  où  il  le  put  pour  travailler  à 
l'évangélisation  des  païens. 

Ce  fut  à  peu  près  le  même  cours  d'événements  sous  tous  les 
gouverneurs  espagnols,  avec  des  alternatives  de  paix,  de  déve- 
loppements, puis  de  révolte  soudaine  et  sanglante,  suivie  d'une 
répression  énergique.  Mais  la  colonie  progressa,  et  la  religion  de 
même,  tant  par  l'accroissement  de  la  population  espagnole  que 
par  le  grand  nombre  d'Indiens  qui  se  convertirent  au  christia- 
nisme. Car  il  y  a  lieu  de  remarquer  ici  que  ces  conquérants  et 
gouverneurs,  qu'ils  fassent  de  simples  aventuriers,  des  soldats  de 
fortune  ou  des  administrateurs  sages  et  fermes,  furent  tous  des 
catholiques,  le  prouvèrent  par  leurs  actions,  et  prirent  toujours 
soin  de  subvenir  aux  besoins  religieux  de  leurs  compagnons,  de 
leurs  administrés,  et  même,  fait  plus  remarquable,  de  leurs  enne- 
mis vaincus. 

De  Vargas,  par  exemple,  portait  toujours  avec  lui  une  statue 
de  la  Sainte  Vierge,  et  partout  où  il  séjournait,  ses  soldats  cons- 
truisaient un  petit  sanctuaire  (palacio)  et  tous  priaient.  A  la 
veille  du  combat  décisif  qui  remit  Santa-Fé  aux  mains  des  Espa- 
gnols, on  le  voit  faire  un  vœu  et,  au  lendemain  de  la  victoire, 
rendre  solennellement  grâces  au  ciel,  à  la  tête  de  sa  troupe.  Aus- 
sitôt la  paix  faite,  il  ordonna  la  réparation  des  églises  spoliées 
par  les  Indiens,  et  la  construction  des  chapelles  dans  les  villages 
de  ses  ennemis  soumis.  Toujours  des  prêtres,  généralement  fran- 
ciscains, accompagnent  les  caravanes  de  pionniers  et  les  expédi- 


LA  NOUVELLE  -  FRANGE 


139 


tions  militaires,  pour  assurer  les  secours  et  consolations  de  la  reli- 
gion à  leurs  compatriotes,  et  sont  laissés  dans  les  villages  conquis 
pour  y  prêcher  l'ëvang:ile.  Combien  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  été 
martyrs  de  leur  zële,  massacrés  par  les  Indiens  en  révolte  ?  Ainsi, 
partout  et  chez  tous  en  voit  le  souci  de  conserver  vive  la  foi  de 
la  catholique  Espagne  et  la  préoccupation  de  christianiser  les 
païens  vaincus. 

Avec  Coronado  arrivent,  en  1543,  les  premiers  Franciacaina 
espagnols,  Juan  de  Padilla  et  Juan  de  la  Cruz,  et  un  portugais, 
Andres  de  Campo.  De  Yaagas  amena  17  prêtres  franciscains 
avec  lui.  Beaucoup  d'autres  suivirent  et  établirent  des  missions 
un  peu  partout  dans  la  colonie. 

Depuis  la  conquête,  puis  l'organisation  civile  et  ecclésiastique 
du  Nouveau-Mexique,  cette  province  avait  été  plac«^e  sous  la  juri- 
diction de  l'évêque  de  Guadalajara  (Mexique).  Vers  1730  elle 
passa  à  l'évêque  du  nouveau  siège  de  Darango  qui  la  visita  pour 
la  première  fois  en  1737.  Ce  ne  fut  qu'environ  un  siècle  après 
qu'un  autre  évêque,  M^  Zubiria,  se  hasarda  à  refaire  une  visite 
bien  pénible  et  périlleuse  à  cette  époque. 

En  1798,  les  Franciscains  étaient  18,  en  charge  de  24  missions. 
En  1805  on  comptait  26  pères  et  30  missions.  En  1821,  quand 
les  Franciscains  espagnols  furent  expulsés  par  les  révolution- 
naires mexicains,  ils  desservaient  20  villages  indiens,  et  102  villes 
ou  ranches  espagnols.  Seulement  à  Santa-Fé,  Albuquerque  et 
Santa  Cruz  de  la  Canada,  se  trouvaient  des  prêtres  séculiers.  H 
fallut  augmenter  le  nombre  de  ces  derniers  quand  les  Francis- 
cains forent  chassés.  Beaucoup  de  missions  alors  furent  dépour- 
vues de  prêtre,  et  la  dis(  ipline  ecclésiastique  se  relâcha  considé- 
rablement, vu  l'éloignement  du  siège  épiscopal.  De  plus,^  les 
rivalités  politiques,  les  mécontentements,  les  révoltes,  l'instabilité 
du  pouvoir,  ne  favorisaient  pas  la  prospérité  civile  ni  religieuse. 
L'occupation  américaine  du  Kou veau-Mexique,  qui  suivit  la  prise 
de  possession  de  Santa-Fé  par  le  général  S.  W.  Kearney,  18 
août  1845,  fut  donc,  par  la  suite,  un  bienfait  pour  le  territoire. 

Quand,  eu  1851,  M«'  J.  B.  Lamy  arriva  à  Santa-Fé,  il  trouva 
dans  son  vicariat  apostolique  immense  (Nouveau-Mexique,  Ari- 
zona et  Colorado),  25  éj^lises  et  40  chapelles,  dont  beaucoup  en 
ruines.  Les  prêtres  mexicains  n'étaient  qu'un  petit  nombre  et 
pas  tous  très  édifiants. 
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Durant  les  35  ans  de  gouvernement  mexicain,  l'Eglise  avait 
éprouvé  de  grandes  pertes  matérielles  et  morales  au  Kouveau- 
Mexique.  Le  temps  des  Espagnols  était  passé  ;  celui  des  Mexi- 
cains touchait  à  sa  fia.  Des  prêtres  français  allaient  quitter  leur 
famille  et  leur  patrie,  traverser,  non  sans  danger,  l'Atlantique  et 
les  vastes  plaines  américaines,  venir  restaurer  les  églises  et  les 
chapelles,  en  construire  d'autrea,  ouvrir  de  nouvelles  paroisses, 
missions  et  écoles,  prêcher  sous  peu  l'Evangile  aux  Indiens,  aux 
Mexicains  et  aux  Américains,  et  donner  à  tous  le  bel  exemple  de 
leur  foi,  de  leur  zële  et  de  leurs  vertus.  Une  fois  de  plus  on 
pourrait  dire  :  Gresta  Dei  per  Francos  ! 

Stephbn  Rbnaud. 

Santa-Fé,  Février  1910. 
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Le    17   FÉVRIER   CANADIEN   AU   VATICAN. — Lb    17   FÉVRIER   IMPÉRIAL  DE    1810. — 
Le    17   FÉVRIER   ANTICLÉRICAL  DANS   LES   RUES  DE  ROMB. — Lb  17   FÉVRIER 

1564. — Le  LIVRE  de  la  charité  pontificale. 

La  présence  à  Rome  de  S.  G.  Monseigneur  Bégin  a  fourni  à  la  colonie 
canadienne  l'occasion  de  faire  une  démonstration  de  piété  filiale  à  Pie  X,  et 
au  Pape  de  manifester  publiquement  en  quelle  estime  il  tient  l'Eglise  du 
Canada.  DAjà  à  peine  arrivé,  Monseigneur  de  Qaébec  avait  été  reçu  en  une 
première  audience  pontificale  à  l'issue  de  laquelle  les  prêtres  québécois, 
présentés  au  Souverain  Pontife,  avaient  eu  chacun  la  joie  de  pouvoir  échan- 
ger quelques  mots  avec  le  Chef  de  l'Eglise  ;  mais,  le  17  février,  plus  de  cent 
Canadiens,  prêtres  et  laïques,  se  trouvèrent  réunis  dans  la  salle  du  trône, 
agenouillés  devant  Pie  X.  Dire  que  le  discours  de  M«^  Bégin  fut  la  fidèle 
interprétation  des  immuables  sentiments  catholiques  de  l'âme  canadienne, 
c'est  d'un  seul  mot  en  révéler  la  beauté.  Impossible  toutefois  de  traduire  la 
légitime  fierté  avec  laquelle  Ms^  ^l'archevêque  affirma  au  Pape  que  le  moder- 
nisme était  non  seulement  étranger,  mais  encore  totalement  inconnu  au 
Canada,  car  dire  une  telle  chose,  sans  craindre  nul  démenti,  c'était  procla. 
mer  que  le  Canada  restait  la  terre  privilégiée  de  la  Foi.  On  devine  quelle 
fut  la  réponse  du  Pape  et  quel  enthousiasme  elle  souleva. 

Quand  on  habite  Rome,  l'une  des  plus  curieuses  choses  qui  se  présentent 
à  l'esprit  de  l'observateur  est  le  rapprochement  des  manifestations  diverses 
dont  la  Papauté  est  l'objet  aux  mêmes  dates  de  l'histoir«,  à  cent  ans  d'inter- 
valle. En  ce  même  jour  du  17  février,  témoin  de  l'enthousiasme  des  Cana- 
diens pour  le  Pape,  il  y  a  un  siècle,  se  faisait  la  plus  insolente  proclamation 
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contre  les  droits  séculaires  des  successeurs  de  saint  Pierre.  Au  milieu  des 
événements  si  fiévreux  dans  lesquels  nous  vivons,  peut-être  personne  ne 
s'est  souvenu  que,  le  17  février,  Napoléon  proclamait  la  réunion  des  Etats 
de  Rome  à  l'Empire  français.  La  Papauté  pouvait-elle  espérer  de  reconqué- 
rir son  indépendance,  quand  elle  était  réduite  en  esclavage  par  les  princi- 
paux articles  suivants  écrits  par  une  main  de  fer? 

1°  L'Etat  de  Rome  est  réuni  à  l'Empire  français,  et  en  fait  partie  intégrante. 
2°  Il  formera  deux  départements  :  le  département  de  Rome,  et  le  départe- 
ment de  Trasimène.  Il  sera  établi  une  sénatorerie  dans  ces  deux  départe- 
ments. 3°  La  ville  de  Rome  est  la  seconde  ville  de  l'Empire.  Le  maire  de 
Rome  est  présent  au  serment  de  l'empereur  à  son  avènement.  Il  prend  rang 
dans  toutes  les  occasions  immédiatement  après  les  maires  et  les  députations 
de  la  ville  de  Paris.  4°  Le  prince  impérial  porte  le  titre  et  reçoit  les  hon- 
neurs de  Boi  de  Rome.  5°  Après  avoir  été  couronné  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  les  empereurs  seront  couronnés  dans  l'église  de  Saint- Pierre 
de  Rome,  avant  la  dixième  année  de  leur  règne.  6°  Toute  souveraineté  étran- 
gère est  incompatible  avec  l'exercice  de  toute  autorité  spirituelle  dans  l'in- 
térieur de  l'Empire.  7°  Lors  de  leur  exaltation,  les  papes  prêteront  ser- 
ment de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre  propositions  de  l'Eglise 
gallicane  arrêtées  dans  l'assemblée  du  clergé  en  1682.  8°  Il  sera  préparé 
pour  le  pape  des  palais  dans  les  difiFérents  lieux  de  l'Empire  où  il  voudrait 
résider.  Il  en  aura  nécessairement  un  à  Paris  et  un  à  Rome.  9*  Deux  mil- 
lions de  revenus,  en  biens  ruraux,  francs  de  toute  imposition,  et  sis  dans  les 
diflérentes  parties  de  l'Empire,  seront  assignés  au  pape.  10°  Les  dépenses 
du  Sacré-Collège  et  de  la  Propagande  seront  déclarées  impériales. 

Telles  furent  les  décisions  de  la  force  brutale  le  17  février  1810.  Leur 
durée  fut  celle  d'un  rêve. 

La  même  date  ramenait  l'anniversaire  de  l'exécution  de  l'apostat  Giordano 
Bruno  qui  périt  sur  le  bûcher  au  Campo  di  fiori,  le  17  février  1600.  Il  a  été 
cette  année  l'occasion  d'une  fête  maçonnique  d'un  caractère  particulière- 
ment haineux.  A  l'heure  fixée  pour  les  manifestations  de  la  «  conscience 
libre  »  contre  les  superstitions  romaines,  s'est  faite  l'inauguration  des  nou- 
veaux locaux  dans  lesquels  a  été  transférée  l'Association  des  admirateurs  de 
Giordano  Bruno.  Sur  la  porte  d'entrée  tendue  d'étoffes  noires  apparais- 
saient deux  blanches  mains  supportant  un  livre  avec  cette  inscription  :  «  Je 
suis  la  Vérité  y).  Dans  l'intérieur,  le  député  Barzilaï  officiait,  pontifiait  avec 
beaucoup  d'onction.  Son  discours  eût  été  la  révélation  des  projets  de  la 
libre  pensée,  si  ceux-ci  n'eussent  été  connus  déjà  depuis  longtemps.  11 
commença  par  déclarer  que  la  société  était  placée  sous  l'invocation  de  Gior- 
dano Bruno  parce  qu'il  représentait  le  libre  examen,  puis  il  exposa  le  pro- 
gramme de  l'Association  au  point  de  vue  philosophique  et  politique.  Sous- 
traire l'homme  à  toute  religion  et  à  toute  menace  de  l'audelà,  et  à  ne  vou- 
loir d'autre  morale  que  celle  basée  sur  le  libre  examen,  telle  est  la  philoso- 
phie exposée  par  l'énergumène  Barzilaï.  Quant  à  la  politique,  le  programme 
avait  eu  diverses  phases,  car  après  la  lutte  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  on  en 
était  arrivé  à  une  période  de  compromis.  Par  crainte  du  socialisme,  un 
pacte  s'était  établi  entre  l'Etat  bourgeois  et  l'Eglise.  Les  catholiques  avaient 
pris  l'engagement  d'aider  le  gouvernement  à  conjurer  le  péril  démocratique, 
et  le  gouvernement  bourgeois  à  ne  plus  molester  l'Eglise.  En  preuve, 
Barzilaï  ajouta  avec  indignation  que  la  loi  contre  les  congrégations  était 
devenue  lettre  morte,  et  que  les  moines  qui  glorifiaient  V assassinat,  pullu- 
laient dans  le  royaume.  Il  conclut  donc  en  conjurant  toutes  les  fractions 
démocratiques  à  s'unir  étroitement  pour  rompre  avec  énergie  oe  pacte  né- 
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faste.  L'Etat,  rebelle  à  toute  infiltration  religieuse,  devait  s'emparer  des 
écoles,  poubser  à  leur  dernière  conséquence  les  lois  sur  la  famille  et  sur  la 
mainmorte.  Il  devait,  en  outre,  renoncer  à  tous  les  liens  avec  le  clergé, 
aussi  bien  à  Vexequatur  et  au  placet  qu'aux  bénéfices  des  traitements  à 
accorder  aux  prêtres. 

Voilà  donc  tout  le  programme  social  de  la  maçonnerie  italienne  révélé  par 
un  de  ses  pontites  les  plus  considérables  :  chasser  les  moines,  s'emparer  des 
couvents,  fermer  les  écoles  libres,  supprimer  les  rentes  du  clergé  ;  en  somme, 
le  plan  huguenot-juif  toujours  présenté  au  peuple  comme  la  panacée  uni- 
verpelle. 

En  parlant  ainsi,  Barzilaï  célébrait  dignement  la  mémoire  de  ce  Gior- 
dano  Bruno  qui,  après  avoir  renoncé  à  sa  vocation  de  Dominicain,  se  rendit 
à  Genève,  en  1580,  où,  après  de  longues  conférences  avec  Théodore  de  Bèze, 
il  embrassa  le  calvinisme,  et  propagea,  partout  oii  le  conduisit  son  humeur 
vagabonde,  les  idées  les  plus  subversiv^-s  de  tout  ordre  social. 

La  journée  du  17  février  n'a  été  à  Rome  que  le  prélude  de  la  journée  anti- 
cléricale du  20,  au  début  de  laquelle  s'est  faite  l'inauguration  de  deux 
médaillons  provisoires,  en  plâtre,  de  Giordano  Bruno  et  de  Ferrer,  mis  à 
l'extérieur  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  maison  de  le  révolution  sociale, 
dans  le  voisinage  du  Vatican.  Dans  l'après  midi,  le  cortège  sectaire  s'est 
largement  développé  de  la  place  de  VEsedra,  près  de  la  gare,  jusqu'au 
Campo  di  fiori  aux  cris  de  :  «  Vive  la  Libre  Pensée,  mort  au  Vatican  !  »  Là, 
devant  la  statue  de  Giordano  Bruno,  au  bas  de  laquelle  avait  été  déposée! 
des  couronnes  portant  des  inscriptions  contre  les  congrégations  religieuses, 
contre  les  Jésuites,  etc.,  divers  orateurs  ont  paru  lutter  de  blasphèmes  contre 
Dieu,  la  Relijiion  et  la  Papauté.  Le  ducGaëtani,  qui  appartient  à  la  famille 
du  pape  Bonifaoe  VIII,  a  été  châtié  de  son  reniement  de  la  gloire  du  passé 
de  sa  famille,  par  les  nombreux  coups  de  sifiSets  avec  lesquels  les  anar 
chistes  eux-mêmes  ont  ponctué  chacune  de  ses  phrases  anti-religieuses. 

Enfin  la  manifestation  diabolique  s'est  close  par  un  ordre  du  jour  qui 
ratifiait  toutes  les  insanités  affirmées  par  les  orateurs. 

Sous  une  forme  plus  brutale  n'était-ce  pas  le  décret  impérial  de  1810  ? 

Ce  même  17  février  ramenait  une  date  autrement  glorieuse  pour  l'Italie. 
Le  17  lévrier  1564,  sous  le  pontificat  de  Pie  IV,  au  palais  Colonna  où  il  vécut 
B«s  derniers  jours,  s'éteignait  dans  une  gloire  que  personne  ne  lui  dispute- 
rait, le  grand  Michelange  Buonarroti.  D'abord  enseveli  aux  Saints-Apôtres, 
où  l'on  peut  encore  voir  dans  le  cloître  son  premier  cénotaphe,  il  fut  ensuite 
secrètement  transporté  à  Florence,  où  il  repose  encore  en  un  splendide 
monument  dans  l'église  de  Santa-Croce. 

« 
«  « 

On  ne  saurait  perdre  le  souvenir  de  l'élan  avec  lequel  la  charité  du  monde 
entier  vint  en  aide  aux  victimes  de  Sicile  et  de  Calabre  au  lendemain  du 
terrible  tremblement  de  terre  de  décembre  1908.  Les  catholiques  deman- 
dèrent à  Pie  X  d'être  le  trésorier  de  leur  générosité,  et  chaque  jour,  VOsser- 
vaiore  rotnano  publia  les  offrandes  qui  parvenaient  au  Vatican.  Après  avoir 
dit  à  haute  voix  tout  ce  qu'il  reçut.  Pie  X  a  voulu  faire  connaître  tout  ce 
qu'il  donna.  En  une  brochure  richement  illustrée  qui  vient  de  paraître, 
l'œuvre  pontificale  en  Sicile  et  en  Calabre  est  exposée  aux  regards  de  toui 
ceux  qui  yeulent  la  connutre. 
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«■  Le  monde,  est-il  écrit  dans  la  courte  préface,  pourra  voir  ce  que  le  Pape 
a  fait  pour  secourir  les  orphelins,  les  blessés,  les  réfugiés  du  tremblement 
de  terre  du  28  décembre  19U8  ;  on  verra  tout  ce  que  par  ses  largesses,  ses 
subventions,  par  la  construction  d'églises,  d'écoles,  d'instituts,  il  a  accompli 
pour  le  bien  moral  et  matériel  des  survivants  de  ces  régions  infortunées. 
Grâce  aux  offrandes  spontanées  des  catholiques  et  des  gens  de  bien  du 
monde  entier,  le  Pape  a  pu  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin  une  œuvre 
admirable  et  bénie  entre  toutes.  Cette  œuvre,  le  cœur  paternel  et  généreux 
du  Pontife  la  continue  et  en  assure  la  durée  par  des  sacrifice»  nouveaux  et 
incessants  pour  la  subsistance  et  l'éducation  des  orphelins  ». 

La  brochure  comprend  cinq  parties  :  1*  le  désastre,  son  immensité  dans 
les  diocèses  de  Reggio  et  do  Messine. — 2°  Ruines,  pertes  et  morts. — 3°  L'œu- 
vre du  Samt-Père  en  secours  matériels,  reconstruction  d'écoles,  d'églises, 
d'institutions  dans  les  régions  dévastées. — 4°  Blessés  et  réfugiés  dans  l'hôpi- 
tal de  Sainte-Marthe.  Orphelins,  leur  placement. — 5'  Compte-rendu  finan- 
cier de  l'œuvre  accomplie. 

Dès  le  lendemain  du  désastre,  le  Saint-Père  envoya  sur  les  lieux  des  hom- 
mes, en  tout  point  capables  et  investis  de  toute  sa  confiance,  pour  mesurer 
l'étendue  des  besoins  et  commencer  aussitôt  l'œuvre  que  commandait  sa 
tendresse  paternelle  ;  à  leur  tête  était  M.^'  Cottafavi. 

L'enquête  révéla  un  désastre  sans  précédent  :  75,900  morts  à  Messine  par- 
mi les  habitants,  et  19,001)  étrangers  et  soldats.  A  Reggio,  9,500  morts  dans 
la  ville,  et  7,000  environ  dans  le  reste  du  diocèse. 

Pie  X  entreprit  immédiatement  de  venir  en  aide  aux  victimes  survivantes. 
Quatre  jours  après  la  catastrophe,  l'hospice  pontifical  de  Sainte-Marthe 
était  prêt  à  recevoir  le  premier  convoi  de  blessés  qui  arriva  à  Rome  sous  la 
conduite  de  M.«'  Cottafavi.  «  A  chaque  nouveau  convoi,  blessés,  réfugiés, 
orphelins,  étaient  reçus  aux  portes  de  Sainte-Marthe  par  S.  E.  le  cardinal 
Merry  del  Val,  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  et  M»'  Misciatelli,  auquel 
Son  Eminence  avait  délégué  la  haute  direction  de  cette  œuvre  de  secours. 
«  Chaque  jour,  l'après-midi,  l'éminent  cardinal  secrétaire  d'Etat  visitait 
durant  plusieurs  heures  ces  malheureux  ;  mais  il  restait  surtout  longtemps 
avec  les  orphelins,  s'ingéniant  avec  des  petits  cadeaux  et  des  jouets,  à  ren- 
dre moins  douloureux  pour  ces  pauvres  petits  l'éioignement  ou  la  perte  de 
leurs  parents.  » 

Sur  la  volonté  du  Pape,  on  continue  à  construire  en  Sicile  et  en  Calabre, 
des  églises,  des  écoles,  divers  établissements  de  charité.  Il  faut  lire  dans 
l'opuscule  quels  obstacles  s'opposaient  à  cett»  restauration  et  quels  efforts 
il  fallut  déployer  pour  en  triompher.  La  liste  de  ces  constructions  se  trouve 
Bux  dernières  pages  au  nombre  de  plus  de  250. 

Les  orphelins  et  orphelines  que  le  Saint-Père  garde  à  sa  charge  sont  exac- 
tement de  511.  Placés  dans  de  nombreux  établissements,  un  capital  d'un 
million  déposé  par  le  Saint-Père  assure  leur  éducation  pour  dix  ans. 

Les  offrandes  parvenues  au  Pape  se  sont  élevées  jusqu'au  17  décembre  k 
la  somme  de  6,849,998  francs.  Et  le  compte  rendu  en  énumère  l'amploi 
détaillé. 

Le  gouvernement  italien  pourrait-il  en  faire  autant  au  sujet  de  tous  les 
dons  qu'il  reçut  7 

Don  PAOLO-Adosïo. 
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Elevage  du  mouton  au  Canada. — Signalons  à  nos  lecteurs  nn 
superbe  bulletin  sur  l'élevage  des  moutons  publié,  dans  le  but  de 
ranimer  cette  industrie,  par  la  division  du  Commissaire  de  l'In- 
dustrie animale  du  ministère  fédéral  de  l'Agriculture,  et  dont  la 
traduction  française  vient  de  paraître.  Très  documenté  (137 
pages  de  texte)  et  orné  de  magnifiques  gravures  en  taille  douce, 
ce  bulletin  corstitue  un  traité  aussi  complet  et  aussi  pratique 
qu'on  peut  le  désirer,  au  point  de  vue  de  l'éleveur  canadien,  sur 
l'industrie  ovine.  Toutes  les  races  de  moutons,  et  toutes  les 
méthodes  des  meilleurs  éleveurs  sont  décrites  avec  force  détails. 
L'état  de  l'industrie  dans  les  différentes  provinces  est  l'objet 
d'un  article  spécial  pour  chaque  province.  Les  titres  des  prin- 
cipaux chapitre»  donneront  une  idée  de  l'importance  de  cet 
ouvrage  :  Conformation  du  mouton.  Principales  races  ovines. 
Formation  d'un  troupeau  de  rapport.  Types  de  moutons  de 
boucherie.  Production  de  la  viande  en  Grande-Bretagne. 
Engraissement  des  moutons  sur  la  ferme  canadienne.  De  la 
boucherie  à  la  table.  Comment  s'emparer  des  moutons.  Lava- 
ges. Aliments  et  alimentation.  Bergeries.  Destruction  des 
mauvaises  herbes  par  les  moutons.  Industrie  dans  les  différentes 
provinces.  Maladie  des  moutons.  Industrie  de  la  laine  au 
Canada.  Disons  enfin  que  cet  ouvrage,  traduit  par  un  expert, 
se  recommande  également  par  le  français  sobre,  clair  et  précis 
dans  lequel  il  a  été  mis.  Il  devrait  contribuer  puissamment  au 
développement  de  l'élevage  du  mouton  dans  la  province  de 
Québec,  qui,  plus  peut-être  que  toute  autre  province  du  Canada, 
se  prête  à  cette  industrie.  Ce  bulletin  sera  envoyé  gratuitement 
sur  demande  adressée  au  Commissaire  de  l'Industrie  animale, 
Miuistère  fédéral  de  l'Agriculture,  Ottawa.  Les  lettres  de 
demande  n'ont  pas  besoin  d'être  affranchies.    {Communiqué) 

L^ Association  forestière  du  Canada.  Rapport  de  la  dixième  assemblée 
annuelle,  tenue  à  Toronto  les  11  et  12  février  1909.  Nous  attirons  volon- 
tiers l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  littérature  destinée  à  convaincre 
nos  compatriotes  de  l'urgence  qu'il  y  a  de  conserver  ce  qui  nous  reste  du 
domaine  forestier  dont  nous  a  dotés  la  divine  providence.  A.  JS.  Valiquet, 
0.  M.  I.  Biographie  du  Révérend  Père  F.-A.  Grenier,  0.  M.  I.  Brochure  de 
90  pages  in-12.  Impr.  de  V Action  Sociale,  Québec  1910,  Se  vend  15  sous; 
par  la  poste  18  sous.  Tous  ceux  qui  ont  connu  le  bon  Père  Grenier  ont 
"  souvenance  de  sa  douceur  ",  de  son  dévouement,  de  sa  régularité  et  de 
toutes  ses  autres  vertus  sacerdotales.  C'est  à  ce  pieux  souvenir  qu'un  de 
ses  frères  en  religion  vient  de  consacrer  quelques  pages  où,  glissant  rapi- 
dement sur  les  faits  peu  saillants  de  cette  vie  humble  et  pacifique,  il  se 
hâte  d'arriver  au  chapitre  des  vertus  du  vénéré  religieux. 

L.  L. 
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SILHOUETTES  ACADÉMIQUES 

(Suite) 

Il  a  été  joué.  On  devine  que  je  veux  parler  de  Chantecler, 
LHnondation  de  la  réclame  en  sa  faveur  a  pris  fin  avec  celle  qui 
a  failli  noyer  Paris.  Enfin,  Chantecler  a  vu  la  rampe  !  Hélas  ! 
et  ce  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  attendu.  La  critique  sérieuse  lui 
est  trës  dure,  et  les  quolibets  pleuvent  sur  le  malheureux  coq. 
En  résumé,  M.  Rostand  a  fait  un  pas  de  plus,  trës  grand,  dans 
la  voie  de  l'exagération  romantique.  Les  parties  de  l'ouvrage  qui 
ont  été  publiées,  les  meilleures,  sans  doute,  rendent  la  chose  évi- 
dente. Les  amis  de  l'auteur  se  consolent  en  disant  qu'il  reste  un 
homme  de  génie,  et  qu'il  pourra  toujours  le  faire  voir  une  autre 
fois.  Soit  ;  et  ne  parlons  plus  de  Chantecler. 

Une  autre  pièce  retient  l'attention  en  ce  moment.  C'est  la 
Barricade,  de  M.  Bourget.  Je  résume  l'appréciation  qu'en  donne 
M.  François  Veuillot  dans  l' Univers.  M.  Bourget  y  étudie  la 
question  sociale  et  la  résout  d'une  façon  qui  rejoint  la  solution 
anarchiste.  Prenant  parti  pour  la  guerre  entre  patrons  et  ouvriers, 
il  se  place  d'un  côté  de  la  barricade  :  le  côté  bourgeois.  Il  n'a  pas 
l'air  de  s'inquiéter  de  savoir  s'il  y  a  une  morale  pour  les  sociétés 
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comme  il  y  en  a  une  pour  les  individus.  Dieu  est  absent  de  son 
œuvre.  «  Elle  manque  d'une  clarté  d'en  haut,  »  s^crit  M.  Yeaillot 
«  Elle  est  le  résidu  des  ignorances  et  des  intolérances  de  la  ho  ir- 

feoisie  libérale.»  Etrange  christianisme  que  celui  de  M.  Boarget  ! 
la  leçon  de  M.  Yeuillot  est  sévëre,  mais  juste.  Cette  critique  du 
Directeur  de  V  Univers  est,  au  demeurant,  d'une  fermeté,  d'une 
élévation,  d'un  sens  catholique,  qui  rappellent  le  maître  peintre 
des  Libres  Penseurs. 

Ceci  dit  pour  ajouter  un  trait  à  la  physionomie  de  Paul  Bour- 
get  et  d'Edmond  Rostand,  je  passe  à  Jules  Lîmaîtra,  qui  est 
aussi,  par  ses  conférences  sur  Pénelon,  an  premier  rang  de  l'ac- 
tualité. 

Nul  doute  que  M.  Lemaître  n'attire  toujours  la  foule  élégante 
que  j'ai  vue  se  presser  à  ses  lectures  sar  Jean-Jacquea  Ronsseau. 
Il  lit  si  bien  ;  il  a  une  voix  d'or  tellement  enchanteresse  ;  il  est 
«i  expert  à  trouver  la  toiche  de  son  public  parisien  ;  enfilu,  sous 
la  magie  ensorcelante  de  son  style,  se  découvre  un  esprit  si  avisé 
€t  si  pénétrant  ! 

Le  malheur  est  qu'il  manque,  non  seulement  de  principes  chré- 
tiens, mais  de  doctrines  littéraires.  Ses  jugements  sont  des  im- 
pressions, et  il  a  créé  l'impressionnisme,  qui  exaspérait  Brunetière. 
C'est  un  dilettante  impénitent  :  il  le  déclarait  hier.  Oa  pouvait 
croire,  à  l'entendre  parler  de  Jean- Jacques,de  Racine,et  de  Fénelon, 
que  les  années  l'avaient  rendu  plus  sérieux.  On  se  trompait  :  c'est 
lui  qui  le  dit.  Et  précisément,  le  dilettantisme  consiste  à  s'incar- 
ner tiuc. i3  les  fv)rjies  d'art  et  de  littérature.  «  C'est,  lit  M.  Bour- 
get,une  disposition  de  l'esprit,  trës  intelligente  à  la  fois  et  très  vo- 
luptueuse, qui  nous  incline  tour  à  tour  vers  les  formes  diverses 
de  la  vie  et  nous  conduit  à  nous  prêter  à  toutes  ces  formes  sans 
nous  donner  à  aucune.  »  Mettons  que  cette  définition  nous  rende 
surtout  le  Lemaître  des  Contemporains  et  des  Impressions  de 
théâtre.  Cependant,  nous  ne  l'avons  pas  là  dans  son  exacte  réalité. 
Car,  le  dilettantisme  prenant  chez  lui  la  forme  de  l'impression- 
nisme, quoiqu'il  demeure  trës  intelligent,  la  volupté  l'emporte  en- 
core, trop  souvent,  en  définitive.  En  croyant  se  prêter,  il  se  donne 
parfois  jusqu'à  perdre  toute  liberté  de  jugement.  C'est  ainsi  qu'U 
avoue  sans  vergogne  que  Pierre  Loti  l'a  absolument  ensorcelé  ; 
vaincu  par  le  charme,  il  abdique  sa  raison.  Il  ne  sortira  de  cet 
état  que  lorsqu'il  aura  lu  Flaubert  ou  Maupassant,  et  peut-être 
sera-ce  pour  retomber  dans  les  liens  d'un  nouveau  sortilège.  Livré 
de  la  sorte  au  hasard  des  impressions,  rien  d'étonnant  qu'il  nous 
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en  ofire  de  très  diverses,  voire,  qu'un  même  objet  l'émeuve  con- 
trairement à  deux  minutes  différentes,  tant  de  causes  pouvant 
d'ailleurs  modifier  cette  chose  délicate  qu'est  la  sensibilité.  Voilà 
pourquoi  un  exercice  cher  à  M.  Lemaître,  comme  à  son  modèle 
Renan,  c'est  d'exposer  et  de  peindre  les  contraires  avec  une  égale 
vraisemblance,  ou,  si  l'on  veut,  de  donner  couleur  de  qualités  aux 
défauts  d'un  auteur,  et  réciproquement.  Ceci  est  besogne  de 
sceptique  autant  que  de  sensitif  raffiné.  Renan  l'a  conquis  par  sa 
prodigieuse  virtuosité  à  ee  jouer  des  choses  et  des  mots.  Et  il 
imite  ses  procédés. 

Philosophe  railleur,  aux  faits  les  plus  notoires 
Son  esprit  opposait  quelque  doute  joyeux, 
Et  rien  ne  lui  semblait  ici-bas  valoir  mieux 
Que  l'art  très  byzantin  des  mots  contradictoires. 

Vous  avez  bien  reconnu  Jules  Lemaître  dans  ces  vers  qu'écrit 
à  son  adresse  un  satiriste  de  la  Revue. 

Où  il  reprend  ses  avantages,  c'est  dans  l'aptitude  à  rendre  son 
impression  telle  qu'il  la  reçoit  ;  dans  cette  souplesse  à  s'étendre 
sur  le  lit  moelleux  de  son  auteur  ;  dans  cette  minutie  du  détail 
et  de  l'observation,  que  ne  masque  point  un  air  de  négligence  et 
de  paresse  ;  dans  ces  invites  familières  d'un  style  caressant  et 
enveloppant  ;  enfin,  dans  cette  sève  classique  qui  court  à  travers 
les  ondes  d'une  langue  très  moderne  et  très  parisienne  et  qui  laisse 
deviner  sous  le  dilettante  jouisseur  et  accueillant  le  Latin  de 
race. 

Tel  était  Jules  Lemaître  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans.  Aujour- 
d'hui l'homme  a  changé,  quoi  qu'il  dise.  S'il  est  vrai  que  le  dilet- 
tante persiste,  l'impressionniste  tend  à  s'effacer  :  l'intelligence 
prend  visiblement  le  pas  sur  la  sensation.  Fénelon  est  jugé  avec  fer- 
meté ;  peut-être  eût -il  autrefois,  ainsi  que  M""*  Guyon,  trouvé  plus 
facilement  grâce.  M.  Lemaître  s'est  instruit  à  la  lueur  sinistre 
de  certains  événements.  La  Tradition  française  et  catholique  lui 
est  apparue  comme  soutien  de  tout.  Puisse-t-elle  le  mener  jus- 
qu'au terme  d'une  heureuse  et  complète  évolution,  emportant, 
avec  le  scepticisme  religieux,  le  mandarinat  de  lettres  ! 

Et  il  est  superflu  d'ajouter  qu'une  critique  de  dilettante  est 
illusoire.  Les  deux  mots  se  repoussent.  Si  l'on  veut  lire  du 
Renan,  du  Taine,  du  Daudet,  du  Baudelaire,  même  du  Zola, 
qu'on  parcoure  les  Contemporains  :  à  la  bonne  heure  ;  et  c'est 
justement  par  où  l'œuvre  de  Jules  Lemaître  est  d'une  pernicieuse 
traîtrise.     Mais,  de  grâce,  qu'on  réserve  le  nom  de  critiques  à 
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ceux  qui  jugent  et  qui  tiennent  qu'au-dessus  de  l'art  il  y  a  la 
morale,  et  au-dessus  des  auteurs  les  règles  éternelles  du  goût.  TJn 
vrai  critique  est  une  tête,  non  un  faisceau  de  nerfs  et  un  foyer 
d'impressions  ;  c'est  une  conscience  aussi,  et  un  fanal  :  toutes  cho- 
ses dont  manque  déplorablement  le  public.  Un  vrai  critique  n'est 
pas  adulé  de  la  foule,  il  ne  peut  pas  être  le  favori  de  la  mode. 
Songez  donc  à  l'émoi  si  M.  Lemaître  s'avisait  de  toucher  aux 
idoles  du  jour,  à  Donnay,  par  exemple,  ou  à  Loti  !  La  mort  de 
Brunetiëre  a  créé  un  grand  vide.  Au  milieu  da  débordement 
actuel  d'œuvres  licencieuses  et  absurdes,  il  faudrait  beaucoup  de 
bons  critiques,  et  il  y  en  a  trop  peu. 

Je  viens  de  nommer  Loti.  Parlons-en,  si  vous  voulez.  Aussi 
bien,  il  vient  de  réapparaître  à  l'Académie,  d'où  sa  profession  le 
tenait  éloigné.  Et  puis,  ce  sera  passer  d'un  impressionnisme  à  un 
autre,  du  dilettantisme  à  l'exotisme,  deux  frères  siamois. 

Mais  l'exotisme  de  Pierre  Loti  a  ceci  de  particulier  qu'il  a  été 
vécu.  Cet  officier  de  marine,  de  son  vrai  nom  Julien  Viaud,  car 
le  nom  même  de  Loti  est  exotique,  a  fait  le  tour  du  monde  et  a  écrit 
son  roman  sur  toutes  les  plages.  Roman  turc,  japonais,  hindou, 
tahitien,  africain  ;  roman  d'un  pittoresque  unique  et  qui  a  toutes 
les  couleurs  et  toutes  les  senteurs  de  l'Orient  ;  qui  décrit  avec  une 
puissance  de  vif^ion  incomparable  la  nature,  le  mouvement  et  la  vie 
des  mondes  inconnus  ;  qui  unit  le  raffinement  occidental  à  la  sim- 
plicité des  peuples  primitifs  ;  qui  reflète  l'éclat  des  mers  de  feu  et 
nous  renvoie  les  lourds  effluves  de  l'onde  salée  ;  qui  chante  la 
plainte  monotone  de  l'Océan  ou  nous  rend  ses  déchaînements  et 
son  implacable  domination  ;  roman  étrangement  voluptueux,  où 
l'être  humain  des  deux  antipodes  échange  ses  vices,  où  tout  est 
sensitif  et  instinctif,  terrestre  et  animal  :  et,  en  effet,  Pierre  Loti 
€8t  dépeint  par  Jules  Lemaître  comme  un  parfait  exemplaire  de 
Fanimalité  humaine  ;  roman,  enfin,  écrit  d'un  style  spontané,  in- 
correct et  séduisant  qui  n'a  pas  d'analogue  dans  la  littérature  ro- 
manesque. Il  porte  pour  titre  Aziyadé,  Mariage  de  Lotiy 
Madame  Chrysanthème^  Roman  d'un  spahi,  etc.  Je  ne  mentionne 
pas  ici  Pécheur  d'Islande,  qui  est  d'un  caractère  différent.  On  a 
coutume  de  le  nommer  en  tête  des  ouvrages  de  Loti,  et  il  le  mé- 
rite, au  moins  par  son  innocuité  relative.  A  côté  des  drames  poi- 
gnants de  la  pêche  au  large  de  l'Atlantique,  les  simples  mœurs 
bretonnes  y  sont  peintes  avec  fidélité.  Cependant  M.  l'abbé 
Delfour  fait  observer  que  l'âme  religieuse  de  la  Bretagne  a  échap- 
pé, ce  qui  se  conçoit,  au  regard  de  l'auteur. 
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iN'e  cherchez  pas  de  religion  dans  l'œuvre  de  cet  écrivain.  Pro- 
testant d'origine,  il  fit  un  jour  profesaion  qu'il  n'y  a  ni  Dieu  ni 
morale  ;  qu'il  ne  croyait  à  rien,  qu'il  n'espérait  en  rien,  qu'il 
n'aimait  rien  ni  personne  ;  qu'il  ne  voyait  dans  la  vie  que  le  plai- 
sir, et,  au  bout,  le  néant.  Il  a  vécu  en  épicurien  qui  se  cou- 
ronne de  roses  en  attendant  «  l'épouvante  finale  de  la  mort  ». 
Et  il  s'est  ennuyé  ;  hélas  !  oui,  cela  est  visible.  La  tristesse 
suinte  à  tr.-ivers  ses  notations  morbides.  Comment  lui,  être  de 
sensation  et  de  joie,  aurait-il  pu  éviter  l'ennui,  qui  sort  des 
choses,  et  qui,  au  surplus,  selon  la  grande  parole  de  Bossuet, 
fait  le  fond  do  toute  vie  humaine  ?  Même  ses  descriptions 
de  l'univers  physique,  si  accomplies  littérairement,  laissent 
l'impression  d'un  indéfinissable  ennui.  Je  lis  Vers  Ispahan  : 
trois  cents  pages  presque  entièrement  descriptives.  Ce  serait  joli  : 
des  faïences  bleues,  vertes,  roses,  dorées,  des  émaux,  et  encore 
des  faïences  de  toutes  les  couleurs,  avec  un  grand  soleil  qui  mi- 
roite là-dessus.  Mais  quoi  !  aucun  rayon  de  soleil  pour  l'âme, 
aucune  échappée  vers  un  idéal  quelconque,  aucune  parole  qui 
montre  qu'on  a  autre  chose  que  des  yeux  pour  vo'r.  On  rampe 
sur  la  terre  sous  un  ciel  morne. 

Et  qu'est-ce  que  Pierre  Loti  rapporte,  en  fin  de  compte,  de  la  vie 
telle  qu'il  l'a  comprise  et  réalisée  ?  Lo  désenchantement  et  l'a- 
mertume. Vous  l'avez  entendu  naguère,  à  l'Académie,  parler  de 
«  l'âpre  amour...  qui  est  de  notre  époque  névrosée  et  inassouvie, 
et  qui  peut  mener  aux  abîmes  d'angoisse  ».  Certains  ont  cru 
voir  àana  Jérusalem  qu'il  esquissait  un  retour  vers  les  idées  reli- 
gieuses. Il  n'en  est  rien.  «  Rêve  chrétien  »,  a  mirage  »  de  la  con- 
version de  Coppée,  «  plongeon  au  fond  de  la  grande  nuit  »,  voilà 
les  expresnons  qu'il  emploie,  encore  aujourd'hui.  Cependant  il 
ne  peut  s'empêcher  de  crier  vers  une  Pitié  suprême,  car  on  sent 
qu'il  soufi"re  et  paie  sa  rançon.  Peut-être  cette  Miséricorde  sou- 
veraine, qui  existe,  se  souviendra-t-elle  que  le  pauvre  Loti  a  em- 
prunté pour  terminer  sa  harangue  de  bienvenue  à  Jean  A.icard 
les  belles  strophes  de  ce  dernier,  et  qu'il  a  supplié,  quand  même, 
par  la  bouche  du  poète  : 

Reste  avec  nous,  Seigneur,  parce  que  nous  t'aimons. 

Jean  Aicard,  qui  vient  d'être  introduit  au  fauteuil  de  François 
Coppée,  représentera  la  Provence,  avec  les  Muses,  au  sein  de 
l'Académie.  Ce  n'est  plus,  à  beaucoup  près,  un  jeune  homme. 
Les  palmes  lui  avaient  échappé  une  première  fois,   il   y   a  long- 
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temps.  Rabroué  par  une  critique  impitoyable,  il  s'était  consolé, 
lorsque  Pierre  Loti  est  venu  lui  dire  que  l'heure  sonnait  pour 
lui.  Il  fut  élu,  à  ^rand' peine  toutefois.  IsTon  pas  que  les  titres  lui 
manquaesent,  mais  le  décri  pesait  encore  sur  son  nom,  et  la  criti- 
que n'était  pas  morte. 

Jean  Aicard  n'aura  pas  de  mal  à  figurer  à  côté  de  Jean  Ri- 
chepin  et  d'Edmond  Rostand.  Il  possède  de  rares  dons  poéti- 
ques :  imagination  ensoUillée,  cœur  émotif,  instinct  du  Beau  et 
du  Bien.  De  bonne  heure  il  eut  un  noble  idéal  :  relever  l'âme 
de  la  France,  en  exaltant  l'idée  de  patrie,  de  famille,  de  religion. 
Malheureusement  les  convictions  et  le  sens  religieux  lui  man- 
quèrent pour  le  réaliser.  La  poursuite  du  succès  l'engagea  dans 
une  voie  faupse  de  production  intense  et  enfiévrée.  Il  mena  bat- 
tant ses  facultés,  prodiguant  les  œuvres  éphémères  et  louches  : 
théâtre,  roman,  critique  d'art. 

Il  chante  pourtant.  Il  célèbre  sur  tous  les  tons  sa  joyeuse  et 
lumineuse  Provence.  Loti,  même,  le  place  à  cet  égard,  avant 
Mistral,  parce  qu'il  écrit  en  français.  Il  chante  pour  les  tout  pe- 
tits :  veine  tout  à  fait  originale  chez  lui.  Il  met  dans  la  bouche 
des  enfants  de  l'école  primaire  les  plus  naïves  et  les  plus  gentille» 
choses  du  monde.  Enfin  il  aborde,  non  sans  succès,  une  sorte  de 
poésie  philosophico-religieuse.  Et  ses  vers,  pour  laisser  passer  bien 
des  négligences,  sont  de  bonne  marque.  Mais  son  œuvre,  classi- 
que, de  fond,  et  traditionnelle,  n'est  pas  un  marbre  fini. 

Elle  contient,  aussi,  trop  d'impuretés.  En  dépit  des  apparences 
et  d'une  certaine  (ipinion  reçue,  Aicard  n'est  rien  moins  que 
poète  chrétien.  Meurtri  par  la  vie,  ainsi  que  par  le  doute,  on  l'en- 
tend maudire  et  blasphémer.  Son  Jésus  est  un  sage  :  le  Jésus 
de  Renan.  Il  a  à  peu  près  bien  parlé  de  Coppée,  et  son  langage, 
à  rencontre  de  celui  de  Loti,  peut  faire  illusion  de  prime  abord. 
Cependant  on  voit  qu'il  n'entend  pas  le  mysticisme  chrétien, 
quand  il  en  fait  honneur  à  Goppée  incroyant,  tout  comme  Loti  se 
trompe  en  le  classant,  lui,  Aicard,  parmi  les  mystiques.  Si  la 
Bonne  soufirance  le  ramène  à  la  foi  de  son  prédécesseur,  et  qu'il 
a  goûtée  enfant,  il  verra  où  est  le  mysticisme,  et  ce  qui  a  séparé 
les  deux  Coppée.  Car  il  souflfre,  lui  aussi,  et  précisément  la  dou- 
leur lui  arrache,  dans  le  poème  de  Jésus,  ces  cris  désolés  vers  un 
Dieu  humanitaire.  Que  le  vrai  Jésus  d'Emmaiis  entende  cette 
plainte  adressée  au  «  fantôme  céleste  »  ! 

La  réception  de  Jean  Aicard  suivait  de  peu  celle  de  Raymond 
Poincaré  par  Ernest  Lavisse.     M.  Poincaré,  cousin   de   l'autre 
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Poincaré,  est  un  bourgeois  libéral  incroyant,  del'espëce  de  MM, 
Ribot  et  Descbanel.  Avocat  de  marque,  sénateur,  qu  itre  fois  an- 
-cien  ministre,  il  peut  redevenir  ancien  ministre  plusieurs  fois  en- 
core, lui  dit  M.  Lavisse,  en  ajoutant  aimablement  que  sa  qualité 
d'homme  d'État  est  un  des  titres  qui  l'ont  fait  aecaeillir  sous  la 
■coupole.  Apres  quoi,  M.  Lavisse  accable  le  nouveaa  venu  de 
tant  d'éloges  en  tous  genres  qu'on  ne  sait  vraiment  pas  où  finit 
l'ironie  et  où  commence  la  vérité.  M.  Poincaré  n'a  pas  de 
vocation  précisa  ;  mais  il  les  possède  toutes  à  miracle.  Il  dit 
bien  tout  ce  qu'il  faut  dire,  il  fait  bien  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Il  est  orateur  avant  tout,  mais  il  parle  habilement  sur  tous 
les  sujets  ;  nulle  questi'm  qu'il  ne  sache  élucider.  Ce  qu'on  dis- 
cerne dans  ce  politicien-esthëte  et  dans  cet  avocat-financier,  dans 
ce  métaphysicien-doctrioaire-opportuniste,  et  dans  cet  éducateur- 
journaliste-poète  ;  dans  ce  littérateur  et  dans  ce  savant,  dans  ce 
musicien  et  dans  ce  patriote,  dans  ce  méditatif  et  dans  ce  pra- 
ticien ;  dans  ce  tradition aaliste  qui  a  foi  eu  l'avenir  et  dans  ce 
libertaire  qui  donne  des  conseils  de  prudence  ;  dans  cet  homme 
enfin  qui  est  une  des  lumières  du  Palais  et  du  Parlement  et  qui 
vient  maintenant  illustrer  l'Académie  ;  ce  qu'on  discerne,  dis-je, 
c'est  qu'il  est  doué  d'((  universelle  compétence  »  et  d'à  ubiquité 
intellectuelle  ».  Oui,  M.  Lavisse  a  décerné  ce  diplôme  à  M.  Poin- 
caré, poussant  la  cruelle  plaisanterie  jusqu'à  énumérer  une  lon- 
gue table  des  matières  d'un  de  ses  volumes  ;  et  l'on  songe  bien 
un  pou,  en  efiet,  à  Pic  de  la  Mirandole,  en  voyant  le  nombre  et 
la  diversité  de  ces  matières. 

Au  reste,  M.  Poincaré  a  un  bon  caractère,  répugnant  aux  ex- 
trêmes, et  c'est  un  homme  heureux.  Il  lui  fit  grand  plaisir  d'être 
ministre  à  trente-trois  ans  ;  il  savoure  aujourd'hui  les  palmes  aca- 
démiques :  il  est  comblé.  Il  ne  faut  pas  douter  d'ailleurs  que 
l'habit  vert  lui  aille  moins  bien  que  la  toge  ou  la  jaquette  minië- 
térielle.  Vous  verrez  qu'il  montrera  autant  d'expertise  à  élaborer 
le  dictionnaire  qu'à  confectionner  le  budget.  S'il  n'est  pas 
d'église,  il  est  d'école.  Il  fut  grand-maître  de  l'Université.  Et 
vraiment  à  en  juger  par  l'éloge  qu'il  a  fait  de  son  prédécesseur 
Emile  Gebhart,  on  ne  le  trouve  pas  déplacé  parmi  ses  nouveaux 
xîonfrères.  Cela  est  très  dru,  très  nourri,  très  littéraire,  non 
-exempt  d'étalage,  si  l'on  veut,  mais,  en  somme,  très  digne  du 
lieu,  et,  ma  foi,  très  capable  de  nous  faire  croire  que  M.  Poincaré 
est  bien  l'homme  universel  que  M.  Lavisse  a  dépeint  ironique- 
ment, sans  assez  d'équité  peut-être. . ,  Il  ne  manque  qu'une  chose 
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au  nouvel  académicien,  si  complet  par  ailleurs,  c'est  la  religion  : 
une  insignifiance.  M.  Lavisse  n'a  pas  aperçu  cette  lacune,  qui 
n'eût  point,  du  reste,  empêché  M.  Poincaré  d'être  ministre  des 
cultes  avant  la  eéparation. 

Quant  à  M.  Lavisse,  il  aurait  été  étonnant  que  cet  universitai- 
re, rompu  à  toutes  les  [prouesses  du  métier,  ne  se  fût  pas  joué 
d'une  réception  académique,  et  de  celle-ci.  Il  a  peut-être  abusé 
de  l'exercice.  Je  ne  sais  pas  bien,  encore  une  fois,  si  ea  harangue 
est  tout  entière  plaisante,  ou  s'il  a  voulu  retenir  quelque  chose 
du  mérite  encyclopédique  attribué  au  récipiendaire.  L'ironie  est 
chose  permise,  mais  la  clarté  est  indippensable.  Je  crois  que  M, 
Lavisse  a  manqué  d'élégance  et  de  doigté.  Cela  surprend  un 
peu  tout  de  même  de  la  part  du  très  important  Directeur  de  la 
Sorbonne,  professeur  depuis  toujours,  qui  pérore  en  toute  occa- 
sion, et  qui,  au  surplus,  passe  pour  un  homme  aimable.  M.  Ray- 
mond Poincaré  ne  fera  pas  de  cet  avis-ci. 

M.  Ernest  Lavisse,  c'est  l'universitaire  par  définition.  L'Uni- 
versité l'a  fait,  et  il  a  tenté  de  refaire  l'Université  suivant  une 
conception  à  lui,  qui  eût  donné  un  regain  de  jeunesse  à  l'institu- 
tion. Les  universités  locales  ont  mal  répondu  à  cette  excellente 
initiative,  attendu  que,  comme  l'on  sait,  la  France  est  une  annexe 
de  Paris.  Un  Français  décentralisé  est  un  Français  qui  perd  le 
Nord.  M.  Lavisse  n'en  a  pas  moins  continué  à  se  dépenser  pour 
l'Université,  l'éclairant  au  dedans,  propageant  sa  pensée  au  de- 
hors. Gardien  vigilant  de  la  maison,  il  est  trës  écouté  à  tous  les 
étages.  Mais  la  jeunesse  surtout  voit  en  lui  un  oracle  ;  et  elle  a 
également  ses  prédilections.  Apres  avoir  pétri  son  cerveau  durant 
de  longues  années,  il  n'aime  rien  tant  que  de  prendre  contact 
avec  les  générations  nouvelles,  soit  dans  des  banquets,  soit  aux 
distributions  de  prix.  Et  il  sème  la  bonne  parole.  H  prêche  à  ces 
jeunes  gens  l'énergie,  l'activité,  la  justice,  la  solidarité,  la  morale, 
— sans  dogmes,  bien  entendu,  pour  ne  pas  ravaler  en  sa  personne 
la  dignité  laïque  et  universitaire,  sans  dogme  autre  que  la  foi  en 
l'Université,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  écoles.  La  religion 
positive  n'entre  pas  dans  ses  préoccupations.  Il  n'y  a  pour  lui, 
l'homme  des  jeunes,  qu'une  jeunesse,  la  jeunesse  lycéenne,  comme 
il  n'y  a  qu'une  France,  celle  qu'a  nourrie  et  réchauffée  sa  bon- 
ne Aima  Mater,  sous  l'influence  fécondante  de  la  libre  pensée 
moderne.  Quand  il  rencontre  l'Église  sur  son  chemin,  il  l'écarté, 
ou  la  dédaigne,  ou  la  défigure.  La  jeunesse  catholique,  la  France 
catholique,  l'Église  catholique,  sont,  à  ses  yeux,   des    quantités 
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négligeables.  Entendez  ses  prêches,  et  lisez  sa  Petite  histoire  de 
France,  qui  ne  pèche  pas  précisément  par  la  logique,  l'exactitu- 
de et  l'impartialité.  Ils  sont  plusieurs  aujourd'hui,  les  Calvet,  les 
Devinât,  les  Seignette,  les  Lavisse,  et  d'autres  encore,  qui  accom- 
modent ainsi  l'histoire  de  France  à  leurs  goûts  particuliers. 

M.  Lavisse  s'est  beaucoup  occupé  d'histoire.  Au  lendemain  de 
la  défaite  de  1870,  il  voulut, — fas  est  et  ah  hoste  doceri, — étudier 
1* Allemagne,  afin  de  découvrir  le  secret  de  sa  force  et  d'en  tirer 
des  leçons  pour  la  France.  Il  écrivit,  entre  autres  ouvrages,  la 
Jeunesse  du  Grand  Frédéric  et  V Histoire  de  Prusse.  L'idée  de 
réorganiser  l'Université  française  est  née  chez  lui  de  ces  circon- 
stances. Nous  devons  donc  lui  consentir,  à  cet  égard,  un  patrio- 
tisme éclairé.  L'Allemagne  lui  a  été  reconnaissante,  et  son  auto- 
rité est  grande  par  delà  les  Vosges. 

Ses  livres  historiques,  pleins  de  mouvement  et  de  vie,  se  font 
lire  avec  intérêt,  bien  qu'il  soit  plutôt  vulgarisateur  qu'historien 
Bavant  et  initiateur.  C'est  un  excellent  professeur  d'histoire,  dit 
M.  Doumic.  Mais,  à  la  difiérence  des  autres  professeurs  d'his- 
toire, qui,  d'ordinaire,  «  écrivent  mal  »,  M.  Lavisse  écrit  bien. 

H  dirige  aujourd'hui,  avec  les  études  en  Sorbonne,  la  Bévue  de 
Paris. 

Certes,  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  est  de  l'Académie, 

L'ABBB  N.  DBOAQNâ. 

(A  suivre) 


LA  TIERGE  IMMACULÉE  ET  L'EUCHARISTIE 

(Premier  article) 

Notre-Dame  du  Très  Saint  Sacrement,  priexpour  nous» 

L'écho  des  préparatifs  du  Congres  Eucharistique  remplit  déjà 
la  pensée  religieuse  du  Canada....  Les  comités  déploient  une  acti- 
vité hâtive  et  féconde,  et  le  cœur  de  la  patrie  tressaille  d'un  pieux 
émoi,  par  l'espoir  de  donner  au  Roi-Hostie,  en  septembre  pro- 
chain, un  hommage  aussi  grandiose  et  aussi  éclatant  que  celui 


164  LA   NOUVELLE  -  FÉANOB 


des  vieilles  nations,  catholiques  avant  nous,  il  est  vrai, — mais  à 
coup  sûr,  point  catholiques  plus  que  nous. 

Les  congrès  religieux  diffèrent  des  conciles,  en  ce  qu'ils  ont 
pour  but  plus  immédiat  de  manifester,  plutôt  que  de  définir  ou 
de  défendre  la  foi,  et  de  l'appliquer  à  la  pratique,  ce  qui  est  le 
rôle  propre  des  assemblées  conciliaires.  Mais,  en  fait,  les  con- 
ciles manifestent  la  vitalité  religieuse  des  peuples, — témoin  notre 
premier  Concile  national,  en  notre  Eglise-mëre,  tenu  hier,  au 
sein  d'une  splendeur  triomphale  qu'on  n'eût  point  rêvée, — et 
d'autre  part,  il  n'est  pas  défendu  aux  congres  religieux  de  jeter 
de  la  lumière  sur  nos  dogmes.  Les  congrès  eucharistiques,  en 
particulier,  l'ont  fait,  avec  éclat,  par  de  magistrales  études  sur  le 
sacrement  de  l'autel,  soit  au  point  de  vue  historique,  soit  au 
point  de  vue  disciplinaire,  soit  aussi  au  point  de  vue  purement 
dogmatique. 

Le  Congrès  Eucharistique  de  Montréal  sera,  lui  aussi,  sans 
doute,  un  faisceau  de  lumières  nouvelles  projeté  sur  l'auguste 
mystère  qui  en  fera  l'objet.  Indicible  serait  pour  nous  le  bonheur 
de  pouvoir  préparer  dans  les  âmes  l'entrée  de  ces  lumières  sanc- 
tifiantes. C'est  là  la  pensée  qui  nous  suggère  de  livrer  au  public 
ces  quelques  pages,  fruit  de  nos  modestes, — et  encore  juvéniles, — 
études  théologiques. . .  Oh  !  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
dire  quelque  chose  de  neuf,  ou  de  mieux  dire  des  choses  ancien- 
nes. Mais  à  l'approche  de  cette  apothéose  sublime  que  notre 
pays  prépare  à  son  Roi,  il  nous  paraît  opportun  d'attirer  les 
regards  chrétiens  sur  cette  thèse,  aussi  attachante  pour  la  piété 
que  fondée  en  orthodoxie  :  Marie,  notre  Mère  en  V Eucharistie, 

L'enthousiasme  eucharistique  qui  déjà  s'embrase  dans  tous  les 
cœurs,  pour  devenir,  comme  il  est  à  prévoir,  un  tourbillon  irré- 
sistible et  enflammé,  qui  purifiera  à  neuf  notre  atmosphère  natio- 
nale, devra  non  seulement  être  le  triomphe  de  notre  Roi  Jésus, 
mais  aussi  de  notre  Reine  Marie  :  Astitit  Regina  a  dextris  ejus 
in  vestitu  desurato,  «  La  Reine  se  tient,  à  droite,  dans  l'or  de  ses 
vêtements  ».  ^  Nos  traditions  religieuses  l'exigent,  mais  elles  ne 
sont  que  l'expression  vécue  d'une  doctrine,  celle  des  intimités 
inénarrables  de  la  Vierge  Immaculée  avec  Jésus,  notre  divin 
Rédempteur.  Et  c'est  pour  éclairer  ce  pieux  instinct  de  notre 
dévotion  eucharistique,  si  vive  toujours  en  notre  cher  pays,  que 


1  Ps.XLIV. 
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nous  voulons  éveiller  l'attention  sur  un  point  particulier  des  rap- 
ports de  la  Vierge  Immaculée  avec  le  divin  Sacrement  de  nos 
autels. 

*** 

L'identité  substantielle  de  la  sainte  humanité  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  dans  son  mode  eucharistique  et  dans  son  état 
naturel,  constitue  le  fondement  de  cette  prérogative  sublime,  que 
l'Eglise  reconnaît  en  Marie,  quand  elle  la  salue  :  Notre-Dame  du 
Très  Saint  Sacrement^  ou  bien  encore,  par  la  bouche  des  saints 
Mère  de  l'Eucharistie.  Car  de  ce  seul  principe  on  peut  déduire  ^ 
sans  efîort  que  Marie  est  Mère  de  Jésus-Hostie,  que  par  suite  elle 
est  comme  par  office  la  Dispensatrice  de  V Eucharistie,  et  qu'enfin, 
elle  est  notre  naturelle  Médiatrice  auprès  de  Jésus-Eucharistie. 
Et  la  méditation  de  ces  vérités  ne  peut-être  sans  profit  pour 
notre  amour  envers  Notre-Seigneur  en  son  divin  Sacrement,  et 
pour  sa  Mère  virginale. 

Mais  nous  sommes  loin  d'épuiser  par  là  toute  la  savoureuse 
doctrine  des  relations  inefiables  de  la  Vierge  Immaculée  avec 
l'adorable  Sacrement.  Il  y  a  lieu  de  presser  plus  encore  le  sujet 
et  de  lui  faire  exprimer  comment  Marie  est  notre  Mère  en  V Eu- 
charistie. Trois  pensées  peuvent  en  résumer  toute  l'exposition  : 
1"  La  maternité  de  Marie  à  notre  égard  ^est  une  maternité  toute 
de  grâce  mais  très  réelle  ;  2°  c'est  l'Eucharistie  qui  proprement 
et  formellement  consomme  cette  relation  entre  Elle  et  nous, 
chrétiens  ;  par  conséquent,  3"  l'on  peut  vraiment  dire  que  Marie 
est  notre  Mëre  en  l'Eucharistie. 

Il  y  aurait,  ensuite,  des  conclusions  sans  nombre  à  tirer  de 
cette  doctrine  pour  notre  conduite  spirituelle  :  nous  le  ferons  très 
sommairement.  Nous  laissons  pour  d'autres  circonstances  de  les 
dire  avec  plus  d'ampleur,  de  même  aussi  que  d'étudier,  s'il  plaît 
AU  ciel,  les  lumières  théologiques  que  reflète  sur  notre  sujet  géné- 
ral la  resplendissante  théorie  de  ce  qu'on  a  appelé  le  sacerdoce 
mariai. 


'  Nous  l'avons  fait  dans  des  pages  parues  déjà  sous  ce  même  titre  dans  la 
£an»ière  de  Marie  Immaculée,  1909. 
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I. — MaKIE  est  MERE  DES  MEMBRES  DE  JÉSUS-CHRIST. 

«  Il  y  a  des  choses  que  l'on  ne  saisit  bien  qu'avec  V esprit  de  son 
cœur,  »  a  dit  un  grand  écrivain.  Nous  voudrions  ici,  chers  lec- 
teurs, que  tout  l'esprit  de  votre  cœur,  et  de  votre  cœur  angélisé, 
divinisé  par  la  grâce,  s'essayât  en  des  intuitions  d'amour  encore 
plus  que  de  pensée,  à  pénétrer  ce  mystère  dans  son  intérieur. 

C'est  un  grand  mystère,  en  effet,  que  celui  de  Marie,  notre 
Mère.  Et  c'est  le  restreindre  à  de  bien  mesquines  proportions,  que 
d'en  faire,  comme  parfois,  une  maternité  toute  de  sentiment. 
Marie,  fût-elle  la  plus  parfaite,  la  plus  aimante,  la  plus  mater- 
nelle de  toutes  les  femmes,  de  toutes  nos  mères,  serait-elle  pour- 
tant notre  Mère,  si  le  seul  titre  de  notre  filiation  mariale  n'eût 
^té  qu'une  adoption  purement  extérieure,  de  simple  consente- 
ment, maternité  tendre  et  adorable  à  l'infini  même,  si  l'on  veut  ? 
Serions-nous  sortis  de  son  sein  comme  le  fils  doit  sortir  du  sein 
de  sa  mère,  si  la  Sainte-Vierge  n'était  notre  mère  que  parce  que, 
tous,  elle  nous  aime  en  quelque  sorte  infiniment  ?  Ces  vertueuses 
femmes  qui  parfois  servent  de  mères,  à  ceux  hélas  !  qui  n'en  ont 
point  connu  d'autres,  sont  sans  doute  des  mères  :  elles  donne- 
raient leur  sang  pour  ces  orphelins,  à  qui  elles  ont  donné  leur 
cœur;  elles  les  appellent  leurs  enfants,  et  se  sentiraient  l'âme 
percée  de  ne  pas  s'entendre  appeler  leurs  mères. . .  Des  mères, 
^Ues  ont  le  dévouement,  la  tendresse,  le  courage,  la  discrète 
abnégation.  Marie  est-elle  ainsi  notre  Mère?  Mère  adoptive, 
Mère  seulement  par  l'amour,  un  amour,  il  est  vrai,  supérieur  à 
l'amour  naturel  réuni  de  toutes  les  mères  que  l'humanité  aura 
comptées  au  dernier  jour  ?  Oui,  mais  plus  encore  et  d'une  autre 
manière. 

Et  c'est  notre  Docteur  souverain,  le  Pape  Pie  X,  qui,  dans 
une  page  admirable  extraite  de  son  encyclique  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  la  définition  de  l'Immacalée  Conception,  va 
nous  expliquer  cette  manière  sublime  en  laquelle  Marie  est  notre 
Mère. 

Car,  un  principe  à  poser,  explique  le  Très  Saint  Père,  c'est  que  Jésus, 
Verbe  fait  chair,  est  en  même  temps  le  Sauveur  du  genre  humain.  Or,  en 
tant  que  Dieu-Homme,  il  a  un  corps  comme  les  autres  hommes  ;  mais  en 
tant  que  Rédempteur  de  notre  race,  il  a  un  corps  spirituel  ou,  comme  on  dit, 
mystique,  qui  n'est  pas  autre  que  la  société  des  chrétiens  liés  à  lui  par  la  foi. 
«  Nombreux  comme  nous  sommes,  nous  faisons  un  seul  corps  en  Jéaus- 
Christ  »,  affirme  saint  Paul.  ^    Or  la  Vierge  n'a  pas  seulement  conçu  le  Fils 

1  Bom.  XII,  5. 
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de  Dieu  afin  que,  recevant  d'elle  la  nature  humaine,  il  devînt  homme  ;  mais 
afin  qu'il  devînt  encore,  moyennant  cette  nature  reçue  d'elle,  le  Sauveur 
des  hommes.  Ce  qui  explique  la  parole  des  anges  aux  bergers  :  «  Un  Sau- 
Teur  vous  est  né,  qui  est  le  Christ,  Seigoeur  ».  *  Aussi  dans  le  chaste  sein  de 
la  Vierge,  oîi  Jésus  a  pris  une  chair  mortelle,  là  même  il  s'est  adjoint  un 
corps  spirituel,  formé  de  tous  ceux  qui  devaient  croire  en  lui,  et  l'on  peut 
dire  que,  tenant  Jésus  dans  son  sein,  Marie  y  portait  encore  tous  ceux  dont 
la  vie  du  Sauveur  renfermait  la  vie.  Nous  tous  donc,  qui,  unis  au  Christ, 
sommes,  comme  parle  l'apôtre,  «  les  membres  de  son  corps,  issus  de  sa 
chair  et  de  ses  os,  '  "  nous  devons  nous  dire  originaires  du  sein  de  la  Vierge, 
d'oîi  nous  sortîmes  un  jour,  à  l'instar  d'un  corps  attaché  à  sa  tête.  C'est  pour 
■cela  que  nous  sommes  appelés  en  un  sens  spirituel,  à  la  vérité,  et  tout  mys- 
tique,  les  fils  de  Marie,  et  qu'elle  est,  de  son  côté,  notre  mère  à  tous  :  mère 
selon  l'esprit,  mère  véritable  néanmoins,  des  membres  de  Jésus-Christ  que 
nous  sommes  nous-mêmes  ».  ' 

Reprenons,  pour  le  mieux  pénétrer,  le  raisonnement  du  Saint 
Përe.  En  mettant  au  monde  Jésus,  le  Yerbe  de  Dieu  Incarné, 
Marie  met  au  monde  notre  Rédempteur.  Nos  mères,  quand  elles 
nous  donnent  le  jour,  mettent-elles  au  monde  à  proprement  par- 
ler un  prêtre,  un  médecin,  un  ouvrier?  Non,  pourtant. . .  Mais 
c'est  que  nous  ne  venons  pas  à  la  lumière  du  jour,  nous,  nécessai- 
rement pour  être  prêtre,  médecin  ou  bien  ouvrier.  Mise  à  part  la 
fidélité  que  nous  devons  à  l'appel  de  Dieu,  nous  eussions  pu  être 
tout  aussi  hommes,  sans  être  ce  que  le  cours  de  notre  carrière 
nous  a  faits.  Mais,  Jésus,  Lui,  nous  est  venu  en  cette  terre  pour 
accomplir  une  seule  chose,  notre  salut.  Aussi  vrai  qu'en  nous 
donnant  la  vie,  nos  mères  fournissent  à  la  société  un  nouveau 
membre,  parce  que  cela  tient  à  notre  nature,  autant  Marie,  en 
donnant  l'être  à  son  Enfant,  Jésus,  donnait  l'être  au  Rédempteur, 
car  cela  tenait  en  quelque  sorte  à  la  nature  même  du  Verbe  se 
faisant  chair,  que  de  venir  pour  racheter  l'humanité  déchue. 
C'était  donc,  en  tant  que  Rédempteur,  que  Jésus  avait  une  mère, 
«t  cette  mère  devait  l'être  au  total,  c'est-à-dire,  Mère  de  Jésus, 
A  la  fois  homme  et  Rédempteur. 

Sans  doute,  et  je  le  sais  après  de  grands  théologiens,  le  Fils  de 
Dieu  eût  pu  se  faire  chair.  Il  l'eût  fait  même,  dans  cet  ordre 
idéal  des  choses  où,  l'homme  n'ayant  point  péché,  point  n'eût  ét4 


^  Luo  II,  11. 

»  Eph.  V,  20. 

»  s.  Aug.  De  Yirg.  VI. 


158  LA   NOUVELLE- FRANOB 


besoin  de  rédemption.  Le  Verbe  se  fût  incarné,  sans  pour  cela^ 
devoir  être  notre  Sauveur.  Mais  mêms  dans  ce  cas,  il  eût  dû 
être  notre  Médiateur  auprès  du  Trëp-Haut,  et  nous  attacher  à 
Lui-même  comme  les  membres  à  une  tête.  Du  reste,  en  fait,  le 
péché  est  entré  dans  le  monde,  et  c'est  pour  le  détruire  que  le 
Verbe  est  descendu  dans  notre  mortelle  nature. 

Donc,  en  naissant,  Jésus  naissait  notre  Sauveur.  C'est  l'Ecri- 
ture sainte  qui  le  dit,  dans  ces  paroles  citées  par  Pie  X  :  Un 
Sauveur  V0W5  est  né  qui  est  le  Seigneur  Christ.  Mais,  Jésus  Sau- 
veur a  deux  corps  :  son  corps  de  chair  ou  matériel,  et  son  corps 
spirituel  ou  bien  mystique  Et  Marie  a  engendré  Jésus  tont  entier, 
Jésus  Homme,  Jésus  Sauveur,  son  corps  naturel  et  aussi  son 
corps  mystique.  Son  corps  mystique,  c'est  nous,  qui  lui  sommes 
unis  par  la  foi,  le  lien  le  plus  vital  du  corps  mystique  de  Notre- 
Seigneur.  Donc  Marie  nous  engendre  en  engendrant  Jésus. 
Donc,  aussi,  l'Immaculée  Vierge  est  notre  Mère^  le  jour  même  où 
elle  est  Mère  de  Jésus. .  .La  fête  de  Noël,  le  dies  natalis  Domini, 
est  aussi  notre  jour  natal  en  le  Christ  Sauveur.  Et  comme  chré- 
tiens, c'est  dans  le  sein  de  Marie  que  nous  avons  notre  première 
origine. 

Il  est  vrai,  à  Bethléem,  dans  cette  naissance  du  Rédempteur, 
ce  n'est  encore  que  par  l'intention  divine  et  radicalement,  si  l'on 
peut  dire,  que  Jésus  a  un  corps  mystique,  et  que  nous  sommes 
ses  membres,  que  nous  sommes  les  enfants  de  la  Vierge  Marie. 
Jésus  a  été  strictement  notre  Rédempteur  sur  la  croix,  quand  il 
a  donné  sa  vie  pour  notre  salut.  C'est  au  Gol gotha,  par  consé- 
quent, que  Jésus  s'est  adjoint  formellement  et  en  toute  vérité 
son  corps  spirituel,  l'Eglise,  c'est-à-dire  nous  tous,  chrétiens,  qui 
avons  été  ejŒectivement  engendrés  dans  son  sang  Rédempteur. 
Voilà  pourquoi  c'est  alors  que  se  fait  au  monde  la  promulgation 
de  notre  filiation  mariale,  suivant  une  pieuse  accommodation 
des  commentateurs  de  l'Ecriture,  à  partir  du  douzième  siècle, 
quand  ils  voient  tous  les  fidèles  représentés  dans  la  personne  de 
saint  Jean  au  pied  de  la  Croix,  s' en  tendant  dire  :  k  Voilà  votre 
Mère,  »  en  même  temps  qu'à  Marie  le  Sauveur  adresse  ces  mots  ; 
«  Voilà  votre  fils  ».  Et  comme  Dieu  fait  les  cœurs  et  les  tourne 
à  toute  main,  suivant  la  belle  traduction  de  Bossuet  :  Deus  qui 
corda  finxit  singillatim,  au  Calvaire,  quand  Jésus  disait  à  sa 
Mère  :  «  Voilà  votre  fils  »,  il  consommait  en  elle  son  cœur  de 
mère. 
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O  sublimité  !  Je  ne  suis  plus  seulement  le  frëre  de  Jésus  ;  je 
«uis  lui-même,  je  suis  un  membre  de  son  Corps.  Marie  est  ma 
mëre,  parce  qu'en  engendrant  de  son  sein  immaculé  Jésus,  son 
Fils  divin,  mon  Rédempteur,  elle  m'a  eagendré  moi  aussi,  puis- 
que dans  l'intention  de  Dieu,  j'étais  attaché  à  Lui  d'une  maniera 
spirituelle,  comme  un  membre  est  attaché  au  corps  et  à  la  tête... 
Touchante  doctrine,  bien  propre  à  rendre  nos  âmes  ferventes  !  Et 
puisque  c'est  sur  la  Croix  que  Jésus  en  faits'est  attaché,  bien  que 
4'une  façon  toute  mystérieuse  et  invisible,  son  corps  mystique, 
en  opérant  notre  Rédemption,  de  même,  c'est  au  jour  de  sa  Com- 
passion douloureuse  que  Marie  en  fait  est  devenue  ma  mëre.  Au 
pied  de  la  Croix,  le  sein  do  la  Vierge  a  tressailli  dans  la  souf- 
france, son  cœur  s'est  soulevé  de  soupirs,  elle  a  versé  les  larmes 
de  ses  yeux,  et  intérieurement  le  sang  de  son  cœur  immaculé,  et 
moi,  chrétien,  j'ai  été  le  fruit  de  son  amour,  de  ses  larmes,  de 
eon  martyre. 

J.-M.  Rodrigue- Villeneuve,  o.  m.  i. 


LES  ECOLES  DU  NORD-OUEST 


II 

LE  PACTE  DE  1870 

Nous  continuons,  dans  les  deux  chapitres  qui  suivent,  la  preu- 
T^e  de  la  mineure  de  notre  argument,  à  savoir  :  que  la  clause  17 
-de  la  loi  de  1905,  décrétant  la  violation  d'ua  droit  d'ordre  supé- 
rieur consacré  par  des  traités  solennels  qui  sont  à  la  base  même 
de  la  constitution  de  notre  pays,  est  nulle  et  illégale. 

On  pourrait  nous  demander,  à  titre  de  démonstration  plus  com- 
plète, de  prouver  que  les  droits  de  l'Eglise  en  matière  d'éduca- 
tion sont  essentiellement  compris  dans  cette  liberté  "  de  professer 
le  culte  de  leur  rehgioa  selon  le  rit  de  l'Eglise  Romaine  "  garan- 
tie aux  habitants  du  Canada  par  le  traité  de  Paris  et  confirmée 
par  les  actes  et  traités  subséquents.  Mais  cette  question  relève 
plutôt  du  droit  public  de  l'Eglise,  et  elle  a  été  traitée  à  fond  et  d» 
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façon  tout-à-fait  concluante  dans  les  pages  mêmes  de  cette  revue  ^. 
Au  reste, — et  tous  les  vrais  catholiques  le  savent  et  l'admettent 
— l'Eglise  a  toujours  réclamé,  au  nombre  de  ses  droits  essen- 
tiels, celui  de  contrôler  et  de  diriger  l'éducation  et  l'instruction 
à  tous  ses  degrés.  Les  adversaires  mêmes,  quelles  que  fussent 
leurs  opinions  sur  les  attributions  respectives  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  en  matière  d'éducation,  savaient  fort  bien  qu'en  édictant  des 
lois  attentatoires  au  caractère  confessionnel  des  écoles,  ils  frois- 
saient les  convictions  religieuses  des  catholiques.  Bien  plus,  le 
traitement  accordé  à  leurs  coreligionnaires  dans  la  province  de 
Québec,  devait  leur  servir  d'exemple  et  de  règle  de  la  mesure 
de  justice  que  les  catholiques  ont  le  droit  d'attendre  de  leur  part, 
et  de  la  manière  dont  ceux-ci  entendent  l'interprétation  des  traités. 

Si  la  législation  fédérale  de  1905,  qui  donne  aux  provinces  de 
l'Alberta  et  de  la  Saskatchewan  leur  autonomie  propre,  n'a  pas 
respecté,  en  matière  d'éducation,  les  droits  indéniables  accordé» 
aux  catholiques  par  le  traité  de  Paris,  elle  froisse  également  le 
pacte  solennel  conclu,  en  1870,  entre  la  Couronne  d'Angleterre 
et  les  populations  de  la  terre  de  Rupert  et  du  Nord-Ouest. 

Le  Canada  fut  partie  à  ce  pacte.  Il  ne  peut  donc  en  nier 
aujourd'hui  ni  l'existence,  ni  la  teneur,  ni  les  obligations  qui  en 
découlent,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'honneur,  mais 
aussi  et  surtout  au  point  de  vue  de  la  légalité. 

V  PRÉLIMINAIRES   OBLIGÉS 

On  connaît  les  événements  qui  ont  amené  et  qui  ont  entouré 
l'acquisition  par  le  Canada  de  la  terre  de  Rupert  et  du  territoire 
du  Nord-Ouest. 

La  confédération  canadienne  venait  d'être  fondée  par  un  acte 
impérial,  VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  1867. 

Cet  acte  contenait  la  clause  suivante  : 

146.  Il  sera  loisible  à  la  Reine,  de  l'avis  du  Très  Honorable  Conseil  Priré 
de  8a  Majesté,  sur  la  présentation  d'adresses  de  la  part  des  Chambres  du 

Parlement  du  Canada d'admettre  la  Terre  de  Rupert  et  le  Territoire  du 

Nord-Ouest,  ou  l'une  ou  l'autre  de  ces  possessions,  dans  l'union,  aux  terme» 
et  conditions,  dans  chaque  cas,  qui  seront  exprimés  dans  ces  adresses  et 
que  la  Reine  jugera  convenable  d'approuver,  conformément  au  présent  j  le» 


>  U Eglise  et  Véducation,  par  Mgr  L.-A.  Paquet.  Cette  série  d'articles, 
parue  d'abord  dans  la  Nouvelle- France,  a  été  réunie  en  volume  et  forme  !• 
tome  II  du  traité  du  savant  auteur  sur  le  Droit  public  de  VEglite. 
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dispositions  de  tous  ordres  en  conseil  rendus  à  cet  égard  auront  le  même 
effet  que  si  elles  avaient  été  décrétées  par  le  parlement  du  Royaume-Uni  de 
la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

Pour  faciliter  l'adjonction  de  ces  terres  à  la  confédération 
canadienne,  et  afin  de  donner  au  Canada  un  titre  valable  et  indis- 
cutable à  leur  paisible  possession,  il  fut  entendu  que  la  Couronne 
d'Angleterre  acquerrait  elle-même,  directement,  de  la  compa- 
gnie de  la  Baie  d'ïïadson,  la  propriété  de  ces  territoires,  pour 
les  transmettre  subséquemment  au  gouvernement  canadien. 

En  conséquence,  le  31  juillet  1868,  la  Reine  sanctionnait  une 
loi— le  chapitre  105  de  la  31-32  Victoria — intitulée  Acte  de  la 
Terre  de  Bupert,  1868,  ou  Acte  pour  permettre  à  Sa  Majesté  d'ac- 
ceptery  à  certaines  conditions^  la  cession  des  terres^  privilèges  et 
droits  du  Gouverneur  et  de  la  compagnie  d'aventuriers  «^'Anqlb- 
TBRBB,  faisant  la  traite  à  la  Baie  d'Hudson,  et  pour  admettre  ce 
territoire  dans  la  Puissance  du  Canada. 

Cette  cession,  autorisée  par  le  statut  impérial,  eut  lieu  le  19*^* 
jour  de  novembre  1869,  de  la  part  de  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  mais  elle  ne  fut  acceptée  par  la  Reine  que  s  ept  mois 
plus  tard,  le  :i2*™*  jour  de  juin  1870. 

Dès  le  lendemain,  le  23*'"*  jour  de  juin  1870,1a  Reine,  en  vertu 
des  pouvoirs  qui  lui  étaient  conférés  par  VActe  de  la  Terre  dt 
Muperty  1868,  clause  5,  et  par  VActe  de  V Amérique  Britannique 
du  Nordy  1867,clause  146,  lançait  une  proclamation  où,  entr'autre» 
ordonnances,  U  était  stipulé  comme  suit  : 


Il  est,  par  le  présent,  ordonné  et  déclaré  que  S»  Majesté,  par  et  de  l'ayis 
du  Conseil  Privé,  en  vertu  et  dans  l'exercice  des  pouvoirs  accordés  à  Sa 
Majesté  par  les  dits  Actes  du  Parlement,  que,  le  ou  après  le  quinzième  jour 
de  juillet  1870,  le  dit  Territoire  du  Nord-Ouest  sera  admis  dans  la  Puissance 
du  Canada  et  en  formera  partie  aux  termes  et  conditions  exposés  dans  la 
première  adresse  mentionnée  ^,  et  que  le  Parlement  du  Canada,  à  partir  du 
jour  susdit,  aura  plein  pouvoir  de  légiférer  pour  le  bien-être  et  le  bon  gou- 
vernement futurs  du  dit  territoire.  Et  il  est  de  plus  ordonné  que,  sans 
préjudice  d'aucune  des  obligations  résultant  du  susdit  rapport  approuvé,  la 
Terre  de  Eupert  devra,  à  partir  de  la  date  mentionnée,  (15  juillet  1870),  être 
admise  dans  la  Puissance  du  Canada  et  en  former  partie  aux  termes  et  aux 
conditions  qui  restent  à  remplir  de  ceux  compris  et  stipulés  dans  la  seconde 


^  Celle  du  Parlement  canadien,  en  date  du  mois  de  décembre  1867,  signée 
par  Joseph  Cauchon,  président  du  Sénat,  et  par  James  Cockburn,  orateur 
des  Communes. 
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adresse  du  Parlement  du  Canada  *,  approuvés  par  Sa  Majesté,  comme  il  esi 
dit  plus  haut « 

Le  Gouverneur  en  Conseil  est  autorisé  à  régler  tous  détails  qui  pourront 
être  nécessaires  pour  la  mise  à  exécution  des  termes  et  conditions  qui  pré- 
cèdent. 

Et  le  Très  Honorable  comte  de  Gran ville,  l'un  des  principaux  Secré- 
taires de  l'Etat  de  Sa  Majesté,  donnera  les  instructions  nécessaires  en  consé- 
quence. 

2"   RÉSISTANOB    INATTENDUS 

Comme  il  appert  par  le  document  ci-desBua,  ce  ne  fut  que  le  22 
juin  1870,  que  la  Couronne  d'Angleterre  accepta  la  cession  que 
lui  faisait  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudaon  de  ses  territoire» 
du  Nord-Ouest,  et  le  Canada  n*en  pouvait  prendre  possession,  à 
«on  tour,  que  le  16  juillet  suivant. 

Or,  des  le  mois  de  septembre  1869,  M.  "Wm  McDougall  était 
nommé  lieutenant-gouverneur  des  Territoires,  avec  instruction 
de  se  rendre  à  Fort  Oarry  le  plus  tôt  possible,  pour  y  organiser 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  dans  ces  nouvelles  possession» 
canadiennes  dont  la  cession  était  attendue  d'un  moment  à  l'autre. 

Il  s'y  rendit  ;  mais,  oubliant  sesintructiona,  il  prit  sur  lui,  dan» 
une  proclamation  qu'il  lança  le  2  décembre  1869,  de  déclarer  que, 
depuis  la  veille,  le  1**^  décembre  1869,  la  terre  de  Rupert  et  le 
Territoire  du  Nord-Ouest  avaient  été  admis  dans  l'union  sou» 
le  nom  des  Territoires  du  Nord-Oaest,  et  qu'il  en  était  le  lieute- 
nant-gouverneur autorisé. 

Ce  qui  était  faux. 

Mieux  renseigné,  la  population  de  ce  pays  lui  résista,  prit  le» 
armes  et  le  chassa  de  son  territoire. 

Un  gouvernement  provisoire  fut  aussitôt  constitué  ;  des  délé- 
gués furent  nommés  par  la  population  du  Nord-Ouest,  qui  se  ren- 
dirent à  Ottawa  pour  y  exposer  leurs  griefs,  et  s'entendre  avec  le 
gouvernement  sur  les  conditions  de  l'entrée  de  ces  territoire» 
dan»  la  Confédération. 

8**  irÉQOGIATIONS  IN  OOUBS 

Un  document  officiel  communiqué  à  la  Chambre  des  Oom- 


^  Celle  du  Parlement  canadien,  en  date  du  31  mai  1869,  signée  par  Joseph 
Cauchon,  président  du  Sénat,  et  par  James  Cockburn,  orateur  des  Com- 
munes. 
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munes,  le  17  jain  1891,  (N"  61  de  la  seseion  de  1891)  nous  donne 
le  récit  authentique  des  négociations  intervenues  entre  le  gou- 
Ternement  du  Canada  et  les  délégués  nommés  par  la  population 
du  Nord-Ouest.  Dans  une  lettre  écrite  par  M^  Taché  et  adressée 
au  gouverneur-général,  nous  trouvons  ce  qui  suit  : 

Avant  le  transfert  des  territoires  du  Nord-Ouest  au  Canada,  il  existait  ua 
grand  malaise  paimi  les  habitants  des  dits  territoires,  au  sujet  des  consé- 
quences de  ce  transfert.  La  population  catholique  spécialement,  en  grando 
partie  d'origine  française,  crut  avoir  raison  de  prévoir  des  injustices,  à  cause 
de  sa  langue  et  de  sa  religion,  s'il  ne  lui  était  pas  donné  une  garantie  spé- 
ciale au  bujet  de  ce  qu'elle  considérait  être  ses  droits  et  ses  privilèges.  Ses 
appréhensions  donnèrent  naissance  à  une  agitation  telle  qu'elle  eut  recours 
AUX  armes,  non  par  manque  de  loyauté  envers  la  Couronne,  mais  par  simple 
défiance  contre  les  autorités  canadiennes  qui,  suivant  elle,  étaient  entrées 
sans  droits  dans  le  pays  avant  d'en  avoir  fait  l'acquisition. 

Des  hommes  mal  dirigés  s'unirent   ensemble  pour  empêcher  l'entrée  du 
futur  lieutenant-gouverneur.    La  nouvelle  de  cette  explosion  fut  reçue  aveo 
surprise  et  regret,  en  Angleterre  et  au  Canada.    Tout  ceci  se  passait  en 
l'année  1870. 

J'étais  alors  à  Eome.  A  la  demande  des  autorités  canadiennes,  je  quittai 
le  Concile  Œcuménique  pour  venir  travaillera  la  pacification  du  pays.  En 
route,  je  passai  quelques  jours  à  Ottawa.  J'eus  l'honneur  de  plusieurs  entre- 
vues avec  sir  John  Young,  alors  gouverneur  général,  et  avec  ses  minis- 
tres. A  plusieurs  reprises,  je  reçus  l'assurance  que  les  droits  de  la  popula- 
tion de  la  Kivière  Eouge  seraient  protégés  sous  le  nouveau  régime  ;  que  les 
autorités  impériale  et  fédérale  ne  permettraient  jamais  anx  nouveaux  venus 
d'empiéter  sur  les  libertés  des  anciens  colons  ;  que  sur  les  bords  de  la 
Eivière  Rouge,  comme  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  la  population  aurait  la 
liberté  de  parler  sa  langue  maternelle,  de  pratiquer  sa  religion  et  d'élever 
•es  enfants  dans  sa  croyance.  Le  jour  de  mon  départ  d'Ottawa,  Son  Excel- 
lence me  remit  une  lettre,  dont  je  joins  une  copie  au  présent  mémoire 
comme  annexe  A  ^,  et  dans  laquelle  étaient  répétées  quelques  unes  des  assu- 
rances qui  m'avaient  été  données  verbalement. 

«  La  population,  »  disait  la  lettre,  «  peut-être  certaine  que  tout  respect 
et  toute  attention  seront  portés  aux  différentes  croyances  religieuses.  » 

Le  gouverneur-général,  après  m'avoir  dit  que  «  lord  Granville  désirait  tout 
d'abord  obtenir  mon  concours,  »  me  remit  un  télégramme  qu'il  avait  reçu  du 
très  honorable  ministre  des  colonies,  que  je  joins  au  présent  mémoire  comme 
annexe  B  *,  dans  lequel  Sa  Seigneurie  exprimait  le  désir  que  le  gouverneur- 
général  prit  «  tous  les  soins  possibles  de  donner  des  explications  là  où  il 
existait  un  malentendu,  de  s'assurer  des  besoins  et  de  se  concilier  le  bon 
vouloir  de  tous  les  colons  de  la  Eivière  Eouge.  » 

On  me  remit,  de  plus,  une  copie  de  la  proclamation  émise  par  Son  Excel- 
lence, le  6  décembre  1869,  et  que  je  joins  au  présent  mémoire  comme  annexe 
C.  *    Il  est  dit  dans  cette  proclamation  : 


»  Voir  Documenta  de  la  session  (N*  51),  vol.  XXIV,  page  8. 
»  Voir  Documenta  de  la  session  (N°  51),  vol.  XXIV,  page  9. 
•  Voir  Documents  de  la  Session  (N'  51),  vol.  XXIV,  page  9. 
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«  Sa  Majesté  me  commande  de  vous  dire  qu'elle  sera  toujours  prête,  par 
ma  Toix,  comme  «on  représentant,  à  redresser  tous  les  griefs  bien  fondés, 
et  qu'elle  m'a  donné  instruction  d'écouter  toutes  plaintes  qui  pourraient 
être  faites,  ou  tous  désirs  qui  pourront  m'être  exprimés,  en  ma  qualité  de 
gouverneur-général.  Par  l'autorité  de  Sa  Majesté,  je  vous  assure  donc  que 
sous  l'union  avec  le  Canada,  tous  vos  droits  et  privilèges  civils  et  religieuM 
seront  respectés  ». 

Comme  moyen  d'amener  la  pacification,  on  avait  proposé  d'envoyer  de  la 
Rivière  Rouge  une  délégation  qui  donnerait  et  recevrait  des  explications. 
L'opportunité  de  cette  démarche  me  fut  représentée  comme  étant  de  la 
plus  grande  importance,  et  le  premier  ministre  du  Canada,  dans  une  lettre 
reproduite  comme  annexe  D  ^  du  présent  mémoire,  m'écrivit  : 

«  Dans  le  cas  où  une  délégation  serait  nommée  pour  se  rendre  à  Ottawa, 
TOUS  pouvez  lui  dire  qu'elle  sera  bien  accueillie  et  que  ses  demandes  seront 
considérées  avec  soin.  Les  frais  de  voyage  des  délégués,  aller  et  retour, 
comme  de  leur  séjour  à  Ottawa,  seront  payés  par  nous.  » 

Je  partis  après  avoir  reçu  ces  instructions  et  j'arrivai  à  Saint-Boniface,  le  7 
mars  1870. 

Je  communiquai  aux  mécontents  les  assurances  que  j'avais  reçues  et  je 
leur  montrai  les  documents  cités  plus  haut.  Ceci  contribua  beaucoup  à 
dissiper  les  craintes  et  à  rétablir  la  confiance.  La-délégation,  qui  avait  été 
retardée,  fut  définitivement  décidée,  et  les  délégués,  nommés  plusieurs 
semaines  auparavant,  reçurent  de  nouveau  leur  commission.  Ils  se  rendirent 
&  Ottawa,  ouvrirent  des  négociations  avec  les  autorités  fédérales,  et  ces  né- 
gociations eurent  un  résultat  tel  que,  le  3  mai  1870,  sir  John  Young  télégra- 
phiait à  lord  Glranville  : 

«  Négociations  avec  délégués  closes  d'une  manière  satisfaisante  ». 

Les  négociations  stipulaient  que  les  écoles  confessionnelles  ou  séparées 
«eraient  garanties  à  la  minorité  de  la  nouvelle  province  du  Manitoba  ;  et  la 
langue  française  fut  si  bien  reconnue,  qu'il  fut  décidé  qu'elle  serait  employée 
oflBciellement  et  dans  le  parlement  et  dans  les  cours  du  Manitoba. 

L'Acte  du  Manitoba  tut  alors  passé  par  la  Chambre  des  Communes  et  le 
Sénat  du  Canada,  et  sanctionné  par  le  gouverneur-général. 

Cet  acte  reçut  la  sanction  suprême  du  gouvernement  impérial,  qui  a,  de 
la  sorte,  pris  sous  sa  protection  les  droits  et  les  privilèges  conférés  par  le 
dit  acte  ' 

4''  LE   PACTE   EST   CONCLU 

Comme  on  le  voit, — et  la  proclamation  du  gouverneur  géné- 
ral, en  date  du  6  décembre  1869,  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet,  — 
la  parole  de  la  Reine  était  solennellement  donnée  à  ses  sujets  du 
Kord-Oaest,  et  promesse  leur  était  faite  que  sous  l'union  avec  le 
Canada  tous  leurs  droits  et  privilègesy  civils  et  religieux^  seront 
respectés. 

La  population  du  Nord-Oaest  accepta  l'union. 

Qu'est  devenue  la  promesse  royale  ?  Oh  sont,  en  face  de  la 
législation  scolaire  que  M.  Laurier  a  imposée  aux  habitants  de 


*  Voir  Documents  de  la  Session  (N"  51),  vol.  XXIV,  page  10. 
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l'Alberta  et  de  la  Siskatchewaa,  où  80iit  les  droits  et  privir3g33, 
civils  et  religieux,  des  catholiques,  doat  ua  pacte  saîré  devait 
pour  toujours  assurer  l'existence  et  coramanior  le  respeît  ? 

Le  parlemîut  du  Canada  les  a  foulés  aux  pieds  en  1905. 

Mais  d'une  maniëre  inconstitutionnelle. 

Car  le  pacte  de  1870,  tout  comme  le  traité  de  Paris  de  1763, 
est  un  contrat  bilatéral  qui  relive  du  droit  des  gens,  c'est-à-dire 
du  droit  international,  et  qui  ne  peut  prendre  fin  que  du  cousente- 
ment  des  parties  contractantes. 

Ea  1870,  alors  que  les  législateurs  du  Canada  étaieat  encore 
80U8  l'empire  des  événements  qui  avaient  bouleversé  le  Nord- 
Ouest  et  des  solennelles  promesses  qui  furent  données  pour  obte- 
nir la  cessation  des  hostilités,  le  parlement  du  Canada  adopta 
une  loi  dont  le  préambule  met  parfaitement  en  relief  toute  l'ét  en- 
due  du  pacte  parlementaire  conclu  entre  le  Canada  d'une  part»  e  t 
les  habitants  des  territoires  du  Kord-Ouest  de  l'autre. 

Voici  textuellement  ce  préambule  : 

Considérant  qu'il  est  probible  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  la  Reine,  confor  - 
mément  à  VActe  de  l' Amérique  Britannique  du  Nord,   1867,  d'admettre  la 
Terre  de  Rupert  et  le  Territoire  du  Nord-Ouest  dans  l'Union  da  la  Puissance 
<lu  Canada,  avant  la  prochaine  session  du  parlement  canadien  ; 

Et  considérant  qu'il  importe,  en  vue  du  transfert  de  ces  territoires  au 
gouvernement  du  Canada,  d'adopter  certaines  mesures  pour  l'époque  qui 
sera  fixée  par  la  Reine  pour  leur  admission  dans  l'Union  ; 

Et  considérant  qu'il  est  également  expédient  d'organiseren  province  une 
partie  de  ces  territoires,  et  d'y  fonder  un  gouvernement,  et  d'établir  de» 
dispositions  pour  le  gouvernement  civil  de  la  partie  restante  de  ces  terri- 
toires qui  ne  sera  pas  comprise  dans  les  limites  delà  province,  A  ces  causes, 
8a  Majesté,  par  et  de  l'avis  et  du  consentement  du  Sénat  et  de  la  Chambro 
des  Communes  du  Canada,  décrète  ce  qui  suit  :  * 

Ce  préambule  affirme  le  fait,  que  ce  sont  la  Terre  de  Rupert  et 
le  territoire  du  Nord-Ouest  dont  le  transfert  au  Canada  était  en 
vue  le  12  mai  1870,  lorsque  l'Acte  du  Manitoba  fut  sanctionné. 

Un  an  auparavant,  le  22  juin  1869,  une  législation  semblable  * 
avait  été  adoptée  par  le  parlement  canadien. 

On  souleva  des  objections  sérieuses  quand  à  la  légalité  de  ces 
deux  statuts  fédéraux,  prétendant,  non  sans  raison,  que  c'était 
au  parlement  impérial  de  la  Grande  Bretagne,  et  non  au  parle- 
ment fédéral  du  Canada,  qu'il  incombait  de  légiférer  dan» 
l'espëce.  Pour  dissiper  tout  doute  à  ce  sujet,  le  parlement  de  la 
Orande  Bretagne,  le  29  juin  1891,  édicta  ['Acte  de  l* Amérique 


Voir  Acte  du  Manitoba,  1870,  33  Vict.,  chap.  3. 
Voir  32-33  Yict.,  chap.  3,  des  Statut»  du  Canada. 
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britannique  du  Nord^  1871,  34-35  Vict,  ch.  28,  qui  déclarait  que 

5.  Les  actes  suivants  passés  par  le  dit  Parlement  du  Canada  et  respeoti- 
rement  intitulés  :  Acte  concernant  le  Gouvernement  provisoire  de  la  Terre  de 
Mupert  et  du  Territoire  du  Nord- Ouest  après  que  ces  territoires  auront  été  unir 
au  Canada,  et  Acte  pour  amender  et  continuer  Vacte  32-33  Victoria,  ch.  3,  et 
pour  établir  et  constituer  le  Gouvernement  de  la  Province  de  Maniioba,  seront 
et  sont  considérés  avoir  été  validés  à  toutes  fins,  à  compter  de  la  date  où,  au 
nom  de  la  Reine,  ils  ont  reçu  la  sanction  du  Gouverneur-Général  de  la  dite 
Puissance  du  Canada. 

A  Ottawa,  comme  à  Londres,  on  promettait  aux  habitants  de 
tout  le  Nord-Ouest,  en  échange  de  leur  entrée  dans  la  confédéra- 
tion canadienne,  la  conservation  intégrale  de  leurs  libertés  civiles 
et  religieuses  ;  à  Londres,  comme  à  Ottawa,  on  légiférait,  on 
incorporait  dans  d'inviolables  statuts  la  reconnaissance  de  ces 
droits  sacrés,  que  les  pionniers  de  ces  lointains  pays  voulaient 
léguer  à  leurs  descendants,  comme  le  plus  précieux  des  héritages. 
L'Acte  du  Manitoba  apparaissait  dans  nos  statuts  le  12  mai 
1870,  et  confirmait,  deux  mois  avant  la  cession  du  Nord-Oaest  au 
Canada,  les  promesses  qui  avaient  été  faites  au  nom  de  la  Reine. 

6"   LÉGISLATION   CONPIRMATOIRB 

L'Acte  du  Manitoba  donnait  à  la  législature  provinciale  du 
Manitoba,  dans  les  limites  de  sa  juridiction  territoriale,  le  pou- 
voir exclusif  de  légiférer  en  matière  d'éducation,  mais  avec  cette 
restriction,  que 

Rien  dans  ces  lois  ne  devra  préjudicier  à  aucun  droit  ou  privilège  conféré 
lors  de  l'Union,  par  la  loi  ou  par  la  coutume,  à  aucune  classe  particulière 
dans  la  province,  relativement  aux  écoles  confessionnelles  ^ 

Voilà  pour  le  Manitoba. 

Quelques  années  plus  tard,  cette  partie  du  Nord-Ouest  qui 
n'était  pas  le  Manitoba  fut  organisée  à  son  tour,  et  l'acte  fédéral 
de  1876,  passé  en  vertu  des  pouvoirs  spécialement  conférés  au 
parlement  canadien  par  l'acte  impérial  34-36  Vict.,  ch.  28,  s.  6., 
donna  aux  habitants  de  ces  vastes  étendues  la  possession  légale 
et  incontestée  des  droits  et  privilèges  qui  leur  avaient  été  promis 
en  vertu  du  pacte  de  1870,  par  les  représentants  les  plus  auto- 
risés de  la  Reine,  le  gouverneur  général  et  le  secrétaire  de» 
ClolonieB,  et  par  les  autorités  canadiennes. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  quand  la  législature  manitobaine, 
foulant  aux  pieds  la  lettre  et  l'esprit  de  ce  pacte  sacré,  imposa 

>  Acte  de  Manitoba,  1870.  33  Vict.,  ch.  3,  sect.  22. 
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-aux  catholiques  de  cette  province  l'iniquité  de  ses  écoles  neutres, 
la  minorité  persécutée  porta  sa  plainte  jusqu'au  pied  du  trône  de 
sa  souveraine,  et  la  Reine,  par  la  voix  du  comité  judiciaire  do 
«on  Conseil  Privé,  dans  un  jugement  resté  célèbre,  reconnut  à 
«ette  législature  le  caractère  d'un  pacte  solennel,  quand  elle 
disait  : 

C'est  à  la  lumière  de  ces  faits  qu'il  faut  lire  l'article  22,  (celui  de  la  clause 
4duoationnelle)  de  l'Acte  du  Manitoba  de  1870,  qui,  après  tout,  n'est  rien 
autre  chose  qu'cN  paote  pablhmbntaire. 

Inutile  de  vouloir  établir  davantage  la  nature  de  l'arrange- 
ment conclu,  entre  les  autorités  canadiennes  et  anglaises  d'un 
côté,  et  les  populations  du  Nord-Ouest  de  l'autre.  Le  plus  haut 
tribunal  de  l'empire  décrète  que  cet  arrangement  n'est  rien  autre 
xîhose  qu'un  pacte  parlementaire. 

Or,  cette  interprétation  donnée  par  le  Conseil  Privé  à  l'Acte 
du  Manitoba  ne  s'applique  pas  simplement  à  cette  province,  pour 
l'excellente  raison  que  le  pacte  dont  il  est  ici  question  a  été 
<3onclu,  non  pas  avec  les  seuls  habitants  du  Manitoba  —Manitoba 
n'existait  pas  alors  que  le  pacte  a  été  conclu — mais  avec  tous  les 
habitants  de  la  Terre  de  Rupert  et  des  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  comme  l'attestent,  d'une  manière  indiscutable,  les  lettres 
du  gouverneur-général  et  du  premier  ministre  du  Canada  à  M"* 
Taché,  en  date  du  16  février  1870,  la  proclamation  du  gouver- 
neur-général en  date  du  6  décembre  1869,  le  cahier  des  droits 
{Mil  of  rights)  du  gouvernement  provisoire  de  l'Assiniboia  et  le 
préambule  de  VActe  du  Manitoba,  1870,  (33  Yict.,  chap.  3). 

L'Acte  du  Manitoba,  1870,  fut  l'accomplissement  du  pacte 
vis-à-vis  des  populations  comprises  dans  la  nouvelle  province  du 
Manitoba. 

De  même,  l'acte  fédéral  de  1876,  donnant  une  organisation 
«ivile  et  politique  aux  autres  populations  non  comprises  dans  le 
Manitoba,  mais  vivant   dans  le  reste  des  territoires  cédés  au 
Oanada  en  1870,  accomplissait  vis-à-vis  de  ces  dernières  les  obli- 
gations découlant  du  môme  pacte  parlementaire  de  1870. 

Et  c'est  en  vertu  de  ce  pacte  et  de  cette  législation  que  l'exis- 
tence des  écoles  confessionnelles  fut  garantie  dans  les  Territoires. 

En  l'abolissant,  la  législation  fédérale  de  1905,  imposée  par  M. 
Laurier,  a  violé  le  pacte  sacré,  en  vertu  duquel  la  Terre  de  Rupert 
et  le  territoire  du  Nord-Ouest  sont  devenus  des  possessions  cana- 
diennes. C'eat  une  infraction  au  droit  des  gens,  au  droit  internEi- 
tional  et,  de  ce  chef,  cette  législation  est  inconstitutionnelle. 
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III 

L'ACTE  DE  L'AMÉRIQUE  BRITAN'KIQUE  DU 
NORD,  1867 

1"   LE   POUVOIR   IMPÉRIAL 

C'est  l'acte  qui  a  préparé  et  sur  lequel  a  été  basée,  en  1867, 
Punion  du  Haut  et  du  Bas  Canada  avec  les  provinces  maritimes 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick.  ^  # 

C'est  l'acte  qui,  non  seulement  a  consacré  les  conditions ^de! la 
confédération  de  ces  quatre  provinces  au  début  de  leur  union 
fédérative,  mais  qui  tenait  de  plus  en  réserve  les  dispositions 
législatives  nécessaires  à  l'agrandissement  du  Dominion  par  l'ac- 
cession successive  de  la  Terre  de  Rupert  et  du  territoire  du  Nord 
Ouest  (1870),  de  la  Colombie  Britannique  (1871),  de  l'île  du 
Prince  Edouard  (1873),  et  qui  autorise  également  l'admission  de 
Terre-Neuve  dans  la  confédération,  et  la  création  de  nouvelles 
provinces  dans  les  territoires  non  encore  organisés  en  provinces, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  circonstances  le  permettront. 

C'est  la  Grande  charte  canadienne,  et  l'Angleterre  nous  l'a 
donnée  aesez  large  pour  qu'elle  suffise  à  tous  les  besoins,  à  ceux 
du  passé,  à  ceux  du  présent,  à  ceux  de  l'avenir. 

Le  préambule  même  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du 
Nord  dit  en  toutes  lettres  que  cette  législation  a  pour  but,  non 
seulement  d'opérer  l'union  fédérale  des  provinces  que  nous  avons 
en  premier  lieu  mentionnées,  mais  de  pourvoir  aussi  à  V admis- 
sion éventuelle  d'autres  'parties  de  V Amérique  du  Nord  dans  V  XJ- 
nion. 

Et,  de  fait,  l'admission  dans  la  confédération  de  la  Colombie 
Britannique,  de  l'île  du  Prince-Edouard,  de  Terre-Neuve,  de  la 
Terre  de  Rupert  et  du  Territoire  du  Nord-Oaest  y  est  prévue^ 
et  une  clause  spéciale,  la  146%  indique  la  procédure  à  suivre 
pour  l'obtenir. 

Une  telle  admission  ne  pouvait  d'abord  se  faire  que  sur  un 
ordre  en  Conseil  du  très  honorable  Conseil  Privé  de  Sa  Majesté, 
et  la  loi  qui  prescrivait  ce  mode  ajoutait  : 

Les  dispositions  de  tous  ordres  en  Conseil  rendus  à  cet  égard  auront  le 
même  effet  que  si  elles  avaient  été  décrétées  par  le  parlemen  t  du  Royaume- 
Uni  de  la  Grande  Bretagne  et  d'Irlande. 

Un  arrêté  en  conseil  de  Sa  Majesté,  adopté  le  16®  jour  de  mai 
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1871,  j&t  ainsi  entrer  la  Colombie  Britannique  dans  l'union  ;  un 
autre  arrêté  en  conseil  de  Sa  Majesté,  adopté  le  26*  jour  de  juin 
1873,  permit  à  l'île  du  Prince-Edouard  de  faire  partie  de  la  con- 
fédération canadienne. 

C'étaient  là  deux  vieilles  provinces  qui  venaient  à  nous  avec 
une  organisation  politique  déjà  formée,  qui  entraient  pour  ainsi 
dire  à  pleines  voiles  dans  la  nouvelle  fédération  coloniale  de 
l'Amérique  Biitannique  du  N^ord,  et  dont  l'entrée  dans  l'union 
fut  opérée  en  suivant  exactement  la  procédure  indiquée  par  la 
clause  146  de  notre  acte  constitutionnel. 

Il  en  fut  autrement  avec  le  Manitoba. 

De  sa  propre  autorité,  le  parlement  canadien  adopta,  le  12  mai 
1870,  une  législation  qui  fit  du  Manitoba  non  seulement  une 
province  distincte,  prise  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  mais 
aussi  une  province  qu'on  soumettait  du  même  coup 

aux  dispositions  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  de  la  mêm« 
manière  et  au  même  degré  que  si  la  province  de  Manitoba  eût  été  dès  l'ori- 
gine l'une  des  provinces  confédérées  sous  l'autorité  de  l'acte  précité  ^ 

Le  pouvoir  fédéral  se  substituait  ainsi,  sans  autorité,  au  pou- 
voir impérial. 

Son  acte  souleva,  pour  dire  le  moins,  des  doutes  tellement 
sérieux  que  le  parlement  impérial  dut  intervenir,  et  régulariser 
par  un  acte  spécial  la  position  faite  au  Manitoba  par  la  législa- 
tion fédérale. 

L'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  !N"ord,  1871,  fut  en 
conséquence  adopté  par  le  parlement  de  la  Grande  Bretagne. 
Ce  fut  un  amendement  à  l'acte  constitutionnel. 

Cet  acte  validait  en  termes  formels  la  législation  coloniale  an 
sujet  de  l'admission  du  Manitoba  dans  la  confédération,  en  en 
faisant  ainsi  un  acte  inipérial. 

2°  LB  POUVOIR   FEDERAL 

L'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Kord,  1871,  ajoutait  • 

2.  Le  Parlement  du  Canada  pourra,  de  temps  à  autre,  établir  de  nouvelle» 
provinces  dans  aucun  des  territoires  faisant  alors  partie  de  la  Puissance  du 
Canada,  mais  non  compris  dans  aucune  province  de  cette  Puissance,  et  il 
pourra,  lors  de  cet  établissement,  décréter  des  dispositions  pour  la  constitu- 
tion et  l'administration  de  toute  telle  province  et  pour  la  passation  de  loi» 
concernant  la  paix,  l'ordre  et  le  bon  gouvernement  de  telle  province  et 
pour  sa  représentation  dans  le  dit  Parlement.* 


1  33  Viot.,  (Canada),  ch.  3,  clause  2. 

»  34-35  Vict.,  (Impérial),  ch.  28,  clause  2. 
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C'est  en  vertu  de  cette  clause  que  le  parlement  fédéral  a  adopté, 
en  1905,  la  législation  qui  a  donné  aux  deux  provinces  de 
l'Alberta  et  de  la  Saskatchewan  leur  organisation  politique  et 
leur  gouvernement  autonome. 

Mais,  en  1905,  VActe  de  V  Amérique  Britannique  du  Nord,  1867, 
avait,  depuis  quelques  années,  subi  d'autres  amendements  impor- 
tants qui  en  fixaient  l'esprit  et  en  déterminaient  la  réelle  portée. 

C'est  ainsi  que  en  1886,  le  parlement  du  Royaume-Uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande  statuait  par  la  clause  3  du  chapitre 
35  de  la  49-50  Victoria,  comme  suit  : 

3.  Le  présent  acte  pourra  être  cité  sous  le  titre  :  Acte  de  P Amérique  Brir 
iannique  du  Nord,  1886. 

Le  présent  acte  et  VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  1867,  et 
VActe  de  V  Amérique  Britannique  du  Nord,  1871,  seront  interprétés  et  pour- 
ront être  cités  oolleotivement  oomme  les  Actes  de  V Amérique  Britannique  du 
Nord,  1867  à  1886. 

Par  un  tel  dispositif,  le  parlement  britannique  déclare  donc 
que  VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  1867,  et  les  actes 
qui  l'amendent,  spécialement  ceux  de  1871  et  1886,  doivent  être 
interprétés  collectivement,  c'est-à-dire  comme  un  tout. 

Une  telle  interprétation  est  rendue  obligatoire  par  une  clause 
spéciale,  formelle,  de  la  législation  impériale. 

Il  importait  donc  au  parlement  fédéral  de  la  respecter  et  de 
«'y  conformer. 

Et  si  le  parlement  fédéral  avait  le  droit  de  constituer  les  pro- 
vinces de  l'Alberta  et  de  la  Saskatchewan  en  provinces  auto- 
nomes, il  avait  aussi  l'impérieuse  obligation  imposée  par  un 
statut  impérial  de  donner  à  ces  provinces  une  constitution  coN- 
ïORMB  aux  dispositions  de  VActe  de  V Amérique  Britannique  du 
Nord. 

L'a-t-il  fait  ? 

Il  n'y  a  qu'à  lire  la  législation  fédérale  de  1906  pour  se  con- 
vaincre immédiatement  du  contraire. 

La  clause  17  de  VActe  de  l'Alberta — et  de  VActe  de  la  Saskat- 
chewan— se  lit  comme  suit  ; 

17.  L'article  93  du  British  North  America  Act,  1867,  s'applique  à  la  dite 
prorince,  Ba.\xf  substitution  de  l'alinéa  suivant  à  l'alinéa  1  du  dit  article    93. 

1.  Rien  dans  ces  lois  ne  préjudiciera  à  aucun  droit  et  privilège  dont  jouit 
aucune  classe  de  personnes  en  matière  d'écoles  séparées  à  là  date  de  la  pré- 
sente loi,  aux  termes  des  chapitres  29  et  30  des  ordonnances  des  territoire» 
du  Nord-Ouest  rendues  en  1901,  ou  au  sujet  de  l'instruction  religieuse  dans 
toute  école  publique  ou  séparée,  ainsi  que  prévu  dans  les  dites  ordonnances. 
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L'alinéa  1  de  l'article  93  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique 
du  Nord,  1867,  qui  a  été  biôé  par  le  parlement  canadien  pour  lui 
substituer  l'alinéa  que  nous  venons  de  citer,  se  lisait  comme  suit  ; 

1.  Rien  dans  ce»  lois  ne  devra  préjudicier  à  aucun  droit  ou  privilège  con- 
féré, lors  de  l'union,  par  la  loi  à  aucune  classe  particulière  de  personnes 
dans  la  province  relativement  aux  écoles  confessionnelles  {denominational). 

L'acte  impérial  de  l'Amérique  Britannique  du  Ford,  1867,  a 
donc  été  amendé  par  un  pouvoir  inférieur,  celui  d'un  parlement 
colonial.  Ure  substitulion  a  eu  lieu,  qui  a  fait  disparaître  les 
écoles  confessionnelles  auxquelles  les  catholiques  avaient  droit, 
pour  les  remplacer  par  des  écoles  publiques  ou  séparées,  d'où 
l'enseignement  religieux  est  complètement  banni  pendant  les 
heures  de  claeee  obligatoire. 

Le  parlement  canadien  avait-il  le  droit  de  faire  une  telle  subs- 
titution ?  Avait-il  le  droit,  sans  une  permission  expresse  à  cette 
fin,  d'amender  en  quoi  que  ce  soit  un  acte  impérial  qui  faisait  le 
status  des  catholiques  dans  toutes  les  provinces  formant  partie  de 
la  confédération  ? 

Bref,  avait-il  le  droit  d'imposer  aux  nouvelles  provinces  une 
législation  d'exception  ? 

Sans  hésitation  aucune,  nous  nions  ce  droit  au  parlement  fédé: 
rai. 

3''  QUI  AVAIT  JURIDICTION? 

La  clause  146  de  l'acte  constitutionnel,  parlant  de  l'admission 
future  de  certaines  provinces  dans  la  confédération,  et  notam- 
ment de  la  Terre  de  Êupert  et  du  Territoire  du  Nord-Ouest,  dit 
expressément  que  telle  admission  doit  être  faite  conformbmbnt 
kVActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  1867,  et  la  clause  3 
de  VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord^  1886,  impose  au 
parlement  canadien  l'obligation  d'interpréter  les  différents  actes 
constitutionnels  de  1867  à  1886,  collectivement,  comme  un 
tout. 

D'où  il  suit,  que  si  le  parlement  canadien  avait  le  droit,  de 
par  l'amendement  de  1871,  de  créer  les  provinces  de  l'Alberta  et 
de  la  Saekatchewan,  iVavait  aussi  l'obligation,  en  vertu  de  l'amen- 
dement de  1886,  d'opérer  cette  création  conformément  aux  dis- 
positions de  VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  1867. 

«  Conformément  à  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord  », 
cela  veut  dire  que  les  dispositions  de  cet  acte  qui  s'appliquent 
d'une  manière  générale  à  toutes  les  provinces  formant  partie  de 
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la  confédération  à  la  date  de  l'union  en  1867,  doivent  égale- 
ment s'appliquer  aux  nouvelles  provinces  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  entrent  dans  l'union  fédérative. 

Imposer  à  quelqu'un  l'obligation  de  se  conformer  à  une  loi, 
ce  n'est  certainement  pas  lui  donner  le  droit  de  changer  cette 
loi  pour  la  mettre  elle-même  conforme  à  sa  propre  volonté  ou  à 
■es  moindres  caprices. 

Et  cependant,  c'est  précisément  ce  qu'a  fait  le  parlement  cana- 
dien, en  1905.  Au  lieu  d'édicter  sa  loi  d'autonomie  conformé- 
ment à  VActe  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  1867,  M.  Lau- 
rier a  changé  la  constitution  elle-même  en  amendant  l'Acte  de 
l'Amérique  Britannique  du  Nord,  1867. 

Une  législature  coloniale  n'a  pas  le  droit  d'amender  une  loi 
impériale,  en  face  d'une  obligation  formelle  imposant  à  la  colo- 
nie le  devoir  de  la  respecter  et  de  s'y  conformer. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'à  part  l'acte  impérial  de 
188G  (49-60  Vict,  ch.  1 6,  sect.  3),  qui  décrète  que  VActe  dt 
V Amérique  Britannique  du  Nordy  1867,  et  ses  amendements  doi- 
vent être  interprétés  comme  un  tout,  il  y  a  dans  les  statuts  im- 
périaux le  Colonial  Laws  Validity  Act,  1865,  avec  lequel  il  faut 
nécessairement  compter,  et  qui  dit  en  termes  indiscutables  : 

Toute  loi  coloniale  qui  est  ou  qui  aéra  incompatible  avec  aucune  clause 
•d'un  acte  du  Parlement  (impérial)  se  rapportant  à  la  colonie  sur  le  même 
■ujet,  ou  incompatible  avec  tout  ordre  ou  règlement  passé  sou»  l'autorité  de 
tel  acte  du  Parlement  (impérial),  ou  ayant  dans  la  colonie  la  force  et  l'efifet 
de  l'acte  en  question,  devra  être  comprise  comme  subordonnée  à  tel  acte, 
ordre  ou  règlement,  et  devra,  mais  seulement  dans  la  partie  qui  est  incom- 
patible, être  considérée  comme  absolument  nulle  et  sans  effet. 

La  législation  fédérale  de  1905,  relative  à  l'Alberta  et  à  la 
Saskatchewan,  est  une  législation  coloniale  qui  tombe  bous  le 
coup  de  cette  législation  impériale  de  1865. 

Elle  doit  être  considérée  comme  absolument  nulle  et  sans  effet, 
cette  partie  du  moins  qui  concerne  et  qui  réglemente  la  question 
scolaire,  pour  l'évidente  raison  qu'elle  est  incompatible  avec  le» 
dispositions  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord. 

Cette  conclusion  qui  s'impose,  d'autres  que  nous  l'ont  déjà 
signalée. 

4"  QUELQXJES  OPINIONS 

Dans  son  livre  The  Law  of  the  Ganadian  Constitution^  seconde 
édition  1904,  Clément,  dans  la  note  a  de  la  page  352  demande  : 
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Peut  on,  en  créant  une  nouvelle  province,  lui  donner  des  pouvoiri  moins 
étendus  que  n'en  possèdent  les  provinces  nommées  dans  l'Acte  de  l'Amé- 
rique Britannique  du  Nord,  1867  ? 

Il  répond  : 

Par  l'Acte  de  r Amérique  Britannique  du  Nord,  1886,  les  trois  actes  Ccon- 
«titutionnels)  doivent  être  interprétés  comme  un  tout  et  cités  comme  les 
Actes  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  1867  à  1886.  Or,  par  la  clause  6  de 
VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  1871,  une  loi  fédérale  créant  une 
province  devient,  en  réalité,  une  loi  impériale,  du  moins  en  ce  sens  qu'une 
telle  législation  ne  peut  plus  être  amendée  que  par  une  loi  impériale.  Il 
s'en  suit  que  toute  province  nouvelle  créée  par  législation  fédérale  doit 
evoir  la  plénitude  de  l'autonomie  et  des  pouvoirs  tels  que  définis  dans  le 
premier  Acte  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  1867. 

C5*eBt  aussi  ropinion  émise  par  un  jurisconsulte  versé  en 
matière  de  droit  constitutionnel,  le  chef  actuel  de  l' opposition. 
Le  22  mars  1905,  M.  R,-L.  Borden,  disait  à  la  Chambre  des 
Oommunes  : 

En  établissant  une  nouvelle  province  ce  parlement  peut-il,  en  tout  ou  en 
partie,  changer  les  bases  de  la  confédération  ?  Peut-il  modifier  l'attribution 
du  pouvoir  législatif  ?  A  mon  avis,  cela  ne  se  peut  faire  que  par  le  parlement 
impérial.  Evidemment,  on  ne  prétendra  pas  qu'en  donnant  à  une  nouvelle 
province  les  droits  constitutionnels  que  lui  assure  l'Acte  de  l^Amérique  Bri- 
tannique du  Nord,  nous  détruisons  l'œuvre  édifiée  par  les  fondateurs  de  la 
Confédération  et  consacrée  par  une  loi  impériale...  Nous  n'avons  ni  le  pou- 
voir ni  le  droit,  moins  encore  l'obligation,  de  saper  les  fonde aaents  fJors 
établis  ou  de  refaire  le  pacte  alors  consenti.  Mais  on  dira  peut-être  que  le 
deuxième  article  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  1871,  a 
l'effet  de  permettre  au  Parlement  de  modifier  les  termes  de  la  constitution 
<ie  1867.  Pour  ma  part,  ce  n'est  pas  l'interprétation  que  j'y  donne.  J'ai 
■déjà  cité  l'article  146  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  et  l'on  j 
remarquera  tout  particulièrement  ces  mots  :  Conformément  au  présent 
acte... 

Joignez  à  cela  ce  que  dit  l'acte  de  1886,  que  les  trois  actes  doivent  s'in- 
terpréter conjointement,  et  lisez  ces  mots  de  l'article  146,  conformément  au 
présent  acte.  Si,  à  la  lumière  de  ces  dispositions,  vous  examinez  ensuite  l'ar- 
ticle 2  de  l'acte  de  1871,  vous  n'y  verrez  plus,  j'ose  le  croire,  que  le  parle- 
ment impérial  ait  entendu  autoriser  le  parlement  du  Canada  à  faire  des 
«hangementg  dans  la  répartition  du  pouvoir  législatif  déterminé  par  l'aote 
de  1867  1. 

5°  BBSUMâ 

Notre  démonstration  est  complète,  croyons-nous. 
La  clause  scolaire  de  la  législature  fédérale  de  1905,  relative  à 
la  création  des  deux  provinces  de  T  Alberta  et  de  la  Saskatchewan, 


ï  Voir  Débats  de  la  Chambre  de»  Communes,  Session  1905,  roi.  2.  Colonnes 
3059,  3060  et  3061. 


174  LA   NOUVELLE -KEAJNOa 


froisse  les  droits  que  les  catholiques  de  ces  deux  provinces  pos- 
eédaient  en  vertu  du  Traité  de  Paris,  du  pacte  de  1870  et  de 
Pacte  même  de  la  confédération. 

Le  Traité  de  Paris,  avec  les  obligations  qu'il  impose,  a  passé 
intact  à  travers  les  difîérentes  législations  impériales  que  la  Grande 
Bretagne  en  1774,  en  1791,  en  1840  et  en  1867,  a  spécialement 
adoptées  pour  notre  gouverne,  et  qui  nous  ont  été  successivement 
données  comme  autant  de  chartes  constitutionnelles.  Loin  de 
diminuer  les  droits  que  réclament  les  catholiques,  en  vertu  du 
Traité  de  Parie,  la  législation  impériale  les  a  reconnus  et  consolidés, 
et  le  Traité  de  Paris,  aujourd'hui  comme  en  1763,  impose  des  obli- 
gations d'un  caractère  international  qu'une  loi  coloniale  ne  peut 
faire  disparaître. 

De  ce  chef,  la  loi  de  M.  Laurier  est  inconstitutionnelle  partout 
où  elle  heurte  les  droits  qui  découlent  du  Traité  de  Paris. 

Elle  est  également  inconstitutionnelle,  parce  qu'elle  viole  le 
pacte  solennel  conclu  en  1870,  entre  la  couronne  d'Angleterre  et 
les  populations  du  Nord-Ouest,  pacte  aussi  sacré  que  le  Traité  de 
Paris,  et  que  le  droit  des  gens,  comme  l'honneur  de  la  Couronne, 
protège  contre  toute  législation  hostile  de  la  part  d'un  parlement 
colonial. 

Enfin,  prenant  en  considération  l'esprit  et  la  lettre  de  la  cons- 
titution qui  régit  aujourd'hui  la  confédération  canadienne,  et  qui 
assure  à  toutes  les  minorités  la  paisible  possession  de  leurë  droits 
et  la  tranquille  jouissance  des  privilèges  obtenus  au  nom  des  lois, 
des  traités  et  des  pactes,  nous  avons  établi  que  la  législation 
injuste  de  1905  viole  la  constitution  de  1867,  en  faisant  aux 
catholiques  du  Nord-Ouest  une  position  différente  de  celle  de 
leurs  coreligionnaires  dans  les  autres  provinces  de  la  confédéra- 
tion. Pour  perpétrer  cette  injustice,  il  a  fallu  amender  la  cons- 
titution elle-même,  ce  que  le  parlement  canadien  a  fait  san» 
autorité  aucune,  contrairement  aux  lois  impériales. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  prétendons  que  les  clauses  de 
l'Acte  de  l' Alberta  et  de  l'Acte  de  la  Saskatchewan,  qui  violent 
les  droits  et  les  privilèges  garantis  aux  minorités  par  les  traités, 
les  pactes  et  les  lois  de  l'empire,  sont  radicalement  nulles.  Si 
leur  constitutionnalité  était  attaquée  devant  des  cours  compé- 
tentes, elle  provoquerait  un  jugement  qui  donnerait,  croyons- 
nous,  à  la  minorité  catholique,  cette  mesure  de  justice  et  de 
liberté  qu'une  majorité  peu  généreuse  lui  refuse  et  que  des  par- 
tisans aveugles  ne  veulent  pas  lui  accorder.  Lbz., 
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(Deuxième  article) 

II 

Un  second  trait  caractéristique  des  Micmacs,  c'est  leur  nature 
paisible  et  bienveillante.  Ils  étaient  très  braves  et  avaient  en 
même  temps  des  mœurs  fort  douces.  Les  exemples  de  cruauté 
dans  leur  histoire  sont  plutôt  l'exception.  ^  On  sait  qu'ils  accueil- 
lirent les  Français  avec  une  bienveillance  qui  se  s'est  jamais 
démentie.  Ils  les  reçurent  en  frères  et  les  considérèrent  toujours 
comme  leurs  intimes  amis,  parce  qu'ils  leur  avaient  apporté  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  du  ciel.  ^  Ils  prirent  en  leur  faveur 
une  part  active,  parfois  excessive,  dans  la  longue  et  sanglante 
contestation^  qui  aboutit  au  triomphe  de  leurs  ennemis.  Ce  n'est 
pas  directement  ni  principalement  la  religion,  qui  rendit  les 
Micmacs  pour  un  temps  les  ennemis  implacables  des  Anglais. 
Ceux-ci  étaient  les  ennemis  de  leurs  amis  :  voilà  la  raison  domi- 
nante. Puis,  il  ne  semble  pas  que  les  Anglais  aient  jamais  cher- 
ché à  s'attacher  les  sauvages.  La  masse  du  peuple  eut  toujours 
pour  eux  une  invincible  répulsion,  qui  perçait  dans  toute  leur 
conduite  ;  ils  ne  leur  reconnaissaient  aucun  droit  et  ne  reculaient 
devant  aucune  violence,  du  moment  qu'ils  avaient  la  force  pour 
«ux.  ^  Le  Dr  Band  écrivait  en  1879  : 


'  Le  Père  Lallemant  dit  des  Sauvages  de  l'Acadie  que  ce  n'est  pas  leur 
«outume  de  brûler  leurs  prisonniers  de  guerre,  mais  de  les  tenir  en  servi- 
tude ou  de  leur  casser  la  tête  à  l'entrée  des  bourgades  en  signe  de  triom- 
phe (Voir  Relation  de  1659,  3«  1.,  p.  9J>. 

*  Les  Micmacs  ont  gardé  le  souvenir  de  deux  Missions  successives  et  de 
deux  sortes  de  missionnaires  français,  qui  leur  ont  apporté  la  bonne  nou- 
velle. La  première  est  la  doctrine  des  "  robes  noires  ",  Magiaoegenageoei ; 
la  seconde,  la  doctrine  des  "  pieds-nus  ",  Sesagigeoei.  La  génération  actuelle 
De  comprenait  rien  à  cette  dernière  expression,  jusqu'à  l'arrivée  des  mission- 
naires capucins  à  Ristigouche,  en  1894.  Ils  m'ont  fait  connaître  alors  o» 
double  titre  de  leur  catéchisme  traditionnel.  C'est  qu'en  effet,  les  premier» 
missionnaires  des  Micmacs  ont  été  des  prêtres  séculiers  et  des  Jésuites  : 
puis  sont  venus  les  Récollets  et  les  Capucins.  Ces  derniers  ouvrirent  à  Port- 
Royal,  en  faveur  des  Micmacs  et  des  colons,  le  premier  séminaire  ou  collège 
•de  la  Nouvelle-France.  (Voir  Mobbau,  Histoire  de  VAcadie,  p.  115).  Dès 
1633,  on  lut  à  la  Sacrée  Congrégation  un  rapport  sur  les  missions  des  Capu- 
cins au  Canada,  dont  l'une  était  Port-Royal,  altéra  in  Portu  Regio  (Aeta 
Uccl,  19  jul.) 

'  «  The  English  borderers  regarded  the  Indians  less  as  men  than  as 
vicions  and  dangerous  wild  animais  »  (Parkman,  cité  par  Casgrain,  Î7»« 
s^con  de  Acadie,  p.  52). 
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Nous  avons  traité  les  sauvages  de  cette  province  (Nouvelle-Ecosse),  avec 
une  telle  indignité,  que  volontiers  je  réparerais  tous  les  torts,  si  je  le  pou- 
vais. Nous  avons  pris  leurs  terres,  détruit  leurs  moyens  d'existence,  nou» 
les  avons  détruits  eux-mêmes,  nous  avons  corrompu  leurs  mœurs  de  toute 
manière  ^• 

Quoi  d'étonnant  que  les  Micmacs  n'aient  pas  accepté  facile- 
ment la  domination  de  voisins  si  peu  aimables?  Ils  les  eussent 
acceptés  comme  colons,  ils  n'en  voulaient  pas  pour  leurs  maîtres  \ 
L'érection  des  forts  sur  la  côte  les  irritait  ;  celle  du  fort  de 
gtjipogtog,  Halifax,  en  1749,  provoqua  de  la  part  des  chefs  une 
protestation,  qui  est  restée  un  curieux  monument  de  la  littéra- 
ture micmaque  ^.  On  y  voit  qu'ils  n'étaient  pas  irréductibles, 
mais  qu'ils  sentaient  vivement  les  injustices  dont  ils  se  croyaient 
victimes.  On  y  voit  encore  que  ce  n'était  pas  uniquement,  ni 
principalement,  la  religion  qui  motivait  leur  opposition.  Mais  ce 
fut  la  religion  seule  qui  amena  la  paix. 

Le  célèbre  abbé  Maillard,  Mosi  Meial,  comme  ils  l'appellent 
encore,  s'était  rangé  immédiatement  au  nouvel  ordre  de  choses  ; 
c'est  lui  qui  s'appliqua  et  réussit  à  leur  faire  comprendre  la 


*  «  We  hâve  treated  the  Indians  in  this  Province  with  such  outrageou» 
ifrong,  that  I  would  gladly  undo  that,  had  I  the  power.  We  hâve  seized 
upon  their  lands,  destroyed  their  means  of  living,  destroyed  them,  corrupted 
their  morals  in  every  way  »  (Band  and  ihe  Micmacs,  by  J.  S.  Claek,  p    36). 

'  Tous  les  auteurs  ont  remarqué  la  diÔérence  des  procédés  chez  les  'Fran- 
çais et  chez  les  Anglais.  Voici  un  passage  significatif  de  C.  W.  Vernon,  dans 
son  histoire  du  Cap  Breton,  1903,  p.  94  :  «  The  French  were  much  more  suc- 
cessful  in  dealing  with  the  Indians  than  were  the  English.  Bro  wn  quote» 
the  foUowing  interesting  account  of  the  Indians  around  Louisburg  from  a 
work  published  in  1758...  :  They  were  not  absolutely  subject  to  the  Eing 
of  France — they  acknowledged  him  king  of  the  country,  but  did  not  alter 
their  mode  of  living  nor  submit  to  his  laws... Their  priests,  behaved  with  such 
prudence,  condescension  and  gentleness  toward  the  Indians  under  their  care, 
that  besides  the  universal  vénération  paid  to  their  persons,  their  converti 
looked  upon  them  as  their  fathers,  and  with  ail  the  tenderness  of  filial 
affection,  shared  with  them  what  they  caught  in  hunting  and  the  produce 
of  the  fields.  »  Voici  maintenant  ce  que  M.  Desherbiers,  gouverneur  de 
Louisbourg,  répondait  le  15  octobre  1649,  à  Cornwallis,  qui  lui  reprochait  de 
ne  pas  empêcher  certains  méfaits  des  sauvages  et  de  ne  pas  leur  faire  rendre 
un  bateau  capturé  :  k  Si  les  sauvages  étaient  sujets  du  Roi,  comme  vous  le 
croyez,  il  n'est  pas  douteux  que  je  les  aurais  obligés  à  rendre  le  bateau.  Mais 
Votre  Excellence  ne  doit  pas  ignorer  qu'ils  ne  sont  que  sur  le  pied  d'alhés 
dans  toutes  nos  colonies  et  que  nous  n'exigeons  rien  d'eux  par  autorité.. .Si 
je  puis  découvrir  où  est  ce  bateau,  je  tâcherai  de  le  retirer  de  leurs  mains 
pour  vous  le  renvoyer,  mais  je  ne  puis  les  y  contraindre  p  ar  la  force  {Arch^ 
Can.  1905  II,  p.  294).  » 

'  Voir  le  texte  micmac  avec  la  trad.  franc,  de  l'abbé  M.ailla.Tâ^ Canada] 
IVançaiê  J,  doc.  p.  17). 
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situation,  et  les  amena  peu  à  peu  à  accepter  le  nouveau  drapeau. 
Le  gouvernement  de  Halifax  lui  dut  la  paix  avec  les  Micmacs 
et  lui  en  sut  gré.  Plusieurs  chefs  firent  expressément  leur  sou- 
mission en  1749,  1752  et  1761.  ^  Depuis  ce  temps-là,  le  règne  de 
la  concorde  n'a  pas  été  interrompu.  «  On  a  jeté  les  armes  meur- 
trières dans  une  fosse  profonde  »,  disent  les  sauvages  de  la  !N'ou- 
velle-Ecosse  ;  «  au  fond  de  la  mer  »,  disent  ceux  de  Miramichi, 
«  le  temigeriy  l'arc  et  la  flèche  en  dessous,  le  fusil  et  le  sabre  par- 
dessus ;  jamais  nous  ne  retirerons  les  nôtres  les  premiers  ».  ^  Et 
ils  ne  les  ont  pas  retirés.  Leurs  anciens  ennemis  auront  beau  se 
plaindre  de  leur  perfidie,  souvent  exagérée,  et  de  leurs  massa- 
cres de  jadis  :  ils  ne  changeront  pas  ce  fait,  que  la  paix,  longue 
à  établir,  en  grande  partie  par  la  faute  des  Anglais,  une  fois 
conclue,  n'a  plus  été  violée.  De  rudes  tentatives  l'ont  assaillie , 
mais  la  même  intervention  àupatlias,  "  missionnaire  ",  atout  con- 
juré. 

En  1778,  les  Etats-Unis  et  le  roi  de  France,  qui  avait  épousé 
leur  cause,  essayaient  de  réveiller  l'ancienne  sympathie  des 
Micmacs,  et  de  les  soulever  contre  l'Angleterre.  Ils  leur  com- 
muniquèrent une  «  Déclaration  au  nom  du  roi,  à  tous  les  anciens 
Français  de  l'Amérique  Septentrionale  »,  imprimée  à  bord  du 
Languedoc  en  rade  de  Boston,  le  18  octobre  1778,  par  laquelle 
ils  sollicitaient  leur  concours.  Il  s'en  trouve  un  exemplaire  à 
Ristigouche,  chez  Nicholas  Jérôme  ;  on  y  lit  cette  adresse,  écrite 
à  la  main,  au  bas  de  la  première  page  :  «  A  mon  cher  Frère 
Joseph  Claude  et  autres  sauvages  Mickmacks.  De  la  part  de 
Monsieur  le  Comte  d'Estaing,  Vice-Amiral  de  France,  Holker, 
agent  général  de  la  marine  et  consul  de  la  Nation  française  ». 
Les  sauvages,  peu  satisfaits  du  nouveau  régime,  prirent  une  atti- 
tude menaçante,   qui  effraya  sir  Richard  Hughes,  lieutenant- 


*  Archives  Canadiennes,  1904,  F.  p.  12.  Le  15  août  1749,  fut  ratifié  à  Hali- 
fax le  traité  d'Annapolis,  auquel  les  Micmacs  n'avaient  pas  pris 
part  (Voir  Documents  of  iV.  S.,  by  T.  B.  Akins,  I,  p.  572).  Le  22  nov. 
1752,  les  clauses  en  sont  acceptées  par  Jean-Baptiste  Cope,  chef  des  Mic- 
macs de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  autres  délégués  de  la 
tribu  (Ibid.,  p.  682).  Le  25  juin  1761,  paraissent  à  leur  tour  les  délégués  du 
Noureau-Brunswick.  "In  1761,  a  formai  treaty  of  peace  with  the  Indians 
was  signed  at  Halifax  and  the  hatchet  buried  (Canada,  by  Hopkins,  1899, 1, 
p.  244).  » 

*  Un  symbole  de  cette  paix  m'a  été  fourni  par  Etienne  Mitchell,  de  Mira- 
michi. Son  croquis,  un  peu  primitif,  a  été  mis  au  propre  par  le  E.  P.  Pascal, 
du  monastère  des  Capucins  de  Limoilou,  Québec . 
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gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosfle.  Il  en  écrivit  au  gouverneur- 
général,  qui  eut  recours  à  Tévêque  de  Québec.  Ce  fut  un  digne 
euccesseur  de  Maillard,  l'abbé  Bourg,  missionnaire  de  Carleton 
et  Ristigouche,  qui  fut  chargé  de  la  difficile  et  périlleuse  mission 
de  pacifier  les  Micmacs.  Il  y  réussit  complètement  et  leur  fit 
renouveler  leur  promesse  de  fidélité  et  de  loyauté  à  la  Couronne 
britannique.  Cela  se  fit  en  grande  cérémonie  à  Saint-Jean,  N.B., 
le  24  septembre  1778,  devant  l'honorable  Michael  Franklin  et 
d'autres  officiers  du  roi.  Cette  fois  encore,  le  gouvernement 
reconnut  les  services  rendus  :  il  accorda  à  l'abbé  Bourg  toute 
liberté  pour  les  catholiques  du  pays  ;  puis  il  leur  fit  concéder 
gratuitement  l'Ile-aux-Hérons,  quatre  milles  de  terrain  en  super- 
ficie sur  la  terre  ferme,  sur  la  rive  sud  delà  Baie  dos  Chaleurs — 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  paroisse  de  Charlo,  N.B., — et  enfin 
une  certaine  étendue  de  terre  où  se  trouvent  actuellement  les 
édifices  religieux  de  Saint-Joseph  de  Carleton,  rive  nord  de  la 
Baie,  jusqu'à  la  pointe  ou  cap  des  Bourgs.  A  son  départ  de  Tra- 
cadièche,  M.  Bourg  céda  une  partie  de  ce  dernier  terrain  à 
l'église  ;  le  reste  appartient  encore  à  ses  arriëre-neveux.  Ce  fut 
ce  zélé  missionnaire  qui  engagea,  en  1783,  les  familles  irlandaises 
de  Halifax  à  présenter  une  pétition  à  sir  Andrew  Snape,  qui 
avait  succédé  en  1781  à  sir  Richard  Hughes.  Par  cette  pétition, 
les  Irlandais  demandaient  des  mesures  plus  libérales  et  plus  tolé- 
rantes pour  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Sur  la  demande 
qui  lui  en  fut  faite  par  le  lieutenant-gouverneur,  la  législature 
décréta  l'abolition  des  clauses  injurieuses  et  iniques,  qui  pri- 
vaient les  citoyens  catholiques,  sujets  de  Sa  Majesté,  du  droit 
de  posséder  et  de  la  liberté  de  pratiquer  ouvertement  leurs 
devoirs  religieux  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  C'est  de  cette  époque 
que  date  l'émancipation  des  catholiques  en  cette  province.  ^ 

Un  danger  permanent  pour  la  paix,  entre  les  Indiens  et  les 
blancs,  est  l'invasion  successive  des  terres  des  premiers  par  les 
seconds.  Sous  le  régime  français,  on  no  trouve  aucune  trace  de 
conflit.  2 

C'est  l'intention  du  roi  que  ses  officiers,  soldats  et  autres  sujets  traitent 
les  Indiens  avec  douceur,  justice  et  équité,  sans  leur  faire  jamais  aucun  tort, 
ni  violence,  qu'on  n'usurpe  point  les  terres  sur  lesquelles  ils  sont  habitués, 
sous  prétexte  qu'elles  sont  meilleures  ou  plus  convenables  aux  Français.  ' 


^  L'abbé  CHOtriNAKO,  Histoire  de  Saint- Joseph  de  Carleton,  1906,  p.  14. 
*  Voir  Une  Colonie  féodale,  I,  101. —  Une  seconde  Acadie,  p.  51.. 
^  Collection  de  documents,  1, 175. 
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Cette  délicatesse  ne  fat  pas  imitëe  dans  la  suite.  Sur  la  riviëre 
Miramichi,  les  colons  anglais,  peu  scrupuleux,  éprouvèrent  des 
représailles  de  la  part  de  quelques  sauvages  étrangers,  nommés 
gaîotagy  qui  leur  tuaient  des  bestiaux  et  causaient  d'autres  dom- 
mages. Le  chef  Julien  n'hésita  pas,  pour  le  bien  de  la  paix,  à 
désavouer  ses  frères,  et  même  à  livrer  au  commandant  Wilson 
les  plus  rebelles  d'entre  eux.  Wilson  et  Julien  signèrent  alors 
une  convention  importante,  (11  juin  1794),  par  laquelle  des  limi- 
tes précises  étaient  établies  pour  empêcher  toute  entrave  à  la 
bonne  harmonie  et  au  progrès.  Malheureusement,  les  clauses 
n'en  ont  pas  été  observées  pratiquement,  et  presque  toute  la 
région  est  maintenant  occupée  par  les  blancs. 

Il  en  est  de  même  à  Eistigouche.  En  1786,  le  gouvernement 
avait  demandé  aux  Micmacs  de  E-istigouche  de  renoncer  en  faveur 
des  blancs  à  leurs  terres  de  chasse  qui  s'étendaient  encore  jusqu'à 
la  rivière  Nouvelle,  et  de  compter  sur  la  générosité  du  roi  pour 
une  légitime  compensation.  Et  sans  autres  procédures  les  terres 
ont  été  considérées  comme  abandonnées,  et  les  dédommagements 
promis  n'ont  été  distribués  que  très  rarement  et  à  titre  de 
faveurs  ^  En  1824,  une  adjudication  rétrécit  étrangement  leur 
réserve.  Pendant  près  de  cent  ans,  les  Indiens  ont  réclamé  la 
rectification  d'une  ligne,  qui  a  enfin  été  tracée  en  1905,  non  pas 
selon  les  désirs  des  sauvages,  qui  comprennent  maintenant  la 
valeur  de  la  terre,  mais  selon  les  prétentions  des  blancs,  leurs 
insatiables  voisins.  Deux  fois,  à  ma  connaissance,  les  Micmacs, 
exaspérés,  ont  été  sur  le  point  de  retirer  le  temigen  du  fond  de 
l'eau,  pour  faire  aux  envahisseurs  un  mauvais  parti  ;  deux  fois 
les  missionnaires  (Faucher  et  Saucier)  ont  sauvé  la  vie  aux  blancs. 
Ceux-ci  d'ailleurs  ne  se  sont  point  montrés  plus  respectueux  de 
la  justice. 

Il  est  donc  évident  que  les  excès  des  Micmacs,  quand  ils  se 
sont  produits,  ont  été  provoqués  ;  on  peut  trop  facilement,  hélas  ! 
les  expliquer,  sinon  les  justifier,  et  ils  ne  suffisent  pas  à  ôter  aux 
Souriquois  de  Cartier  et  de  Biard  leur  vieille  réputation  de  dou- 
ceur et  de  loyauté. 

fr.  Pacifique  o.  m.  cap. 


*  (c  Thèse  Indians  hâve  never  been  admitted  to  a  title  to  share  in  the 
annual  distribution  of  présents.  On  three  occasions,  viz.  in  1826,  1831  and 
1842,  they  received  them  as  a  spécial  favor,  under  particular  circumstances 
accompanying  each  occasion  ».  (Printed  Ex  tract  from  reports  près,  to  Pari» 
20"»  March,  1843). 
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III 

Mgr  J.-B.  LAMY,  PREMIER  VICAIRE  APOSTOLIQUE 

1"   A    LA   CONQUÊTE   DE   SON    SIEGE 

Le  ÎTouveau-Mexique  fut  cédé  aux  Etats-Unis  par  le  traité  de 
Giiadalupe  Hidalgo,  en  1848.  Son  gouvernement  territorial  date 
du  3  mars  1851,  et  James  Calhoun  en  devint  le  premier  gouverneur 
américain  régulier.  Le  30  décembre  1858, l' Arizona  et  une  par- 
tie du  Colorado,  achetés  par  le  général  James  Gadsden,  furent 
adjoints  au  territoire  du  Nouveau-Mexique.  Mais,  en  1863 
l'Arizona  obtint  un  gouvernement  particulier,  et  en  1866,  la  par" 
tie  du  Colorado  qui  vient  d'être  mentionnée  fut  rattachée  au 
territoire  du  même  nom. 

Par  décret  du  19  juillet  1860,1e  Pape  Pie  IX  constitua  le  Nou- 
veau-Mexique en  vicariat  apostolique.  Le  23  du  même  mois,  le 
Père  J.-B.  Lamy,  appartenant  alors  au  diocëse  de  Cincinnati, 
était  nommé  vicaire  apostolique,  avec  le  titre  d'évêque  d'Aga- 
thon,  in  partibues  injidelium. 

Jean-Baptiste  Lamy  était  de  la  race  intelligente  et  robuste, 
courageuse  et  patiente  de  la  vieille  Arverne.  Onzième  et  plus 
jeune  enfant  de  Jean  Lamy  et  de  Marie  Dié,  il  naquit  le  11  octo- 
bre 1814,  à  Lempdes,  département  du  Puy-de-Dôme.  Sa  famille 
était  Tune  des  plus  honorables  et  chrétiennes  de  l'endroit.  Jeune 
encore,  on  l'envoya  au  Collège  royal  de  Clermont.  Là,  il  réussit 
bien  dans  ses  études.  Sa  douceur  de  caractère  et  son  innocence  le 
firent  surnommer  par  ses  compagnons  «  l'agneau.  »  Il  étudia  la 
théologie  et  les  autres  sciences  ecclésiastiques  au  séminaire  de 
Mont-Ferrand.  Observateur  scrupuleux  de  la  règle,  il  se  fit  aussi 
remarquer  par  sa  lecture  assidue  et  enthousiaste  des  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  publiées  alors  sous  le  titre  de  Lettres 
édifiantes.  Il  y  prit  sans  doute  conscience  du  premier  éveil  de 
sa  vocation  de  missionnaire.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  samedi  des 
Quatre-Temps  de  décembre  1838,  et  envoyé  comme  vicaire  à 
Chapre,  où  il  ne  resta  que  peu  de  mois. 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  ici,  conjointement  avec  J.-B.  Lamy, 
un  autre  prêtre,  Joeeph-B.  Mâchebeuf,  né  dans  le  même  dépar- 
tement, à  Riom  (Puy-de-Dôme),  deux  années  avant  lui,  en  1812, 
et  qui  le  précéda  aussi  de  deux  ans  dans  le  sacerdoce.  Il  n'avait 
que  neuf  ans  quand  il  perdit  sa  mère.    Il  alla  d'abord  à  l'école 
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des  Frères,  puis  au  collège  de  sa  ville  natale.  Eu  1831,  il  entra 
au  séminaire  de  Mont-Ferrand  et  fut  ordonné  prêtre  le  samedi 
des  Qutare-Temps  de  Noël,  1836.  En  qualité  de  vicaire,  il  aida 
alors  le  vieux  curé  de  LeCendre,  pendant  deux  ou  troia  années, 

En  1839,  M^  J.-B.  Purcell,  récemment  consacré  évêque  de 
Cincinnati,  vint  en  Europe  et  visita  particulièrement  l'Iriande  et 
la  France  pour  y  trouver  des  prêtres  désireux  de  se  dévouer  aux 
missions  de  l'Ouest.  L'abbé  Mâchebeuf  entendit  l'appel  au 
travail  et  au  sacrifice.  Il  en  parla  à  quelques  prêtres  de  ses 
amis,  parmi  lesquels  :  MM.  J.-B.  Lamy,  Gacon,  Cheymol  et  Nava- 
ron,  du  même  diocèse.  Ils  y  virent  une  occasion  providentielle  de 
satisfaire  leur  zèle  ardent  et,  avec  la  permission  de  leur  évêque, 
M^  Ferron,  ils  partirent  pour  le  Nouveau-Monde. 

Parmi  les  prêtres  français  qui  s'offrirent  alors  à  traverser  l'o- 
céan, et  à  travailler  dans  le  vaste  champ  des  missions,  il  y  a  lieu 
de  remarquer  les  noms  de  plusieurs  qui  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  le  développement  et  l'organisation  de  l'Eglise  aux 
Etats-Unis.  Nous  parlerons  lonojuement  de  M^'  J.-B.  Lamy, 
premier  vicaire  apostolique,  puis  évêque,  et  enfin  archevêque  de 
Santa-Fé.  Mais  citons  aussi  M^  de  Goësbriand,  évêque  de  Bur- 
lington (Vermont),  M^  A.  E-appe,  premier  évêque  de  Cleveland 
(Ohio),  M^  J.-B.  Mâchebeuf,  premier  évêque  de  Denver  (Colo- 
rado), et  beaucoup  d'autres  vaillants  missionnaires,  qui,  sans 
recevoir  la  mitre,  se  signalèrent  cependant  par  les  conversions 
qu'ils  opérèrent,  les  églises  qu'ils  bâtirent  et  le  bon  grain  que 
partout  ils  semèrent  par  leurs  paroles  et  par  leurs  exemples. 

Le  Père  J.-B.  Lamy  travailla  d'abord  pendant  huit  ans  dans 
les  missions  de  l'Ohio  et  résida  spécialement  à  Wooster  et  à 
Mount-Yernon.  Puis,  il  passa  trois  années  à  Covington,  (Ken- 
tucky).  Partout  on  remarqua  son  zèle,  sa  piété  et  son  énergie. 
Il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  le  Pape  l'envoyait  au 
Nouveau-Mexique,  en  qualité  de  vicaire  apostolique.  Il  fallait 
quitter  le  pays  devenu  cher  à  son  cœur  de  missionnaire  par  onze 
années  de  rudes  labeurs,  cher  aussi,  par  les  amis  qu'il  comptait 
parmi  ses  confrères  et  ses  fidèles.  Le  sacrifice  était  douloureux, 
et  il  s'y  ajoutait  la  prévision  de  durs  travaux  dans  une  contrée 
lointaine,  étrangère  par  la  langue  et  par  les  mœurs.  C'était  un 
second  exil,  et  plus  pénible  encore  que  le  premier,  qui  lui  était 
demandé  par  le  Vicaire  de  Jésus-C  hrist.  Mais  son  cœur  gêné 
reux  n'y  fit  point  résistance. 

Le  Père  J.-B.   Lamy  reçut  la  consécration  épiscopale  dans 
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l'éplise  Saint-Pierre,  cathédrale  de  Cincinnati,  le  24  novembre 
1850,  des  mains  de  M^  Martin  John  Spalding,  évêque  de  Louis- 
ville,  assisté  de  M^""  Amédée  Rappe,  évêque  de  Cleveland,  et  de 
M^  Maurice  de  St-Palais,  évêque  de  Yincennes.  M*"  J.-B.  Purcell, 
alors  arche vêque-élu  de  Cincinnati,  fit  en  cette  occasion  un 
magnifique  discours. 

Le  nouveau  vicaire  apostolique  alla  voir  sou  vieil  ami,  le  Përe 
Mâchebeuf,  dévoué  corps  et  âme  à  ses  missions  de  l'Ohio.  Il  lui 
demanda  de  l'accompagner  et  de  partager  ses  futurs  travaux  au 
Nouveau-Mexique.  Une  lutte  violente  s'éleva  alors  dans  le 
cœur  du  zélé  missionnaire,  entre  son  attachement  à  son  troupeau 
et  son  affection  pour  son  compatriote.  Mais  l'amitié  prévalut,  et 
le  Père  Mâchebeuf  consentit  à  rejoindre  son  ami  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Le  nouvel  évêque  était  alors  prêt  à  aller  conquérir  son  siège  et 
son  diocèse.  Ce  ne  fût  pas  la  moindre  de  ses  épreuves.  Mais 
l'obstacle  semblait  exciter  son  ardeur  et,  sans  plus  tarder,  il  se 
mit  en  devoir  d'entreprendre  le  long  et  pénible  voyage  qui 
devait  le  conduire  sur  le  champ  offert  à  son  zèle. 

Que  l'on  songe  à  la  distance  à  parcourir  et  que  l'on  se  rappelle 
que,  au  milieu  du  siècle  dernier,  le  «  Far- West  »  était  encore  très 
peu  connu,  qu'il  n'existait  pas  de  moyen  régulier  de  transport 
entre  les  pays  situés  à  l'est  du  Mississippi  et  ceux  du  sud-ouest  ; 
enfin,  qu'en  plus  des  difl&cultés  du  chemin  et  des  dangers  natu- 
rels, s'ajoutait  le  péril  de  tomber  aux  mains  cruelles  des  Indiens. 
Il  existait  en  fait  une  route  appelée  «  The  trader^ s  trail  »,  parcou- 
rue par  les  caravanes  armées  des  marchands.  On  allait  de  Saint- 
Louis  à  Indépendence  en  bateau,  puis,  de  là,  en  chariot  jusqu'à 
Santa-Fé,  soit  environ  900  milles  à  travers  la  plaine,  sans  rencon- 
trer ni  une  ville,  ni  un  village.  C'était  la  seule  voie  directe  pour 
aller  au  Nouveau-Mexique,  mais  combien  périlleuse  alors,  sur- 
tout si  l'on  voyageait  par  petites  bandes,  à  cause  des  Indiens 
Comanches  toujours  en  quête  de  meurtre  et  de  pillage  !  De  plus, 
les  tempêtes  de  pluie  et  de  neige  y  soufflaient  très  violentes. 
Cependant,  il  était  possible,  si  non  facile,  d'éviter  un  certain 
nombre  de  périls  énumérés,  en  voyageant  avec  les  importantes 
caravanes  qui  amenaient  les  produits  manufacturés  de  l'Est  jus- 
qu'à Santa-Fé,  d'où  ils  se  vendaient  dans  tout  le  sud-ouest. 
Dans  ce  cas,  on  était  muni  de  guides  sûrs,  de  bons  chasseurs  de 
bufialo,  de  gens  rompus  à  la  vie  de  campement  et  familiers  avec 
la  tactique  des  Indiens. 
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Cependant,  M^  Lamy  n'osa  pas  s'aventurer  sur  cette  voie, 
inconnue  de  lui  et  trop  peu  sûre.  Il  lui  préféra  une  autre,  beau- 
coup plus  longue  et  d'ailleurs  pas  complètement  dépourvue  de 
danger.  Il  descendit  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  De  là,  il 
s'embarqua  pour  Galveston.  En  approchant  du  port  de  la 
Vacaune,  une  tempête  s'éleva  soudain  et  un  naufrage  s'ensuit. 
Tous  furent  sauvés,  car  on  était  près  de  la  côte.  Mais  de  la  car- 
gaison et  des  bagages,  on  ne  sauva  rien.  Ce  fut  une  perte  très 
sensible  pour  le  pauvre  évêque,  qui  se  trouvait  ainsi  dépourvu  de 
tous  ses  articles  d'église,  ornements,  vases  sacrés,  livres,  vête- 
ments. Une  seule  malle  contenant  quelques  volumes  échappa  au 
désastre. 

Traverser  le  Texas  n'était  point  chose  facile.  De  plus,  l'eau 
manquait  souvent  et,  pour  toute  commodité,  on  n'avait  que  des 
tentes  et  des  chariots.  On  n'avançait  que  bien  lentement,  et  au 
prix  de  beaucoup  de  fatigues.  A  quelques  milles  de  San  Anto- 
nio, le  chariot  sur  lequel  l'évêque  était  assis  étant  prës  de  cha- 
virer, notre  voyageur  sauta  à  terre  et  tomba  si  malheureusement 
qu'il  se  foula  fortement  la  cheville.  On  le  transporta  chez  un 
prêtre,  le  Père  Calvo,  puis  dans  une  riche  et  pieuse  famille  irlan- 
daise, appelée  Dignowity.  Là,  il  dut  passer  huit  mois  à  se 
remettre  de  sa  chute. 

Durant  ce  temps,  son  ami  et  compagnon,  le  Père  Mâchebeuf, 
ne  restait  pas  inactif.  A  la  demande  de  M^  Odin,  évêque  de 
San  Antonio,  il  donna,  dans  le  Texas,  plusieurs  missions  fruc- 
tueuses. 

Puis  on  se  remit  en  route  pour  Santa-Fé,  où  l'on  arriva  durant 
l'été  de  1851,  neuf  mois  après  avoir  quitté  la  Nouvelle-Orléans. 
Mais  M^'"  Lamy  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines.  La  conquête 
de  son  siège  n'était  pas  terminée. 

Une  fois  à  Santa-Fé,  personne  ne  reconnut  son  autorité  ;  il  fut 
traité  comme  un  étranger  et  plutôt  regardé  avec  suspicion. 
Aucune  communication  n'avait  été  faite  au  clergé  du  change- 
ment d'administration  ecclésiastique.  Le  jeune  évêque,  se  rendant 
compte  que  sa  situation  était  non  seulement  délicate  mais  impos- 
sible en  de  telles  conditions,  se  détermina  sur  le  champ  à  partir 
pour  Durango,  au  Mexique,  où  résidait  l'évêque  sous  la  juridic- 
tion duquel  avaient  été  jusque-là  les  territoires  récemment  acquis 
par  les  Etats-Unis.  Il  partit  donc  à  cheval  avec  un  seul  homme 
pour  guide  et  serviteur. 

La  singulière  aventure  que  voici  arriva  au  Père  Mâchebeuf, 
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laissé  dans  la  capitale  du  Nouveau-Mexique,  pour  y  attendre  des 
nouvelles.   Le  Père  Lujan,  chargé  de  la  paroisse  de  Santa-Fé, 
lui  demanda  de  chanter  la  messe,  le  dimanche  suivant.  Il  accepta 
avec  empressement,  et  il  en  profita  pour  faire  un  petit  discours 
au  peuple  en  faveur  de  son  évêque.    Mais,  ne  parlant  pas  l'espa- 
gnol, il  ne  fut  guère  compris,  et  à  la  sortie   de  l'église,  sur  la 
«  i  laza  »,  s'éleva  une  grave  controverse  sur  la  religion  du  prédi- 
cateur étranger.     «  Il  doit  être  juif  ou  protestant,  dit  l'un,  car  il 
ne  parle  pas  comme  les  chrétiens — Qui  en  sabe;  Qui  peut  le 
dire  ?  »  répliquèrent  les  autres. — «  Cependant,  il  dit  la  messe  en 
latin,  comme  un  prêtre  qui  connaît  son  affaire,  et  même,  soit  dit 
en  passant,  il  chante  mieux  que  nos  prêtres  ».    Enfin,  une  bonne 
femme  qui,  obéissant  à  ea  curiosité  naturelle,  s'était  arrêtée  pour 
savoir  de  quoi  il  s'agissait,  intervint  d'une  heureuse  façon  en 
disant  :  «  Quelle  raison  avez-vous  de  suspecter  la  religion  de  cet 
homme?  N'a-t-il  pas  donné  une  preuve  qu'il  était  catholique  par 
la  façon  dont  il  a  fait  le  signe  de  la   croix  avant  de  prêcher?  » 
Cette  raisonnable  remarque  mit  fin  à  la  suspicion  qui  planait  sur 
la  religion  du  P.Màchebeuf.  Il  n'apprit  ces  détails  que  plus  tard. 
Cependant,  notre  évêque  missionnaire  chevauchait  à  travers 
plaines  de  sable  et  montagnes.     Il  fut  aimablement  reçu  par 
M^  Zubiria,  qui,  à  la  vue  du  décret  établissant  le  vicariat  apos- 
tolique duNouveau-Mexiquc,  dit  :  «  Je  ne  savais  rien  d'ofiSciel  à 
ce  sujet,  mais  ce  document  est  une  autorité  suffisante  ponr  moi  et 
je  m'y  soumets.  »  Après  quelques  jours  de  repos,  en  la  compa- 
gnie du  bon  évêque,  M^  Lamy,  muni   des  papiers  nécessaires 
pour  prouver  ses  droits  et  établir  sa  juridiction,  repartit  à  cheval 
avec  son  unique  compagnon.     11  rentra  à  Santa-Fé  après  avoir 
ainsi  parcouru  environ  o,000  miles. 

Le  premier  soin  du  nouveau  prélat  fut  de  publier  les  docu- 
ments qui  créaient  le  vicariat  apostolique  et  l'en  établissaient  le 
chef  spirituel.  Puis  il  travailla  à  organiser  les  missions.  Lui  et 
son  aller  ego,  le  Père  Mâchebeuf,  qu'il  avait  fait  vicaire  général, 
se  multiplièrent  pour  aider  les  prêtres  et  visiter  les  populations 
semées  sur  la  surface  du  territoire.  Partout  ils  trouvèrent  des 
traditions  profondément  chrétiennes,  mais  généralement  alliées  à 
une  grande  ignorance.  Il  existait  des  églises,  mais  dont  beaucoup 
en  ruines  par  manque  de  prêtres  résidents  qui  en  prissent  soin. 
Les  deux  premières  préoccupations  de  M^'^  Lamy  furent  donc  de 
restaurer  et  d'orner  les  églises,  puis  d'instruire  son  peuple. 

Santa-Fé,  l!^.-Mez.,  mars  1910.  Siephen  Renaud. 
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L'expédition  du  duo  des  Abruzzes 

L'air,  la  terre,  l'eau,  n'auront  bientôt  plus  aucun  secret,  tant  les  explora- 
tions de  tous  genres  sont  devenues  la  passion  des  générations  présentes.  Ceux 
qui  viendront  après  nous  pourront  se  féliciter  s'ils  trouvent  un  coin  du  globe 
encore  inexploré  !  C'est  peu  probable,  tant  sont  hardis  les  voyages  de  ceux 
qui  s'en  vont  là  où  l'on  n'était  point  encore  allé. 

Le  plus  grand  explorateur  d'Italie,  le  duc  des  Abruzzes,  cousin  germain 
du  roi  Victor-Emmanuel  III,  racontait  dernièrement  à  Turin,  devant  une 
brillante  assistance,  son  voyage  en  Himalaya,  là  même  où  s'plèvent  les  som. 
mets  les  plus  hauts  de  la  terre  :  le  mont  Everest,  haut  de  8.840  mètres,  le 
mont  K  2,  haut  de  8,610  mètres,  le  Kangschenjunga,  haut  de  8.560  mètres. 

La  politique  a,  jusqu'ici,  interdit  aux  Européens  de  pénétrer  dans  l'Hima- 
loya  par  le  Népal  et  le  Thibet.  Placés  dans  des  régions  accessibles  aux 
Européens,  le  K  2  et  le  Kangschenjunga  ont  été  explorés  par  plusieurs  ex- 
péditions. Ainsi,  une  expédition  anglaise  visita,  en  1871,  la  chaîne  de  Kara- 
korum  ;  elle  reconnut  le  K  2  comme  un  massif  impraticable,  dont  les  flancs 
étaient  si  escarpés  que  la  neige  ne  pouvait  s'y  arrêter  longtemps.  En  1892, 
sir  Martin  Conway  visita  la  même  chaîne  du  Baltoro,  et  en  remonta  le  gla- 
cier. Une  autre  expédition,  composé  d'Anglais,  d'Autrichiens  et  de  Suisses, 
atteignit,  en  1902,  les  bords  du  K  2,  resta  campée  pendant  quarante  jours 
auprès  du  glacier  Baltoro,  et  en  jugea  l'ascension  possible. 

Une  expédition  qui  voudrait  se  diriger  vers  la  chaîne  du  Karakorum  pour 
atteindre  le  K  2  devrait  prévoir  des  difficultés  peu  ordinaires,  à  cause,  d'une 
part,  des  conditions  de  l'atmosphère,  et  de  l'autre,  des  approvisionnements. 
Ce  fut  pour  les  surmonter  plus  facilement  qu'on  se  décida  à  entreprendre 
l'exploration  au  commencement  de  juin,  au  lieu  de  diflférer  aux  mois  d'août 
ou  de  septembre. 

L'expédition  partit  sur  V  Océanien,  le  20  mars  1909  :  elle  était  composée  du 
docteur  Filippo  Filippi,  du  marquis  Negrotto,  de  M.  Vittorio  Sella,  et  de 
huit  guides  de  Courmayeur.  Le  9  avril,  elle  arrivait  à  Bombay,  d'où  elle 
partait  en  chemin  de  fer  pour  Rawal-Pindi,  la  dernière  station  de  la  ligne  qui 
traverse  du  nord  au  sud  les  Indes.  On  parcourut  encore  en  voiture  190  kilo- 
mètres, et  l'on  arriva  à  Srinagar,  la  capital  du  Kashmir. 

C'était  le  17  avril.  Le  résident,  sir  Francis  Younghusband,  oSrit  dans  cette 
ville  lointaine  une  cordiale  hospitalité  aux  grands  voyageurs. 

Ce  fut  à  Srinagar  que  le  transport  des  provisions  et  des  tentes  de  l'expé- 
dition fut  organisé  :  350  porteurs  se  chargèrent  du  transport  des  bagages,  au 
prix  de  40  centimes  par  homme,  et  80  par  poney,  ce  qui  est  un  prix  supé- 
rieur à  celui  que  l'on  demande  en  Afrique. 

Le  chemin  à  parcourir,  d'abord  riant,  fertile,'était  entouré  de  sommets  très 
élevés,  couverts  de  neige.  L'expédition  franchit  à  pied  le  col  de  Zo'^i-là, 
haut  de  344  mètres  ;  en  plein  été,  on  le  passe  à  cheval,  mais  en  juin  la  neige 
encore  trop  haute  n'aurait  pas  permis  aux  animaux  d'y  marcher.  Au-delà 
du  col,  il  fallut  parcourir  un  chemin  aride,  pierreux,  monotone,  près  duquel 
quelques  plantes  basses  constituaient  toute  la  végétation.  Après  une  étape, 
on  parvint  aux  premi*^rs  villages,  tous  entourés  de  jardins,  remplis  d'abrico- 
tiers en  fleurs,  et  ce  fut  ensuite  l'entrée  de  la  vallée  de  l'Indus.  Etroite 
p'abord,  et  devenant  peu  à  peu  plus   large,  elle  finit  par  ressembler  à  un 


186  LA   NOUVELLE   FRANCE 


grand  cirque  entouré  de  sommets  neigeux.  Les  caravanes  sont  rares  en  de 
semblables  pays  :  aussi  les  touristes  furent-ils  fêtés  partout  par  les  villageois, 
heureux  de  voir  des  gens  qui  venaient  de  si  loin.  En  ces  pays  si  peu  fré- 
quentés, les  indigènes  sont  très  courtois  et  ils  aiment  passionnément  le  jeu 
du  polo,  auquel,  deux  fois  par  semaine,  tous  les  hommes  prennent  part.  Pour 
plaire  à  leurs  hôtes  d'un  jour,  les  voyageurs  assistèrent  à  deux  parties, 
jouées  en  leur  honneur,  sous  la  présidence  du  redjah.  Ces  habitants  suivent 
en  tout  les  coutumes  mahométanes,  et  se  distinguent  de  leurs  coreligion- 
naires des  autres  localités  par  la  façon  dont  ils  portent  leurs  cheveux,  qu'ils 
laissent  s'échapper  par  tresses  ou  par  boucles  de  leurs  turbans. 

La  rencontre  d'une  source  thermale  d'eaux  sulfureuses,  le  14  mai,  délassa 
les  forces  des  touristes  par  un  bain  délicieux,  et  le  même  jour,  ils  arrivèrent 
à  Askoley,  â  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Jusque  là,  les  pro- 
visions avaient  pu  être  respectées,  les  villages  traversés  ayant  fourni  des 
brebis,  des  poulets,  des  œufs,  du  lait.  L'heure  du  manque  de  tout  était 
venue.  Suivant  l'exemple  des  précédents  explorateurs,  on  distribua  un  kilo- 
gramme de  farine  par  jour  à  chaque  porteur  :  cette  farine,  chaque  homme, 
une  fois  arrivé  au  campement,  la  transformait  en  pain  qu'il  mangeait  aus- 
sitôt. 

Le  18  mai,  le  duc  des  Abruzzes  et  ses  compagnons  arrivaient  au  pied  du 
glacier  Baltoro.  L'un  des  plus  grands  du  monde,  ce  glacier,  qui  s'étend  au- 
dessous  du  K  2,  a  65  kilomètres  de  largeur,  et  se  trouve  au  premier  abord 
caché  par  des  rochers  de  moraines.  L'expédition  devait  y  passer  soixante- 
cinq  jours.  La  caravane  qui,  depuis  Askoley,  comptait  370  hommes,  était  la 
plus  nombreuse  qu'on  eût  jamais  vue  dans  ces  parages.  Pour  éviter  la  ren- 
contre de  glaciers  secondaires,  on  passa  du  côté  droit  au  côté  gauche  du 
glacier  principal.  Au  milieu,  à  un  endroit  baptisé  Rodkass,  fut  établi  un 
campement  pour  les  services  de  ravitaillement  et  de  courrier.  Plus  haut,  les 
explorateurs  parcoururent  une  magnifique  plaine,  d'où  le  regard  embrassait 
la  vaste  étendue  des  terres  des  zones  inférieures,  tandis  que  des  contreforts 
rocailleux  empêchaient  la  vue  d'apercevoir  ce  qui  était  au-dessus.  Là,  le 
temps,  qui  s'était  jusqu'alors  montré  clément,  devint  soudainement  mau- 
vais, imposant  un  arrêt  de  trois  jours,  pendant  lesquels  un  froid  intense  se 
fit  sentir.  A  peine  la  neige  eut-elle  cessé  de  tomber,  dans  la  matinée  du 
28  mai,  qu'on  se  remit  en  route,  et  l'on  atteignit  le  fond  du  glacier,  après 
l'avoir  traversé  en  diagonale  pour  arriver  sur  le  côté  droit.  Le  chemin  lon- 
geait d'admirables  pyramides  de  glace  dont  les  unes  atteignaient  20  mètres 
de  hauteur  ;  ici,  là,  de  petits  lacs  apparaissaient  gelés  à  demi,  tandis  que  la 
végétation  présentait  les  aspects  les  plus  variés. 

Le  24  mai,  l'expédition  était  en  vue  du  K  2.  Elle  était  au  point  ou  trois 
grands  glaciers,  aux  pieds  du  Godwin  Austen,  du  Golden  Throne  et  du  Vigne, 
sa  rejoignent  avec  le  Baltoro.  Elle  avait  devant  elle  le  plus  grand  bassin 
glacial  du  monde.  Tout  autour  des  géants,  dont  plusieurs  dépassent  8.000 
mètres. 

Vu  par  son  côté  oriental,  le  K  2  ressemble  au  Cervin  vu  du  versant  italien. 
Le  Golden  Throne,  plus  à  l'est,  rappelle,  par  sa  forme,  le  mont  Rose. 

A  5.000  mètres  d'altitude,  un  deuxième  campement  fut  établi,  au-dessous 
du  sommet  du  K  2  qui  surplombait. 

Le  lendemain,  le  duc  des  Abruzzes  parti  en  compagnie  de  ses  guides  et  de 
ses  porteurs,  pendant  que  ses  camarades,  Negrotto,  Filippi  et  Sella,  s'arrê- 
taient pour  prendre  des  photographies  et  faire  des  observations.  Vingt-qua- 
re  heures  plus  tard,  ils  rejoiguirent  le  duc,  à  son  campement  situé  sur  la 
^a  dépression  de  moraine,  à  l'abri  des  vents  et  des  avalanches.    De  là,  on 
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dominait  tout  le  grand  bassin  de  la  Concorde.  Les  pentes  brusques  de  la 
montagne  cachaient  la  vue  vers  le  nord,  et  une  formidable  paroi  de  rocher, 
haute  de  3.600  mètres,  se  terminant  par  la  pointe  du  K  2,  s'élevait  au-dessus 
des  explorateurs.     Ainsi  vu  de  biais,  le  sommet  parut  accessible. 

Le  jour  suivant,  l'expédition  se  divisa  en  deux  caravanes  :  celle  que  le  duo 
commandait  lui-même  explora  la  partie  méridionale  du  K  2,  mais  les  obsta- 
cles rencontrés  l'obligèrent  à  abandonner  l'attaque  de  ce  côté.  En  même 
temps,  une  autre  expédition,  dont  Sella  et  Filippi  faisaient  partie,  explora  la 
partie  est.  Les  nouvelles  qu'ils  en  rapportèrent  ne  semblaient  pas  plus 
encourageantes  :  le  guide  Brocherelle,  qui  était  avec  eux,  affirmait,  cepen- 
dant, que  le  chemin  véritable  pour  monter  était  celui  du  sud-est. 

Se  rendant  à  cet  avis,  les  explorateurs  partirent  vers  le  sud-est,  oii  ils 
dressèrent  un  nouveau  campement  à  6.000  mètres  ;  toutefois  l'inclémence 
du  temps,  et  la  mauvaise  humeur  des  porteurs,  qui  refusèrent  de  monter 
avec  leur  charge,  (les  flancs  de  la  montagne  étant  trop  gelés)  forcèrent  le 
duc  à  réduire  les  chargements  de  moitié.  Le  rocher,  extrêmement  fragile, 
B'eSritait  sous  les  pas  ;  on  essaya  alors  une  méthode  désespérée,  celle  de 
tailler  des  degrés  dans  la  paroi  jusqu'à  la  couche  plus  dure.  Ce  fut  en  vain  : 
pendant  deux  jours  les  guides  n'avaient  pu  avancer  que  de  deux  cents 
mètres.  On  essaya  alors  par  le  côté  septentrional  l'ascension  du  K  2,  et  dans 
une  première  étape,  on  gravit  en  neuf  heures  deux  cents  mètres. 

Le  8  juin,  le  duc  des  Abruzzes  était  arrivé  à  6.666  mètres,  à  un  endroit 
auquel  il  donna  le  nom  de  col  de  Savoie.  De  là-haut,  la  montagne  prolon- 
geait ses  contreforts  vers  la  vallée  Oprang,  sur  le  versant  du  Thibet  défendu. 
Et,  de  ce  côté  encore,  le  K  2  se  montrait  inaccessible.  Le  14  juin,  l'expédi- 
tion explora  le  versant  oriental  du  Godwin  Austen  Elle  atteignit  le  col  des 
Vents  à  6.280  mètres.  Par  là  aussi  l'ascension  du  K  2  se  révéla  impossible. 
Alors  le  duc  abandonna  définitivement  le  rêve  d'atteindre  le  sommet. 

Ce  fut  le  l^''  juillet  que  le  duc  des  Abruzzes  et  Sella  se  décidèrent  à  une 
nouvelle  tentative.  Ils  avaient  devant  eux  le  massif  du  Mustagh  Tower  :  l'as- 
cension en  fut  résolue  et  nulle  difficulté  n'en  ralentit  les  débuts;  mais,  arrivés 
au  Broad  Peak,  à  5.740  mètres,  ils  furent  arrêtés  par  une  tempête  de  neige. 
Le  9  juillet,  le  campement  fut  établi  à  5.800  mètres;  le  11,  les  touristes 
étaient  parvenus  à  6.604  mètres.  Le  temps  étant  redevenu  beau,  le  12,  ils 
essayèrent  par  un  effort  plus  grand  d'atteindre  le  sommet,  mais,  à  7.100  mè- 
tres,une  nouvelle  rafale  les  repoussa,  les  obligeant  à  reculer  jusqu'au  cam- 
pement. 

Partis  à  l'aube  du  17  juillet,  à  une  heure  et  demi  de  l'après-midi,  ils  se 
trouvaient  à  7.243  mètres  d'altitude.  Le  brouillard  en  devenant  très  épais 
rendait  difficile  la  marche.  Pour  éviter  les  avalanches,  les  voyageurs  suivi- 
rent une  crête  qu'il  fallut  bientôt  abandonner,  car  ils  étaient  au  bord  du 
vide.  Vers  quatre  heures,  après  avoir  attendu  inutilemenl  une  éclaircie, 
malgré  les  protestations  du  guide  Petigax,  qui  ne  pouvait  se  résigner  à 
renoncer,  à  une  si  courte  distance  du  sommet,  à  parvenir  au  but,  le  duc 
donna  l'ordre  du  retour.  On  avait  toutefois  battu  le  record  de  la  hauteur  : 
7.493  mètres. 

Jusqu'à  6,000  mètres,  aucun  membre  de  l'expédition  ne  s'est  senti  incom- 
modé. Entre  5.000  et  6.000  mètres,  il  y  eut  des  cas  d'insomnie  et  de  manque 
d'appétit,  et  le  pouls  devint  plus  accéléré.  Au-dessus  de  6,500  mètres,  le  duc 
et  trois  guides  restèrent  pendant  plus  de  huit  jours  sans  éprouver  de  trou- 
bles. 

Tel  est,  à  grands  traits,  le  résumé  de  l'émouvant  récit  fait  par  le  duc  des 
Abruzzes  dans  le  vaste  théâtre  Victor  Emmanuel    à  Turin,  en  présence  de« 
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délégués  de  toutes  les  sociétés  savantes  d'Italie.  On  devine  l'enthousiasme 
des  Italiens,  quand  on  connaît  leur  chauvinisme,  en  sachant  qu'un  de  leurs 
princes  a  battu  le  record  de  l'altitude.  Si  beau  soit  cet  exploit  de  témérité, 
il  devrait  moins  provoquer  la  fierté  du  sentiment  national  que  la  coustata- 
tion  de  l'existence  sur  leur  sol  de  la  plus  haute  altitude  morale  qui  soit  sur 
terre,  la  Papauté,  et  loin  d'unir  leurs  efforts  pour  essayer  inutilement  d'en 
amoindrir  la  majesté,  il  serait  plus  digne  d'eux  de  ne  l'approcher  toujours 
qu'avec  les  sentiments  de  la  plus  grande  vénération. 

Don  Paolo-Aqosto. 
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s.  A.  LoRTiE.  —  Elementa  Philosophiœ  Chr/'stianœ  ad  mentem  S.  Thomœ 
Aquinatis exposita.  Au  début  de  la  présente  année  scolaire,  M.  l'abbé  Lortie 
nous  donnait  le  premier  volume  de  ses  éléments  de  Philosophie  chrétienne  ; 
aujourd'hui,  nous  avons  le  deuxième  volume  de  l'ouvrage.  Il  contient  la 
Cosmologie,  la  Psychologie  et  la  ïhéolojîie  naturelle. 

Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  tendances  qui  carac- 
térisent la  première  partie  de  l'œuvre  :  même  précision,  même  clarté,  môme 
méthode  dans  l'exposition  des  thèses,  comme  aussi  même  louable  efiort  pour 
maintenir  dans  une  alliance  étroite  l'observation  sensible  et  la  spéculation 
rationnelle,  particulièrement  en  Cosmologie.  Ce  souci  est  un  hommage  à  la 
sagesse  des  anciens  scolastiques,  qui  avaient  franchement  attribué  à  la 
Physique  l'étude  des  phénomènes  naturels,  et  réservé  à  la  Métaphysique,  le» 
notions  générales  d'être,  base  de  toute  réalité. 

Les  thèses  de  la  Psychologie  et  de  la  Théodicée  exposent  avec  fidélité  l'en- 
seignement traditionnel  de  l'Ecole  sur  les  importantes  questions  de  l'âme  et 
de  ses  facultés,  de  la  nature  divine  et  de  ses  attributs. 

Il  y  a  toutefois  une  conclusion  qui  souâre  difficulté. 

Quelques  auteurs  modernes  auront  beau  affirmer  qu'il  y  a  divergence  de 
doctrine  entre  Bannez  et  Cajetan  sur  la  grave  question  de  la  prémotion  phy- 
sique; ils  ne  parviendront  jamais  à  faire  de  ces  deux  grands  thomistes  des 
frères  ennemis.  Au  sujet  de  la  causalité  divine,  il  y  a  entre  eux  entente  par- 
faite, doctrine  identique,  bien  que  formulée  en  termes  dfiférents.  Si  Cajétan 
ne  réunit  pas  en  un  corps  fortement  articulé  les  éléments  de  ce  problème, 
dispersés  dans  ses  commentaires  ;  s'il  ne  les  organise  pas  systématiquement 
en  thèses,  c'est  que.  de  son  temps,  cette  vérité  n'était  pas  discutée  sous 
l'angle  spécial,  sous  lequel  elle  a  été  considérée  depuis  le  milieu  du  XIV'' 
siècle.  Mais  le  plus  illustre  commentateur  de  la  Simme  était  trop  pénétré 
de  la  doctrine  du  Maître,  pour  ne  pas  énumérer  tous  les  caractères  qui  doi- 
vent distinguer  l'action  de  Dieu.  L'efficience  de  la  causalité  divine  doit 
s'étendre  aussi  loin  que  l'être,  et  en  atteindre  toutes  les  modalités,  pour  sau- 
vegarder le  souverain  domaine  de  la  cause  première.  Déjà,  avant  lui, 
Capréole  avait  fermement  exposé  ces  principes. 

La  note  de  la  page  444,  empruntée  au  traité  du  Libre  arbitre  de  Bossuet, 
contient  la  phrase  qui  suit  :  »  Comme  un  homme  est,  dès  là  que  Dieu  veut 
qu'il  soit,  il  est  libre  dès  laque  Dieu  veut  qu'il  soit  libre;  et  il  agit  librement 
dès  là  que  Dieu  veut  qu'il  agisse  librement  ;  et  il  fait  librement  telle  action 
dès  là  que  Dieu  le  veut  ainsi.  » 
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Ce  passage  significatif,  qui  souligne  la  preuve  de  la  prétendue  thèse  cajé* 
tane-thomiste,  serait  signée,  à  deux  mains,  par  le  plus  exigeant  des  thomis- 
tes, à  commencer  par  Bannez  lui  même,  pour  continuer  par  Jean  de  Saint- 
Thomas,  Gronnet,  Billuart,  Zigliara  et  Buonpensiere  j  tant  il  est  vrai  que  tous 
fraternisent  dans  la  même  doctrine,  comme  dans  le  même  culte  de  l'angéli- 
que  Docteur. 

Du  reste,  une  étude  du  solide  ouvrage  du  T.  R.  P.  Dummermuth,  S. 
Thomas  et  doctrina  prœmotionis  physicœ,  (p.  IV,  pages  495  et  suivantes), 
révélera  au  lecteur  attentif  l'invariable  tradition  de  l'école  dominicaine  sur 
ce  point  fondamental.  De  plus,  dans  son  œuvre  si  remarquable  De  gratta 
et  libero  Arbitrio,  (Tome  III,  ch.  XII,  pages  501,  &o.,)  le  R.  P.  del  Prado  dis- 
sipe les  équivoques,  qui  sont  en  train  d'accréditer  une  légende. 

fr.  Raymond -AI'«  Roulïài;, 
des  Frères  Prêcheurs. 

N.-E.  DiONNB. — Sainte-Anne  de  la  Pocatière,  1672-1910 L'Ile  aux- Oies, 

1646-1910.  220  pages  inl2.  Dans  ce  volume  III  de  sa  Galerie  histoirique,  le 
savant  bibliothécaire  de  notre  législature  provinciale  nous  donne  deux  mono- 
graphies, dont  la  première  surtout  attirera  à  plus  d'un  titre  les  enfants  de 
la  paroisse  et  les  anciens  qui  réclament  le  collège  Sainte- Anne  pour  leur  Aima 
Mater.  L'auteur,  toutefois,  ne  fait  que  mentionner  en  passant  cette  floris- 
sante institutioa  dont  il  a  célébré  naguère  le  fondateur  dans  une  biographie 
remarquable.  L'Ile-aux-Oies,  pour  être  moins  importante,  n'en  a  pas  moins 
une  histoire  intéressante  à  raison  de  sa  situation  et  du  beau  nom  de  son 
premier  possesseur,  M.  de  Montmagny. 

History  of  the  Catholic  Church  in  Western  Canada,  from  Lake  Superior  to 
ihe  Pacific  (1659-1895),  par  le  Rév.  Père  A.-G.  Morioe,0.  M.  I.,  2  vols  in  8°, 
reliure  toile,  avec  cartes,  illustrations,  Toronto,  the  Musson  Book  Company, 
Limited,  1910.  Prix  $5  00  5  quelques  exemplaires  en  vente  chez  l'auteur,  à 
l'église  Sainte-Marie,  Winnipeg,  $4.42  franco.  Voici  un  livre  qui  fait  époque 
dans  les  lettres  canadiennes  et  qui  servira  désormais  de  source  authentique 
et  sûre  à  quiconque  veut  étudier  l'histoire  de  l'Eglise  dans  le  Canada  Ouest. 
De  consciencieux  écrivains  avaient  déjà  buriné  en  traits  impérissables  les  figu 
res  héroïques  des  apôtres  de  cette  chrétienté  déjà  presque  séculaire,  qui 
comprend  la  moitié  d'un  continent.  Ceux-ci  avaient  bien  laissé  le  récit  de 
leurs  courses  apostoliques  et  de  leurs  «  années  de  missions.  »  D'autre  part, 
des  écrivains  de  race  et  de  langue  étrangères  avaient  rédigé  à  leur  façon  les 
annales  historiques  de  cette  vaste  portion  du  Dominion.  Il  restait  à  faire, 
d'abord,  l'analyse  judicieuse  de  tous  ces  matériaux  imprimés  et  surtout  de 
ceux  de  première  main,  en  majeure  partie  inédits,  dont  les  archives  des 
archevêchés  de  Québec  et  de  Saint-Boniface  sont  les  gardiennes  fidèles  ;  et 
puis,  à  dresser  la  synthèse  de  tant  d'éléments  variés  en  un  tout  harmonieux 
et  véridique.  C'est  ce  travail  colossal  que  vient  de  terminer  heureusement 
l'érudit  et  infatigable  historien  qu'est  le  Père  Morice.  Ses  œuvres  antérieu- 
res dans  l'ordre  historique,  linguistique  et  ethnologique,  l'avaient  providen- 
tiellement préparé  à  cette  tâche  diflBcile.  Son  long  apostolat  au  milieu  des 
indigènes  lui  permettait  de  juger  comme  il  convient  leurs  faits  et  gestes, 
dans  leurs  relations  avec  les  blancs  et  en  face  des  envahissements  de  la  civi- 
lisation moderne,  et  surtout  leur  attitude  vis-à-vis  des  messagers  de  la 
«  bonne  nouvelle  »  : — A  première  vue  on  est  tenté  de  regretter  que  cet  ou- 
vrage ait  été  écrit  en  anglais.  Et  pourtant,  il  y  a,  pour  cela,  d'excellentes 
raisons,  qui,  non  seulement  justifient  l'auteur  de  tout  soupçon  d'anti-patrio- 
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tiame,  mais  donnent  à  son  œuvre  une  saveur  apologétique  qu'elle  n'aurait 
pas  sans  cela.  A  qui,  en  eflfet,  importe-til  de  faire  connaître  l'action  de 
l'Église  catholique  et  de  la  race  canadienne-française  dans  la  création  et  la 
formation  de  ce  domaine  de  l'Ouest,  si  ce  n'est  à  nos  compatriotes  et  aux 
étrangers  de  langue  anglaise,  dont  les  sources  d'information  ont  le  plus  sou- 
vant  besoin  d'être  contrôlées,  et  dans  tous  les  cas,  complétées  ?  Le  Père 
Morice,  dont  la  réputation  de  savoir  et  de  véracité  est  incontestée,  n'a  pas 
de  lecteurs  plus  dévoués  que  ceux  de  langue  anglaise  ;  ni  d'éditeurs  plus  em- 
pressés que  ceux  de  la  capitale  de  l'Ontario.  Sans  un  tel  concours,  jamais 
une  édition  aussi  coûteuse  n'aurait  pu  voir  le  jour,  et  contribuer,  tout  en  flat- 
tant le  goût  des  lecteurs  les  plus  bibliophiles,  à  détruire  leurs  préjugés  en 
éclairant  leur  intelligence.  On  sent,  à  travers  le  texte  anglais,  toujours 
correct,  vibrer  fièrement  la  note  catholique  et  française.  Faisons  des  vœux 
pour  que  le  vaillant  auteur  ait  un  tel  succès  de  librairie,  qu'il  puisse 
bientôt,  sans  trop  de  risque,  nous  donner  une  version  française  de  son  beau 
travail.  Nous  signalons  particulièrement  à  nos  lecteurs  les  chapitres  où 
l'auteur  traite  de  l'insurrection  de  1 869-70  et  de  l'action  de  Riel.  Grâce  à 
des  documents  jusqu'ici  inédits,  il  a  su  éclairer  d'un  jour  nouveau  ces  déli- 
cates questions. 

L.  L. 

La  halle  au  camp  (Base  hall),  vocabulaire  et  tableaux  d'inscriptions.  En 
vente  à  VAmi  des  Sourds-Muets,  rue  Saint-Dominique  (Mile-End),  Montréal. 
Prix:  chaque  livret  bon  pour  15  parties,  10 sous  ;  pour  30  parties,  15  sous. 
Ces  livrets  contiennent,  en  français  et  en  anglais,  le  vocabulaire  de  deux 
jeux  fort  populaires  chez  les  jeunes  gens  de  notre  province,  la  balle  au  camp 
(hase  hall)  et  le  gouret  (hockey). — Apprenons  de  nos  amis,  les  sourds-muets, 
la  correction  du  langage,  et,  en  retour,  achetons  leurs  tableaux  d'inscription. 
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La  France  de  Louis  XIII,  par  Noël  Aymès.  De  lu  collection  Les  Idées 
claires.  In-18,  332  pages.  Nouvelle  Librairie  nationale,  rue  de  Rennes,  Paris, 
1909,  frs.  3.50.  Ce  livre  est  le  premier  d'une  collection  que  nous  promet 
Monsieur  Noël  Aymès.  Cette  collection  :  Les  Idées  claires,  a  pour  but  de 
nous  offrir  en  une  série  de  tableaux  topiques  des  idées  claires,  nettes,  saines, 
sur  les  principaux  sujets  qui  intéressent  le  public  instruit.  Les  livres  de 
cette  série  nouvelle  ne  seront  donc  pas  des  livres  d'érudition,  et  ils  ne 
seront  pas  non  plus  de  simples  manuels.  Ils  tiendront  le  milieu  entre  les 
uns  et  les  autres,  et  ils  fourniront  au  bachelier  d'hier  les  informations  sup- 
plémentaires qu'il  ne  manque  pas  de  rechercher  sur  tant  de  questions  qu'il 
a  effleurées  dans  les  manuels. 

La  France  de  Louis  XIII,  étant  le  premier  livre  de  la  collection  qui  soit 
publiée,  en  est  aussi  le  type.  Et  disons  tout  de  suite  qu'il  réalise  bien  le 
dessein  de  l'auteur.  C'est  un  tableau  complet,  encore  que  sobre,  du  règne 
de  Louis  XIII,  et  de  la  politique  de  Richelieu.  Nous  revoyons  en  330  pages 
toutes  les  parties  essentielles  d'une  histoire  de  France  qui  est  restée 
si  populaire,  la  plus  populaire  peut-être,  «  parce  que  pour  des  milliers  d'es- 
prits, elle  est  encore  celle  des  mousquetaires  :  elle  est  le  temps  des  larges 
feutres  et  des  épées  claires,  celui  des  équipées  galantes  et  chevaleresques,  le 
triomphe  de  Gascogne,  l'âge  de  d'Artagnan.  « 
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Dans  les  dix-neuf  chapitres  de  ce  livre  nous  voyons  étudiés  tour  à  tour,  en 
une  série  de  monographies  liées  étroitement,  Monsieur  de  Luçon,  Louis  le 
juste,  l'échiquier  Européen  en  1624,  l'Etat  protestant,  la  noblesse,  les  duels 
et  conspirations,  les  salons  et  l'Académie,  Corneille,  Descartes  et  l'influence 
de  sa  philosophie,  la  vie  des  camps,  la  guerre  de  Trente  ans,  le  clergé,  la 
bourgeoisie,  le  peuple,  la  vie  artistique,  l'administration,  etc.  Des  titres  dis- 
tribués en  marge  rappellent  le  caractère  didactique  de  l'œuvre,  et  permet- 
tent de  consulter  facilement  le  texte.  Ajoutons  qu'un  aperçu  biblingraphi- 
gwe,  qui  précède  le  premier  chapitre,  nous  offre  la  liste  utile  à  connaître  des 
principaux  ouvrages  à  consulter.  L'auteur  n'indiquera  plus  que  rarement 
des  références  au  bas  des  pages.  C'est  sans  doute  pour  laisser  à  son  livre 
son  caractère  de  large  vulgarisation. 

La  langue  de  l'écrivain  est  ferme,  rapide  ;  c'est  la  langue  courte  et  subs- 
tantielle de  l'enseignement.  Nous  souhaitons  à  la  collection  des  Idées  claires 
le  meilleur  succès.  C.  K. 

La  Normandie  et  ses  peintres,  par  Jules-Philippe  Heuzet.  De  la  collection 
Les  Pays  de  France,  collections  des  Ecrivains  régionaux.  In-18  Jésus,  164 
pages,  2  frs.  Nouvelle  Librairie  nationale,  85,  rué  de  Kennes,  Paris. 

Monsieur  Jules-Philippe  Heuzey  n'a  pas  écrit,  dans  ce  livre,  l'histoire  des 
peintres  normands,  mais  il  a  voulu  surtout  étudier  l'influence  exercée  sur 
quelques-uns  d'entre  eux  par  la  province  natale.  Et  ce  livre  est  donc  une 
contribution  nouvelle  à  la  collection  si  intéressante  des  Ecrivains  régionaux. 
Les  peintres  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des  écrivains  dont  le  pinceau  retrace 
parfois  avec  une  rare  finesse  de  détails,  ou  avec  une  somptueuse  éloquence, 
le  poème  de  la  terre,  les  conceptions  de  l'esprit,  les  beaux  mouvements  de 
l'âme  provinciale  ? 

Entre  toutes  les  influences  qui  forment  le  talent,  et  lui  permettent  de 
développer  sa  libre  originalité,  il  y  a  celles  de  la  race  et  du  sol.  Ces  in- 
fluences se  retrouvent  chez  tous  les  artistes,  et  donc  chez  les  peintres.  «  Il 
y  a  certainement  une  accoutumance  atavique  de  la  rétine  aux  lignes  et  aux 
couleurs,  et  il  y  a  l'impression  morale  que  font  sur  nous  ces  mêmes  lignes  et 
ces  mêmes  couleurs.  » 

C'est  pour  préciser  la  nature  des  influences  du  sol  que  M.  Heuzey,  dans 
un  chapitre  préliminaire,  a  si  heureusement  esquissé  l'image  pittoresque  de 
sa  chère  Normandie  ;  et  c'est  pour  définir  les  influences  ancestrales,  que, 
dans  ce  même  chapitre,  il  a  analysé  l'âme  normande.  Il  fait  voir  comment 
la  race,  le  climat,  le  sol  ayant  formé  la  (c  matière  »  du  Normand,  le  christia- 
nisme a  façonné  son  «  âme.  » 

Puis  l'on  voit  passer  sous  nos  yeux  les  illustres  artistes  de  Normandie  : 
Nicolas  Poussin,  Jean  Jouvenet,  Géricault,  Millet,  Théodule  Ribot,  Eugène 
Boudin  ;  ceux  d'hier  et  ceux  d'aujourd'hui,  et  parmi  ces  derniers,  celui  qui 
honore  le  plus,  à  l'heure  actuelle,  l'art  normand,  Monsieur  Lebourg,  le  pein- 
tre de  la  neige  et  de  la  lumière. 

Si  M,  Heuzey  eût  visité  le  musée  de  l'Université  Laval  de  Québec,  il  eût 
été  heureux  d'y  apercevoir  quelques  toiles  de  Poussin,  V Assomption  de  la 
Vierge,  le  Créateur.  l'Ascension,  la  Fuite  en  Egypte,  la  Prédication  de  Jean- 
Baptiste,  Cor iolan  désarmé  par  sa  mère,  et  il  eût  reconnu  avec  joie  l'artiste 
classique  du  XVIP  siècle  qui  empruntait  surtout  à  la  Bible,  au  Nouveau- 
Testament,  ses  sujets  de  composition. 

La  monographie  de  M.  Heuzey  fait  mieux  aimer  cette  province  française 
que  tant  de  Canadiens,  qui  se  souviennent,  appellent  encore  <(  ma  Nor- 
mandie. C.  B. 


Le  premier  Concile  plénier  de  Québec 


séances  solennelles. — démonstrations  religieuses  et  civiques — 

Sermons,  discours. 

Sous  ce  titre  paraîtra  vers  la  fin  du  mois  d'avril  un  beau  volume 
grand  in-8  royal,  d'environ  300  pages  compactes,  contenant  la  matière 
de  plus  de  400  pages  de  texte  ordinaire,  imprimé  avec  caractères 
neufs,  initiales  antiques,  titre  rouge  et  noir,  sous  élégante  couverture 
tirée  en  deux  couleurs.  Cet  ouvrage  sera  orné  de  douze  photogra- 
vures artistiques  représentant  Sa  Sainteté  Pie  X,  S.  Exe.  le  Délégué 
Apostolique,  et,  disposés  par  groupes  d'après  l'ordre  des  provinces 
ecclésiastiques,  les  Eévérendissimes  Pères  du  Concile.  Il  contiendra, 
en  outre,  des  plans  des  salles  conciliaires. 

Voici,  à  titre  de  renseignement,  les  titres  des  douze  chapitres  du 
volume. 

Avant-propos. 
Chapitre   I. — Les  conciles  du  Canada — Préambule  historique. 
II. — La  préparation  du  Concile. 
III. — Les  actes  préliminaires  du  Concile. 
IV. — Assemblées  conciliaires  préliminaires. 

V. — Ouverture  solennelle  du  Concile. 
VI. — Fêtes  civiques. 

VII. —  Sessions  solennelles  intermédiaires. 
VIII. — Service  funèbre  pour  les  évêques  défunts. 
IX. — Pèlerinage  à  Sainte- Anne  de  Beaupré. 
XI. — Autres  messes  à  la  Basilique. 
XII. — Clôture  solennelle  du  Concile. 
Epilogue — Appendice. 

Prix  de  cet  ouvrage  broché  :  50  sous  ;  franco  par  la  poste,  60  sous. 
Avec  élégante  et  solide  reliure  en  toile  de  couleur,  titre  or  sur  le 
plat,  75  sous  ;  franco  poste,  90  sous. 

Prière  d'adresser  les  commandes  à  l'abbé  L.  Lindsat, 

2,  Port  Dauphin,  Québec. 
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(Traduction) 

La  nation  canadienne  tout  entière,  heureusement  soumise  au  sceptre 
libéral  de  l'Angleterre,  pleure  le  Très-Haut  et  Magnifique  Seigneur  Edouard 
VII,  Roi  et  Empereur,  qui,  dans  l'espace  si  court  de  neuf  années,  à  la  joie 
universelle  arbitre  de  la  paix,  régna  avec  une  prudence  et  un  art  souverains 
sur  les  très  vastes  possessions  britanniques,  et,  par  une  mort  prématurée, 
enlevé  à  l'affection  et  au  respect  de  ses  sujets  répandus  dans  l'univers,  quitta 
cette  vie  la  veille  des  nones  de  mai,  l'an  du  Seigneur  1910,  pour  aller  rendre 
compte  de  son  règne  à  Dieu  par  qui  régnent  les  rois. 


LA  VIERGE  IMMACULEE  ET  L'EUCHARISTIE 

(Suite  et  fin) 

II. — L'EUOHARISTIB  NOUS  FAIT  MEMBRES  DE  JeSUé^ChRIST. 

On  le  voit,  tout  le  mystère  des  relations  de  Marie  avec  noua 
trouve  son  fondement  premier  dans  la  sublime  doctrine  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  que  nous  sommes  tous,  noua  chrétiens... 
Mais,  c'est  ici  que  nous  entrons  dans  le  cœur  même  de  notre 
sujet  particalier. 
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Ce  corps  mystique,  qui  n'est  autre  que  l'Eglise,  peut  être  con- 
sidéré BOUS  un  double  aspect  :  au  point  de  vue  extérieur  et  au 
point  de  vue  intérieur.  Au  point  de  vue  extérieur  et  sensible 
pour  les  hommes,  il  est  formé  de  tous  ceux  qui,  ayant  été  incor- 
porés à  Jésus-Christ  par  le  baptême,  ont  gardé,  s'ils  sont  adul- 
tes, la  foi,  et  l'union  avec  l'Eglise  de  Rome,  en  tant  que  cette 
foi  et  cette  union  sont  l'objet  de  l'observation  des  hommes.  Mais 
au  point  de  vue  intérieur  et  connu  de  Dieu  seul,  le  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ  est  formé  de  tous  ceux  qui  ont  la  grâce  en 
leur  âme,  et  dont,  par  conséquent,  le  cœur  est  uni  par  la  charité 
surnaturelle  au  Cœur  même  de  Jésus-Christ.  Sous  ce  dernier 
aspect — on  va  le  saisir  tout  de  suite — ^l'unité  de  ce  corps  mystique, 
le  sang  qui  coule  comme  en  ses  veines,  l'âme  qui  l'anime,  le  prin- 
cipe qui  le  vivifie,  l'amour  qui  circule  comme  la  vie  du  chef  aux 
membres  pour  refluer  des  membres  au  chef,  c'est  le  sacrement 
de  l'Eucharistie,  qui  est  véritablement  cette  unité,  ce  sang,  cette 
âme,  ce  principe,  cet  amour,  cette  vie. 

Et  nous  abordons  ici  une  des  thèses  les  plus  chères  aux  grands 
théologiens  eucharistiques,  aux  saints  adorateurs  de  Jésus-Hos- 
tie, aux  apôtres  et  à  Dieu  même,  puisque  c'est  dans  l'Ecriture 
Sainte,  la  patrologie,  la  tradition,  la  liturgie  et  les  pieuses  consi- 
dérations de  notre  foi,  que  nous  en  pouvons  trouver  la  preuve. 

L'Eucharistie  nous  fait  membres  du  corps  mystique  de  Jésas- 
Ohrist. 

L'Ecriture  Sainte  nous  le  prouve.  Si  nous  analysons  le 
détail  de  la  grande  promesse  de  l'Eucharistie,  que  Jésus-Christ 
faisait  aux  Juifs  un  an  peut-être  avant  sa  mort,  suivant  que  nous 
l'a  rapportée  Jean  au  chapitre  sixième  de  son  Evangile,  nous  y 
rencontrons  des  paroles  des  plus  couclusives  pour  notre  proposi- 
tion : 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  à  moins  que  vous  n«  mangiez  la  chair 
du  Fils  de  l'homme,  et  que  vous  ne  buviez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la 
vie  en  vous  (v.  54).  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en 
moi  et  Je  demeure  en  lui  (v.  57).  De  même  que  le  Père  vivant  m'a  envoyé  et 
que  moi  je  vis  par  le  Père,  ainsi  celui  qui  me  mange  vivra  lui  aussi  par  moi 
(v  68).  Voici  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel.  Ce  n'est  pas  comme  vos  pères 
qui  ont  mangé  la  manne  et  sont  morts.  Celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éter- 
nellement (v.  59). 

On  le  sait,  sans  nulle  hésitation,  avoir  la  vie  de  Jésus-Christ  en 
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nouSy  demeurer  en  Lui  et  Lui  en  nous^  vivre  éternellement^  ce  sont 
toutes  autant  d'expressions  diverses  pour  signifier  l'état  de  grâce, 
l'union  par  la  charité  à  Jésus-Christ,  selon  que  le  manifestent, 
d'ailleurs,  entre  cent  autres,  ces  deux  textes  de  saint  Jean  : 

Demeurez  en  moi  et  moi  en  vous.  De  même  que  le  rameau  ne  peut  porter 
de  fruit  par  lui-même,  s'il  ne  demeure  sur  la  vigne,  ainsi,  vous  non  plus,  si 
vous  ne  demeurez  en  moi.  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en  moi,  il  sera  jeté 
dehors  comme  le  sarment,  et  il  séchera,  et  on  le  ramassera,  et  on  le  jettera 
au  feu  et  il  brûlera.  * 

Moins  direct,  mais  concluant  aussi,  le  passage  suivant,  mainte- 
nant que  l'on  sait  par  les  textes  précités  ^  comment  Jésus- 
Christ  demeure  en  nous  et  nous  en  lui  :  «  Je  suis  en  eux  et  vous 
(le  Père)  en  moi,  afin  quHls  soient  consommés  dans  l'unité,  et  que 
le  monde  connaisse  que  vous  m'avez  envoyé,  que  vous  les  avez 
aimés  comme  voua  m'avez  aimé  »  ^  L'amour  de  Dieu  dans 
une  âme,  la  vie,  le  titre  à  l'inhabitation  divine,  l'union  à  Jésus- 
Christ,  c'est  toujours  la  grâce  sanctifiante,  la  charité,  et  de  tous 
les  passages  précédents  il  ressort  clairement  que  c'est  par  la 
manducation  du  corps  de  Jésus-Christ  que  nous  demeurons  en 
lui,  pour  être  consommés  dans  l'unité  des  membres  de  son  corps 
spirituel  et  mystique,  l'Eglise. 

Saint  Paul,  de  son  côté,  a  clairement  annoncé  la  même  doc- 
trine: 

Le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénissons  n'est-il  pas  la  communication 
du  sang  du  Christ  ?  Et  le  pain  que  nous  rompons  n'est-il  pas  la  participa- 
tion (la  communion,  en  grec)  au  corps  du  Seigneur  ?  Farce  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  pain,  nous  ne  sommes  ensemble  qu^ un  seul  corps  (mystique),  woîm  tous 
qui  participons  à  un  seul  pain.   * 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  par  ce  calice  de  bénédiction  et  ce 
pain  rompu,  dont  parle  Paul,  il  faille  entendre  la  sainte  Eucha- 
ristie. Et  l'apôtre  affirme  positivement  que  ce  pain,  cette  Eucha- 
ristie, c'est  le  lien  d'unité  dans  l'Eglise  du  Christ.  C'est  par  là 
même  que  les  chrétiens  communient  au  sang  de  Jésus-Christ  et 
participent  à  son  corps,  qu'ils  sont  attachés  les  uns  aux  autres 
pour  ne  former  qu'un  seul  et  même  corps.  C'est  donc  par  l'Eu- 
charistie que  nous  sommes  le  corps  mystique  dont  Jésus-Christ 
est  le  chef,  la  tête. 


#"** 


1 XV,  4,  6. 

»  Jb^n,  XV,  57  et  auir. 
»  Jhak,  XVII,  23. 
*  Car.  X,  16. 
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Et  c'est  bien  là  anssi  l'enseignement  des  Saints  Përes,  cher 
surtout  à  saint  Augustin,  le  grand  docteur  de  cette  divine  unité 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  Il  faudrait  de  longues  pages 
pour  rappeler  tous  les  passages  où,  soit  explicitement,  soit  im- 
plicitement, il  expose  la  doctrine  que  nous  étudions.  Que  les 
suivants,  évidents  par  eux-mêmes,  suffisent.  Commentant  le  cha- 
pitre sixième  de  saint  Jean,  il  poursuit  son  explication  en  ces 
termes  : 

Le  Sauveur  par  ces  paroles  mystérieuses  nous  a  donc  appris  et  annoncé 
que  mangeant  sa  chair,  et  ne  nous  séparant  point  de  son  unité,  nous  deve- 
nions comme  ses  membres  dans  son  propre  corps,  lui  étant  notre  tête.  *  Et 
ailleurs  :  "Le  corps  de  Jésus-Christ,  dit-il,  ne  peut  pas  vivre  sinon  par  l'es- 
prit de  Jésus-Christ."  Voilà  pourquoi  l'apôtre  Paul,  nous  exposant  la  doctrine 
du  pain  (eucharistique),  s'exprime  ainsi  :  "Un  seul  pain,  et  donc  un  seul 
corps  aussi,  nous  tous  (qui  participons  à  ce  pain)."  O  sacrement  de  piété  I  ô 
mystère  d'unité  I  ô  lien  de  charité  I  Celui  qui  veut  vivre  (de  l'esprit  de 
Jésus-Christ)  a  maintenant  où  vivre  et  de  quoi  vivre.  Qu'il  s'approche,  qu'il 
croie,  qu'il  s'incorpore  (à  Jésus-Christ  par  la  communion)  afin  d'être  vivifié 
(par  l'esprit  de  Jésus-Christ  ).  * 

A  son  tour,  le  non  moins  illustre  docteur,  contemporain  de 
saint  Augustin,  et  dont  la  doctrine  éclaire  tout  l'Orient,  saint 
Jean  Chrysostome,  est  aussi  explicite  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  : 

Nous  devenons  un  seul  corps,  dit-il,  les  membres  de  sa  chair  et  de  ses 
os  (de  Jésus-Christ).  Et  afin  que,  non  seulement  par  l'affection  mais  en 
réalité,  nous  le  soyons,  confondons-nous  dans  cette  chair  (de  Jésus-Christ) , 
car  ceci  peut  s'accomplir  par  cette  nourriture  (eucharistique)  dont  il  nous  a 
fait  partage.  C'est  pour  cela  qu'il  s'est  comme  mélangé  à  nous,  et  qu'il  nous 
a  fourni  son  corps  afin  que  nous  soyons  quelque  chose  d'un,  comme  un 
corps  attaché  à  une  tête.  ^ 


*  Hoc  ergo  nos  docuit  et  admonuii  mysticis  verbis,  ut  simus  in  ejus  cor- 
pore  sub  ipso  capitein  membris  ejus,  edentes  carnes  ejus,  non  relinquentes  unita- 
iem  ejus.  (S.  Auo.  Tract.  27  in  Jean.  Apud  Brevi&rium,  die  Ilinfra  Octavam 
Corp.  Christi.) 

*  Non  potest  vivere  corpus  Christi,  nisi  de  spiritu  Christi.  Unde  est  quod 
exponens  nobis  Aposiolus  Paulus  hune  panem  :  Unus  panis,  inquit,  unum  cor- 
pus multi  sumus.  O  sacramentum  pietatis,  o  signum  unitatis,  o  vinculum  cari- 
tatis  l  Qui  vult  vivere,  habet  unde  vivat,  accédât,  credat, ^incorp or etur,  ut  viviji- 
cetur  (S.  Atro.  In  Joannem.  Tract,  26}. 

*  Unum  corpus  efficimur  membra,  inquit,  ex  carne  ejus  et  ex  ossibus  ^us... 
Ut  itaque  non  tantumper  caritatem  hoc  fiamus,  verum  etiam  ipsa  re,  in  illam 
misceamur  carnem  ;  hoc  namque  per  escam  efficitur  quam  largitus  est  vobis... 
Propterea  semetipsum  nobis  immiscuit,  et  corpus  suum  in  nos  contemperavit 
ut  unum  quid  simus  tanquam  corpus  capiti  coaptatum.  (S.  Joan.  Chbtsos. 
Eom.  61  adpopulum  Antioch.  Apud  Brev.  In  Sabbato  infra  Octavam  Corp. 
Christi,  II  noet.  1*  lectio). 
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Ce  langage  si  hardi  des  saints  Përes  est  confirmé  par  de  nom- 
breux usages  liturgiques,  surtout  parmi  les  plus  anciens  dans 
l'Eglise.  Citons  particulièrement  cette  secrète  qui  se  récite  à  la 
messe  de  la  Fête-Dieu  : 

Nous  vous  en  supplions,  Seigneur,  accordes-nous  favorablement  les  dons 
de  paix  et  d'unité  pour  votre  sainte  Eglise,  qui  sont  mystiquement  figurés 
par  ces  offrandes  (les  oblats  eucharistiques)  que  nous  vous  faisons.  ^ 

Mais  pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  comme  argument  le 
cœur  même  de  la  liturgie,  l'action  par  excellence,  le  saint  Sacrifice  ? 
S'il  est  une  vérité  bien  établie,  c'est  que  le  sacrifice  de  la  messe 
n'est  pas  seulement  l'oblation  faite  au  Très-Haut  de  son  Fils 
immolé  pour  nous,  mais  aussi  de  tous  les  chrétiens  avec  lui  et 
par  lui.  Les  prières  du  Canon,  le  rite  du  mélange  de  l'eau 
avec  le  vin  qui  doit  être  consacré,  la  prière  que  prononce  le  prê- 
tre en  étendant  les  mains  sur  les  oblats  avant  la  consécration, 
l'antique  cérémonie  par  laquelle  les  fidèles  venaient  eux-mêmes 
faire  leur  oflrande,  en  sont  autant  de  manifestations.  Or  il  est  à 
remarquer  que  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  les  assistants  au  saint 
Sacrifice  n'y  doivent  pas  participer  seulement  par  l'union  inté- 
rieure et  affective,  mais  effectivement  par  la  communion  au  cours 
de  la  messe  ;  et  c'est  en  vertu  de  cette  communion  qu'ils  ne  sont 
qu'un  avec  la  divine  Victime. 

Bossuet  a  interprété,  à  sa  grande  manière,  l'offrande  faite  par 
les  fidèles,  dans  les  coutumes  anciennes  de  la  liturgie,  en  une 
page  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  ici  tout  entière. 

L'Eglise,  dit-il,  explique  cette  oblation  (des  fidèles)  dans  ces  paroles  : 
«  Nous  vous  prions.  Seigneur,  qu'en  recevant  cette  oblation  spirituelle,  vous 
nous  fassiez  devenir  nous-mêmes  un  présent  éternel  qui  vous  soit  oflEert  : 
nosmetipsos  tibi  perjice  donum  œternum...  Les  Saints  Pères  ont  remarqué,  en 
efiFet,  dans  le  pain  et  le  vin,  un  composé  de  plusieurs  grains  de  blé  réduits  en 
un  tout,  et  de  la  liqueur  de  plusieurs  raisins  fondus  ensemble  j  et  ils  ont  re- 
gardé ce  composé  comme  une  figure  de  tous  les  fidèles  réduits  en  un  seul 
corps  pour  s'ofifrir  à  Dieu,  en  unité  d'esprit... Il  sort  du  corps  naturel  de  notre 
Sauveur  une  impression  d'unité  pour  assembler  et  réduire  en  un  tout  le  corps 
mystique.  * 

Cette  impression  d'unité  qui  sort  du  mystère  de  l'autel  pour 
réduire  en  un  seul  corps  moral  tous  ceux  qui  y  participent  a  été 

»  Ecclesias  tuœ,  quœsumus  Domine,  unitatis  et  pacia  propitius  dona  concède, 
quae  sub  oblatia  muneribus  myatice  designantur.  (Sécréta  miasœ  feati  Cor- 
paris  Chriati). 

*  Explication  de  quelquea  d\fficultéa  aur  la  tneaae. 
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insinuée  même  par  les  sacrifices  païens,  et  figurée  proprement 
par  les  sacrifices  chez  le  peuple  hébreu.  Saint  Paul,  à  l'endroit 
d'où  nous  avons  extrait  notre  texte  tout  à  l'heure,  en  a  fait  la 
reconnaissance  : 

Ce  que  les  païens  sacrifient,  ils  le  sacrifient  aux  démons  et  non  pas  à 
Dieu.  Or  je  ne  veux  pas  que  vous  entriez  en   communion   avec  les   démons, 

(en  participant  aux  sacrifices  qui  leur   sont    ofl[ert8) Vous    ne    pouvez 

boire  en  même  temps  la  coupe  du  Seigneur  et    la  coupe    des    démon» 

Considérez  Israël  selon  la  chair,  (c'est-à-dire  les  Juifs  avant  leur  sanctifica- 
tion dans  le  Christ)  :  ceux  qui  mangent  ce  qui  est  sacrifié  ne  sont-ils  pas  en 
communion  avec  l'autel  (c'est-à-dire  avec  la  religion  juive)  ? 

Dans  l'Ancien  Testament,  comme  chez  les  païens,  participer  à 
la  victime  par  la  communion,  c'est-à-dire  par  la  manducation, 
c'était  pour  tous  faire  un  avec  elle, . .  et  voilà  pourquoi  le  peuple 
et  les  prêtres  surtout  communiaient  en  se  nourrissant  des  victi- 
mes offertes  à  la  divinité. 

Voilà  pourquoi,  aussi,  la  tradition  des  premiers  âges  de  l'Eglise 
exprime  le  plus  souvent  l'existence  d'une  communauté  chrétien- 
ne par  la  participation  des  néophytes  aux  mystères,  à  la  fraction 
du  pain. 

Tous  persévéraient  dans  la  doctrine  des  apôtres,  dans  la  communion  de  la 
fraction  du  pain.  *    Tous  ceux  qui  croyaient  persévéraient  ensemble,  allant 
chaque  jour  au  temple  et  rompant  le  pain  (eucharistique)  dans  les  maisons 
(déterminées  à  cette  fin).  ' 

* 

Mais  d'ailleurs  cette  vérité  apparaît  sans  laisser  de  doute 
quand  on  médite  sur  la  nature  du  sacrifice  eucharistique.  Il  est 
le  même  substantiellement,  individuellement,  quant  à  l'essence, 
que  le  sacrifice  de  la  Croix  ;  il  n'y  a  que  le  mode  d'oblation  qui 
soit  changé.  Or  il  est  indubitable  que  c'est  par  le  sacrifice  de  la 
Croix  que  Jésus-Christ  s'est  acquis  l'Eglise,  au  prix  de  son  sang, 
nous  dit  saint  Paul  :  quant  Ecclesiam  Dei  acquisivit  sanguine  suo.  ^ 
Le  sacrifice  de  la  messe  est  donc  toujours  la  cause  demeuran- 
te de  cette  union  à  Jésus-Christ  de  tous  les  fidèles  qui  forment 
son  corps  nystique. 

La  victime  nous  unit  les  uns  et  les  autres  et  avec  lui-même,  en  nous 
réconciliant  dans  l'unité  de  son  corps  mystique,  qui  est  l'Eglise  qu'il  offre 
avec  son  corps  naturel  en  même  temps  qu'il  l'offre  par  elle.  * 

1  Actes  V.  40. 
»  Ibid.  1.  14. 
»  Actes  XX,  281. 

*  Dh  Condrbn.  De  Vidée  du  Sacerdoce  et  du  Sacrifice  de  Jésus- Christ, 
iEd.  Téquil'iQlfpagei). 
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Et  cette  union  de  tous  les  chrétiens  à  Jésus-Christ,  déjà  accom- 
plie par  l'acte  de  la  consécration  qui  effectue  le  sacrifice  eucha- 
ristique, reçoit  son  achëvement,  sa  consommation  pour  chacun 
de  nous,  par  la  communion. 

C'est  par  la  communion  au  calice,  en  vertu  de  laquelle  Dieu  lui-même  est 
reçu,  et  non  plus  (comme  pour  l'ancienne  alliance,)  par  le  sang  des  génisses, 
que  le  Seigneur  nous  a  réunis  tous  ensemble.  ^  Le  communiant  est  incorporé 
au  Christ  et  il  passe  dans  l'amour  et  dans  l'unité  de  l'esprit  du  Christ.  * 
Gn  peut  dire  que  le  Seigneur  se  nourrit  à  son  tour  de  ceux  qu'il  communie, 
parce  qu'ils  deviennent  la  nourriture  de  son  corps  mystique  dont  ils  for- 
ment la  croissance.  ^ 

De  ces  longs  développements,  si  l'on  s'est  donné  la  peine  de 
les  suivre  avec  attention,  il  ressort  évidemment,  nous  semble-t- 
il,  que  c'est  par  la  communion  eucharistique  qu'à  proprement 
parler  on  s'incorpore  à  Jésus-Christ  ;  que  l'on  devient  chrétien 
dans  toute  la  force  du  mot,  Christianus  «  du  Christ  »,  c'est-à-dire 
que  l'on  est  membre  de  ce  corps  spirituel  qui  forme  son  Eglise. 
Sans  doute,  quand  les  circonstances  d'âge,  de  faiblesse,  de  lieu, 
empêchent  cette  communion  sacramentelle  effective,  on  peut 
participer  par  la  seule  grâce  des  autres  sacrements,  à  Jésus- 
Christ,  en  son  corps  mystique.  Mais  ce  ne  saurait  être  d'une 
façon  pléniëre,  normale,  suffisante  de  soi.  C'est  là  un  régime 
accidentel  et  provisoire  ;  car  la  vie  du  corps  spirituel  de  Jésus- 
Christ  ne  saurait  circuler  activement  en  nous,  en  règle  générale, 
sans  l'incorporation  au  Christ  par  la  réception  sacramentelle 
de  son  corps  sacré,  et  cette  communion  est  toujours  requise  au 
moins  dans  un  désir  implicite.  Voilà  pourquoi  on  ne  trouve  pas 
de  meilleur  symbole  sensible  de  ce  corps  spirituel  du  Sauveur, 
que  dans  une  foule  rassemblée  autour  de  la  table  sainte  et  man- 
geant ce  Pain  qui  fait  de  tous  un  seul  en  le  Christ  :  Sicut  novel- 
lae  olivarum  in  eircuita  mensœ  tuœ.  * 


^  Communione  calicis,  quo  Deus  ipse  sumitur,   non  vituîorum  sanguine, 
congregavU  nos  Dominus  (  Off.  Corp.  Christi,  in  I  Noct  ad  Zm  Ps.). 

*  Comedens    vero   incorporatur  Christo,    et   transit  in  amorem   et  unita- 
tem  spiritus  Christi.  (S.  Bonav.  Prœp.  ad  Missam,  Cap.  JS"V.) 

'  Christus  Dominus  dicitur  iîlos  eomedere  quos  in  nutrimenium  corporis 
aui  mystici  et  augmentum  assumit  (Gulibl.  Fabisibn). 

*  P»  CXXVII,  3. 
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III. — Marie  est  notre  Môrb  en  l'buoharistib. 

Une  conclueion  manifeste  se  dégage  ainsi  des  prémisses  que 
nous  avons  étudiées  dans  nos  deux  paragraphes  antérieurs.  D'une 
part  la  Très  Sainte  et  Immaculée  Vierge  Marie  est  notre  Mère 
en  autant  que  nous  sommes  unis  à  Jésus-Christ  pour  former  son 
corps  mystique.  D'autre  part,  c'est  la  communion  qui  effectue 
formellement  et  explicitement  cette  même  incorporation.  Et 
donc,  quiconque  participe  à  l'Eucharistie  est  fils  de  Marie,  et 
dans  la  mesure  où  il  participe  à  l'Eucharistie,  dans  cette  mesure 
Marie  est  sa  Mëre.  L'Eucharistie,  dont  tous  les  autres  sacre- 
ments ne  sont  que  l'ébauche  et  la  participation,  est  donc  le  sacre- 
ment spécial  et  formel  de  notre  union  à  Jésus-Christ,  le  sacre- 
ment aussi  de  notre  filiation  à  l'égard  de  Marie.  Plus  ce  lien 
à  Jésus-Hostie  est  étroit,  plus  est  grande  aussi  notre  intimité 
de  dépendance  filiale  et  spirituelle  à  l'endroit  de  Marie  ;  plus 
est  parfaite  réciproquement  sa  relation  de  maternité  avec  nous. 
Communier,  c'est  donc,  en  fait,  devenir  fils  de  Marie. 

Nous  tous  qui  participons  à  un  seul  pain,  (la  chair  auguste  du 
Sauveur),  dit  saint  Paul,  nous  ne  sommes  ensemble  qu'un  seul 
corps,  le  corps  spirituel  de  Jésus-Christ,  l'Eglise.  Et  si  nous 
mangeons  ce  Pain  plus  fréquemment,  plus  ardemment,  plus  fruc- 
tueusement, notre  intimité  de  vie  avec  Jésus-Christ  n'est-elle  pas 
plus  étroite,  plus  infrangible,  plus  féconde  ?  Et  Marie  alors  ne 
devient-elle  pas  plus  notre  mère  ?  Oui ...  0  sublime  pensée  ! 
Communier,  c'est  rendre  Marie  sa  Mère  ;  communier  sept  fois  la 
semaine,  c'est  accomplir  chaque  matin  un  acte  qui,  à  lui  seul,  en 
nous  transformant  en  Jésus,  nous  transforme  en  fils  de  Marie, 
et  la  rendrait  effectivement  notre  Mère,  ne  le  fût-elle  déjà  depuis 
notre  première  incorporation  à  Jésus-Christ  par  le  baptême. 
Plus  la  grâce  de  nos  communions  croît  en  nous,  plus  s'accroît 
aussi  notre  filiation  mystique  par  rapport  à  Marie. . .  G  Eucha- 
ristie !  ô  Mère  de  l'Eucharistie  !  6  notre  Mère  en  l'Eucharistie  ! 
Kous  tous  qui  mangeons  ce  même  Pain,  nous  sommes  un 
même  corps,  le  corps  du  Christ. . .  Hélas  !  il  y  en  a  qui  ne  man- 
gent point  de  ce  Pain.  Ce  sont  les  infidèles,  ce  sont  les  héré- 
tiques, ce  sont  les  impies,  ce  sont  des  milliers  de  chrétiens  tièdes, 
lâches,  indifférents,  qui  ont  perdu  la  grâce  :  Si  vous  ne  mangcM 
la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  ^  Ils  ne  sont  donc  pas  les  membres 

»  J«AK,  VI,  54. 
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de  JésuB-Christ.  Et  Marie,  hélas  !  n'est  pas  non  plus  leur  Mëre, 
sinon  par  l'affection  et  la  douleur,  par  les  appels  pressants  qu'elle 
leur  adresse  de  ressusciter  à  la  vie  spirituelle  de  Jésus-Christ,  de 
participer  à  ce  pain  générateur  qu'elle  nous  a  préparé,  au  breu- 
vage de  vie  qu'elle  vient  nous  offrir. 

«  Elle  approche  la  vigne  céleste  sur  laquelle  a  mûri  la  grappe 
incorruptible  ;  elle  vient  enfanter  le  vin  d'allégresse  qui  comme 
une  vive  source  étanchera  notre  soif,  à  nous  qui  lui  chanterons  : 
Vous  êtes  béni,  ô  notre  Dieu  ».  ^ 

« 
«  « 

Marie  est  donc  essentiellement  la  Mère  de  ceux  qui  partici- 
pent à  l'Eucharistie.  Est-il  besoin  de  dire  maintenant  l'union 
intime  avec  Marie  que  procure  et  que  réclame  notre  dévotion 
envers  l'Eucharistie?  Vous  n'avez  peut-être  pas  assez  bien  saisi, 
chrétiens,  cet  aspect  de  votre  dévotion  à  l'Eucharistie.  Une  com- 
munion à  Jésus,  c'est  une  communion  à  Marie.  D'ailleurs,  Jésus 
vous  donne  en  nourriture  la  chair  même  qu'il  a  reçue  de  Marie, 
sa  Mère,  comme  le  font  remarquer  les  saints.  Toute  dévotion  au 
sublime  sacrement  suppose  donc,  implique,  exige  une  dévotion 
proportionnelle  à  notre  Mëre  en  l'Eucharistie,  ^t  la  vraie  dévo- 
tion à  Mariôf  on  le  voit  sans  peine,  c'est  celle  de  la  communion 
fréquente. 

Communier  fréquemment  :  cela  découle  nécessairement  des  prin- 
cipes ci-dessus  expliqués.  Puisque  communier,  c'est  en  fait  deve- 
nir fils  de  Marie,  comment  nous  montrerons-nous  plus  dignes  fils 
de  la  Vierge  Immaculée  que  par  la  communion  le  plus  souvent 
possible  renouvelée  ? 

C'est  bien  le  désir  de  notre  Mëre.  Il  existe,  en  effet,  une  dif- 
férence très  saisissante  entre  la  maternité  spirituelle  de  Marie  à 
notre  égard,  et  la  maternité  naturelle  d'une  mëre  par  rapport  à 
son  enfant.  Dans  cette  dernière  maternité,  plus  l'enfant  avance 
dans  sa  propre  vie,  plus  il  peut  et  il  doit  se  procurer  par  lui- 
même  la  conservation  et  l'augmentation  de  cette  vie.  A  l'origine, 
il  n'a  vécu  que  de  la  vie  de  sa  mëre  ;  plus  tard,  elle  l'a  nourri  de 
son  lait  ;  et  à  mesure  qu'il  a  grandi,  la  vie  de  l'enfant  s'est  déta- 
chée de  plus  en  plus  de  celle  de  sa  mëre.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  notre  Mëre  du  ciel.     Elle  nous  enfante  toujours.  Plus  nous 
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croissons  dans  la  vie  surnaturelle,  plus  nos  liens  de  vie  sont  inti- 
mes avec  elle,  et  notre  dépendance  plus  étroite  à  son  égard, 
plus  nous  recevons  par  elle  la  grâce  qui  fait  la  vie  de  notre  âme. 
Et  alors  que  la  vie  ne  peut  se  transmettre  d'une  mëre  à  son  enfant, 
dans  l'ordre  naturel,  que  dans  une  mesure  limitée,  au  contraire, 
indéfinie  est  la  mesure  de  vie  que  notre  Mëre  céleste  est  suscep- 
tible de  nous  communiquer.  Elle  est,  suivant  l'expression  des 
saints,  le  réservoir  plénier  des  grâces  que  nous  a  méritées  Notre- 
Seigneur  par  la  Rédemption,  et  elle  en  peut  disposer  en  faveur 
des  membres  de  Jésus-Christ  dans  des  proportions  incommensu- 
rables :  ne  sait-on  pas  que  les  fruits  de  la  Rédemption  sont  sans 
bornes  ? 

Une  mëre  qui  pourrait  ainsi  sans  mesure,  sur  le  simple  con- 
sentement de  son  enfant,  augmenter  sans  cesse  la  vie  qu'elle  lui 
a  d'abord  communiquée,  être  pour  lui  une  source  inépuisable  et 
surabondante  d'une  vie  toujours  de  plus  en  plus  vigoureuse  et 
active,  ne  sentirait-elle  pas  en  son  cœur  des  ardeurs  embrasées 
de  la  lui  fournir  en  sa  plénitude  ?  Or,  Marie  est  cette  mëre  privilé- 
giée. . .  Mëre  de  Diea,  elle  est  pleine  de  grâce  pour  elle-même, 
de  par  cette  dignité  infinie  ;  notre  Mëre,  elle  est  pleine  de  grâce 
pour  nous,  de  par  son  cœur  maternel.  Et  cette  grâce,  elle  nous 
la  donne  de  toute  maniëre,  à  toute  heure  du  jour.  Si  nous  pou- 
vions nous  rendre  compte  de  ce  que  nous  devons  à  cette  Vierge 
Immaculée,  pour  un  seul  instant  de  notre  vie,  nous  serions  à 
jamais  convertis  à  son  amour.  Si  scires  donum  Mariœ  !  Mais 
combien  plus  ne  désire-t-elle  pas,  cette  grâce,  nous  la  communi- 
quer en  sa  source,  en  nous  donnant  son  divin  Fils  Jésus,  qu'elle 
peut  nous  donner  sans  le  perdre  dans  l'Eucharistie,  à  tous,  mille 
et  mille  fois,  autant  que  nous  l'accepterons  de  ses  mains  virgi- 
nales . . . 

N'est-ce  point  pour  cela  que  les  saintes  âmea  dévouées  à  Ma- 
rie sont  des  âmes  communiantes,  et  que  réciproquement  toute 
âme  qui  pratique  la  fréquente  communion  doit  être  plus  finale- 
ment attachée  à  Marie  ?  N'est-ce  point  pour  cela  qu'à  Lourdes, 
en  même  temps  que  s'accentue  la  surnaturelle  popularité  de 
l'Immaculée,  s'accroît  aussi  dans  une  proportion  incalculable  le 
nombre  des  communions,  si  bien  qu'en  1904,  1,066,400  âmes  se 
sont  approchées  de  la  sainte  table  au  sanctuaire  de  la  Vierge. 

L'heure  est  donc  venue  de  répondre,  avec  nos  aïeux,  à  notre 
Mëre  en  l'Eucharistie  :  In  te  salva  confidenteSy  talutari  sitientes 
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potu  nos  reficienSy  ^  «  c'est  en  vous  que  nous  mettons  notre  con- 
fiance, nous  qui  ayons  soif  de  salut,  en  vous  qui  pouvez  nous 
restaurer  par  le  divin  breuvage  ». 

Vraiment,  ô  dévouée  Souveraine,  devons-nous  dire  avec  saint  Pierre 
Damien,  vous  êtes  la  meilleure  de  toutes  les  mères  I  Après  nous  avoir  engen- 
drés spirituellement,  vous  ne  voulez  pas  remettre  à  une  autre,  comme  le 
font  parfois  les  autres  mères,  le  soin  de  nous  nourrir  ;  mais  vous  voulez  vous- 
même  nous  servir  de  nourrice,  en  nous  donnant  le  lait  des  enfants  de  Dieu. 
Et,  ce  qui  surpasse  toute  bonté,  vous  nous  nourrissez  de  la  chair  de  votre 
propre  Fils,  et  par  conséquent  de  la  vôtre,  afin  de  nous  unir  à  vous  plus 
mtimement  et  de  perfectionner  en  notre  âme  notre  génération  céleste,  en 
nous  communiquant  votre  esprit  et  votre  vie  qui  est  l'esprit  et  la  vie  de 
votre  Fils.  A-t-on  jamais  trouvé  une  mère  qui  ait  poussé  si  loin  la  charité  ? 
O  douceur  1  ô  amour  1  Quels  plus  vifs  et  plus  sensibles  témoignages  en 
pourrions-nous  désirer  7 

#** 

Et  nous,  enfants  de  cette  terre  de  Marie  qu'est  le  Canada, — 
nous  le  comprenons,  l'hommage  sublime  que  nous  voulons  ren- 
dre à  Jésus-Hostie,  aux  yeux  du  monde  émerveillé  et  de  notre 
foi,  et  de  notre  force,  et  de  notre  magnificence  ;  c'est  par  les 
mains  de  l'Immaculée  Mère  que  nous  devons  le  Lui  ofirir.  Elle  est 
sa  Mëre,  Elle  est  la  nôtre  ;  par  Elle,  nous  Lui  présentons  notre  or, 
par  Elle  nous  Lui  ofirirons  nos  chants  et  nos  fleurs,  par  Elle  aussi 
nous  Lui  ouvrirons  nos  âmes.  Et  de  cette  solennelle  main  mise 
de  Jésus  et  de  Marie  sur  notre  pays,  dont  nous  voulons  rafraî- 
chir les  titres  par  le  prochain  Congres,  commençons  tout  de 
suite  à  en  payer  les  arrhes,  par  nos  communions  fréquentes,  quo- 
tidiennes. 

Pour  le  grand  jubilé  de  Pie  X,  en  1907,  le  monde  chrétien  a 
déposé  des  monceaux  de  fleurs  eucharistiques,  messes  et  com- 
munions, aux  pieds  du  Très  Saint  Père  :  le  Canada  a  eu  sa  part  ; 
elle  a  été  généreuse.  Pour  le  jubilé  eucharistique  de  Kotre 
Sauveur,  dans  cette  terre  de  foi  qu'est  la  nôtre,  il  faudrait  aussi 
que  l'on  sème,  en  ces  jours  qui  nous  séparent  encore  du  grand 
triomphe  de  Jésus,  de  ces  fleurs  aux  arômes  divins,  aux  fraî- 
cheurs de  ciel,  aux  vertus  purifiantes.  Je  laisse  à  d'autres  de 
dire  plus  ouvertement  comment  s'y  prendre  ;  je  me  contente  de 
remettre  en  mémoire  l'appel  de  nos  zélés  pontifes  qui  ont  mérité- 
à  notre  pays  d'être  le  privilégié  bénéficiaire  du  premier  Congrès 
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eucharistique  tenu  au  Nouveau  Monde.  Et  quand,  le  11  sep- 
tembre 1910,  notre  Roi  traversera  les  rues  de  la  métropole, 
entouré  du  plus  brillant  cortège  qui  se  soit  jamais  vu  en  Améri- 
que peut-être,  nous  pourrons  chanter  avec  toute  l'ardeur  de  nos 
cœurs  vibrants  :  Oai,  vraiment,  chez  toi,  ô  mon  pays,  terre  de 
Marie,  par  Elle  le  Christ  est  vainqueur,  par  Elle  II  rëgne,  par 
Elle  aussi  II  commande,  Christus  vincit,  Christus  régnât^  Christus 
imperat. 

J.-M.-  Rodrigue  Villbkeuvb,  o.  m.  i. 


LA  CHINE  NOUVELLE 

{Premier  article) 
I. — ^La  réforme  scolaire 

La  vieille  Chine  s'en  va  pour  faire  place  à  une  Chine  nou- 
velle. Qu'on  redoute  ou  qu'on  souhaite  cette  transformation,  il 
n'importe  :  le  fait  s'impose.  L'élan  est  donné  et  il  est  tel  que 
«  nulle  force  humaine  ne  pourrait  désormais  l'arrêter,  pour  rame- 
ner la  Chine  à  son  état  fossile  d'autrefois  ^.  » 

Le  régime  scolaire  a  été  réformé  à  tous  ses  degrés.  La  consti- 
tution se  prépare  ;  les  assemblées  provinciales  se  sont  réunies  ; 
la  création,  à  Pékin,  d'une  chambre  consultative  nationale  sera 
peut-être  un  fait  accompli  avant  que  cette  année  s'achève.  L'ar- 
mée et  la  police  sont  sérieusement  organisées  dans  quelques  pro- 
vinces ;  elles  le  seront  bientôt  dans  toutes.  La  réforme  de  la 
marine  est  à  l'ordre  du  jour.  Des  chemins  de  fer  se  construisent 
par  toute  la  Chine.  Le  service  des  douanes,  des  postes  et  télé- 
graphes, œuvres  de  Sir  Robert  Hart,  fonctionne  normalement 
malgré  de  grandes  difficultés.  Des  mesures  rigoureuses  sont 
prises  pour  enrayer  les  ravages  de  l'opium.  Les  mines,  d'une 
richesse  incalculable,  commencent  à  être  exploitées.  L'importa- 
tion étrangère  augmente.  Le  commerce  et  l'industrie  se  déve- 
loppent. 


^  R.  P.  S.  Bbokbb,  s.  J.,  ru  du  B.  P.  J.  Jonmt,  2^  édition,  p.  304. 
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Les  ÛDances,  il  est  vrai,  restent  dans  un  état  précaire,  par  suite 
de  la  perception  défectueuse  du  revenu  public  et  de  sa  mauvaise 
gestion.  Il  est  vrai  aussi  que  la  justice  reste  livrée  à  l'arbitraire 
de  mandarins  cupides  et  vénaux  ;  qu'on  n'a  point  encore  osé  tou- 
cher à  cette  institution  mandarinale  qui,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle  des  fonctionnaires,  n'est  que  l'organisation  du  pot-de- 
vin et  du  «  squeeze  »,  mais  cet  état  ne  peut  durer  :  les  finances,  la 
justice  et  l'administration  devront,  à  leur  tour,  entrer  dans  ce 
mouvement  de  réformes  qui  entraîne  la  Chine  vers  de  nouvelles 
destinées. 

Devant  cette  gigantesque  évolution  de  l'empire  le  plus  vaste 
et  le  plus  homogène  qui  existe,  nul  homme  qui  pense,  nul  chré- 
tien surtout,  ne  peut  rester  indifîérent.  Quelles  seront,  tant  pour 
la  Chine  elle-même  que  pour  les  autres  peuples  d'Europe, d'Amé- 
rique et  d'Orient,  les  conséquences  de  ces  changements  profonds 
qui  affectent  quatre  cents  millions  d'hommes  ?  Quelle  sera,  dans 
cette  Chine  nouvelle,  la  situation  de  l'Eglise  catholique  ?  Sera-ce 
la  persécution,  la  tolérance  ou  la  liberté  ?  L'avenir  répondra  à 
ces  graves  questions.  Sans  nous  engager  sur  le  terrain  des  con- 
jectures et  des  hypothèses,  nous  nous  contenterons,  dans  cet 
article  et  dans  ceux  qui  suivront,  de  nous  en  tenir  aux  faits  pré- 
sents, et  de  mettre  les  lecteurs  de  la  Nouvelle-France  au  courant 
des  institutions  nouvelles  qui  transforment  l'Empire  du  Milieu. 

La  réforme  capitale  et  fondamentale  a  été  celle  de  l'enseigne- 
ment. Elle  permet  et  prépare  les  autres.  C'est  par  elle  que  nous 
commencerons. 

L'ancien  régime  scolaire  était  celui-ci  :  écoles  privées,  dans  la 
famille,  ou  publiques,  celles-ci  comptant  rarement  plus  de  vingt 
élèves  ;  liberté  aux  parents  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  ;  pas 
d'écoles  de  filles  :  elles  étudiaient  chez  elles  ou,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  ne  faisaient  aucune  étude  ;  pas  de  salaire  de 
l'état  pour  les  maîtres:  les  familles  elles-mêmes  payaient  une 
légère  rétribution  ;  aucun  diplôme  requis  pour  enseigner  ;  aucun 
programme  déterminé  :  la  tradition  seule  imposait  le  choix  de 
certains  livres. 

D'ordinaire  on  commençait,  pour  habituer  l'enfant  à  déchiffrer 
les  hiéroglyphes  chinois,  par  lui  faire  apprendre  par  cœur  des 
livres  élémentaires  dont  les  principaux  étaient  le  pai  kia  sing^ 
ou  «c  noms  des  cent  familles  »,  en  réalité  quatre  cent  quarante  ;  le 
San  tzeu  king,  ou  «  livre  des  trois  caractères»,  recueil  des  préceptes 
moraux,  et  enfin  le  tsHen  tzeu  wenn,  ou  «  recueil  des  mUle  carac- 
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tëres  différents  »,  œuvre  d'un  lettré  chinois  de  l'antiquité.  Ces 
préliminaires  achevés,  venaient  invariablement  les  quatre  livres, 
Seu  Chou,  ou  «  livres  de  quatre  philosophes  ».  Ils  comprennent 
la  grande  science,  ta  hiaOy  commentaire  du  philosophe  Tch'eng 
tzeu  sur  un  texte  de  Confucius  ;  le  «  Juste  Milieu  »  tchoung  ioung, 
par  Tzeu  seu,  petit-fils  de  Confucius  ;  les  «  Sentences  »  Liu  niu, 
entretiens  de  Confucius,  recueillis  par  ses  disciples,  et  les  œuvres 
du  philosophe  Mon  g  tzeu. 

Ces  livres,  écrits  dans  le  vieux  style,  extrêmement  concis,  par- 
fois inintelligible,  même  pour  des  lettrés  ordinaires,  étaient 
clamés  à  tue-tête  par  les  écoliers  :  leur  ardeur  à  l'étude  se  mesu- 
rait à  la  hauteur  et  à  la  puissance  des  cris.  Ils  répétaient,  sans 
les  comprendre,  les  caractères  appris  ou  s'exerçaient  à  les  repro- 
duire au  pinceau. 

Apres  quatre  ou  cinq  ans  de  cette  gymnastique  de  la  mémoire, 
on  recevait  du  maître  l'explication  des  textes  et  on  se  mettait  à 
l'étude  des  cinq  grands  canoniques  chinois  :  le  Chm  King, 
«i  VLo  (.es  Vers»,  le  Chou  King,  «livre  des  Annales»,  le  Li  Ki, 
«livre  des  Rites  »,  le  T  King,  «  livre  des  Transmutations,  »  et  le 
Tch^ounn  tsHou,  «  Printemps  et  Automne  »,  chronique  de  Confu- 
cius. Quand  l'étudiant  possédait  ces  livres,  il  apprenait  à  faire 
des  vers  et  des  compositions  littéraires  en  ayant  soin  d'y  insérer 
le  plus  possible  d'allusions  ou  de  citations  classiques. 

Le  cours  achevé,  l'étudiant  pouvait  affronter  les  examens  :  ils 
étaient  au  nombre  de  trois,  et  à  chacun  d'eux  correspondait  un 
grade. 

Le  premier  examen  se  passait  à  la  Préfecture.  Le  grade  obtenu 
était  celui  de  siou  ts*ai  (habileté  éminente),  ou  bachelier. 

Le  second  examen  se  passait  à  la  capitale  de  la  Province.  Le 
grade  obtenu  était  celui  de  km  jenn  (homme  choisi  pour  être 
présenté),  ou  licencié. 

Le  troisième  examen  se  passait  à  Pékin.  Le  grade  obtenu 
était  celui  de  tsinn-cheu  (lettré  introduit),  ou  docteur. 

Un  grand  nombre  de  candidats  se  présentaient  à  ces  différents 
examens,  mais  peu  étaient  reçus.  Sur  les  12,000  et  20,000  qui 
concouraient  pour  la  licence,  40  à  100  étaient  reçus  ;  sur  les 
6,000  qui  se  présentaient  pour  le  doctorat,  320  environ.  ^    Cette 


»  L.  Richard,  S.  J.,  Géographie  de  V Empire  de  Chine  (Cours  supérieur)  p 
328.)  Cet  ouvrage  où  nous  avons  puisé  quelques  renseignements  pour  cet 
article  est  de  toute  première  utilité  pour  quiconque  veut  connaître  la  Chine 
(Imprimerie  de  la  Mission  Catholique,  Changhai). 
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Bévérité  pour  l'admission  ne  refroidissait  nullement  l'enthousi- 
asme des  candidats.  Il  en  est  qui  l'étaient  toute  leur  vie  et,  à 
côté  d'enfants  de  15  ans,  on  pouvait  voir  des  concurrents  de  70 
et  80  ans,  dont  tout  le  désir  était  de  porter  enfin  le  précieux 
bouton,  insigne  des  bacheliers,  licenciés  et  docteurs. 

Chaque  province  avait  un  nombre  fixé  de  reçus  pour  les  deux 
derniers  degrés,  mais  le  chifire  des  heureux  candidats  ne  con- 
cordait pas  toujours  avec  celui  qui  était  fixé.  En  1903,  on  comp- 
tait pour  les  18  provinces  plus  de  1300  licenciés  ;  en  1904  on  y 
admettait  279  docteurs. 

La  durée  de  chaque  session  variait  de  15  à  20  jours. 

L'examen  comprenait  plusieurs  séries  d'épreuves  :  quatre  pour 
les  bacheliers,  trois  pour  les  licenciés,  une  pour  les  docteurs.  Il 
consistait  en  compositions  littéraires,  wenn  tchang^  amplifications 
sur  des  passages  tirés  des  classiques.  Pour  la  licence  et  pour  le 
doctorat  on  ajoutait  des  strophes  de  vers.  C'est  parmi  les  gra- 
dués à  ces  examens  que  se  recrutaient  ordinairement  les  fonc- 
tionnaires civils. 

Telle  était,  depuis  vingt  siècles,  l'éducation  ne  varietur  que 
recevait  la  jeunesse  du  Céleste  Empire.  Tout  n'est  pas  à  blâmer 
dans  ce  système  scolaire.  Un  point  notamment  est  à  louer,  à 
savoir  l'importance  capitale  donnée  dans  l'éducation  à  la  morale, 
morale  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  noter  les  graves  lacunes, 
mais  qui,  telle  qu'elle  est,  par  sa  transmission  fidèle  de  généra- 
tion en  génération,  a  sauvé,  chez  ce  peuple,  les  notions  de  tradi- 
tion, d'autorité  et  de  famille. 

Au  point  de  vue  intellectuel  les  défauts  du  système  sautent 
aux  yeux.  Rattacher  l'étude  de  la  langue  chinoise  à  la  connais- 
sance des  livres  classiques  est  une  méthode  irrationnelle  et  anti- 
pédagogique au  suprême  degré.  Comme  l'a  fort  bien  dit  un 
écrivain  allemand  : 

On  pourrait  comparer  cette  méthode  avec  celle  qui  commencerait  à  faire 
apprendre  par  cœur  mécaniquement  aux  élèves  des  classes  élémentaires  La 
Critique  de  la  raison  pure  de  Kant,  ou  le  Faust  de  Gœthe  ;  puis  les  élèves, 
après  s'être  approprié  uniquement  les  sons,  sans  aucune  intelligence  du  sens, 
seraient  introduits  insensiblement  dans  les  profondeurs  de  la  vie  de  l'esprit 
allemand  ;  alors  seulement,  et  à  ce  prix,  ils  auraient  appris  à  lire  et  à  écrire 
l'allemand.  ' 


*  Oatatiaiischer  Lloyâf  7  janvier  1910,  p.  11. 
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Perte  de  temps  ;  développement  exagéré  de  la  mémoire  au  détri- 
ment de  l'intelligence  ;  aucune  précision,  nul  souci  d'exactitude  ; 
étonnant  pouvoir  d'imitation,  mais  manque  absolu  d'originalité  ; 
ignorance  phénoménale  de  l'histoire  et  de  la  géographie  des 
autres  peuples,  considérés  comme  «  barbares  »  ;  ni  langues  étran- 
gères, ni  sciences,  ni  droit,  ni  médecine,  ni  art  militaire.  Dans 
ces  conditions  nos  professions  libérales  étaient  inconnues  ;  deux 
carrières  seules  restaient  ouvertes,  le  mandarinat  et  le  commerce. 
Dans  cette  dernière  branche,  s'il  est  peut-être  exagéré  de  dire  que 
les  Chinois  sont  passés  maîtres,  il  est  indéniable  qu'ils  y  mon- 
trent de  réelles  dispositions. 

Ce  système  si  défectueux  ne  pouvait  durer.  En  1894,  la  Chine 
réfractaire  et  fermée  à  tout  progrès  était  écrasée  par  le  Japon 
européanisé.  Ce  fut  le  commencement  d'une  ère  nouvelle.  Le 
jeune  empereur  Koang-Su  régnait  alors.  Il  avait  pour  conseiller 
un  réformiste  dont  le  nom  est  resté  célèbre,  K'ang  You  Wei  ;  sur 
l'instigation  de  ce  dernier,  il  voulut,  en  1898,  exécuter  une  série 
de  réformes  qui  devaient,  selon  lui,  illustrer  son  règne  et  rendre 
à  son  empire  sa  splendeur  perdue.  Parmi  ces  réformes,  celle  de 
l'enseignement  venait  en  premier  lieu  ;  plus  que  toutes  les  autres, 
elle  indigna  contre  ses  auteurs  la  classe  susceptible  des  lettrés  et 
détermina  la  réaction  qui  devait  être  fatale  à  Koang-8u. 

L'empereur,  résolu  de  s'attaquer  aux  adversaires  du  mouve- 
ment, voulut  reléguer  dans  quelque  exil  l'ancienne  régente,  sa 
tante  Ts'eu-hi.  et  supprimer  son  cousin  Joung-Lou,  vice-roi  du 
Tchely.  Pour  exécuter  ce  projet  il  avait  fait  appel  à  Yuan  Cheu- 
Kai,  organisateur  et  commandant  en  chef  des  troupes  du  Petchili. 
Celui-ci,  effrayé  ou  peu  sûr  du  succès,  n'exécuta  pas  les  ordres  de 
son  maître  ;  il  avertit  Joung-Lou,  qui  avertit  l'impératrice  de  ce 
qui  se  tramait.  ^  Ts'eu-hi,  avec  une  rapidité  foudroyante,  brisa  la 
conjuration  et  fit  un  coup  d'état  :  elle  reprit  la  régence  et  fit 
séquestrer  l'empereur.  C'était  les  22  et  23  septembre  1898  ;  le 
26,  paraissait  un  décret  annulant  tous  les  édits  réformistes; 
K'ang  YouWei,  condamné  à  mort,  s'échappait  ;  le  28,  à  Pékin, 
son  frère  et  cinq  autres  réformateurs  étaient  exécutés.  La  vieille 
Chine  triomphait. 


prince  régent,  frère  de  Koang  Su,  ne  la  lui  pardonna  pas.  Quelques  mois 
à  peine  après  son  arrivée  au  pouvoir,  il  enlevait  à  Yuan  Cheu-Kai  tous  ses 
titres  et  dignités. 
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On  sait  ce  qui  suivit  :  explosion  de  la  Boxe,  favorisée  d'abord, 
puis  organisée  parle  gouvernement  ;  intervention  des  puissances  ; 
paix  du  4  septembre  1901  :  450  millions  de  taëls  à  payer  en  30 
annuités  de  15  millions  :  c'était  le  premier  résultat  du  mouve- 
ment de  réaction.  Cette  rude  leçon  devait  profiter.  Les  réfor- 
mes que  le  pauvre  empereur  avait  voulu  accomplir  en  1898  furent 
décidées  et  faites  par  l'impératrice  elle-même,  aidée  des  conseil- 
lers de  l'Empire. 

Le  11  mars  1902,  paraissait  un  décret  ordonnant  la  fondation 
d'écoles  et  la  réorganisation  de  l'armée.  Le  5  octobre  1902, 
ordre  aux  vice-rois  d'envoyer  des  étudiants  en  Amérique  et  en 
Europe.  Le  2  septembre  1905,  décret  abolissant  les  anciens 
examens  littéraires,  réforme  d'une  telle  importance  qu'un  émi- 
nent  sinologue  a  pu  dire  en  terminant  ses  Documents  historiques 
sur  le  Céleste  Empire  :  «  C'est  la  fin  de  la  vieille  Chine,  si  le  décret 
est  maintenu  et  exécuté  ».  ^ 

Or  non  seulement  il  a  été  maintenu,  mais  d'autres  l'ont  suivi 
qui  ont  confirmé  et  achevé  la  réforme.  De  tous  ces  décrets  est 
sortie  la  législation  scolaire  actuellement  en  vigueur. 

D'après  les  règlements  impériaux,  dont  nous  donnons  le 
résumé,  ^  on  ouvrira  les  écoles  suivantes  : 

I.  écoles  maternelles,  pour  les  enfants  de  3  à  7  ans  :  l'envoi 
des  enfants  à  ces  écoles  est  libre. 

IL  Ecoles  primaires  inférieures. — Les  enfants  y  sont  reçus  à  7 
ans  ;  les  études  y  sont  de  5  ans.  Pour  le  moment  la  fréquenta- 
tion des  écoles  primaires  est  facultative.  L'instruction  sera  gra- 
tuite, mais,  d'autre  part,  les  écoles  devront  être  établies  et  entre- 
tenues par  les  localités  ;  les  biens  communaux  faisant  souvent 
défaut,  on  aura  besoin  de  recourir  à  des  contributions  et  à  des 
impôts  pour  faire  face  aux  dépenses. 

Les  grandes  sous-préfectures  ouvriront  au  moins  trois  écoles 
primaires  ;  les  petites  en  ouvriront  deux,  les  gros  bourgs,  une. 

Près  de  ces  écoles  officielles  sont  admises  des  écoles  dites  pu- 
bliques, ouvertes  par  des  notables  ou  par  des  associations,  et  des 
écoles  privées,  ouvertes  par  des  particuliers  ;  pour  cette  recon- 


^  L.  Whiobb,  s.  J.,  Textes  historiques,  t.  3,  p.  2,138. 

*  La  traduction  complète  de  ces  documents  a  été  faite  par  le  P.  J.  Tobar, 
S.  J.,  Cf.  Calendrier-annuaire  de  Zi-Kawei,  1909,  pp.  110  124  ;   ou  Lettres  dti 
Kiang-nan,  octobre  1909  ;  les  modifications  apportées  aux  règlements  primi- 
tifs ont  été  publiées  dans  l'Echo  de  Chine,  20  janvier  1910. 
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naissance  trois  conditions  sont  exigées  :  il  faut  recevoir  l'autori- 
sation de  Tautorité  locale,  avoir  au  moins  trente  élèves,  et  se 
soumettre  au  règlement  des  écoles  primaires  officielles. 

L'enseignement  y  embrasse  la  morale,  l'étude  et  l'explication 
des  canoniques,  la  langue  chinoise,  l'arithmétique  et  la  gymnas- 
tique. L'histoire,  la  géographie  et  les  sciences  physiques  inscrites 
au  programme  primitif  ont  été  supprimées.  De  plus,  des  écoles 
au  cours  abrégé,  soit  de  quatre  soit  de  trois  ans,  ont  été  admises 
par  un  décret  paru  en  mai  1909. 

IIL  Ecoles  'primaires  supérieures. — Le  cours  y  est  de  4  ans. 
On  devra  en  ouvrir  dans  toutes  les  sous-préfectures.  Il  y  a  des 
écoles  primaires  supérieures  officielles,  publiques  et  privées. 
L'instruction  n'y  est  pas  gratuite  ;  les  sommes  à  payer  par  les 
élèves  seront  réglées  d'après  les  circonstances  locales. 

Les  matières  enseignées  sont  celles  des  écoles  primaires  infé- 
rieures, auxquelles  on  ajoute  l'histoire,  la  géographie,  les  sciences 
élémentaires  et  le  dessin. 

IV.  Ecoles  moyennes. — Les  études  sont  de  5  ans.  Les  contri- 
butions scolaires  sont  fixées  d'après  les  circonstances. 

Toutes  les  préfectures  devront  avoir  une  école  moyenne  offi- 
cielle. 

Près  de  celle-ci  des  écoles  moyennes  publiques  ou  privées  pour- 
ront être  reconnues  ;  elles  seront  soumises  à  l'inspection  des 
autorités  locales  et  seront  traitées  pour  les  grades  et  récompenses 
comme  les  élèves  des  écoles  officielles.  ^ 

Dans  les  écoles  il  y  aura  deux  sections,  celle  des  Lettres  et 
celle  des  Sciences.  Dans  la  section  Lettres  les  matières  princi- 
pales d'études  seront  la  langue  et  la  littérature  chinoises  ;  l'his- 
toire et  la  géographie  ;  les  langues  étrangères  :  l'anglais  ou  le 
japonais  obligatoire,  et  le  français,  ou  le  russe,  ou  l'allemand,  au 
choix.  Les  matières  secondaires  seront  :  la  morale,  les  mathéma- 
tiques, l'histoire  naturelle,  la  physique  et  la  chimie,  le  droit  et 
l'économie  politique,  le  dessin  et  la  gymnastique. 

Dans  la  section  Sciences  les  langues  étrangères,  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  seront  les 


>  Nous  Terrons  plus  loin  la  grave  restriction  apportée  à  cette  liberté  au 
détriment  des  écoles  tenues  par  les  étrangers,  quels  qu'ils  soient. 
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gymnastique.  On  enseignera  de  plus  aux  étudiants  le  chant 
d'hymnes  moraux  et  patriotiques. 

Y.  Ecoles  supérieures  préparatoirea  à  l'Univoraité.  Les  études 
y  sont  de  trois  ans.  On  en  établira  une  par  Province.  Les  élevés 
se  partageront  entre  trois  sections  répondant  à  différents  groupes 
de  facultis  de  l'Université.  Dans  la  première  sectio  ;,  prépara- 
tion aux  facultés  des  canoniques,  de  droit,  des  lettres  et  du  com- 
merce ;  dans  la  deuxième,  aux  facultés  des  sciences,  du  génie 
civil  et  d'agronomie,  et  dans  la  troisième,  à  la  faculté  de  méde- 
cine. Les  livres  chinois,  les  langues  étrangères  et  la  gymnastique 
sont  matières  communes  aux  trois  sections.  Les  matières  spécia- 
les sont  : 

1*  section  :  histoire,  géographie,  éloquence,  droit,  économie 
politique. 

2®  section  :  mathématiques,  physique,  chimie,  géologie,  miné- 
ralogie, dessin. 

3®  section  :  latin,  mathématiques,  physique,  chimie,  zoologie 
et  botanique. 

La  langue  étrangère  de  règle  dans  la  1®  et  la  2*  section  est 
l'anglais  ;  dans  la  3*,  l'allemand.  Le  français  est  au  choix  dans 
les  3  sections,  avec  l'allemand  ou  l'anglais. 

YI.  Université. — Elle  vient  à  peine  de  commencer  ses  cours. 
Elle  doit  comprendre  les  8  facultés  ci-dessus  mentionnées,  divi- 
sées en  46  carrières  ou  spécialités  ;  les  études  y  seront  de  3  ans, 
sauf  pour  le  droit  et  la  médecine,  4  ans. 

Les  8  facultés  seront  toutes  ouvertes  à  l'Université  Impériale 
de  Pékin.  Les  provinces  pourront  avoir  la  leur  à  condition 
qu'on  y  ouvre  au  moins  trois  facultés. 

VII.  Ecole  des  Hautes  Etudes.  Annexe  de  l'Université  de 
Pékin,  ouverte  aux  spécialistes.  Les  études  seront  de  5  ans  ; 
pas  de  frais  à  payer  ;  voyages  d'études  organisés. 

VIII.  Ecoles  normales  inférieures  et  supérieures.  Les  pre- 
mières formeront  des  maîtres  pour  les  écoles  inférieures,  les 
secondes  fourniront  le  personnel  enseignant  et  administratif  des 
écoles  normales  inférieures  et  des  écoles  moyennes.  Les  études, 
qui  sont  de  5  ans,  seront  gratuites,  mais  les  élèves  devront,  à  la 
fin  de  leurs  études,  se  consacrer  durant  six  ans  à  l'enseignement. 

Les  règlements  impériaux  fixent  ensuite  les  notes  à  donner 
aux  élèves,  les  salats  aux  supérieurs,  les  congés,  les  sanctions,  les 
examens  et  les  grades  académiques.  Oeux-ci  sont  au  nombre  de 
quatre  :  les  élèves  des  écoles  primaires  supérieures  peuvent  être 
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promas  bacheliers  ;  ceux  des  écoles  moyennes,  bacheliers  présen- 
tables ;  ceux  des  écoles  supérieures,  licenciés,  et  ceux  des  cours 
de  l'Université,  docteurs.  Des  examens  spéciaux  subis  avec 
succës  donnent  droit  à  ces  grades. 

Sont  fixés  également  les  jours  de  cérémonie.  A  cause  de  son 
importance  pour  les  élèves  chrétiens,  nous  donnons  ce  paragraphe 
en  entier. 

Jours  de  cérémonie.  Ils  sont  de  trois  classes  :  la  première  comprend 
l'anniversaire  des  personnes  impériales  et  de  Confucius  ;  la  seconde  com- 
prend les  jours  d'ouverture  et  de  fermeture  des  classes  ;  la  troisième  com- 
prend le  premier  jour  de  l'année  et  le  premier  jour  de  chaque  lune.  En  ces 
jours,  tous  les  élèves,  conduits  par  leurs  supérieurs  et  leurs  professeurs,  se 
rendent  en  habits  de  cérémonie  à. la  grande  salle.  Pour  l'anniversaire  des 
personnes  impériales,  ils  font  trois  génuflexions  et  neuf  prostrations  devant 
la  tablette  impériale.  Pour  l'anniversaire  de  Confucius  et  aux  jours  de  céré- 
monie de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe,  les  trois  génuflexions  et  les 
neuf  prostrations  se  font  devant  la  tablette  de  Confucius.  Après  cela  tout  le 
monde  se  lève  ;  les  directeurs  de  l'école,  les  officiers  et  les  professeurs  se 
tiennent  debout  tournés  vers  l'ouest  ;  les  élèves,  debout  aussi  en  face  d'eux, 
leur  font  trois  inclinations  aux  jours  de  cérémonie  de  la  première  classe  ; 
une  génuflexion  et  trois  prostrations  aux  jours  de  cérémonie  de  la  deuxième 
et  troisième  classe. 

Nous  l'avons  dit,  les  écoles  de  filles  n'existaient  pas  en  Chine. 
Un  règlement  impérial  paru  en  avril  1907  prévoit  l'ouverture 
d'écoles  primaires,  inférieures  et  supérieures,  et  d'écoles  normales 
pour  les  filles.  Outre  la  langue  chinoise,  l'histoire,  la  géographie 
et  les  sciences  naturelles,  on  leur  enseigne  la  tenue  d'une  maison, 
la  couture,  les  arts  manuels,  la  musique  et  les  exercices  d'assou- 
plissement. Des  grades  littéraires,  titres  honorifiques  et  places 
seront  donnés  aux  élèves  qui  auront  terminé  avec  succès  leurs 
études. 

L'administration  scolaire  comprend  : 

V  Un  bureau  d'éducation  à  Pékin  composé  de  hauts  fonction- 
naires. 

2"  Un  bureau  provincial  pour  chacune  des  18  provinces. 

8°  Un  bureau  local. 

4°  Des  examinateurs  provinciaux  pour  les  écoles  primaires 
supérieures,  moyennes  et  inférieures. 

6°  Des  examinateurs  impériaux  pour  l'Université. 

Toutes  les  écoles  énumérées  ci-dessus  sont  soumises  à  la  direc- 
tiona  du  promoteur  de  l'instruction. 
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Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  scolaire  de  la 
Kouvelle  Chine. 

Cette  organisation  a-t-elle  été  réalisée  ?  et  dans  quelle  mesure  ? 
C'est  ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir  :  car  la  Chine  est,  par 
excellence,  le  pays  des  beaux  décrets  inexécutés.  Cette  fois 
pourtant,  on  s'est  mis  à  l'œuvre.  Il  le  fallait  d'ailleurs  :  l'opi- 
nion publique  dirigée,  stimulée,  surexcitée  par  les  journaux,  re- 
vues, discours,  proclamations  enflammées  de  nombreux  et  puis- 
sants réformistes,  n'eût  pas  toléré  qu'on  s'en  tînt  à  de  simples 
projets  ou  à  de  platoniques  déclarations.  ^ 

On  ouvrit  donc  des  écoles  un  peu  partout.  Pour  leur  fonda- 
tion et  leur  entretien  il  fallait  de  l'argent  :  on  en  trouva.  Ici  et 
là  on  transforma  les  pagodes  en  écoles  ou  on  mit  la  main  sur  les 
propriétés  de  riches  bonzeries  ;  ailleurs  des  particuliers  firent  des 
dons  généreux.  Le  plus  souvent  tous  les  frais  retombèrent  sur  le 
peuple  ;  on  créa  de  nouveaux  impôts  et  des  sommes  considérables 
furent  ainsi  recueillies.  Il  est  certain  que  si  les  mandarins,  no- 
tables, constructeurs  ou  intendants,  avaient  employé  honnêtement 
les  ressources  mises  à  leur  disposition,  les  écoles  seraient  aujour- 
d'hui plus  nombreuses  et  plus  florissantes  qu'elles  ne  sont. 

Quel  en  est  le  nombre  pour  toute  la  Chine  ?  ÏTous  croyons 
qu'on  n'en  a  pas  fait  la  statistique  complète.  Malgré  nos  recher- 
ches, nous  n'avons  pu  trouver  de  renseignements  exacts  que 
pour  la  province  du  Tchely,  qui  possède  la  capitale,  et  pour  la 
sous-préfecture  de  Changhai,  d'où  dépend  la  ville  de  ce  nom. 
Ces  chiffres  d'ailleurs  suffiront  pour  montrer  les  grands  progrès 
accomplis  pendant  ces  dernières  années. 

En  1907,  le  Bureau  provincial  d'éducation  du  Tchely  contrô- 
lait : 

1  Université 98  élèves     13  maîtres 

13  écoles  industrielles  et  spéciales  (moyennes)..    1682      "      118       " 

17  "               "                       "         (inférieures).  446  "  40  " 

2  "  normales  supérieures 395  "  46  " 

98  "              "       inférieures 3448  "  165  « 

32  "  moyennes 2125  "  167  " 

220      "      primaires  supérieures 10599  "  521  " 

8675      "             "        inférieures 148397  "  8969  " 

121  classes  du  soir - 2971  "  133  " 

121  écoles  de  tilles 2625  "  163  " 


>  Voir  à  ce  sujet  les  intéressants  articles  de  M.  Avesnes  :  Quelques  opi- 
nions chinoises  d'aujourd'hui,  dans  le  Correspondant,  25  décembre  1907,  10 
janvier  1908. 
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De  1902  à  1907— et  les  chiffres  n'ont  fait  qu'augmenter  depuis 
— la  proportion  de  l'accroissement  d'année  en  année  est  ainsi 
marquée  : 

Etudiants    Accroissement 

1902 2000 

1903 8000  6000 

1904 46254  38254 

1905 88000  42746 

1906 135416  47416 

1907 173353  37936 

Dans  ces  nombres  ne  sont  pas  compris  les  établissements  con- 
trôlés par  les  missionnaires  et  les  étrangers. 

Dans  la  sous-préfecture  de  Chang-hai,  la  plus  européanisée  de 
toute  la  Chine,  le  tableau  officiel  suivant  marque  un  développe- 
ment déjà  considérable  de  l'instruction  : 

Ecoles  normales  ...       3  ;    286  élèves.    Ecoles  de  filles 26  ;  1241  élèves 

"     moyennes...      5;    644      «  "      spéciales....   14:  1391      " 

"     primaires....  191;  8450      " 

Toutes  ces  écoles  sont  tenues  par  les  Chinois. 

Ecoles  mixtes  ouvertes  par  Chinois  et  Européens  :  6  ;  742 
élevés. 

Ecoles  tenues  par  les  Missionnaires  :  15  pour  les  garçons  ; 
2127  élèves,  et  16  pour  les  filles  ;  949  élevés. 

En  résumé,  pour  Changhai,  279  écoles  ;  élèves,  13654  garçons 
et  2190  filles. 

Cette  marche  en  avant  dans  l'instruction,  d'après  les  méthodes 
européennes,  est  plus  ou  moins  accentuée  dans  l'intérieur  de  la 
Chine,  mais  on  peut  dire  que  dans  toutes  les  provinces  le  mou- 
vement est  créé.  L.  Davrout,  S.  J. 

UNE  TEIBU  PRIVILEGIEE 


{Dernier  article  ) 

III 

Troisième  trait  caractéristique.  Les  Micmacs,  ayant  compris 
dès  le  commencement  la  nature  diabolique  des  Manitous,  ont 
conçu  pour  eux  une  grande  aversion,  et,  par  contre,  un  attache- 
ment profond  à  la  vraie  religion. 
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La  religion  primitive  des  Indiens  en  général  et  des  Micmacs 
en  particulier  est  si  obscure  qu'il  est  inutile  d'y  chercher  des 
idées  précises.  On  voit  qu'ils  reconnaissaient  un  Grand  Esprit, 
ou  même  plusieurs  grands  esprits  qu'ils  appelaient  Manitous^  en 
micmac  Mento  ou  Minto  (prononcez  menndou)  :  c'est  la  seule 
divinité  positive  vraiment  personnelle.  ^  Encore  ne  voit-on  pas 
bien  comment  ils  l'honoraient.  Intérieurement  ils  craignaient 
ManitoUjle  révéraient,  l'adoraient  ;  extérieurement  ils  lui  ofîraient 
des  sacrifices  et  le  mêlaient  à  toutes  leurs  jongleries  et  à  toutes 
leurs  sorcelleries.  Ils  cherchaient  à  se  le  rendre  favorable,  ou 
mieux,  à  l'empêcher  de  leur  nuire  à  la  chasse  ou  dans  leurs  entre- 
prises. Ils  ont  souvent  dit  au  Përe  Biard  que,  du  temps  de  leurs 
përes.  Manitou  les  tracassait  fort.  ^  Le  Grand  Chef  Membertou, 
mort  en  1611,  disait  qu'il  lui  apparaissait  souvent,  qu'il  l'égrati- 
gnait  dans  ses  luttes,  qu'il  lui  commandait  de  mal  faire.  ^  Ils  ne 
le  croyaient  pas  toutpuissant  ni  bienfaisant.  Ils  ne  le  considé- 
raient pas  comme  leur  créateur,  si  tant  est  qu'ils  crussent  à  une 
création  quelconque.  Quand  on  leur  parlait  de  Celui  qui  a  tout 
fait,  ils  le  nommaient,  dit  la  Relation  de  1633,  atahocan.  C'était 
leur  réponse  païenne  à  la  proposition  du  dogme  chrétien.  En  ce 
qui  concerne  les  Micmacs,  cela  seul  tranche  la  question  :  «  atao- 
gan  »  veut  dire  «  une  histoire,  un  conte  »  que  l'on  invente,  ou  à 
peu  près.  De  même  les  Montagnais  dirent  au  P.  Lejeune  «  qu'ils 
ne  savaient  pas  qui  était  le  premier  auteur  du  monde,  que  c'était 
peut-être  Atahocan,  mais  que  cela  n'était  pas  certain,  qu'ils  ne 
parlaient  d' Atahocan  que  comme  on  parle  d'une  chose  si  éloi- 
gnée qu'on  ne  peut  tirer  aucune  assurance.  Et  de  fait,  ajoute 
la  relation,  le  mot  nitatahokan  en  leur  langue  signifie,  «je  raconte 


^  «  Les  Armouchiquois,  dît  un  Anglais  qui  y  a  été,  croient  en  plusieurs 
dieux  qu'ils  appellent  Montoac»  (Lbsoarbot  III  p.  242)  j  c'est  évidemment  le 
même  mot. 

«  Ceux  de  Canada  croient  à  un  dieu,  nommé  Cudouagni.  Nous  leur  avons 
montré  que  c'est  un  diable  ;  ils  l'ont  cru  et  l'ont  nommé  Akjuda.  »  (Ibid.  637). 

Les  Souriquois  et  leurs  voisins  n'ont  aucune  connaissance  de  Dieu,  aucune 
adoration,  ne  font  aucun  service  divin. 

«  Ce  qui  leur  fait  croire  que  ce  diable  (de  Membertou)  est  un  Dieu,  et 
n'en  savent  pas  d'autre,  auquel  néanmoins  ne  rendent  aucun  culte  (654^.  » 

*  Relation  de  1611,  (C.  VIII,  éd.  de  1858,  p.  20). 

»  Lbsoabbot,  cité  par  Dionnk,  Champlaîn,  pp.  194  et  195. 
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une  fable,  je  dis  ua  vieux  conte  fait  à  plaisir  ».  ^  Ils  pensaient 
bien  qu'il  y  avait  un  premier  père  des  sauvages,  sans  doute  aussi 
un  përe  des  blancs  et  un  père  des  nëgres,  mais  comment  avait-il 
paru  ici-bas  ?  Les  traditions  qui  tentent  de  l'expliquer  sont  toutes 
plus  ridicules  et  invraisemblables  les  unes  que  les  autres.  Mais 
nulle  part  on  n'attribue  cette  gloire  au  Manitou.  Ce  sont  les 
chrétiens  qui  leur  ont  appris  qu'ils  avaient  un  Créateur.  Ou  sait 
que  les  Français  même  laïques  ne  manquaient  aucune  occasion 
de  leur  inculquer  les  vérités  de  la  foi  :  la  création,  le  vrai  Dieu, 
la  Trinité,  le  Sauveur.  Ainsi  Champlain,  tout  en  consignant  Icî 
fables  qu'on  lui  débitait,  n'oubliait  pas  d'entrer  dans  ses  mémoires 
les  leçons  de  petit  catéchisme  qu'il  donnait  en  retour.  ^  Lescar- 
bot  était  non  moins  zélé  à  l'égard  des  Micmacs  ou  Souriquois. 
Mais  longtemps  avant  eux,  les  Indiens  avaient  appris  de  Cartier, 
des  Basques  et  autres  Européens,  à  connaître  le  vrai  Dieu  et  son 
Fils  Jésus-Christ.  Champlain  découvrit  dans  une  petite  baie, 
au  nord  du  cap  Fourchu,  une  vieille  croix  toute  couverte  de 
mousse  et  presque  toute  pourrie,  «  signe  évident,  dit-il,  qu'autre- 
fois il  y  avait  été  des  chrétiens  ».  ^ 


^  Belation  de  16M,  c.  4,  p.  13.  Ea  micmac  ce  mot  atoagan  pourrait  signifier 
encore  une  histoire  qui  a  rapport  à  Adam,  en  micmac  ata,  la  racine  même 
du  mot  Ottawa  que  les  Micmacs  écrivent  et  prononcent  Ataoag,  «  le  peuple 
du  père  commun.  »  Si  cette  interprétation  est  juste,  elle  met  à  jour  l'exacti- 
tude de  leur  tradition  sur  notre  descendance  d'Adam.  Un  détail  curieux... 
les  Micmacs  païens  ne  croyaient  pas  descendre  de  Noé,  naoeiog  ;  ce  nom 
ainsi  tourné  par  eux  est  presque  naoiag,  impossible  ;  ils  avaient  été  pré- 
servés de  l'inondation  générale,  metta  gtapageg. 

*  Voir  Voyage  au  Pays  de  Tadoussae,  par  J. -Edmond  Roy,  pp.  45  et  47. 

'  Champlain,  par  Dionnb,  p.  127.  Les  sauvages  de  Richibouctou,  de  Mira- 
michi  et  de  la  rivière  Saint-Jean  honoraient  la  croix  de  temps  immémorial 
sans  peut-être  en  pénétrer  le  symbole.  Leclercq  les  appelle  pour  cette  raison 
«  crucientaux.  »  Selon  les  traditions,  Klouskap,  le  grand-maître  des  Peaux- 
Rouges,  aurait  annoncé  depuis  leur  origine  qu'un  jour  le  Blanc  viendrait  du 
Levant  et  croiserait  de  gros  blocs  de  bois  en  signe  de  la  religion.  Mais  il  faut 
dire  que  ces  traditions  ont  été  écrites  longtemps  après  les  événements.  Les 
sauvages  de  Miramichi  mettaient  une  croix  de  bois  à  l'un  des  bouts  de  leurs 
canots  et  en  portaient  sur  eux  une  autre  de  porcelaine,  qui  flottait  agréable- 
ment sur  leur  poitrine  ;  plusieurs  en  pendaient  une  à  leur  cou,  et  les  femmes 
enceintes  en  cousaient  une  d'étoffe  rouge  et  bleue  sur  leur  couverture, 
comme  pour  mettre  leurs  enfants  sous  la  protection  de  la  croix.  (Récit  du  voy- 
age de  Mk""  de  Saint- Vallier  en  1686,  cité  par  Casoeain,  ^iMZpmens,  etc.,  p.  38). 
Le  drapeau  religieux  des  Micmacs,  migmaoi  mtaoegen,  introduit  comme  tel 
tout  récemment,  rappelle  cette  très  ancienne  dévotion  à  la  croix.  C'est  une 
croix  rouge  et  bleue,  sur  fond  blanc,  en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité,  avec 
l'indication  de  leur  attachement  à  la  vraie  religion  et  leur  renoncement  au 
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Or  ces  anciens  instructeurs  ou  missionnaires  des  sauvages 
employèrent,  pour  les  arracher  à  leurs  supersti  tions  et  leur  ap- 
prendre la  vérité,  deux  procédés  différents. 

Les  uns,  considérant  que  la  seule  divinité  reconnue  positive- 
ment et  objet  principal  de  leur  culte  était  le  fameux  Manitou, 
ont  supposé  qu'il  s'agissait  de  l'Etre  Suprême,  ou  du  moins  ils 
ont  appliqué  ce  nom  au  vrai  Dieu,  avec  les  qualificatifs  de  Grand  ; 
ils  ont  enseigné  en  conséquence  que  le  Grand  Manitou  était  le 
Créateur  des  sauvages,  etc. 

Les  autres,  appuyés  sur  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Omnes  dix 
geniium  dœmonia  {Ps.  XCV,  5),  «  tous  les  dieux  des  nations 
sont  des  démons  »,  ou  f  selon  l'hébreu)  «  des  riens,  de  vaines 
idoles  »,  en  qui  le  démon  se  fait  adorer  ^  ;  et  réfléchissant  aux 
caractères  attribués  à  cet  esprit,  que  l'on  craignait  et  adorait, 
mais  que  l'on  ne  pouvait  aimer,  n'ont  pas  hésité  à  en  reconnaître 
la  vraie  nature  en  lui  laissant  son  nom.  Ils  ont  dit  aux  Indiens 
qu'il  était  devenu  très  méchant,  quoiqu'il  fût  bon  dans  l'origine  ; 
qu'il  était  non  seulement  leur  ennemi  à  eux,  mais  surtout  l'en- 
nemi du  vrai  Grand  Esprit,  infiniment  plus  grand  que  lui,  contre 
lequel  il  s'était  révolté  ;  que  par  jalousie  il  avait  détourné  les 
premiers  Indiens  de  la  connaissance  et  de  l'amour  du  Créateur, 
et  s'était  fait  adorer  d'eux  à  sa  place.  ^  Ils  acceptèrent  aisément 
ces  vérités,  si  conformes  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  eux-mêmes  du 
Manitou,  et  ils  purent  aisément  nommer  le  vrai  Grand  Esprit 
Gisolg^  notre  Créateur,  et  avec  quel  bonheur  et  quelle  douce 
fierté  ils  répétaient  cette  constatation  de  leur  affranchissement 
Gis  Inog  nenoatitjel  Gisolgol  oasîôg  timilitjel.  ^  Yoilà  donc  que  les 


Mento.  Le  monogramme  de  sainte  Anne,  la  reine  de  tous  les  Micmacs,  et  le 
nom  de  la  tribu  complètent  cet  emblème,  qui  est  tout  un  enseignement,  un 
souvenir  et  une  espérance. 

*  «  The  Indians  of  Canada  called  the  G-reat  Spirit  Manitu  or  Menedu,  diflfer- 
ent  tribes  making  some  différence  in  the  pronunciation,ani  they  addedthe 
epithet  «  good  «  or  k  bad  »  to  indicate  which  one  they  meant  »  ("Rand,  Legends 
of  the  Micmacs,  p.  XLIII).  Je  ne  pense  pas  que  les  Micmacs  aient  jamais 
cru  en  un  60»  Manitou  ou  Mento.  S'ils  lui  offraient  des  sacrifices,  c'était 
plus  pour  l'apaiser  et  l'empêcher  de  leur  nuire,  que  directement  pour  en 
obtenir  du  secours.  «  Mundoo...  thia  is  the  usual  Algonquin  (or  algik)  name 
for  the  Great  Spirit,  but  applied  to  the  devil  by  the  original  Christian  mis- 
sionaries  (Rand's  Dictionary,  1888,  p.  225).  Perhaps  this  name  was  first 
given  by  the  earliest  French  missionaries,  to  wean  the  Micmacs  from  their 
belief  in  the  Manitou  or  Great  Spirit  of  mythology  (Rand's  Dictionary,  1902, 
published  by  J.  S.  Clark,  p.  104).  »  L'œuvre  des  missionnaires  a  été  plus  pro- 
fonde que  cela  et  la  transformation  plus  radicale  :   au  lieu  d'arracher  la  foi 
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sauvages  connaissent  à  présent  leur  Créateur  qui  réside  au  ciel  ! 
Ils  l'appelèrent  aussi  Nisgam,  Gtjinisgam.  C'est  le  nom  propre 
de  Dieu,  du  Grand  Dieu  chez  les  Micmacs  chrétiens  ;  il  signifie 
«  Dieu  considéré  comme  Père,  l'Ancêtre  par  excellence  »  ;  *  Gtji- 
sagmaOyK  le  Grand  Chef,  le  Souverain  Seigneur  »  ;  Angoeiolg,  «  notre 
Protecteur,  notre  Providence  »  ;  Gtjigelosit,  «  le  Trë3  Bon  et  Trës 
Beau,  la  Beauté  suprême  ».  Ils  l'adorërent,  l' aimèrent  et  conçu- 
rent pour  lui  un  tel  respect  que  jamais  son  saint  nom  n'est  blas- 
phémé en  micmac.  Lorsqu'ils  sont  trop  irrités  ou  sous  l'influ- 
ence du  pogteoitjg,  ils  imitent  les  blancs,  jusqu'à  emprunter  leur 
langue  afin  d'insulter  leur  Përe  commun. 

Quand  au  Manitou  ou  Mento,  il  est  resté  de  nom  et  de  fait  ce 
qu*il  était  ;  mais,  au  lieu  de  le  craindre  et  de  l'adorer,  on  le  déteste 
profondément  depuis  qu'on  le  connaît.     Chose   curieuse,  cette 


au  Manitou,  ils  l'ont  ancrée  davantage  en  l'éclairant,  en  révélant  aux  Indiens 
sa  nature  déchue  et  perverse,  et  en  leur  inspirant  des  sentiments  en  consé- 
quence. 

*  Quœ  immolant  génies  dœmoniis  immolant  (1  Gor,  X,  20).  «  En  sacrifiant 
aux  idoles  ils  sacrifient  aux  démons.  » 

*  Paroles  rapportées  par  l'abbé  Maillard.   Manuscrits  de  Québec. 

*  Le  P.  Biard  (Relation  de  1611)  dit  que  les  Souriquois  avaient  une  divi- 
nité qu'ils  nommaient  Niscaminou,  ou  (c  soleil  ».  C'est  une  erreur.  Soleil  a  tou  • 
jours  été  nagoset,  «  astre  du  jour  n  :  Nisgam  signifie  «  Dieu  comme  Père  »  ou 
ff  ancêtre  par  excellence  ».  Les  grands  parents  s'appellent  iVi^/^ranii^'^,  en 
plusieurs  endroits  nisgamitjg  :  c'est  le  titre  honorifique  des  aïeux  et  de  tout 
vieillard  que  l'on  respecte.  La  terminaison  inou,  aujourd'hui  ino,  indique  la 
possession:  nw^raminou,  ou  plutôt  Genisgamino,  «notre  Dieu»;  en  s'adres- 
sant  à  lui,  on  dirait  Nenisgaminen.  Il  est  également  rapporté  dans  la  Rela- 
tion de  1626  (éd.  de  1858  p.  4)  que  les  Indiens  de  Québec  appellent  le  soleil 
«Jésus»  et  que  ce  sont  les  Basques  qui  leur  ont  appris  à  le  nommer  ainsi. 
De  là  vient  que  quand  nous  faisons  nos  prières,  il  leur  semble  que,  comme 
eux,  nous  nous  adressons  au  soleil.  Ces  détails  prouvent,  à  n'en  pas  douter, 
que  l'idée  d'appeler  le  soleil,  «  Dieu  »  ou  «  Jésus  »,  est  due  aux  chrétiens,  non 

Joint  toutefois,  comme  on  semble  le  croire,  par  une  fantaisie  criminelle  de  ces 
erniers,  mais  par  une  confusion  facile  dans  l'esprit  peu  exercé  des  enfants 
des  bois.  Ce  n'est  point  en  effet  devant  le  soleil  du  firmament  que  ces  chré- 
tiens faisaient  leurs  prières,  mais  bien  devant  le  «  soleil  »  ou  ostensoir  du 
Saint-Sacrement.  Voilà  bien  Jésus,  voilà  bien  Dieu,  Geniagamino,  et  dans 
le  «  soleil  ».  (Cf.  Ltttré),  «  Soleil,  cercle  d'or  ou  argent  garni  de  rayons,  dans 
lequel  est  enchâssé  un  double  cristal  destiné  à  recevoir  le  Saint-Sacrement  ». 
Une  ordonnance  de  l'archevêque  de  Lyon  du  1er  mars  1663  porte  ces  mot»  : 
«  Un  soleil  pour  exposer  le  Saint-Sacrement  ».  (  Vie  liturgique  p.  239).  Le 
2  juillet  1725,  le  roi  promettait  d'envoyer  au  P.  Gaulin,  missionnaire  des 
sauvages  au  Cap  Sable,  à  la  Hève  et  à  Shubénacadie,  une  chapelle  complète, 
simple  et  portative,  avec  sa  cassette,  un  ciboire,  un  soleil  pour  exposer  le 
Saint  Sacrement  et  un  fer  pour  faire  du  pain  d'autel  {Areh.  Gan.  1904,  K,  p.  56.) 
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aversion  trës  vive  et  très  motivée  n'exclut  pas  un  certain  res- 
pect, sans  doute  à  cause  de  sa  noblesse  passée  et  aussi  de  sa  place 
dans  la  mythologie  micmaque. 

Les  missionnaires  n'ont  pas  même  voulu  donner  aux  bons 
anges  le  nom  des  mauvais,  avec  correctif  ;  ils  ont  préféré  tourner 
en  micmac  le  mot  français  «  ange  »,  ansaleoît  Et  on  dit  mainte- 
nant que  le  Manitou  a  été  Ange,  mais  qu'il  est  devenu  Démon. 
Il  est  gtjioinsity  «  le  grand  Méchant  »,  gtjigsepogoateget^  «  le  grand 
trompeur  »,  gtjigtanteget  «  le  grand  chasseur  ou  tueur  d'âmes  ».  La 
plus  grave  injure  chez  les  Micmacs  est  de  traiter  quelqu'un  de 
«  mento  »,  ou  simplement  de  prononcer  co  mot  avec  colëre  en 
votre  présence  ;  la  grande  malédiction  est  d'envoyer  à  la  demeure 
de  Satan,  mentoagig  lie  ;  ce  qui  équivaut  exactement  à  l'anglais 
g...  t...  h...,  injure  sanglante,  impardonnable.  Un  Micmac  de  Ris- 
tigouche  me  dit  un  jour  qu'avant  de  se  réconcilier  avec  son  përe, 
qui,  en  colëre  l'avait  maudit  de  la  sorte,  il  attendrait  que  le  vieil- 
lard le  retire  de  là. 

Le  D""  S.  T.  Rand,  qui  a  passé  prës  de  50  ans  parmi  les  Mic- 
macs, et  qui  a  recueilli  avec  une  remarquable  patience  presque 
tout  ce  que  l'on  peut  trouver  comme  langage,  mœurs,  traditions, 
dit  qu'ils  croyaient  au  Grand  Esprit  (différent  du  Manitou,  s'en- 
tend) et  lui  donnaient  les  noms  déjà  cités  Nisgam,  Gisolg^  Gtji- 
sagmao,  mais  il  avoue  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  leurs 
légendes  ^  Il  en  a  recueilli  89  qui  forment  un  beau  volume  de 
600  pages.  Et  de  fait,  ces  noms  ne  s'y  rencontrent  jamais  ;  tandis 
que  ((  Mento  »  ou  «  Manitou  »  y  reparaît  souvent.  Le  D"^  Rand  en 
conclut  qu'ils  devaient  avoir  pour  le  nom  de  Dieu  une  révérence 
semblable  à  celle  d'Israël  pour  le  nom  de  Jéhova.  La  vérité  est 
qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  d'autre  Grand  Esprit  que  «  Mento  », 
et  que  les  vrais  noms  divins  et  les  idées  qu'ils  couvrent  et  le  culte 
qui  y  répond  ne  remontent  pas  au-delà  des  premiers  mission- 
naires. 
La  Relation  de  1659  ^  rapporte  cette  priëre  d'un  Micmac  encore 


il  fut  guéri  et  se  convertit.     On  voit  bien  ici  que,  dans  la  pensée 
de  ce  sauvage,  Manitou  n'était  ni  créateur,  ni  tout-puissant,  ni 


Rand  and  the  Micmacs,  p.  45. 
3e  lettre,  éd.  de  1858,  p.  5. 
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bon.  Un  vieux  Micmac  du  ÎTouveau-Brunswick,  catholique 
celui-là,  mais  très  adonné  à  la  boi-^son  dans  sa  jeunesse,  me  ra- 
contait récemment  qu'un  jour  il  fit  au  Méchant  cette  prière  : 
«  Oinsit,  voilà  longtemps  que  je  te  sers  ;  eh  bien!  aujourd'hui  tu 
vas  me  récompenser  ;  j'ai  besoin  d'argent,  fais  m'en  trouver. . .  » 
On  devine  le  résultat.  «  Ah  !  grand  Méchant,  s'écria-t-il  après 
avoir  assez  attendu,  c'est  ainsi  que  tu  me  traites  :  eh  bien  !  c'est 
fini,  je  te  renie.  Et  depuis  70  ans,  me  dit-il,  pas  une  goutte  de 
pogteoitjg  n'est  entrée  en  mon  «  moi-même  ». 

Dans  la  traduction  d'une  adresse  présentée  en  1905  à  M'"^ 
l'Evêque  de  Saint- Jean,  N".-B.,  par  les  Malécites  de  Frédéricton, 
le  traducteur  a  écrit  :  «  Les  Indiens  craignaient  Manitou,  mais 
les  Robes-Koires  leur  ont  appris  que  Manitou  était  bon,  qu'il 
aimait  les  Peaux-Rouges  ses  enfants  avec  une  grande  tendresse  ».^ 
Cette  traduction  m' étonnait  fort,  parce  que  les  Malécites  et  en 
général  les  Abénaquis  ont  été  formés  à  la  religion  de  la  même 
manière  que  les  Micmacs.  J'ai  pu  me  rendre  compte  par  l'exa- 
men du  texte  qu'en  effet  elle  était  fautive.  Il  n'y  avait  rien  qui 
ressemblât  à  Manitou  ;  le  mot  ainsi  traduit  était  Qtjigelosit  «  le 
Très  Bon  ».  Bravo,  nos  chers  frères  Malécites  !  Vous  auriez  hor- 
reur, n'est-ce  pas  ?  d'appliquer  au  Dieu  Très  Bon  le  nom  da  grand 
Méchant,  qui  vous  a  tenus  si  longtemps  éloignés  de  Lui.  Quant 
à  votre  traducteur,  vous  avez  dû  supposer  qu'il  n'était  pas  au 
courant  de  votre  vigoureuse  éducation  chrétienne. 

Cette  méthode  tranchante  a  si  profondément  enraciné  la  vraie 
foi  au  cœur  de  notre  intéressante  tribu,  que  la  religion  est  deve- 
nue chez  les  Micmacs  une  seconde  nature.  Même  au  milieu  d'un 
abandon  prolongé  et  au  sein  d'une  ignorance  désolante,  ils  ont 
toujours  gardé  un  attachement,  qu'un  pieux  évêque,  vrai  ami  des 
Micmacs,  appelait  «  simplement  héroïque  »,  ^  au  vrai  Dieu  et  à 
l'Eglise  qui  le  leur  a  fait  connaître.  Je  ne  prétends  pas  que  leur 
conduite  corresponde  toujours  à  leur  foi,  ni  que  leur  foi  soit  éclai- 
rée ;  loin  de  là,  on  a  toujours  à  s'en  plaindre,  ^  Mais  ne  trouve-t-on 

'  ff  ladians  feared  Manitou,  but  black  robes  taught  Manitou  was  good  and 
loved  his  dark  skinned  children  very  dearly  »  (The  New  Freeman,  June  20"", 
1905). 

*  Lettre  de  M»*^  Cameron,  évêque  d'Antigonish,  au  P.  Pacifique,  3  sept. 
1906  :  «  The  members  of  the  Micmac  tribe  whose  loyalty  to  the  Catholio 
Church  in  this  diocèse  bas  ever  continued  to  be  simply  heroic...  command 
admiration...  »  Ce  vénérable  doyen  de  la"'  hiérarchie  canadienne  vient  de 
mourir  (6  avril  1910). 

'  Voir  miasion  de  M»"^  de  Saint  Valier  en  1686.  Sulpieiens,  etc.,  p.  48. 
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pas  chez  les  blancs  les  mieux  instraits,  et  dans  les  milieux  les  plas 
favorables,  des  contradictions  non  moins  prononcées  et  plus  coupa- 
bles entre  la  foi  et  la  conduite  ?  N'est-il  pas  vrai  néanmoins  qu'avec 
une  foi  inébranlable,  tous  les  retours  au  bien  sont  possibles  et  que 
toutes  les  énergies  latentes  peuvent  se  développer  ?  Et  c'est  ce  que 
nous  constatons  tous  les  jours  chez  les  Micmacs.  Puissent-ils  donc 
tenir  ferme,  comme  dans  le  passé,  vivre  davantage  selon  leur  foi, 
et  persévérer  jusqu'à  la  fin  pour  le  salut  de  leurs  âmes  et  l'hon- 
neur de  leur  tribu  ! 

F.  Paoifiqub,  O.  m.  C. 


ECHOS  HEROI-COMIQUES 

DU 

NAUFRAGE  DES  ANGLAIS  SUR  L'ISLE -AUX -ŒUFS 

En  1711 


Je  cherchais,  en  août  1909,  tout  autre  chose  que  des  chan- 
sons aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  lorsque  la  distin- 
guée mère  archiviste  me  mit  entre  les  mains  trois  petits  recueils 
manuscrits  d'une  vénérable  antiquité. 

— **  Ce  sont,  me  dit-elle,  de  vieux  cantiques  et  de  vieilles  chan- 
sons ;  vous  ne  trouverez  probablement  là  rien  de  ce  que  vous 
cherchez. . ." 

Mais  j'avais  résolu  d'épuiser  les  archives  de  l'Hôtel-Dieu  ; 
histoire  d'en  avoir  le  cœur  net. 

J'ouvris  donc  les  vieux  recueils. ...  Kon,  rien  là-dedans  de  ce 
que  je  cherchais;  rien  sur  les  Récollets,  rien  sur  le  Père  Joseph 
Denis,  rien  sur  saint  Antoine  de  Padoue.  Mais  je  découvris 
autre  chose  qui  me  ravit.  Mêlées  à  des  cantiques  de  piété,  ou 
faisant  suite  à  des  pages  d'ascétisme — des  chansons  et  des  can- 
tates sur  le  désastre  de  Walker  en  1711  et  sur  nos  victoires  de 
la  guerre  de  Sept  ans  !  Une  riche  trouvaille,  assurément,  car 
j'étais  persuadé  que  ces  chants  n'avaient  pas  encore  été  publiés, 
et  mon  bonheur  s'en  décuplait.  Encore  fallait-il  m'en  assurer,  et 
je  le  fis. 
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Je  ne  me  trompais  pas. 

Hubert  Larue,  qui  publia  en  1865  dans  le  Foyer  Canadien 
une  belle  étude  sur  les  Chansons  historiques  du  Canada^  avait 
complètement  ignoré  les  chants  de  1711  ;  parmi  ceux  delà  guerre 
de  Sept  ans,  Larue  n'avait  édité,  avec  quelques  autres  compilés 
d'ailleurs,  qu'un  seul  des  miens.  Aucune  trace  non  plus  de  mes 
chansons  dans  le  recueil  des  Chansons  populaires  de  M.  Ernest 
Gagnon,  absence  justifiée  du  reste  par  la  nature  et  l'objet  de  cet 
ouvrage.  Et  si  M.  Myrand  en  avait  publié  une,  l' Union  libérale 
une  troisième,  selon  que  je  m'en  suis  assuré,  c'était  tout.  En 
résumé,  sur  21  chants,  18  étaient  encore  inédits.  Je  me  promis 
bien  de  divulguer  ces  derniers.  Depuis,  M.  l'abbé  Lindsay  m'a 
gracieusement  cédé  ses  droits  d'inventeur  sur  une  chanson  de  la 
deuxième  catégorie,  par  lui  trouvée  aux  archives  des  Ursulines 
de  Québec,  ce  qui  porte  le  total  des  pièces  à  22,  soit  9  pour  1711, 
13  pour  la  guerre  de  Sept  ans.  Présenter  les  chants  de  1711,  les 
mettre  en  valeur,  le  moins  mal  que  je  pourrai,  tel  est  l'objet 
de  la  présente  étude  ;  à  un  peu  plus  tard  les  chants  épiques  de 
Chouaguen  et  de  Carillon. 


Lee  chansons  de  1711,  au  nombre  de  cinq,  sont  contenues  dans 
un  cahier  intitulé  :  Ordre  du  jour  pour  les  exercises  spirituels,  à 
l'usage  d'une  hospitalière  de  1711.  Ce  sont  des  exercices  pour  la 
retraite  annuelle  de  rénovation  des  vœux,  suivis  de  méditations 
sur  les  quatre  vœux  d'une  hospitalière.  Le  manuscrit,  qui 
mesure  en  pouces  6f  par  8|^,  compte  134  pages,  dont  les  der- 
nières sont  demeurées  vides  ;  il  est  grossièrement  relié  en  peau 
de  caribou  teinte  en  violet.  Les  chansons  font  suite  aux  exerci- 
ces, et  sont  d'une  autre  écriture  ;  elles  furent  probablement 
transcrites  dans  ce  recueil  en  1711  même,  au  moment  de  leur 
création.  La  religieuse  aura  peut-être  prêté  son  cahier  à  un 
malade  de  l'hôpital,  qui  les  aura  transcrites  à  son  intention. 

Quand  aux  cantiques,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  ils  font 
partie  d'un  recueil  de  cantiques  variés,  dont  un  grand  nombre 
de  N'oëls,  que  M.  Myrand  a  sans  doute  connus,  mais  qu'il  n'a 
pas  édités  dans  ses  No'êls  anciens  de  la  Nouvelle  France.  C'est  un 
cahier  mesurant  8  pouces  |  par  6^,  de  116  pages,  toutes  écrites 
d'une  même  main. 
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L'heure  est  on  ne  peut  plus  opportune  pour  exhumer  les  chants 
de  1711.  Il  y  aura  deux  cents  ans  l'an  prochain  que  la  flotte  de 
Sir  Hovenden  "Walker  s'écrasait  sur  l'Ile-aux-CEtifs,  et  que 
Nicholson,  averti  du  désastre  et  de  la  retraite  de  Walker  avant 
que  la  nouvelle  en  fût  parvenue  à  Québec,  rebroussa  chemin  vers 
la  Nouvelle  Angleterre  ;  deux  siècles  demain  que  la  muse  de  nos 
pères,  enthousiasmée  par  ces  heureuses  nouvelles,  mit  tout  un 
chacun  en  mal  de  rimer,  et  que  le  rocher  du  vieux  Québec  réper- 
cutait les  couplets  triomphants — satiriques  ou  délirants — que 
toutes  les  lèvres  entonnaient. 

On  ne  parlait  que  de  cette  nouvelle,  opérée  en  notre  faveur  j  les  poètes 
épuisèrent  leur  verve  pour  rimer  de  toutes  les  façons  sur  ce  naufrage  ;  les 
uns  étoient  historiques  et  faisoient  agréablement  le  détail  de  la  campagne 
des  Anglois  ;  les  autres  satyriques,  et  railloient  sur  la  manière  dont  ils 
s'étoient  perdus.  Le  Parnasse  devint  accessible  à  tout  le  monde,  les  Dames 
même  prirent  la  liberté  d'y  monter,  quelques  unes  d'entr' elles  commencèrent 
et  mirent  les  Messieurs  en  train,  non  seulemdnt  les  séculiers,  mais  les 
Prêtres  et  les  Religieux  faisoient  tous  les  jours  des  pièces  nouvelles  ;  nous 
chantons  encore  avec  plaisir  des  cantiques  composés  en  ce  temps-là  à  la 
louange  de  notre  Reine  Victorieuse.  ' 

On  faisait  tous  les  jours  des  pièces  nouvelles  !  et  il  est  à  croire 
que  la  verve  de  nos  poètes  ne  se  tarit  pas  après  hait  jours. . . 
Nous  serions  donc  loin,  avec  nos  neuf  chants  de  1711,  d'avoir  le 
compte  de  ce  qu'alors  on  rima. 

Kous  avoDs  bien  quelques-unes  des  épopées  de  prêtres  et  de 
religieux,  aussi  de  «  séculiers  »,  mais  nous  ne  possédons  pied  ni 
rime  des  poésies  de  ces  dames  qui,  les  premières  aventurées  au 
Parnasse,  mirent  les  messieurs  en  train.  C'est  vraiment  dom- 
mage, il  eût  été  charmant  de  lire  quelques  spécimens  des  rimes 
de  nos  grand'mères.  Et  il  est  impossible  de  leur  céder  même  un 
seul  de  ces  chants  ;  nous  connaissons  les  auteurs,  ce  sont  tous  des 
hommes,  et  du  reste  l'allure  masculine  de  nos  poésies  vaut  une 
signature. 

#** 

Les  chansons,  d'inégale  étendue,  mais  d'égale  force...  litté- 
raire, se  suivent  sous  la  rubrique  générale  de  Chansons  sur  le 


'  HUtoire  de  VRôtel-Dieu  de  Québec,  par  la  Mère  Juohereau  de  Saiat- 
Ignaoe,  1751,  p.  486. 
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débris  ^  des  Anglois.  Après  la  dernière  nous  lisons  la  strophe 
suivante,  d'une  autre  écriture  : 

nos  poëttes  ne  suivent  pas 
du  divin  pégase  le  pas 
souvent  degly  s'arrête  tropt 
demeure  court  le  gallou 
Ija  colombière  fait  la  hy 
et  du  fournelle  la  bourique. 

Ce  critique  était  plus  perspicace  que  je  ne  le  suis.  J'ai  eu  beau 
m'appliquer,  je  n'ai  pu  saisir  comment  M.  d'Esgly  s'arrête  trop 
en  ses  vers,  comment  M.  de  Maure  y  court  le  gallop,  ni  en  quoi 
M.  de  la  Colombière  fait  la  hy  et  M.  du  Fournelle,  la  bourrique. 
Par  contre,  ces  vers....  savoureux  nous  révèlent  les  noms  des 
auteurs.  Or  ils  sont  quatre,  et  il  y  a  cinq  chansons  ;  reste  donc 
que  l'un  des  poètes  ait  à  son  crédit  deux  chansons.  Mais  lequel  ? 
Il  importe  assez  peu  ;  on  ne  revendique  pas  ici  la  paternité  de 
chefs  d'œuvre,  oh,  que  non  !  Ce  sont  des  chansons  de  circons- 
tance, allant  toutes  au  même  objet,  éclosions  d'un  esprit  bien 
français  dans  sa  verve  railleuse,  mais  d'un  sel  assez  gros  ;  il  sem- 
ble que  l'on  était  alors  peu  raffiné.  Quant  à  la  tenue  littéraire 
et  à  la  prosodie,  rappelons-nous  que  nos  poètes  improvisés  enfour- 
chèrent Pégase  par  occasion,  et  que  la  distance  était  longue  en 
1711  de  Québec  au  Parnasse  !  Elle  s'est  depuis  raccourcie,  ou 
nos  poètes  sont  devenus  plus  dextres  éeuyers.. . . 

Mais  assez  de  travaux  d'approche  ;  savourons  sans  plus  tarder 
les  strophes  triomphales  qui  se  chantèrent  en  septembre  1711 
dans  les  400  foyers  de  Québec. 

J'avais  d'abord  songé  à  donner  de  ces  chants  un  double  texte  : 
celui  des  archives,  pittoresque  dans  son  vieux  français  et  dans 
ses  outrages  à  l'orthographe,  et  le  texte  en  tenue  correcte.  Je 
me  suis  ensuite  ravisé  ;  les  outrages  à  l'orthographe,  qui  font  le 
principal  charme  de  l'original,  n'intéressent  aucunement  l'his- 
toire ni  les  chansons  elles-mêoias;  ils  sont  UQiqaemeat  le  fait 
d'un  copiste  illettré,  et  la  mesare  les  réproave  eu  exigeant  l'or- 


1  Lb  débris.  Ce  singulier  ne  vous  donne-t  il  pas  l'impression  d'un  ar- 
chaïsme désuète  et  fort  gentil  I  Et  pourtant  Bescherelle  aîué  s'évertue  à 
démontrer  que  l'emploi  au  singulier  de  ce  mot  excellent  est  de  mUe  au  X  X 
siècle  ootnne  aux  XVII^  et  XV t  ;  le  sens  générique  ou  particulariste  déter- 
mine logiquement,  aujourd'hui  comme  jadis,  le  singulier  ou  le  pluriel.  Il 
fallût  ici  h  débris. 
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thographe  réelle.  J'éditerai  donc  le  seul  texte  émendé,  avec  tou- 
tefois une  réserve  pour  la  première  chanson,  dont  le  texte  des 
archives  sera  donné  comme  spécimen. 

II 

Cette  chanson  est  du  chevalier  François  Mariaucheau  d'Esgly, 
capitaine  d'une  compagnie  d'infaaterie,  përe  du  premier  évêque 
canadien,  Mgr  d'Esgly,  évêque  de  Québec.  M.  Myrand,  citant  le 
premier  couplet  de  la  chanson  de  M.  d'Esgly,  dit  qu'elle  est 
attribuée  à  M.  de  la  Colombiëre.  ^  Ceci  me  paraît  douteux,  et  en 
fait  M.  d'Esgly  en  est  l'auteur  incontestable,  ainsi  qu'on  le  verra 
ci-après.  Par  ailleurs,  la  nature  de  cette  chanson  jure  avec  le 
caractère  de  l'abbé  Joseph  de  la  Colombière. 

La  pièce  de  M.  d'Esgly  est  une  triomphale  moquerie.  Le 
cadavre  d'un  ennemi  sent  bon,  paraît-il  ;  à  coup  sûr,  le  débris 
de  l'Ile-aux-CEufs  fleurait  bon  aux  narines  du  capitaine  d'infan- 
tere.  Il  s'enfonce  jusqu'aux  mollets  dans  ce  débris  de 

mattelos,  soldass  et  drailles  [p.  drilles] 
mouces,  goujats  et  cochons 
chiens,  chevaux  et  moutons 
bœufs  vaches  femmes  et  filles, 

puis,  glorieusement  cambré,  il  éclate  par  cinq  fois  en  un  délirant 
cocorico.  Un  chantecler  !  C'est  bien  de  la  Patrie  délivrée  la  cla- 
meur railleuse  qui  s'élève  et  claironne  en  son  cocorico  !  Vous 
allez  en  juger. 

C'est  cette  chanson  que  je  me  suis  décidé  à  publier  seule  en 
partie  double.  En  voici  tout  d'abord  le  texte  original  : 

1  2 

Mainte  troupe  parpaillottes  plus  qun  diable  je  redoute 

par  la  vie  de  negleson,  Lintrepide  negleson 

venois  pointer  leurs  cannons  il  menace  ce  dit-on 

sur  St  michel  est  ces  hôtes  de  mettre  toutes  en  déroute 

mais  St  michel  à  deux  pieds  il  aurois  pris  motreal 

Leur  a  danssez  sur  les  cottes  sil  eu  poursuivie  sa  route 

mais  St  michel  à  deux  pieds  il  aurois  pris  motreal 

Les  [a]  tous  bien  ettriUes  mais  le  coeur  lui  foisois  mal 


^  Ernest  Myrand.  M.  de  la  Colombière,  p.  228,  note. 
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mattelos  soldass  et  drailles  La  flotte  bien  ettonne 

mouces  goujats  et  cochons  plaine  dhaureur  et  deffrois 
chiens  chevaux  chèvre  et  moutons       en  desordre  en  dezarois 

bœufs  vaches  femmes  et  filles  vers  baston  et  retournée 

sont  ensembles  a  landrois  où  mais  il  compte  pour  certain 

vital  gripas  leurs  guenilles  de  mieux  faire  une  autre  année 

sont  ensembles  a  l'androis  où  mais  il  compte  pour  certain 

Is  ont  bû  plus  que  leurs  sous  de  revenir  lans  prochain 


pigeons  par  sa  fois  nous  jure 
que  nous  les  vairons  bientôt 
par  en  bas  et  par  en  hau 
qui  ferons  bonne  figure 
oùacre  vesche  et  negleson 
soutené  bien  la  gajure 
oûacre  vesche  et  negleson 
venes  délivres  pigeons 

La  danse  de  saint  Michel  que  dépeint  la  première  strophe  a 
pent-être  intrigué  quelques  lecteurs  ?  C'est  une  danse  militaire 
tout  à  fait  «  bien  »,  je  vous  assure,  dont  la  citation  suivante  des 
Annales  manuscrites  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  fera  saisir  la 
haute  convenance  : 

Les  oflBciers  [anglais]  qui  dévoient  être  de  cet  armement  promettoient  à 
leurs  femmes  qu'ils  leur  arriveraient  des  nones  pour  les  servir  :  c'est  ainsi 
qu'ils  appeloient  les  religieuses  et  à  quoi  ils  les  destinoient.  Un  envoyé  de 
la  Nouvelle-Angleterre  nommé  Leveston,  qui  était  déjà  venu  ici  en  cette 
qualité  en  1705  et  qui  eut  une  semblable  commission  en  1710,  entra  dans 
notre  Communauté  avec  Monsieur  le  Grouverneur  et,  se  promenant  sur  notre 
galerie,  il  eut  l'impudence  de  dire  en  regardant  la  statue  de  saint  Michel 
qui  est  au  coin  de  notre  maison,  que  le  premier  coup  de  canon  qui  seroit 
tiré  par  les  Anglois  qui  dévoient  venir  jetteroit  ce  gaillard-là  par  terre.  ' 

Guida  !  Pas  vantard  le  sieur  Leveston  !  Certes,  ils  méritaient 
bien  que  saint  Michel  leur  dansât  sur  les  côtes  et  les  étrillât  d'im- 
portance, ces  bons  Anglais. 

Voici  maintenant,  en  bonne  prosodie,  la  même  chanson  : 


Ann6«  1710,  p.  1S9. 


ECHOS  HEROI-COMIQUES  DF  NAUFRAGE  DE  WALKER        227 


Maintes' troupes  parpaillottes,  * 
Par  l'avis  de  Nioholson 
Venaient  pointer  leur  canon 
Sur  saint  Michel  et  ses  hôtes  ; 
Mais  saint  Michel,  à  deux  pieds 
Leur  a  dansé  sur  les  côtes, 
Mais  saint  Michel,  à  deux  pieds 
Les  a  tous  bien  étrillés. 


Plus  qu'un  diable  je  redoute 
L'intrépide  Nicholson  : 
11  menace,  ce  dit-on, 
De  mettre  tout  en  déroute. 
Il  aurait  pris  Montréal, 
S'il  eût  poursuivi  sa  route, 
Il  aurait  pris  Montréal, 
Mais  le  cœur  lui  faisait  mal. 

S 

Matelots,  soldats  et  drilles,  ' 
Mousses,  goujats  et  cochons. 
Chiens,  chevaux,  chèvres  et  moutons. 
Bœufs,  vaches,  femmes  et  filles. 
Sont  ensemble  à  l'endroit  où 
Vital  ^  grippa  leurs  guenilles. 
Sont  ensemble  à  l'endroit  où 
Ils  ont  bû  plus  que  leur  saoul. 


'  Parpaillot.  De  Jean  Perrin,  sieur  de  Parpaille,  président  à  Orange, 
décapité  à  Avignon  en  1562.  Sobriquet  donné  aux  calvinistes. —  «  En  son 
eage  viril  [Grangousier]  espousa  Garganelle,  fille  du  roi  des  parpaillots.  » 
(Rabelais).  Par  extension,  mécréant,  impie.  (Guérin,  Dict.  des  Dict.)  D'après 
Hatzfeld  et  Darmesteter,  parpaillot  serait  un  mot  provençal  signifiant  pro- 
prement (c  papillon,  »  appliqué  comme  terme  d'injure — sur  ce  point  tout  le 
monde  est  d'accord — aux  premiers  calvinistes. 

*  Dbille.  Etym.  incertaine.  «  On  a  proposé  le  haut  allemand  drigil^  servi- 
teur ;  mais  le  mot  drille  paraît  trop  récent  en  français  pour  qu'on  puisse  le 
rattacher  sûrement  au  haut  allemand».  (Hatzfeld  et  D.)  Il  apparaît  au 
XVIP  siècle.  N'y  aurait-il  pas  parenté  entre  le  français  drille  et  l'anglais 
to  drill  ?  Cela  semble  évident,  puisque  anciennement  un  drille  était  un 
soudard — sens  qu'il  a  au  vers  annoté — et  que  le  verbe  to  drill  signifie  faire  Us 
exercices  miltaires. 

'  «  Le  dix-neuvième  d'octobre.  Monsieur  de  la  Valtrie  arriva  de  Labrador, 
qui  assura  que  les  Anglois  avoient  fait  naufrage  à  l'Isle-aux-Œufs.  Presque 
aussitôt  que  lui,  un  habitant  de  Québec  qui  venoit  de  la  pêche  confirma  la 
ohose  ;  et  quoique  cette  nouvelle  répandit  partout  une  grande  joie,  oelui-ci 
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La  flotte  bien  étonnée, 
Pleine  d'horreur  et  d'eflfroi, 
En  désordre,  en  désarroi, 
Vers  Boston  est  retournée, 
Mais  ils  comptent  pour  certain 
De  mieux  faire  une  autre  année. 
Mais  ils  comptent  pour  certain 
De  revenir  l'an  prochain. 


Pigeon  par  sa  foi  nous  jure 
Que  nous  les  verrons  bientôt 
Par  en  bas  et  par  en  haut, 
Qu'ils  feront  bonne  figure. 
Walker,  Vetch  et  Nicholson, 
Soutenez  bien  la  gageure, 
Walker,  Vetch  et  Nicholson, 
Venez  délivrer  Pigeon. 

Ce  pauvre  Pigeon,  que  le  chansonnier  invite  railleusement  les 
héros  anglais  à  veair  délivrer,  avait  été  fait  prisonnier  vers 
TAcadie  par  un  parti  sauvage,  et  il  était  détenu  au  Fort  Saint- 
Louis.  On  conçoit  que,  témoin  de  la  joie  publique,  ce  fils 
d'Albion  jurât  aux  officiers  français  qu'ils  verraient  bientôt  revenir 
l'ennemi  «  par  en  bas  et  par  en  haut  ».  Les  Anglais  ne  revinrent 
pas  l'année  suivante  demander  leur  reste. 

La  strophe  suivante  et  dernière  ne  semble  pas  faire  partie  de 
la  chanson.   C'est  une  manière  d'envoi  peut-être  ajouté  par  le 

copiste. 

La  chose  est  claire  et  notoire, 
Nous  en  avons  vu  les  faits. 
Je  vous  en  dirais  des  traits 
Que  l'on  aurait  peine  à  croire  ; 
Mais  d'Esgly  dans  son  écrit 
Vous  en  a  conté  l'histoire, 
Mais  d'Esgly  dans  son  écrit 
Vous  en  a  fait  le  récit. 

P.  HuGOLm,  o.  f.  m. 
(à  suivre) 


fut  fort  blâmé  de  ne  s'être  pas  pressé  davantage  de  l'apporter.  Il  était 
demeuré  huit  jours  là-bas  à  tirer  plusieurs  choses  de  ce  débris,  où  il  y  avoit 
une  prodigieuse  quantité  de  bons  effets.  Il  avait  fait  des  caches  et  s'était 
nanti  de  ce  qu'il  avoit  voulu  y  prendre.  On  le  mit  en  prison  comme  cou- 
pable d'infidélité  à  sa  patrie,  et  il  eut  assez  de  peine  à  sortir  de  là».  (Ann. 
mi.  de  l'Hôtel-Dleu,  p.  198) — ^C'est  notre  Vital,  à  n'en  pas  douter. 


AU  NOUVEAU-MEXIQUE 

(Suite). 
M»'  J.-B.  LAMY,  PREMIER  EVÊQUE  DE  SANTA-PÉ 

Tout  au  début  du  printemps  de  1852,  M^  J.-B.  Lamy  se  mit 
en  route  pour  l'Est.  C'était  sa  première  traversée  du  désert 
américain.  Pour  le  bien  de  son  diocëse  l'intrépide  évêque  mis- 
sionnaire fit  12  fois  ce  voyage  extrêmement  pénible  et  long  à 
travers  les  plaines,  entre  Kansas  City  et  Fort  Union,  environ 
900  milles,  sans  rencontrer  d'autres  habitants  que  des  bêtes  sau- 
vages, des  troupeaux  de  bufîalos  et  des  Indiens  rôdeurs,  toujours 
agressifs. 

Cette  fois-là  il  se  rendait  au  Premier  Concile  Plénier  de  Balti- 
more. Son  zële  et  son  énergie  étaient  déjà  connus  des  autres 
évêques,  qui  firent  alors  une  pétition  pour  que  le  Saint-Siège 
érigeât  le  vicariat  apostolique  du  Nouveau- Mexique  en  diocèse. 
Rome  accepta  ;  bientôt  arrivèrent  les  bulles  qui  firent  de  M*' 
J.-B.  Lamy,  le  premier  évêque  de  Santa-Pé,  (29  juillet  1868). 

LES  SŒURS  DE  LOBETTE 

Le  plus  urgent  besoin  du  nouveau  diocèse,  c'était  d'avoir  des 
écoles  et  des  éducateurs,  faute  de  quoi  le  peuple  resterait  igno- 
rant et  grossier,  plus  superstitieux  que  vraiment  religieux,  et 
incapable  de  progrès  vers  la  civilisation.  Le  jeune  évêque  com- 
prenait que  l'instruction  et  l'éducation,  convenablement  données, 
devaient  être  à  la  base  de  l'édifice  chrétien  qu'il  voulait  entre- 
prendre de  construire. 

A  cette  fin,  il  s'adressa  à  la  congrégation  des  Sœurs  de 
Lorette.  Au  commencement  de  juin  185  :i,  il  arriva  à  Bardstown, 
que  M*'  Flaget  avait  illustré  de  ses  vertus.  Là,  devant  les 
sœurs  assemblées,  il  se  contenta  de  peindre  sous  ses  vraies  cou- 
leurs le  triste  état  du  peuple  confié  à  ses  soins,  son  ignorance  et 
sa  pauvreté.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'il  fit  appel  à  la  généro- 
sité et  au  zèle  ardent  de  ces  religieuses,  dont  six  parmi  les  nom- 
breuses volontaires  qui  s'offrirent  furent  désignées  pour  aller  à 
Santa-Eé  :  c'étaient  les  sœurs  Mathilda,  comme  supérieure, 
Catherine,  Mary  Magdalen,  Monica,  Hilaria  et  Ruperta  (ou 
Roberta). 

Sur  le  voyage  qu'il  allait  commencer  nous  trouvons  des  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt  dans  les  Annals  of  Our  Ladyof  Light^ 
écrites  par  la  sœur  Mary  Magdalen  elle-même,  un  des  membres 
de  la  caravane.     Nous  apprenons  ainsi  que, 
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le  dimanche,  27  juin  1852,  après  la  messe,  les  sœurs  destinées  au  Nouveau- 
Mexique  quittèrent  la  maison-mère...  et,  le  ]"  juillet,  atteignirent  Saint- 
Louis,  où  elles  furent  aimablement  reçues  par  l'archevêque,  M*'  Kenrick... 
Quand  elles  apprirent  le  retour  de  M«'^  Lamy  de  la  Nouvelle-Orléans,  elles 
allèrent  le  rejoindre  et,  le  10  juillet,  s'embarquèrent  sur  le  steamer  Kansas, 
qui  les  transporta  à  Indépendance.,.  Il  y  avait  déjà  eu  des  cas  de  choléra  à 
bord,  quand,  le  16,  à  2  heures  du  matin,  la  Mère  Mathilda  fut  attaquée  par 
la  terrible  maladie.  Ses  souffrances  finirent  avec  sa  vie,  à  2  heures  de 
l'après-midi,  le  même  jour...  après  réception  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'extrême-onction  des  mains  de  l'évêque  lui-même.  Deux  heures  plus  tard 
le  bateau  arrivait  à  Todd's  Warehouse,  à  6  milles  d'Indépendence.  La  sœur 
Monica  avait  aussi  contracté  la  maladie,  et  au  débarquement,  c'était  un 
spectacle  touchant  de  voir  les  religieuses  suivre  la  couche  de  la  sœur  mou- 
rante et  le  cercueil  de  leur  Mère  Supérieure  défunte.  Les  habitants  furent 
pris  d'une  telle  peur  du  choléra  qu'ils  ne  permirent  pas  aux  sœurs  d'avancer 
plus  loin  et  elles  durent  rester  dans  le  magasin  des  marchandises  sur  le 
port. 

Le  lendemain  matin,  17  juillet,  M^  Lamy,  trois  sœurs  et  quel- 
ques autres  personnes  accompagnèrent  les  restes  de  la  Mère 
Mathilda  au  cimetière  d'Indépendence.  Sur  le  chemin,  le  cortège 
rencontra  le  shérif,  envoyé  par  les  autorités  de  la  ville  pour  en 
défendre  l'approche,  par  crainte  de  la  contagion.  Mais  le  shérif, 
ému  à  la  vue  du  pitoyable  spectacle  qu'il  avait  devant  lui,  et 
touché  aussi  par  l'attitude  ferme  de  l'évêque,  laissa  faire. 

M»"  Lamy,  continue  la  narratrice,  prit  avec  lui  les  sœurs  Catherine,  Hilaria 
et  Roberta,  qu'il  conduisit  en  ville,  tandis  que  la  sœur  Mary  Magdalen  resta 
à  soigner  la  sœur  Monica  dans  le  magasin  de  marchandises  où  on  l'avait 
déposée.  Mais  dans  la  nuit  du  lundi,  le  18  juillet,  la  sœur  Magdalen  elle- 
même  eut  une  attaque  de  choléra  et  pensa  en  mourir.  L'endroit  n'était 
guère  convenable  pour  des  religieuses  malades.  L'évêque,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  mieux,  installa  une  tente  à  deux  milles  de  la  ville,  et  là,  les 
deux  pauvres  sœurs  souffrirent  beaucoup  des  chaleurs  de  juillet. 

Quelques  jours  après,  la  sœur  Magdalen  allait  suffisamment 
bien  pour  se  joindre  aux  autres  religieuses  et  entendre  la  messe 
dite  par  M^  Lamy,  le  dimanche,  23  juillet,  à  Indépendence.  La 
sœur  Monica,  incapable  de  continuer  le  voyage,  en  dépit  du  vif 
désir  qu'elle  en  avait,  fut  laissée  dans  la  ville,  et  le  reste  du  petit 
groupe  se  mit  en  route.  La  sœur  Magdalen,  trop  faible  encore, 
était  en  voiture.  La  première  étape  ne  fut  que  de  4  milles.  Là, 
on  campa,  l'évêque,  une  partie  de  sa  suite  (le  reste  attendait  à 
"Willow  Spring),  et  les  sœurs,  qui  se  confessèrent  et,  le  lendemain 
matin,  communièrent. 

Le  1"  août  au  soir,  ils  rencontrèrent  à  Willow  Spring,  près  de 
Westport,  le  groupe  de  ceux  qui  devaient  faire  route  avec  eux. 
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Sans  tarder  ils  partirent  ensemble,  mais,  à  quelques  milles  de  là, 
un  des  chariots  se  brisa  et  il  fallut  camper.  La  nuit  fut  des  plus 
mauvaises  pour  les  pauvres  voyageurs.  Une  terrible  tempête 
s*éleva  soudain  ;  la  pluie  tombait  à  torrents  et  le  vent  soufflait 
avec  une  telle  violence  qu'on  ne  pouvait  pas  planter  les  tentes. 
Les  sœurs  et  les  autres  dames  durent  se  réfugier  dans  les  cha- 
riots et  s'y  abritèrent  du  mieux  qu'elles  purent  contre  l'ouragan. 
La  Mëre  Magdalen  (nommée  supérieure  depuis  la  mort  de  la 
Mëre  Mathilda)  nous  rapporte,  dans  ses  Annales,  que  les  sœurs 
étaient  terrifiées,  tant  la  tempête  soufflait  avec  rage  ;  elles  croy- 
aient que  tout  allait  être  mis  en  pièces,  et  elles  passèrent  la  nuit 
en  prière. 

M*''  Lamy,  oublieux  de  lui-même,  veillait  à  tout  avec  son  infa- 
tigable énergie.  Tantôt  il  venait  rassurer  les  sœurs  toutes  trem- 
blantes et  voir  à  ce  que  personne  ne  souffrît  trop  du  mauvais 
temps.  Tantôt  il  allait  donner  des  ordres  aux  muletiers,  car  il 
craignait  que  les  bêtes  de  somme  et  de  trait,  affolées  par  l'orage, 
ne  se  blessent  entre  elles,  ou  bien,  rompant  leurs  entraves,  ne 
s'échappent  :  dans  les  deux  cas  c'eût  été  un  désastre  pour  la 
caravane.  Dès  le  début  il  se  montra  donc  ainsi,  non  seulement 
le  chef  qui  veille  à  tout  et  agit  avec  décision  et  sans  crainte, 
mais  encore  le  père  qui  ne  songe  à  lui-même  et  ne  prend  de  repos 
que  lorsque  tous  sont  en  sûreté. 

Plusieurs  heures  furent  nécessaires,  le  lendemain  matin,  pour 
réparer  les  dommages  causés  par  la  tempête.  Le  dimanche  sui- 
vant, 8  août,  l'évêqae  dit  la  messe  près  d'une  hutte  indienne, 
sur  les  bords  du  «  Hundred-and-Ten  Creek  ».  Passé  Burlingame, 
ils  arrivèrent  à  Councîl  Grove,  le  soir  de  la  veille  de  l'Assomp- 
tion. Tous  se  confessèrent  et  le  lendemain  reçurent  la  commu- 
nion des  mains  de  M^  Lamy.  Les  sœurs,  suivant  leur  règle, 
renouvelèrent  leurs  vœux  durant  la  messe.  Le  jour  d'après,  on 
reprit  la  marche  et  aucune  messe  ne  fut  dite  jusqu'à  l'arrivée  à 
Pawnee  Fork,  où  les  rivières  Arkansas  et  Pawnee  mêlent  leurs 
eaux,  et  où  se  trouve  maintenant  la  ville  de  Larned.  Ce  fut 
là  que,  pour  la  première  fois  depuis  le  départ,  on  tua  des  buffa- 
los.  Les  voyageurs  furent  heureux  d'avoir  enfin  de  la  viande 
fraîche  à  manger. 

On  se  remit  en  route  et,  le  7  septembre,  et  l'on  campa  à  quelques 
milles  du  Fort  Atkinson.  Tout  à  coup  400  Indiens  apparurent 
et  entourèrent  le  campement.  Les  femmes  étaient  terrifiées. 
Cependant  ces  Indiens  étaient  simplement  en  chasse,  et  montré- 


232  LA   NOUVELLE -FRANGE 


rent  des  dispositions  pacifiques.  L'évêque  fut  même  autorisé  à 
baptiser  l'enfant  d'une  captive  mexicaine.  Mais  connaissant  l'as- 
tuce des  Peaux-Rouges,  M^  Lamy  crut  prudent  de  ne  faire  aucun 
mouvement  décisif,  espérant  les  voir  partir.  Au  contraire,  ils 
s'installèrent  à  quelque  distance.  Alors  il  ordonna  de  lever  le 
camp  et  de  s'éloigner  rapidement  et  sans  bruit,  sachant  que  ces 
Indiens,  vraisemblablement,  n'attaqueraient  pas  dans  l'obscurité. 

La  rivière  Arkansas  fut  traversée,  et,  le  dimanche,  12  septem- 
bre, la  caravane  atteignit  Cimarron.  Deux  jours  plus  tard,  le 
Père  Mâchebeuf  (alors  vicaire  général,  et  qui  mourut  évêque  de 
Denver),  à  la  tête  d'un  groupe  d'hommes  et  de  bêtes  de  somme, 
rencontra  nos  voyageurs  près  de  Red  River.  Ce  fut  une  heure 
de  grande  joie  pour  tous,  de  reconfort  moral  et  d'aide  matérielle. 
Près  de  Fort  Union  ils  purent  se  procurer  viande  et  pain  frais, 
choses  devenues  rares  et  d'autant  plus  appréciées.  Enfin,  le  18  sep- 
tembre, Las  Vegas,  la  première  ville  mexicaine  sur  la  route, 
était  en  vue.  Le  lendemain  matin,  l'évêque  dit  la  messe  dans 
une  maison  particulière  et  y  prit  quelque  repos.  Il  envoya  le 
Père  Mâchebeuf  avec  les  sœurs  se  remettre  des  fatigues  du 
voyage  dans  sa  propriété,  appelée  alors  le  «  Bishop's  Ranch," 
devenue  depuis  le  petit  village  de  Lamy,  avec  la  station  de  l'em- 
branchement de  chemin  de  fer  conduisant  à  Santa- Fé,  comme  il 
a  été  dit  précédemment  ^. 

Citons  ici  un  extrait  d'une  lette  écrite  le  12  juillet  1854,  parla 
Mère  Mary  Magdalen,  et  dans  laquelle  elle  résume  ses  impres- 
sions. 

Durant  le  voyage  sur  les  Plaines,  la  messe  était  dite  chaque  dimanche 
souB  une  tente  par  l'évêque  ;  nous  noua  confessions  et  nous  recevions  avec 
bonheur  la  sainte  Communion  à  chaque  fois...  Ce  que  nous  avons  vu  dans  ce 
voyage  était  entièrement  nouveau  pour  nous,  et  nous  impressionna  de  diffé- 
rentes façons.  Ces  immenses  plaines  avec  leurs  rivières,  parfois  larges  et 
rapides,  ces  animaux  sauvages  sans  nombre ,  appelés  cibolos,  ou  buffalos, 
nous  montraient  la  puissance  et  la  grandeur  du  Créateur  ;  les  terribles  tem- 
pêtes de  vent  et  de  pluie,  les  éclairs  et  le  tonnerre  nous  rappelaient  notre 
néant  devant  Dieu  ;  mais  rien  ne  nous  effrayait  plus  que  les  Indiens...  La 
réception  que  les  habitants  de  Santa-Fé  firent  à  leur  évêque,  à  ses  compa- 
gnons et  à  nous-mêmes,  fut  telle  que  nous  n'avions  jamais  rien  vu  de  pareil 
avant.    C'est  une  preuve  de  la  vénération  des  Mexicains  pour  leur  religion. 

En  efiet,  M^  Lamy  quitta  Las  "Vegas  le  mercredi  et  arriva  à 
Santa-Fé  le  jeudi,  23  septembre,  pour  préparer  la  voie  à  ceux  qui 
allaient  venir.  Le  dimanche  26,  la  petite  caravane  partit  pour  ea 
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dernière  étape.  Le  Përe  Ortiz  et  quelques  autres  prêtres  mexi- 
cains se  portèrent  à  plusieurs  -milles  audevant  des  voyageurs. 
Aux  approches  de  la  vieille  métropole  du  Sud-Ouest,  la  foule 
était  grande  qui  vint  souhaiter  la  bienvenue.  Dans  les  rues  on 
avait  érigé  des  arcs  de  triomphe  ;  les  cloches  des  églises  son- 
naient à  toute  volée.  Les  nouveaux  venus  furent  reçus  à  la 
porte  de  la  cathédrale  ;  on  leur  présenta  l'eau  bénite,  puis  on  les 
amena  au  pied  de  l'autel.  Alors  tous  chantèrent  le  Te  Deum 
accompagné  par  la  musique  mexicaine,  des  violons,  des  guitares, 
etc.     La  cérémonie  se  termina  par  la  bénédiction  de  l'évêque. 

Après  cela  M^  Lamy  conduisit  les  sœurs  à  la  maison  préparée 
pour  les  recevoir,  puis  se  retira  à  sa  résidence  avec  les  prêtres  qui 
l'accompagnaient.  Ainsi  se  termina,  dans  la  joie  et  la  reconnais- 
sance, ce  long  et  pénible  voyage,  qui  avait  été  si  plein  de  fatigues 
et  de  dangers.  Tous  étaient  heureux  d'avoir  enfin  atteint  Santa- 
Fé,  sains  et  saufs,  et  se  promettaient  de  dévouer  à  Dieu  cette  vie, 
qu'il  leur  avait  conservée,  et  au  service  des  bons  Mexicains,  qui 
les  avaient  si  chaleureusement  accueillis. 

Les  sœurs,  écrit  la  Mère  Magdalen,  n'ouvrirent  pas  immédiatement 
d'école,  car  il  leur  fallait  un  certain  temps  pour  étudier  la  langue  du  pays, 
l'espagnol.  En  novembre,  elles  reçurent  leurs  premières  pensionnaires,  deux 
orpheUnes.  M»''  Lamy  fit  alors  cette  remarque  à  la  sœur  Magdalen  :  «  C'est 
une  bonne  chose  de  commencer  par  un  acte  de  charité  » — Les  sœurs,  en 
efifet,  en  furent  récompensées.  Les  deux  fillettes  reçurent  le  baptême  à  Noël, 
dans  la  chapelle  du  couvent,  et  quand  leur  père  vint  plus  tard  les  chercher, 
il  paya  intégralement  leur  pension,  ce  qui  était  tout  à  fait  inattendu. 

L'école  fut  ouverte  en  janvier  1853,  avec  10  pensionnaires  et  3  externes. 
Mais,  à  la  fermeture  des  classes  en  août,  on  comptait  20  pensionnaires  et  23 
externes.  La  partie  de  maison  que  les  sœurs  occupaient  alors  leur  avait  été 
cédée  par  M»"^  Lamy,  qui  habitait  le  même  bâtiment  de  l'autre  côté  de  la 
«Plazita»  (cour  carrée  intérieure).  Comme  la  maison  des  sœurs  devenait 
trop  petite,  en  octobre  1853,  l'évêque  leur  abandonna  le  bâtiment  tout 
entier  et  se  retira  ailleurs. 

Mais  le  nombre  des  pensionnaires,  venues  de  tous  les  points 
du  territoire,  augmentant  toujours,  les  sœurs  durent  acheter  une 
grande  propriété  près  du  «  Rio  de  Santa-Fé  ».  Elle  comprenait 
une  grande  et  belle  maison,  appelée  La  Casa  Americana,  «  la 
maison  américaine  »,  à  cause  de  son  style.  Derrière  s'étendait  un 
beau  verger.  Les  sœurs  en  prirent  possession  en  septembre  1855. 
Elles  y  sont  encore,  et  leur  couvent  porte  le  nom  de  «  !N"otre- 
Dame  de  la  Lumière  »,  en  mémoire  d'une  vieille  église  ainsi 
nommée,  bâtie  sur  la  «  Plaza  »,  par  le  gouvernement  espagnol, 
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pour  Pusage  spécial  des  soldats,  et  c'est  pourquoi  aussi  elle  était 
souvent  appelée  La  Castrense^  ou  «  église  du  camp  militaire  ». 

Depuis  le  temps  de  leur  première  installation  les  sœurs  ont 
fait  considérablement  progresser  leur  propriété.  Leur  verger  fut 
agrandi  et  amélioré  ;  en  1873,  on  commença  la  construction 
d'une  élégante  chapelle  gothique,  en  pierre,  et  qui  coûta 
30,000  dollars  ;  puis,  en  1880,  un  bâtiment  de  trois  étages  fut 
élevé  pour  recevoir  l'«  Académie  »  ;  une  grande  salle  de  récréa- 
tion y  fut  ajoutée  plus  tard  ;  en  1892,  de  l'autre  côté  de  la  cha- 
pelle, on  construisit  une  maison  de  trois  étages,  en  brique,  qui 
devint  le  couvent. 

La  Mère  Mary  Magdalen,  que  nous  avons  citée  plusieurs  fois, 
mourut  le  27  octobre  1894,  à  l'âge  de  81  ans.  Elle  avait  été 
supérieure  depuis  septembre  1852  jusqu'au  28  août  1881,  date  à 
laquelle  ses  infirmités  l'obligèrent  à  résigner  sa  charge.  La  Mère 
Francisca  Lamy,  nièce  du  premier  évêque  de  Santa-Fé,  lui  suc- 
céda. Sous  la  direction  de  ces  deux  religieuses  l'institut  pro- 
gressa au-delà  de  toute  espérance.  Un  noviciat  fut  établi  au 
couvent  de  N-D.  de  la  Lumière,  qui  assura  le  recrutement  des 
sœurs  nécessité  par  les  nombreuses  nouvelles  maisons  du  même 
ordre,  et  les  écoles  ouvertes  dans  un  grand  nombre  de  villes  de 
l'immense  diocèse  de  M^'  Lamy,  et  jusqu'à  Denver,  (Colorado), 
où  M^  Mâchebeuf  introduisit  les  Sœurs  de  Lorette. 

Cette  première  entreprise  du  jeune  évêque  missionnaire  fut 
donc  très  fructueuse  pour  la  cause  de  l'instruction  et  de  la  reli- 
gion, et  les  sœurs,  par  leurs  vertus  chrétiennes  et  leurs  aptitudes 
d'éducatrices,  justifièrent  le  choix  et  la  confiance  de  M^'  Lamy. 

Actuellement,  le  seul  couvent  de  N.-D  de  la  Lumière,  à 
Santa-Fé,  compte  34  religieuses,  qui  président  à  l'éducation  des 
140  jeunes  filles  de  l'Académie.  Huit  sœurs  de  la  même  congré- 
gation de  Lorette  prennent  soin  de  près  de  350  enfants  du  peu- 
ple, tant  filles  que  garçons,  à  l'école  paroissiale  de  la  cathédrale. 

Les  efforts  de  M^'  Lamy  n'ont  donc  pas  été  vains.  Son  œavre, 
pour  l'instruction  de  ses  chers  Mexicains,  loin  de  dépérir,  est  en 
plein  progrès. 

Stbphen  Bbnaud. 
Santa-Fé,  N.-Mex.,  avril  1910. 
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M.  ROOSEVBLT  ET  LE  VATICAN 

Qui  ne  sait  que  l'antiquité  eut  des  géants  tapageurs,  fils  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  qui  consacraient  leur  étrange  activité  à  forger  la  foudre  pour  Jupiten 
sous  les  ordres  de  Vulcain  ?  Cyclopes  aux  forces  colossales,  ils  accomplirent 
des  travaux  écrasant  par  leur  masse.  Malheureusement  la  puissance  physique 
dont  ils  étaient  doués  ne  pouvait  les  dédommager  du  défaut  de  clarté  dont  les 
privait  l'absence  d'un  second  œil,  puisqu'ils  n'en  avait  qu'un,  et  —  ironie 
du  sort  I — ils  périrent  sous  les  flèches  du  plus  sympathique  des  dieux,  celui  de 
la  lumière,  des  arts,  des  lettres,  Apollon. 

Consolons-nous  de  "n'avoir  point  vécu  en  ces  vieux  temps,  où  la  nature  pro- 
duisait des  êtres  si  différents  de  nous  :  si  nous  n'avons  pas  des  Cyclopes,  nous 
possédons  aujourd'hui  les  hommes  tam-tam.  A  l'un  d'entre  eux,  avoir  pré- 
sidé aux  destinées  d'un  grand  peuple  n'a  pas  suffi  à  sa  gloire  ;  il  a  voulu  essayer 
de  dépeupler  le  désert,  et  les  lions  d'Afrique  se  sont  demandé  si  leur  race 
n'allait  pas  définitivement  disparaître.  Les  coups  de  fusil  de  l'ancien  président 
Roosevelt,  chargés  d'une  poudre  spéciale,  ont  retenti  dans  l'un  et  l'autre  monde, 
G  Tartarin,  ta  gloire  est  éclipsée  ! 

A  la  campagne  d'Afrique  a  succédé  la  campagne  d'Europe.  Ici,  plus  de 
poudre,  mais  des  gestes  rafraîchis  par  des  coupes  de  Champagne,  des  paroles 
qui  eussent  lassé  la  voix  de  Stentor,  et  tout  cela  dans  les  capitales  des  plus 
puissantes  nations,  au  sein  des  plus  grandes  académies,  en  présence  des  peu- 
ples et  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Quel  puissant  problème  soumis  à  l'étude 
du  psychologue  1 

Un  chroniqueur  n'a  pas  à  l'approfondir,  et  l'auteur  des  Pages  Romaines 
n'a  qu'à  relater  ici  l'incident  qui  a  marqué  le  passage  de  l'ex-président  Roose- 
velt à  Rome.  La  presse  en  a  tellement  parlé,  et  l'a  raconté  de  tant  de  manières 
différentes,  qu'il  est  nécessaire  de  donner  ici  la  traduction  exacte  du  commu- 
niqué officiel  transmis  par  VOsservatore  Romano  et  par  la  Civiltà  Cattoîica. 
{No  16  aprile). 

«Avant  de  quitter  l'Egypte  et  de  traverser  l'Italie,  M.  Roosevelt  écrivit  à 
l'ambassadeur  des  Etats-Unis  près  le  Quirinal  pour  lui  exprimer  le  désir 
d'avoir  une  audience  du  Souverain  Pontife,  pendant  son  court  séjour  à  Rome. 
Pourquoi  l'ancien  président  a-t-il  voulu  prendre  pour  intermédiaire  un  ambas- 
sadeur qui  n'a  aucune  relation  avec  le  Saint-Siège  ? 

«  M.  Leishman,  pour  obéir  au  désir  exprimé,  s'adressa  à  M^^  Kennedy,  rec- 
teur du  collège  de  l'Amérique  du  Nord,  bien  connu  de  toute  la  colonie  améri- 
caine, et  de  M.  Roosevelt  lui-même.  Aux  démarches  faites  par  le  prélat  fut 
donnée  la  réponse  suivante  :  «  he  Saint-Père  sera  très  heureux  de  recevoir 
un  personnage  tel  que  M.  Roosevelt,  espérant  qu'à  l'occasion  de  cette 
audience  le  regrettable  incident  qui  empêcha  la  réception  de  l'ancien 
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vtce-président  de  la  confédération,  M.  Fairbanks,  ne  se  reproduira  pas .» 
M.  Fairbanks  ne  put  être  reçu  par  le  pape,  parce  que,  après  avoir  obtenu  son 
audience,  et  avant  qu'elle  eût  lieu,  il  avait  fait  annoncer  une  conférence  qu'il 
donnerait  lui-même  dans  le  temple  méthodiste  du  XX  septembre  ». 

A  la  communication  transmise  par  M^  Kennedy,  M.  Roosevelt  faisait  répon- 
dre, à  la  date  du  26  mars,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassade  américaine,  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Ce  serait  un  vrai  plaisir  pour  moi  d'être  présenté  au  Saint-Père  pour  lequel 
je  professe  la  plus  grande  estime,  tant  au  point  de  vue  personnel  qu'en  sa 
qualité  de  chef  d'une  grande  Église.  Je  reconnais  entièrement  le  droit  absolu 
de  Sa  Sainteté  de  recevoir  ou  de  ne  pas  recevoir  qui  que  ce  soit,  selon  son  bon 
plaisir,  ou  pour  telle  ou  telle  raison,  et  s'il  ne  me  reçoit  pas,  je  ne  discuterai 
point  la  correction  de  son  attitude.  De  mon  côté,  je  me  refuse  à  admettre 
n'importe  quel  accord  ou  condition  qui  limiterait  ma  liberté  de  conduite.  J'es- 
père que  Sa  Sainteté,  le  5  avril,  trouvera  opportun  de  me  recevoir.» 

«  A  cette  communication,  M.  Roosevelt  recevait  le  28  mars,  par  les  mêmes 
intermédiaires,  la  réponse  qui  suit  ;  «  Sa  Sainteté  sera  très^^heureuse  d'accor- 
der audience  à  M.  Roosevelt,  envers  lequel  il  a  une  profonde  estime,  tant  au 
point  de  vue  personnel,  qu'en  sa  qualité  d'ancien  président  des  Etats-Unis. 
Sa  Sainteté  reconnaît  à  M.  Roosevelt  le  droit  de  pleine  liberté  de  conduite,  mais 
d'autre  part,  eu  égard  à  des  circonstances  dont  Sa  Sainteté  et  M.  Roosevelt 
ne  sont  point  responsables,  l'audience  ne  saurait  avoir  lieu,  s'il  n'y  avait  pas 
l'accord  exprimé  dans  la  précédente  communication.  » 

Après  cette  déclaration,  les  négociations  furent  suspendues. 

Dès  son  arrivée  à  Naples,  M.  Roosevelt  envoya,  ou  laissa  venir  à  Rome,  son 
secrétaire,  M.  Laughlin,  (catholique),  qui  s'efforça  de  trouver  une  solution 
permettant  d'arriver  à  une  entente,  mais  il  refusa  absolument  de  s'engager, 
même  d'une  manière  privée,  à  accepter  la  condition  proposée.  En  cet  état  de 
choses,  il  ne  fut  plus  question  de  rien.  La  presse  fut  immédiatement  remplie 
d'informations  données  par  M.  Roosevelt  lui-même. 

Pour  prévenir  les  fausses  interprétations  et  les  mensonges,  la  Corrispon- 
denza  Romana  s'exprima  aussitôt  en  ces  termes  : 

«  Au  sujet  d'une  visite  de  M.  Roosevelt,  le  Saint-Siège  n'a  soulevé  aucune 
question  politique.  M.  Roosevelt  étant  protestant  et  un  simple  citoyen,  il 
n'a  été  question  d'aucune  autre  visite,  ni  d'aucune  autre  formalité.  Le  Saint- 
Siège  n'a  également  posé  aucune  condition  vraiment  religieuse.  M.  Roosevelt 
est  calviniste,  et  personne  au  Vatican  n'a  eu  la  pensée  de  savoir  si,  pendant 
son  séjour  à  Rome,  il  prendrait  part  aux  exercices  de  son  culte.  Quelle  est 
donc  la  condition  que  le  Saint-Siège  a  cru  devoir  imposer  ?  Elle  est  clairement 
manifestée  dans  la  réponse  faite  à  l'ancien  président  :  que  le  regrettable  inci- 
dent qui  empêcha  l'audience  de  M.  Fairbanks  ne  se  reproduise  pas.  » 

«  M.  Fairbanks,  ex-président  des  Etats-Unis,  venu  récemment  à  Rome,  ne  put 
être  reçu  parce  qu'il  voulut,  (nous  disons  «  voulut  »,  car  rien  ni  matériellement 
ni  moralement  ne  lui  en  faisait  une  obligation)  parcequ'il  voulut  faire  une 
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conférence  dans  la  salle  méthodiste  du  XX  septembre.  Nul  n'ignore  à 
Rome  que  l'œuvre  méthodiste  n'est  pas  seulement  un  centre  cultuel,  mais 
un  foyer  de  lutte  anti-catholique,  anti-papale,  intimement  liée  avec  la  lutte 
maçonnique  et  anti-cléricale,  dont  les  attaques  continuelles  et  les  injures  con- 
tre la  papauté  et  la  religion  ne  visent  qu'à  provoquer  l'apostasie  du  peuple  et 
du  clergé.  Un  tel  centre,  moins  religieux  protestant  que  sectaire,  est  un  défi 
permanent  au  Pontife  romain  dans  sa  propre  ville,  et  ce  serait  absurde  que 
prétendre  être  reçu  par  le  pape  et  puis  aller  l'insulter  par  des  discours  ou  des 
manifestations  dans  le  temple  méthodiste.  Tel  fut  le  motif  pour  lequel  M. 
Fairbanks  ne  fut  pas  admis  à  l'audience  pontificale.  Quoi  qu'on  puisse  faire 
aux  Etats-Unis  pour  dissimuler  la  vérité  des  faits,  le  bon  sens  et  la  loyauté  des 
Américains  feront  justice  de  ces  manœuvres  déloyales  et  reconnaîtront  la  jus- 
tice de  l'attitude  du  Saint-Siège. 

«  Pour  accorder  l'audience  à  M.  Roosevelt,  le  Saint-Siège  demandait  uni- 
quement de  ne  pas  renouveler  l'incident  Fairbanks,  ni  plus  ni  moins.  En  plus, 
M.  Fairbanks  est  méthodiste,  M.  Roosevelt  ne  l'est  point  :  il  lui  était  donc  beau- 
coup plus  facile  de  dire  qu'il  ne  ferait  aucune  conférence  dans  ce  temple.  En 
outre,  on  ne  demandait  point  à  M.  Roosevelt  une  déclaration  de  principe,  mais 
une  simple  promesse  de  fait.  Enfin,  comme  l'incident  Fairbanks  était  encore 
tout  récent,  il  était  nécessaire  d'avertir  M.  Roosevelt  pour  prévenir  toute  sur- 
prise et  attester  que  le  Saint-Siège  n'a  qu'une  manière  d'agir. 

«Après  toutes  ces  explications,  toute  personne  intelligente  et  impartiale 
jugera  si  la  Papauté  pouvait  avoir  une  attitude  plus  équitable,  sur  une  chose 
qui  est  purement  une  question  de  logique,  de  caractère  et  de  dignité». 

Tels  sont  les  faits. — Naturellement  la  mauvaise  presse  d'Italie  les  a  déna. 
turés,  en  racontant  la  réception  faite  à  Roosevelt  au  Quirinal,  au  Capitule,  au 
siège  de  la  Franc-maçonnerie  où  les  plus  hauts  grades  de  la  secte  ont  été 
conférés  à  l'ex-président. 

Ennuyé  sincèrement,  ou  feignant  de  l'être,  M.  Roosevelt  fit  décommander 
la  réception  qui  devait  être  donnée  en  son  honneur  par  l'ambassadeur  des 
Etats-Unis  et  à  laquelle  les  méthodistes  devaient  assister  ;  mais  l'homme  tam- 
tam  réapparut  dans  la  communication  qu'il  fît  à  la  presse  américaine  pour 
inviter  ses  anciens,  et  peut-être  futurs,  sujets  à  ne  pas  regarder  ce  refus  de 
l'audience  pontificale  comme  un  affront  fait  à  la  grande  république.  Peut-on 
pousser  plus  loin  l'hypertrophie  du  Moi  ? 

[j  „«  Disons-le  franchement,  ajoute  la  Civiltà  Cattolica,  M.  Roosevelt  n'est 
actuellement  qu'un  simple  citoyen  américain,  quelque  digne  de  considération 
qu'il  soit,  tandis  que  le  Pape  est  le  chef  de  l'Eglise  catholique,  universellement 
reconnu  dans  sa  dignité  par  tout  le  monde  civilisé,  par  les  Etats-Unis,  et  par 
M.  Roosevelt  lui-même  quand  il  était  président.  Prétendre  rejeter  des  condi- 
tions dont  le  Pape  seul  est  juge  à  Rome  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  non 
M.  Roosevelt,  paraîtra  certainement  à  beaucoup  la  manifestation  d'une  opinion 
exagérée  de  sa  propre  personnalité.  Il  pretendere  di  non  poter  accettare 
condizioni  suggerite  da  imperiose  circostanze  locaîi  di  eut  evidentemente 
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eragiudice  compétente  il  Papa  in  Roma,  e  non  il',Sign,  Roosevelt  dalla 
iungla  af ricana,  pub  sembrare  a  molti  un'esagerata  opinione  délia  pro- 
pria  personnalità. 

«  En  tout  cas,  si  M.  Roosevelt  avait  perdu  son  indépendance  personnelle  de 
citoyen,  il  eût  certainement  gagné  la  courtoisie  du  gentilhomme  et  la  sagesse 
de  l'homme  politique  :  avrebbe  guadagnato  certamente  la  cortesia  del 
gentiluomo  e  la  saggezza  delVuomo  politico  ». 

M.  Roosevelt,  comme  les  vieux  Cyclopes,  n'a  qu'un  œil,  et  il  ne  voit  que  lui. 

Don  Paolo  Agosto. 


LA  GATHOLIC  ENCYCLOPEDIA,  TOME  VII. 

Ceux  qui  avaient  pu  craindre  que  cette  entreprise  aussi  dispendieuse  que 
difficile  ne  serait  pas  réalisée  et  conduite  à  bon  terme,  peuvent  maintenant 
se  rassurer  et  entrevoir  l'accomplissement  définitif  de  l'œuvre  pour  un  ave- 
nir prochain.  Le  septième  volume,  récemment  paru,  qui  comprend  les 
titres  de  Qregory  à  înfallihility,  nous  garantit  la  publication,  à  périodes 
rapprochées,  des  huit  qui  doivent  le  suivre.  Pas  n'est  besoin  de  dire  que 
celui-ci  est  en  tous  points  digne  de  ses  devanciers,  si  toutefois  il  ne  leur 
est  supérieur,  grâce  au  contrôle  mieux  avisé  et  plus  expérimenté  des  direc- 
teurs et  des  collaborateurs.  Vires  acquirit  eundo. 

Il  serait  fastidieux  de  signaler  à  nos  lecteurs  les  titres  de  tous  les  articles 
de  dogme,  de  morale,  de  discipline,  de  liturgie,  d'histoire  ecclésiastique,  de 
dhilosophie,  etc.,  qui  y  sont  rédigés  par   les    écrivains  les  plus  autorisés. 

Kemarquons  toutefois  que  la  bibliographie,  sans  aucune  autre  raison  que 
1  'occurrence  alphabétique,  semble  occuper  relativement  plus  de  place  que 
dans  les  volumes  précédents.  Notons,  parmi  les  figures  hi^  to  riques  qui  inté- 
ressent plus  particulièrement  notre  pays,  celles  du  Pè'^e  ïïennepin,  de 
l'abbé  Holmes,  de  M»"^  Hubert,  du  Docteur  Hingston,  et  de  Pierre  Le  Moyne 
d'Iberville.  Les  diocèses  de  Halifax,  de  Hamilton,  de  Havre- de-Grâce  y  sont 
traités  avec  toute  la  compétence  requise,  de  même  que  les  instituts  des 
sœurs  grises  (fondation  d'Youville),  des  sœurs  grises  de  la  Croix  (branche 
d'Ottawa),  des  hospitalières  de  le  Miséricorde  de  Jésus,  (Hôtel-Dieu  de 
Québec  et  ramifications.) 

L'érudit  archéologue  jésuite,  le  Père  A.-E.  Jones,  un  spécialiste  en  la 
matière,  y  traite  en  détail  (17  pages  à  double  colonne,)  de  l'histoire,  des 
Hurons  depuis  les  origine»  du  pays  jusqu'à  nos  jours.  Cette  histoire  est  trop 
liée  avec  celle  des  missionnaires  jésuites  dans  la  Nouvelle-France  pour  ne 
pas  intéresser  au  plus  haut  point  nos  compatriotes.  Notre  distingué  colla- 
borateur, le  Père  A.-G.  Morice,  traite  des  Lièvres,  une  des  branches  de  la 
populeuse  nation  des  Denés  dont  il  fût  l'apôtre.  Parmi  les  autres  sujets 
les  plus  importants,  mentionnons  les  suivants  :  Gunpotoder  Plot  (Conspira- 
tion des  Poudres),  Hierarchy,  (22  pages)  Holy  Synod,  (de  Russie),  Hongrie, 
(15  pages)  avec  statistiques  des  Hongrois  catholiques  en  Amérique,  Hugue- 
nots, Hypnotisme,  par  notre  savant  collaborateur,  le  Docteur  Surbled,  Inde, 
(15  pages),  Indo  Chine  (13  pages.  Infaillibilité. 

La  Catholic  Hncyclopedia,  œuve  unique  en  son  genre,  et  faisant  la  place 
large  aux  questions  qui  concernent  le  Canada,  mérite  un  rang  d'honneur 
dans  les  bibliothèques  de  tous  nos  instituts  et  nos  maisons  d'éducation. 

Lb  Dibbotkub. 
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C'est  le  titre  du  volume  II  de  la  série  de  biographies  des  missionnaires 
jésuites,  commencée  il  y  a  deux  ans  par  le  Rév,  Père  T.-J.  Campbell.  D'après 
l'ordre  chronologique,  le  volume  I^"",  où  est  racontée  la  vie  des  apôtres  des 
Iroquois,  aurait  dû  suivre  celui-ci,  puisque  ce  sont  surtout  les  zurvivants  de 
la  phalange  d'ouvriers  dévoués  à  la  conversion  des  Hurons  qu'on  vit  ensuite 
travailler  au  salut  de  leurs  exterminateurs.  L'auteur,  qni  vient  de  consacrer 
près  d'une  année  à  une  étude  plus  approfondie  des  archives  canadiennes 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  donne  dans  ce  livre  récemment  paru  les 
prémices  de  son  labeur.  Et  combien  sont  palpitantes  d'intérêt  ces  pages, 
pour  nous  qui  respirons  librement  l'atmosphère|vivifiante  de  la  foi  que  les 
hérauts  de  l'Evangile  ont  créée  dans  notre  paya.  Et  avec  quelle  vivacité  le 
narrateur  sait  causer  de  tant  de  gestes  héroïques,  imprégné  qu'il  est  de  la 
moelle  des  Relations,  du  Journal  des  Jésuites,  et  de  toute  l'historiographie 
canadienne  depuis  Charlevoix  jusqu'à  Dionne  et  Chapais  !  Le  ton  original, 
le  trait  d'esprit,  la  réflexion  piquante,  parfois  même  la  mise  en  scène  tragi- 
comique,  malgré  la  gravité  de  la  situation,  donnent  au  récit  plus  de  saveur 
et  d'attrait  qu'un  roman.  Qu'on  lise,  pour  s'en  convaincre,  l'odyssée  incroya- 
ble des  Pères  Biard  et  Massé  d'Acadie  en  Virginie,  sur  le  vaisseau  du  pirate 
Argall,  puis,  avec  son  lieutenant  Turnel,  de  la  Virginie  aux  Açores  et  en 
Angleterre.  Non  moins  plaisante,  malgré  le  péril  de  mort,  est  la  rela- 
tion de  l'aventure  du  Père  Jérôme  Lalemant  près  du  lac  des  Allumettes,  oii 
il  eut  tant  de  peine  à  achever  la  récitation  de  son  bréviaire,  qu'un  sauvage 
aUéné  voulait  suspendre  en  lui  cassant  la  tête  entre  deux  nocturnes.  La 
majeure  partie  de  ce  livre  est  consacrée  aux  actes  du  martyre  des  Pères  de 
Brébeuf,  Lalemant  (Gabriel),  Garnier,  Daniel,  Chabanel  et  Garreau,  que 
nous  connaissons  déjà  par  les  vies  populaires  du  Père  Rouvier.  C'est  pour- 
quoi nous  signalons  plutôt  au  lecteur,  outre  celle  du  Père  Biard,  les  figures 
remarquables  suivantes  :  le  Père  Massé,  quittant  la  cour  d'Henri  IV,  où  il 
était  socius  du  Père  Coton,  confesseur  du  roi,  pour  se  dévouer  à  la  con- 
version des  sauvages,  s'imposant  les  plus  cruelles  privations  jusqu'au  danger 
de  mort,  pour  apprendre  les  langues  indigènes;  puis,  ramené  d'Acadie  en 
France,  brûlant  de  revenir  dans  «  son  cher  Canada,  »  et  préparant  si  bien 
par  son  zèle,  le  retour  des  Jésuites  dans  la  Nouvelle- France,  en  1625,  et  plus 
tard,  en  1633,  qu'il  mérite  le  titre  de  «premier  missionnaire  du  Canada,» 
gravé  par  la  rconnaissance  sur  son  monument  de  Sillery.  Citons  encore  les 
deux  Lalemants,  Jérôme  et  Charles,  oncles  du  martyre,  dont  le  premier 
institua  les  frères  donnés  et  commença  le  Journal,  véritable  mine  pour 
l'histoire  du  Canada. 

Du  rectorat  du  collège  important  de  la  Flèche,  qui  comptait  de  80  à  100 
professeurs,  et  où  il  fut  appelé  après  sept  années  de  mission  chez  les  Hurons, 
et  dix  autres  de  supériorité  à  Québec,  Mgr  de  Laval  le  demanda  pour  vicaire 
général,  charge  que  rendait  fort  difficile  l'attitude  hostile  des  gouverneurs 
successifs  d'Argenson,  d'Avaugour  et  de  Mésy.  L'éloge  du  P.  Jérôme  Lale- 
mant (p.  324)  est  à  lire.    Non  moins  héroïque  est  la  figure  de  son  frère 


Pioneer  Priests  of  North  America,  par  le  Rév.  Pèrb  T.^J.  Campbell,  S.J., 
Vol.  II.  Among  the  Hurons,  XVI-412  pages  in-8,  illustré  de  24  photogravures, 
reliure  toile.    The  America  Press,  New  York  1910.  Prie  $2.00  franco. 
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Charles,  qui,  dans  le  cours  de  ses  huit  traversées  de  l'Atlantique,  se  troure 
avoir  passé  deux  années  de  sa  vie  sur  mer,  et  qui  subit  deux  naufrages,  un 
combat  naval,  et  l'emprisonnement.  La  ville  de  Montréal  lui  est  en  partie 
redevable  de  sa  fondation,  puisqu'il  obtint  de  Lanaon  la  concession  de  l'île 
jusque  là  refusée,  et  qu'il  dirigea  dans  leur  projet  de  la  Dauversière,  de 
Maisonneuve  et  Jeanne  Mance. 

Relevons  en  passant  une  inexactitude  relative  au  site  de  la  chapelle  votive 
de  N.-D.  de  la  Recouvrance,  que  l'auteur  place  à  l'endroit  de  la  cathédrale 
anglaise,  alors  que,  d'après  les  données  les  plus  certaines,  elle  occupait  une 
partie  de  l'espace  où  se  trouvent  actuellement  la  sacristie  de  la  Basilique  et 
la  maison  du  notaire  de  la  Fabrique.  Aux  esprits  trop  terrestres  qui  mesu- 
rent la  valeur  des  œuvres  d'après  leurs  résultats  apparents,  nous  ne  pou- 
vons résister  à  l'envie  de  citer  ces  mots  qui  terminent  le  beau  livre  du  Père 
Campbell  : 

«  Avoir  essayé  de  convertir  un  tel  peuple  (l'auteur  vient  de  décrire  leurs 
mœurs  lamentables)  durant  la  courte  période  de  dix  années,  dont  chaque 
moment  fut  signalé  par  des  guerres,  des  massacres,  la  famine,  la  maladie  et 
la  peste,  et  avoir  néanmoins  fondé  des  missions  florissantes  dans  chaque 
bourgade  huronne  ;  avoir  fait  des  milliers  de  chrétiens,  jeunes  et  vieux, 
dont  la  plupart  furent  peut-être  trop  sévèrement  éprouvés  avant  d'être 
admis  au  baptême;  avoir  produit  tant  d'exemples  de  sainteté  éminente  ; 
avoir  clos  leur  livre  de  compte  avec  le  Seigneur  non  seulement  par  des 
années  de  souffrances  à  peu  près  sans  égales  dans  les  annales  du  christia- 
nisme, mais  l'avoir  scellé  avec  le  sang  de  sept  de  leurs  hommes  les  plus 
distingués,  tel  est  le  glorieux  registre  des  missionnaires  chez  les  Hurons  ». 

L.  L. 

BIBLIOGRAPHIE  CANADIENNE 

La  Sainte  Vierge  (Paprès  V Evangile,  par  l'abbé  L.-N.  Cikqmars.  Petit  in-16 
de  130  pages  :  Imp.  de  V Evénement,  Québec,  1910.  Se  vend  :  l'unité  25  sous, 
franco,  28  sous  ;  le  cent  $15.00,  chez  l'auteur,  2,  rue  Richelieu,  ou  à  la  Pro- 
pagande des  Bons  Livres,  bureaux  de  la  Vérité,  Québec. — Voici  un  opuscule 
pouvant  servir  de  Mois  de  Marie,  marqué  au  coin  d'une  piété  solide,  éclairée, 
de  bon  alol.  L'auteur,  qu'on  n'accusera  certes  pas  de  publicité  prématurée, 
offre  à  ses  amis,  c'est-à-dire  aux  fidèles,  un  bouquet  de  fleurs  mariales  qui 
révèlent  toute  la  fraîcheur  de  sa  piété  sacerdotale,  que  l'âge  n'a  pu  flétrir, 
parce  que,  chaque  matin,  il  renouvelle  sa  jeunesse  au  pied  de  l'autel.  Il  à 
glané,  à  travers  les  pages  de  l'Evangile,  toutes  les  paroles  qui  concernent  la 
Vierge  bénie  entre  toutes  ;  il  les  a  méditées  dans  son  cœur  de  prêtre,  et  il 
les  repète  aux  dévots  lecteurs  pour  leur  édification  et  l'accroissement  de 
leur  piété  envers  Marie.  L.  L. 

AtTTBUR  DK  LA  BUVETTE,  par  R.  G.  P.,  224  pages,  petit  in-12,  Lévis,  1910- 
L'infatigable  zélateur  de  la  tempérance  qui  se  cache  sous  ces  trois  initiales 
(qu'il  faut  lire  en  sens  inverse),  a  réuni  en  un  joli  opuscule  de  format  com- 
mode et  de  typographie  lucide,  un  choix  des  anecdotes  anti-alcooliques 
dont  il  a  régalé  les  lecteurs  de  V Action  Sociale.  Il  y  a  entremêlé  des  cita- 
tions d'auteurs  des  plus  variés  quant  au  caractère,  à  l'époque  et  à  la 
croyance,  mais  qui,  en  face  de  l'ennemi  commun,  soit  unanimes  à  dénoncer 
le  fléau  de  l'intempérance.  L.  L. 

Directeur-propriétaire.  L'abbé  L.  Linosat 
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Thermopylis  patriam  Bervavit  Spartacus  olim, 

Et  generosa  parens  inclyta  fata  refert. 
Sed  Novsk  te  fama,  Lacedsemon,  Gallia  preestans 

Fortia  Dollardi  nunc  memor  acta  canit. 
Crudeles  humilem  quam  Virgo  erexerat  arcem 

Cîrcnmdant  hoetes  :  fanus  ubique  minaz. 
Yir  quis  ab  ore  lapi  tremulum  salvabit  ovile, 

Intrepidaque  manu  mœnia  sacra  teget  ? 
Sezdecim  ephebi  adstant,  cœlesti  pane  vigentes  ; 

Coram  aris  jurant  vincere  sive  mori. 
Fortuna  armorum  numéro  nec  viribus  œqua  : 

Félix  interitus  dummodo  tuta  domus. 
Indigenas  ducit  comités  Anahotaha  fidus, 

Quorum  subvertet  prospéra  fata  timor. 
Fluminis  ad  Longum  Saltum  nunc  fortiter  adsunt  ; 

Nec  mora  :  Sylvestrûm  prosilit  atra  cohors. 
Spirantes  stragem,  sitientes  sanguine,  clamant  : 

«  Pallida  abi  faciès,  littora  nostra  fuge  !  » 
Agmine  tam  parvo  turmarum  frangitur  ardor. 

Per  bis  quinque  dies  aspera  pugna  furit  ; 
]^unc  precibas  certant,  vi  nunc  assultibus  obstant  ; 

Yi^lias  passi,  famé  sitique  dolent. 


242  LÀ   NOUVELLE-FRANCK 


Prcevalet  heroum  cruciatibus  intégra  virtus. 

Qaisque  necem  gustat,  victima  cara  Deo. 
Cor  veBtrum,  matres,  sileat,  nec  flete,  puellse  : 

Si  BpeB  alta  cadit,  fertar  ad  astra  decas  ; 
Gloria  ait  patriœ  vobis  in  dulce  levamen  : 

Heroum  exemplar  fertile  germen  erit. 
Qui  poBuere  animas  palmam  rapuere  perennem, 

Atque  Mari»  urbem  nunc  meminiBse  javat. 

Lbonioab. 
(  Traduction) 

Pour  l'avantage  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'entendent  pas  le 
latin,  nous  donnons  ci-aprës  une  traduction  libre  des  distiques  de 
notre  collaborateur. — La  Rédaction. 

Aux  Thermopyles  jadis  le  Spartiate  (Léonidas^  sauva  sa  patrie,  et  celle-ci, 
noble  mère,  célèbre  sa  glorieuse  destinée.  Mais  la  Nouvelle  France,  ô  Lacé- 
démone,  te  surpasse  en  renommée,  car  aujourd'hui  «  se  souvenant  »  elle  pro- 
clame le  courage  de  Dollar  i.  De  cruels  ennemis  cernent  l'humble  citadelle 
que  la  Vierge  s'était  construite  :  de  toutes  parts  la  mort  est  menaçante. 
Quel  homme  sauvera  de  la  gueule  du  loup  le  bercail  tremblant,  et  d'un  bras 
intrépide  protégera  l'enceinte  sacrée?  Seize  jeunes  hommes  ',  fortifiés  par 
le  pain  du  Ciel,  accourent;  ils  jurent  devant  l'autel  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Le  sort  des  armes  est  inégal  par  le  nombre  et  par  la  force  ;  mais  la  mort  est 
douce,  quand  le  foyer  est  sauf.  Le  fidèle  Anahotaha  ^  conduit  les  sauvages 
alliés,  dont  la  frayeur  compromettra  le  succès  du  combat  ' 


^  Ils  étaient  seize  sans  compter  Dollard  déjà  nommé. 

Voici  au  complet,  la  liste  de  ces  braves  : 

Adam  Daulet  (Dollard),  sieur  des  Ormeaux,  24  ans,  commandant  de  la 
garnison  du  fort  de  Ville-Marie  ;  Jacques  Brassier,  29  ans  j  Jean  Tavernier, 
dit  la  Hochetière,  armurier,  28  ans  ;  Nicolas  Tillemont,  serrurier,  25  ans  ; 
Laurent  Hébert,  dit  La  Rivière,  27  ans  ;  Alouis  de  l'Estre,  chaufournier,  31 
ans;  Nicolas  Josselin,  29  ans,  natif  de  Solesmes  ;  Robert  Jurée,  24  ans, 
(retourné  en  France,  après  s'être  échappé  d^s  Iroquois;  ;  Jacques  Boisseau, 
dit  Cognac,  23  ans  :  Louys  Martin,  21  ans  ;  Christophe  Augier  dit  des  Jardins, 
26  ans  ;  Estienne  Robin  dit  des  Forges,  27  ans  ;  Jean  Valets,  27  ans  ;  René 
Doussin,  30  ans,  sieur  de  Sainte-Cécise  ;  Jean  Le  Compte,  26  ans  ;  Simon 
Guénet,  29  ans  ;  François  Crusson  dit  Pilote,  24  ans. 

^  Le  chef  huron,  Anahotaha,  de  Québec,  était  accompagné  de  40  guerriers 
de  sa  nation,  auxquels  s'étaient  adjoints  6  Algonquins. 

'  Allusion  à  la  lâcheté  des  sauvages  qui,  au  nombre  de  30,  alléchés  par  les 
promesses  fallacieuses  des  Iroquois,  sautèrent  par  dessus  la  palissade  et 
compromirent  fatalement  le  succès  de  la  défense.    Cette  trahison  fut  com- 
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Voici  qu'au  Long  Sault  ^  de  la  rivière  ils  se  tiennent  en  braves.  Sans 
retard  se  précipite  la  noire  cohorte  des  Indiens.  Respirant  le  carnage,  avide» 
de  sang,  ils  s'écrient  :  «  Visage  pâle,  va  t-eo,  fais  loin  de  nos  rivage^.  »  I 

La  petite  troupe  résiste  au  choo  des  assaillants*.  Pendant  dix  jours  sévit 
l'âpre  bataille  ;  tantôt  ils  luttent  en  priant,  »  tantôt  par  la  force  ils  repous- 
sent l'assaut.  Ils  soufirent  de  l'insomnie,  de  la  faim,  de  la  soif  ;  mais  leur 
courage  indomptable  triomphe  de  leurs  tourments. 

Chacun  d'eux,  victime  chère  à  Dieu,  goûte  le  trépas. 

Que  votre  cœur,  ô  mères,  se  taise,  et  vous,  jeunes  vierges,  ne  pleurez  pas. 
Si  votre  noble  espoir  est  abattu,  votre  honneur  s'élève  jusqu'au  cieux.  Que 
la  gloire  de  votre  patrie  vous  soit  une  douce  consolation,  car  l'exemple  des 
héros  est  un  germe  plein  d'avenir. 

Ceux  qui  ont  donné  leur  vie  ont  conquis  une  palme  immortelle.  Et  la  ville 
de  Marie  est  heureuse  aujourd'hui  de  s'être  «  souvenue.  » 


pensée  par  l'héroïsme  d'un  des  prisonniers  hurons,  dont  la  Relation  fait  ainsi 
l'éloite  : 

Ce  spectacle  d'horreur  si  agréable  aux  yeux  des  Iroquois  (la  torture  des 
captifs)  ne  le  fut  pas  moins,  je  m'a.'8ure,  aux  yeux  des  anges,  quand  un  des 
pauvres  prisonniers  hurons,  se  souvenant  des  instructions  qu'on  lui  avait 
faites,  se  mit  à  se  faire  prédicateur  et  à  exhorter  tous  ces  patients  à  souflFrir 
constamment  ces  cruautés,  qui  passeraient  bientôt  et  seraient  suivies  du 
bonheur  éternel,  puisque  ce  n'était  que  pou  r  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
zèle  de  la  religion  qu'ils  avaient  entrepris  cette  guerre  contre  les  ennemis 
de  la  foi.  Je  ne  sais  si  l'Eglise  naissante  a  vu  rien  de  plus  beau  dans  ses 
persécutions:  un  barbare  prêcher  Jésus-Christ,  et  faire  d'un  échafaud  une 
chaire  de  docteur,  et  si  bien  faire  que  l'échafaud  se  change  en  chapelle  pour 
ses  auditeurs,  qui,  parmi  leurs  tourments  et  au  milieu  des  feux,  font  leurs 
prières  comme  s'ils  étaient  aux  pieds  des  autels. 

^  Il  s'agit  d'un  rapide  de  ce  nom  (Long  Sault,  ou  rapide  de  Carillon)  sur  la 
rivière  des  Outaouais. 

*  Les  Iroquois  étaient  au  nombre  do  huit  cents.  Il  en  périt  un  très  grand 
nombre  dans  cette  héroïque  rencontre,  ce  qui,  par  la  frayeur  que  leur  inspira 
le  courage  des  Français,  sauva  la  colonie  naissante. 

•  «  Pendant  dix  jours  que  dura  ce  siège,  dit  la  Relation,  ils  n'avaient  que 
deux  fonctions,  prier  et  combattre,  faisant  succéder  l'une  à  l'autre.  » 


244  LA  NOUVELLE-FRANCE 


LA  FETE  DE  DOLLARD  A  MONTREAL 


Dimanclie,  le  29  mai  dernier,  sous  les  chauds  rayons  d'un 
soleil  printanier,  une  foule  de  vingt  mille  personnes  était  massée 
sur  l'historique  Place-d' Armes  à  Montréal.  La  grande  métropole 
avait  fait  trêve  à  sa  vie  fiévreuse  de  travail,  d'afîaires  et  de  plai- 
sirs ;  un  souffle  plus  noble  avait  passé  sur  elle,  le  souffle  du 
patriotisme,  le  souffle  qui  avait  d'abord  caressé  les  âmes  ardentes 
de  la  jeunesse  et  par  elles  avait  soulevé  tous  les  cœurs,  sans  dis- 
tinction de  races  ni  de  partis. 

Debout  sur  son  piédestal,  la  mâle  figure  de  Maisonneuve  sem- 
blait sourire  en  voyant  à  ses  pieds  ces  monceaux  de  couronnes  de 
fleurs,  symboles  vivants  du  souvenir  que  tout  un  peuple  garde  de 
ses  héros.  Plus  bas,  sur  leur  médaillon  de  bronze,  les  figures  de 
Dollard  et  de  ses  seize  compagnons  semblaient  frissonner  de  vie 
et  de  joie  en  entendant  l'appel  de  leurs  noms  et  la  brève  et  dra- 
matique réponse  :  ce  morts  au  champ  d'honneur»;  en  entendant 
aussi  les  superbes  accents  d'éloquence  et  de  poésie  qui  montaient 
autour  d'eux  aprës  260  ans,  comme  le  premier  et  éclatant  merci 
de  cette  Ville-Marie  qu'ils  avaient  si  héroïquement  sauvée  à  son 
berceau.  Et  à  leur  tour  ils  semblaient  dire  «  merci  » ,  quand  à  la 
voix  vibrante  du  patriotique  archevêque  de  Montréal  se  joignait 
la  voix  non  moins  vibrante  du  grand  patriote  Henri  Bourassa,  pour 
proposer  et  promettre  que  bientôt  un  monument  sera  élevé  à  la 
mémoire  des  dix-sept  héros  et  martyrs  du  Long-Sault. 

Ah  !  si  ces  dix-sept  braves  avaient  pu  parler,  eux  aussi,  quelle 
leçon  ils  auraient  sans  doute  donnée  à  ce  peuple  immense,  issu 
d'une  pauvre  poignée  de  colons  1  Et  cette  leçon  n'eût  été  autre 
que  celle-là  même  qu'ils  donnèrent  jadis  par  leur  mort  sublime, 
la  leçon  du  sacrifice. 

Ils  auraient  rappelé  à  ces  descendants  des  Français  d'autrefois 
que  si  le  sacrifice  est  la  suprême  beauté  de  toute  âme  humaine, 
il  est  par  excellence  le  trait  caractéristique  de  l'âme  française. 
L'âme  française, — l'âme  véritable,  et  non  pas  celle  que  déforme 
de  plus  en  plus  la  canaille  maçonnique  qui  gouverne  la  France,— 
l'âme  française  a  moissonné  fièrement  sur  tous  les  champs  de  la 
gloire  ;  mais  chez  aucune  race  on  ne  trouve  comme  chez  elle  la 
générosité  innée  et  poussée  jusqu'au  sacrifice  ;  aucune  autre  race 
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n'a  produit  une  Jeanne  d'Arc, — la  plus  pure  incarnation  de 
l'héroïsme  ; — aucune  autre  race  n'a  jeté  dans  le  monde  autant 
de  pionniers  du  christianisme  et  delà  civilisation.  D'autres  races 
envoient  leurs  enfants  et  leurs  soldats  sur  tous  les  points  du 
globe,  mais  ceux-là  sont  surtout  les  missionnaires  de  l'industrie 
et  du  commerce,  les  chevaliers  du  comptoir  et  les  apôtres  de 
l'argent.  La  Nouvelle-France  en  Amérique  a  été  créée  et  sauvée 
par  les  martyrs  du  sacrifice  ;  elle  est  sortie  du  sein  de  la  Vieille 
France,  alors  que  celle-ci  était  encore  dans  toute  l'intensité  de  sa 
foi  religieuse  et  de  sa  générosité  chevaleresque  :  c'est  là  la  beauté 
incomparable  de  notre  origine.  Et  Dollard  et  ses  compagnons 
nous  eussent  rappelé  que  toute  race  comme  toute  famille  qui  veut 
vivre  et  grandir,  doit  se  développer  dans  l'esprit  propre  de  son 
âme  et  dans  le  sens  de  ses  meilleures  traditions  ;  et  que  si  nous 
de  la  E'ouvelle-France  nous  voulons  être  un  jour  la  race  que  la 
Providenée  veut  que  nous  soyons,  nous  devons  sans  cesse  nous 
retremper  à  cet  esprit  de  sacrifice  qui  auréole  notre  berceau.  Sans 
négliger  de  nous  afiérmir  dans  les  domaines  de  l'industrie  et  du 
commerce,  nous  devons  nous  défendre  contre  l'esprit  de  lucre  et 
de  grandeur  matérielle  qu'une  autre  race  semble  avoir  pour  idéal, 
et  qui  nous  ruinerait  plus  sûrement  que  toutes  les  conquêtes. 

Et  puis,  à  n'en  pas  douter,  Dollard  et  ses  compagnons  nous 
eussent  demandé  si  l'esprit  de  sacrifice  n'a  pas  baissé  chez  nous. 
Si  nous  avions  cet  esprit  aussi  vivace  qu'autrefois,  pourquoi  plus 
d'un  million  des  nôtres  s'en  seraient-ils  allés  s'engoufi'rer  dans  les 
usines  de  la  République  matérialiste  qui  nous  avoisine,  au  lieu 
d'aller,  comme  nos  ancêtres,  défricher  les  immenses  domaines  où 
périclite  encore  la  colonisation  ? 

Si  l'esprit  de  sacrifice  nous  anime  encore,  pourquoi  le  culte  de 
la  patrie  est-il  sacrifié  si  souvent  au  culte  du  parti,  c'est-à-dire  au 
culte  de  la  crèche  et  de  la  curée  ?  Car,  il  faut  l'avouer,  les  plus 
chauds  partisans  ne  se  battent  guère  pour  une  doctrine  ou  un 
principe,  comme  nos  vrais  hommes  d'Etat  de  jadis  ;  ils  n'ont  pas 
même  de  doctrine  politique,  ils  ont  à  peine  un  programme  tran- 
sitoire qui  s'adapte  à  toutes  les  circonstances,  un  programme  dont 
le  fond  intime  est  plus  l'intérêt  personnel  que  le  bien  du  pays, 
nn  programme  qui  donne  lieu  à  tous  les  compromis  et  à  toutes 
les  faiblesses. 

Si  l'esprit  de  sacrifice  nous  anime  encore,  pourquoi  cette  lutte 
sournoise  et  lâche  d'apostats  qui  croient  s'abaisser  en  se  soumet- 
tant à  l'Eglise,  cette  Eglise  dont  nous  sommes  deux  fois  les 
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enfants  puisqu'EUe  nous  a  enfantés  à  la  vie  religieuse  et  à  la  vie 
nationale?  Pourquoi  chez  les  ouvriers  cette  soif  de  jouissance  qui 
les  pousse  à  mettre  leur  vie  sociale  en  dehors  de  leur  conscience, 
et  à  écouter  des  meneurs  étrangers  plutôt  que  leurs  chefs  reli- 
gieux, qui  seuls  enseignent  la  vraie  doctrine  de  justice  et  de 
charité  ?  Pourquoi,  surtout  chez  nos  familles  à  l'aise,  ce  fléau 
qu'un  président  des  Etats-Unis  appelait  le  «  suicide  de  la  race  » 
prend-il  des  proportions  inquiétantes?. . . 

Enfin,  si  Dollard  et  ses  compagnons  eussent  parlé,  il  semble 
qu'ils  eussent  terminé  leur  harangae  par  une  note  d'espoir  ;  ils 
eussent  crié  merci  à  cette  vaillante  jeunesse  qui  a  si  tôt  et  si  bien 
organisé  cette  démonstration  en  leur  honneur,  et  qui  se  charge 
encore  de  recueillir  prestement  les  fonds  requis  pour  leur  monu- 
ment. Eux  qui  ont  sacrifié  leur  jeuneese  et  versé  leur  sang  pour 
la  patrie  et  l'Eglise,  ils  eussent  dit  à  la  jeunesse  d'aujourd'hui 
leur  joie  de  la  voir  si  droite  et  si  ardente  dans  son  attachement  à 
l'Eglise  et  à  la  pal  rie  :  car  c'est  elle  qui  vibre  encore  le  plus  aux 
appels  du  vrai  patriotisme,  c'est  elle  qui  se  dévoue  et  se  met  en 
campagne  pour  le  triomphe  de  la  langue  française,  c'est  elle  qui, 
pour  l'Eglise  et  sans  regarder  au  péril,  déniche  les  hiboux  dans 
leur  repaire  et  y  lance  crânement  une  bombe  vengeresse.  C'est 
elle  qui  se  groupe  dans  la  prière,  l'étude  et  l'action,  et  se  pr<^pare 
à  fournir  demain  de  vrais  catholiques,  de  vrais  soldats  du  Christ 
et  de  vrais  défenseurs  du  pays.  C'est  elle  qui  marchera  sur  les 
traces  des  héros  du  Long-Sault,  et  vivra  au  champ  d  honneur 
comme  ils  y  sont  morts,  et  sera  le  monument  vivant  destiné  à 
remplir  la  leçon  de  leur  sublime  sacrifice. 

A.  DU  Mont. 


ÉCHOS  HÉEOI-COMIQUES 


DU 


NAUFRAGE  DES  ANGLAIS  SUR  L'ISLE -AUX -ŒUFS 


EN    1711 

(Suite) 


La  chanson  suivante  est  de  Paul- Augustin  Juchereau,  seigneur 
de  Maure.  Homme  très  afiable  et  généreux,  M.  de  Maure  pos- 
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sédait  une  instruction  remarquable  pour  Pëpoque.  Il  mourut 
célibataire,  dans  le  naufrage  du  «  Saint-Jérôme  » ,  en  1714.  H  n'est 
pas  sans  intérêt  de  noter  qu'il  était  frère  de  la  célèbre  annaliste 
déjà  plusieurs  fois  citée,  la  mère  Françoise  Jacbereau,  et  grand'- 
oncle  de  l'auteur  des  Anciens  Canadiens. 

La  cbanson  de  M.  de  Maure  a  été  publiée  par  M.  Myrand,  en 
note,  à  la  page  260  de  son  livre  sur  M.  de  la  Golomhière,  et  repro- 
duite dans  le  Bulletin  des  Recherches  historiques  deux  ans  après, 
en  1900,  M.  Myrand  corse  ea  note  de  cette  appréciation  fan- 
taisiste :  «  Détail  comique,  j'ai  copié  cette  chanson-là  dans  un 
vieux  livre  de  prières.  Quelque  enthousiaste  religieuse  de  l'épo- 
que l'aura  sans  doute  trouvée  si  belle  qu'elle  l'aura  prise  pour  un 
cantique.»  Fi!  monsieur  Myrand..., 

La  chanson  de  M.  de  Maure  allait  sur  l'air  de 

Ah  !  que  de  besogne  à  leur  fusée, 

Elle  est  mêlée.  ~ 

et  porte  en  tête  le  nom  de  son  auteur.     La  voici. 


Walker,  Vetoh  et  Nicholson, 
Par  une  matinée 
Prirent  résolution 
De  lever  deux  armées. 
Âh  1  que  de  be&o^ne  à  leur  fusée, 
Elle  est  mêlée. 


Prirent  résolution 
De  lever  deux  armées. 
L'une  partit  de  Boston, 
Sur  cent  vaisseaux  >  portée. 
Ah  1  que  de  besogne  etc. 

3 

L'une  partit  de  Boston, 
Sur  cent  vaisseaux  portée. 
Les  plus  beaux  ont  fait  le  plongeon  * 
Dans  notre  mer  salée. 
Ah  1  que  de  beeogne  etc. 

'  Cent  vaisseaux  est  mis  là  pour  le  besoin  de  la  mesure,  ou  si  l'on  veut 
par  hyperbole  poétique.  La  flotte  de  Walker,  parvenue  dans  le  Golfe,  com- 
prenait en  réalité  15  vaisseaux  de  guerre  et  69  transports,  soit  84  bâtiments. 

'  Huit  gros  transports  seulement,  et  pas  une  seule  frégate,  se  brisèrent 
sur  l'Ile  aux-Oeufs.    Des  frégate^,  le  Leostoff  et  le  Ftveraham  se  pf>rdirent 
ailleurs, 
histor.ens 
entre  deux  et  trois  mille. 


},  et  le  vaisseau  amiral,  V Edgar,  sauta,  au  retour,  à  Portsmouth.    Le» 
ens  ne  s'accordent  pas  sur  le  chiflFre  des  morts  d'hommes  j  il  osoilU 
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Les  plus  beaux  ont  fait  le  plongeon 
Dans  notre  mer  salée. 
La  plus  belle,  Nicholson 
Ne  l'a  point  amenée. 
Ah  I  que  de  besogne  etc. 


La  plus  belle,  Nicholson 

Ne  l'a  point  amenée. 

Elle  avait  mal  aux  yeux,  dit-on, 

Craignait  trop  la  fumée. 

Ah  I  que  de  besogne  etc. 


Elle  arait  mal  aux  yeux,  dit-on, 
Craignait  trop  la  fumée 
Des  mousquets  et  du  canon, 
De  la  mèche  allumée. 
Ah  !  que  de  besogne  etc. 


Des  mousquets  et  du  canon, 
De  la  m^che  allumée, 
Ils  reviendront,  dit  Pigeon, 
Dès  la  prochaine  année. 
Ah  I  que  de  besogne  etc. 

La  strophe-critique  citée  plus  haut  paraît  bien  énumérer  les 
auteurs  selon  l'ordre  des  chansons  ;  l'induction  est  rigoureuse 
pour  les  deux  premières,  qui  portent  en  tête,  la  première  le  nom 
de  M.  d'Esgly,  la  seconde,  celui  de  M.  de  Maure.  Mais  nous 
avons  remarqué  que  les  cinq  pièces  sont  de  quatre  auteurs  seule- 
ment, d'où  embarras  pour  attribuer  la  paternité  des  trois  der- 
nières chansons. 

Essayons  de  trancher  la  difficulté. 

La  quatrième  chanson,  qui  ressemble  fort  à  une  complainte  et 
tranche  entièrement,  et  par  le  caractère  et  par  le  ton,  sur  les  autres, 
à  ce  point  qu'elle  n'a  pas  un  grain  de  malice,  convient  à  la  muse 
de  M.  de  la  Colombière,  digne  et  grave  ecclésiastique,  incapable 
de  plaisanter  sur  le  désastre  de  l'Ile-aux-Œafs.  Cette  chanson 
«  fait  la  hy  »,  ^  si  enfin  j'ose  risquer  un  sens  au  vers  du  critique  ; 


'  La  hii  est  un  pilon  pour  enfoncer  les  pavés,  une  demoiaelle  ;  le  nom 
vient  probablement  de  l'effort  (par  onomatopée)  que  l'on  fait  en  la  soule- 
vant. Faire  la  hie  signifierait  geindre.,  Mais  comment,  dans  le  quatrain  criti' 
que,((  hy  »  rime-t-il  à  «  bourrique  >  7...  Mystère,  et  probable  erreur  de  copiste. 
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flanquée  de  deux  chansons  moqueuees,  elle  n'eet  sûrement  pas  de 
la  même  inspiration.  Or,  la  dernière  étant— d'après  l'énuméra- 
tion  de  la  strophe  finale  -  de  M.  du  Fournelle,  reste  que  la  com- 
plainte soit  attribuée  à  M.  de  la  Colombière,  et  la  troisième 
chanson  à  M.  de  Maure — ce  que  peut-être  demanderait  la  strophe- 
critique —  ou  à  M.  d'Esgly — ce  que  réclame  plus  impérieusement 
la  parenté  qui  existe  entre  la  première  et  la  troisième  chansons. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  même  énumération  : 
Matelots,  soldats  et  drilles  [1ère  ch.] 

Soldats,  mousses,  matelots  [2e  ch.]  ; 
même  discrétion  dans  la  raillerie,  même  connaissance  de  la  pro- 
sodie, que  n'a  point  M.  de  Maure. 

Peut-être  sera-t-on  de  cet  avis  lorsqu'on  aura  lu  cette  troisième 
chanson  : 

1 

Soldats,  mousses,  matelots,  [6t«] 
Arrivez  tous  à  propos.  Ibis] 
Pour  finir  votre  carrière, 
Au  fond  de  notre  rivière 
Lampez,  lampez. 
Camarades,  lampez. 

2 

Etaient-oe  vos  médecins  ibis'] 

Qui  vous  ordonnaient  les  bains  ibis] 

Le  long  de  notre  rivage  ? 

Que  de  corps  nus  à  la  nage  I 

Lampez,  lampez, 

Camarades,  lampez. 

3 

Pour  épargner  votre  vin  ibis] 
Et  vous  rafraîchir  le  teint,  ibis] 
L'Isle-aux-Oeufs  de  son  eau  pure 
Vous  a  fourni  sans  mesure. 
Lampez,  lampez, 
Camarades,  lampez. 

4 

Si  vous  et  vos  généraux  [bis] 
Avez  avalé  trop  d'eau,  [6»*] 
Kejetez  sur  votre  reine 
La  cause  de  cette  scène  ^ 
Lampez,  lampez. 
Camarades,  lampez. 

'  SoÈKi.  Spectacle  de  quelque  chose  d'intéressant,  <V émouvant.  (Hatz- 
f  eld  et  D.) 
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Cette  chanson  est  cruelle.  Tout  autre  est  celle  de  M.  de  la 
Colombiëre,  que  l'on  peut  bien  appeler  la  complainte  des  nau- 
fragés de  rile-aux-Oeufs. 

De  leurs  rives  stériles  et  solitaires,  battues  par  la  vague,  les 
mânes  de  naufragés  jettent  aux  «  passants  »,  à  travers  le  bruit  des 
la  tempête,  les  strophes  de  leurs  lamentations,  sur  l'air  de  Peste^ 
pestCy  peste  de  nos  matelots. 

Je  ne  sais  par  quelle  étrange  association  d'idées  ou  d'impres- 
sions, la  complainte  des  naufragés  de  l'Ile-aux-Œufs  fait  surgir 
dans  ma  mémoire  la  légende  de  Y  Amiral  du  Brouillard,  que 
jadis  Faucher  de  Saint-Maurice  nous  contait  si  délicieusement  à 
la  brunante. 

C'était  quelque  temps  après  le  désastre  de  la  flotte  anglaise. 
Le  capitaine  Paradis — le  pilote  de  VEdgar — croisait  vers  les 
Sept-Iles, 

lorsqu'une  accalmie  se  fit,  et  le  capitaine  se  trouva  saisi  par  le  brouillard 
qui  le  força  à  rester  stationnaire. 

Debout  sur  son  banc  de  quart,  l'oreille  et  l'œil  au  guet,  il  cherchait  à  inter- 
roger ce  vague  gris  qui  absorbait  l'horizon. 

Peut-être  songeait-il  à  l'Anglais,  lorsque  tout  à  coup  il  entrevit  la  sil- 
houette d'un  vaisseau.  Puis  ils  furent  deux,  puis  huit,  pui»  vingt  qui  s'avan- 
çaient à  travers  l'impénétrable  banc  de  brume. 

Le  père  Paradis  croyait  rêver,  et  pourtant,  c'est  horrible  à  dire,  mais  il  n'y 
avait  pas  à  douter,  c'était  V Edgar  qui  glissait  silencieusement  sur  le  flot, 
suivi  de  son  convoi.  A  mesure  qu'ils  filaient,  ie  brouillard  semblait  suivre 
leur  sillage,  et  bientôt,  à  l'exception  de  V Edgar  et  de  quelques  autres,  tous 
doublèrent  la  Pointeaux-Anglais,  entrèrent  dans  la  passe  et  allèrent  s'éva- 
nouir sur  les  récifs  de  l'Ile-aux  Œufs. 

C'était  Walker. 

Depuis,  chaque  fois  que  sur  le  golfe  la  brume  s'étend  froide  et  serrée, 
l'amiral  du  brouillard  revient  croiser  dans  ces  parages. 

Il  s'en  va  baiser  au  front  sa  blanche  fiancée,  et  derrière  lui  voguent  les 
vaisseaux  surpris  par  la  brume  dans  ces  endroits  désolés. 

Sans  que  les  matelots  le  sachent,  il  les  entraîne  à  sa  suite, — et  chaque 
année,  les  nombreux  et  terribles  naufrages  de  l'Ile-aux-Œufs  et  de  ses  envi- 
rons montrent  que  le  triste  cortège  ne  fait  jamais  défaut  à  celui  qui,  honteux 
de  son  entreprise  sacrilège  contre  notre  pays,  n'aime  plus  à  voguer  mainte- 
nant que  dans  le  silence  et  par  les  ténèbres.  ' 

Comme  vous  le  pourrez  constater,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
ce  récit  et  la  complainte  des  naufragés.  Et  pourtant,  les  stro- 
phes de  la  complainte  évoquaient  bien  devant  mon  imagination 
la  légende  du  brouillard,  le  défilé  des  vaisseaux  fantômes.... 
1  ourquoi  me  suis  je  laissé  entraîner  à  rapporter  la  légende  ?  Je 
prie  qu'on  me  le  pardonne.  Voici  la  complainte  : 


A  la  Brunante.  L'Amiral  du  Brouillard,  p.  189. 
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Passants,  déplorez  la  disgr&ce 
De  tant  de  braves  '  malheureux 
Qui,  parmi  ces  rochers  affreux, 
Crient  d'une  voix  plaintive  et  basse  :  * 
Peste,  peste,  peste  des  vents  furieux, 
Qui  nous  ont  mis  à  l'Ile  aux-Oeufs. 


Prêts  d'assouvir  de  notre  reine 
L'impitoyable  cruauté. 
Un  trépas  trop  précipité 
A  rendu  nos  bravades  vaines. 
Peste  etc. 

3 

De  notre  insensée  entreprise 
Profitez,  courageux  Français,  * 
Et  ne  craignez  point  qu'à  nos  lois 
Vos  terres  soient  jamais  soumises. 
Peste  etc. 

La  morgue  aDglaise  est  bien  tombée  !  Apres  Phippa,  aprës 
"Wa'ker,  il  faut  renoncer  à  toute  tt^ntative  sur  le  Canada.  La  der- 
nière a  été  «  insensée  », . .  ne  craignez  donc  point,  courageux  Fran- 
çais, qu'à  nos  lois  vos  terres  soient  jamais  soumises  ! 

Quelle  dérision  dans  la  confrontation  de  ces  derniers  vers  avec 
rhistoire,  avec  le  présent  ! . , . . 

Après  la  désastreuse  tentative  de  Phipps  en  1690,  le  puritain 
Cotton  Mather  écrivait  : 

Like  Israël  engaging  against  Benjamin,  it  may  be  we  saw  yet  but  the  hegin- 
ning  of  the  matter;  and  that  ihe  toay  to  Canada  now  being  learnt,  thefound- 
ation  of  a  victory  over  it  might  be  laid  in  what  had  been  already  done.  * 


'  Braves  malheureux.  Sans  doute  «  brave  »  est  ici  substantif  et  «  malheu- 
reux ))  qualificatif.     Imaginez  le  contraire,  sans  sourire 

*  Basse.  Crier  d'une  voix  basse.  On  peut  hurler  à  voix  basse,  tout  dépend 
du  timbre  de  la  voix.  Mais  il  n'est  guère  admissible  que  le  poëte  ait  eu  l'in- 
tention de  nous  apprendre  que  les  naufragés  avaient  des  voix  de  basse  plutôt 
que  des  voix  de  ténor.  Ne  voudrait-il  pas  exprimer  à  quel  degré  d.^ intensité 
les  clameurs  parviennent  aux  «  passants»?  Dans  ce  cas,  a  basse  «aurait  la 
louable  intention  de  rendre  l'idée  d'affaiblie.    Mais  c'est  du  Scarron.... 

'  Français  rimait  jadis  avec  lois.  Il  y  en  a  des  exemples  dans  Corneille  et 
LaFontame. 

*.Cité  d'après  M.  Myrand.  M.  de  la  Golombiire,  p.  21. 
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Vingt-un  ans  plus  tard,  Walker  et  Nicholson  prenaient  à  leur 
tour  la  route  du  Canada,  et  l'on  sait  par  quelles  aventures  ils 
rebroussèrent  chemin.  Mais  la  route  de  Québec  était  connue  des 
Anglais,  et  si  bien  connue  qu'un  dernier  envahisseur  saura  se 
frayer  un  passage  sur  les  plaines  d'Abraham,  sous  les  canons  de 
la  Citadelle,  et  Wolfe  prendra  Québec  ! 

. . .  Mais  retournons  au  passé,  alors  que  nos  victoires  sur  l'An- 
glais commandaient  la  satire,  et,  avec  la  derniëre  de  nos  cinq 
chansons,  savourons  une  ultime  vengeance. 

L'abbé  Louis-Gaspard  du  Fournelle  est  l'auteur  de  cette  piëce, 
qui  n'a  que  deux  couplets.  Ce  prêtre,  arrivé  au  Canada  en  1687, 
mourut  le  80  mars  1/57  à  l' Ange-Gardien,  dont  il  avait  été  le 
curé  durant  soixante-trois  ans.  Son  souvenir  est  encore  vivant 
dans  cette  paroisse.  ^  Le  registre  de  l'entrée  des  malades  à 
l'Hôtel- Dieu  nous  apprend  qu'en  l'été  1711,  l'abbé  du  Fournelle, 
malade,  était  soigné  dans  cette  institution.  Détail  piquant,  l' hospi- 
talière eu  office,  oublieuse  du  prénom  de  M.  du  Fournelle,  mais  sa- 
chant que  le  patron  du  digne  ecclésiastique  appartenait  à  la  royale 
trinité  des  Mages,  inscrivit  son  malade  au  petit  bonheur  sous  le 
nom  de  Balthazar  ;  pourquoi  pas  Melchior?  Si  en  1711,  le  curé- 
poëte  était  malade,  sa  chanson  nous  fait  penser  que  le  mal  dont 
il  souffrait  ne  devait  pas  être  la  neurasthénie. 

Si  vous  connaissez,  lecteurs,  l'air  de  Robin  turlure,  vous  êtes 
prévenus  que  c'est  l'air  sur  lequel  vous  devez  fredonner  la  chan- 
son de  M.  du  Fournelle. 


Boston,  vous  avez  manqué 
De  nous  prendre,  chose  sûre  I 
11  vous  manquait  d'arriver, 

Turelure, 
Quelle  est  donc  cette  aventure  ? 

Robin  turelure. 


Beaucourt  avec  Louvigny, 
Saint  Martin,  c'est  chose  dure 
Que  vous  n'ayez  assailli, 

Turelure. 
Ces  jolis  gens  en  armure, 

Rebin  turelure. 


1  Cf.  ÀBsi  R.-E.  CA30RAIN,  HUtoire  de  la  paroisse  de  V Ange- gardien. 
Québec,  1903. 
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Il  est  à  croire  que  Messieurs  de  Saint-Martin,  de  Louvigny  et 
de  Beaucourt,  «  ces  jolis  gens  en  armure  »,  jouissaient  d'un  certain 
prestige  de  valeur  militaire  dans  la  colonie,  pour  que  leurs  noms, 
entre^ceux  de  bien  d'autres  capitaines,  aient  eu  les  honneurs  de  la 
chanson,  qui  les  pose  en  paladins. 

Nous  savons  que  Joseph- Alexandre  de  l'Estringant,  sieur  de 
Saint-Martin,  était  capitaine  d'un  détachement  des  troupes  de  la 
marine.  Le  sieur  Louvigny  de  la  Porte,  lieutenant  de  la  Com- 
pagnie de  le  Terrier,  avait  été  promu  par  Frontenac  en  1690,  du 
grade  de  major  à  celui  de  capitaine  réformé.  Frontenac  se  con- 
naissait en  soldats. 

Josué  Boishébert  de  Beaucourt  nous  est  mieux  connu.  C'était 
aussi  un  officier  de  grand  mérite,  doublé  d'un  ingénieur  militaire 
de  premier  ordre.  Tout  en  commandant  diverses  expéditions,  il 
s'occupait  de  construire  ou  de  relever  les  fortifications  du  pays, 
en  particulier  celles  de  Québec.  ^  Nous  savons  un  beau  geste  de 
lui.  La  flotte  de  Walker  et  l'armée  de  terre  de  Nicholson 
étaient  en  route  vers  Québec  et  Montréal,  et  l'on  avait  mis  quel- 
que négligence  à  se  fortifier. 

Au  Bçu  de  cette  nouvelle  (l'approche  des  ennemis),  Monsieur  de  Vau- 
dreuil  envoya  chercher  de  Beaucour,  aflfin  de  prendre  des  mesures  pour  se 
retrancher.  M.  de  Beaucour  en  tirant  son  épée  du  fourreau,  il  luy  dit  qu'il 
n'y  avait  point  d'aultre  party  à  prendre  pour  combattre  l'ennemy  que  de 
bien  aflBler  son  espée  à  chacun,  qu'il  n'estait  plus  temps  de  faire  des  forti- 
fications. * 

Ce  qui  n'empêcha  point  de  se  fortifier  du  mienx  que  l'on  pût. 
Mais  véritablement  il  était  trop  tard,  et  n'eût  été  le  désastre  de 
rile-aux-Oeufs,  Québec  et  Montréal  eussent  été  pris  presque  sans 
coup  férir.  Mais  la  Providence  veillait,  et  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu  s'étendait  sur  la  colonie. 

fr.  HuaoLiN,  o.  f.  m. 


'  Cf.  Etude  sur  M.  de  Beaucourt,  dans  Bulletin  des  RecTitrches  histori- 
ques, octobre  1904. 

^  Mémoire  attribué  à  M.  de  Léry,  inséré  dans  la  Collection  des  Documents 
relatifs  à  V  Histoire  de  la  Nouvelle-France.  Québec,  1883.  Vol.  I,  p.  021. 
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LA  CHINE  NOUVELLE 

I. — La  réforme  scolaire 
{Second  article  ) 

La  qualité  des  élèves  a-t-elle  répondu  à  leur  nombre  et  la  va- 
leur des  études  à  la  beauté  des  programmes  ?  Il  faudrait  pour 
répondre  sûrement  à  cette  question  avoir  fait  une  enquête  sur 
place  et  contrôlé  le  travail  des  maîtres  et  des  élevés,  et  ce  n'est 
pas  chose  aisée.  D'aprës  ce  que  nous  eu  révèlent  la  presse  chi- 
noise elle-même  et  des  témoins  dignes  de  foi,  ^instruction  donnée 
jusqu'ici  dans  les  nouvelles  écoles  tenues  par  les  Chinois  est  plu- 
tôt inférieure.  H  n'en  pouvait  être  autrement.  Les  causes  de 
cette  infériorité  sont  diverses.  Ce  n'est  pas,  chez  les  enfants  en 
général,  manque  d'intelligence.  Il  en  est  parmi  eux  de  bien 
doués,  et  notre  propre  expérience,  comme  celle  de  nos  confrères 
dans  l'enseignement,  nous  montre  chaque  jour  que  le  jeune  Chi- 
nois peut,  dans  les  conditions  voulues,  étudier  et  comprendre 
suffisamment  les  sciences  et  les  langues  européennes.  Ce  qui 
fait  le  plus  défaut  dans  ces  écoles  c'est  l'esprit  d'ordre  et  de  dis- 
cipline, c'est  un  programme  d'études  raisonnable  avec  des  exa- 
mens sérieux,  ce  sont  surtout  des  maîtres  compétents. 

Dans  ces  écoles  officielles,  presque  toutes  des  internats,  aucune 
surveillance  n'est  exercée  par  les  directeurs.  Tout  ce  qu'on 
demande  à  l'élève  c'est  d'être  présent  en  classe.  En  dehors  de 
là  les  étudiants  sont  réunis  par  groupes  dans  des  salles  servant  à 
la  fois  d'étude  et  de  dortoir.  Liberté  absolue  d'y  travailler,  d'y 
dormir,  d'y  jouer  et  d'en  sortir  pour  aller  en  ville.  La  porte  est 
fermée  à  8  heures  du  soir,  mais  il  est  des  arguments  sonnants 
auxquels  un  portier  chinois  doit  résister  bien  difficilement.  Ce 
qu'est  la  moralité  des  élèves  dans  de  pareilles  conditions,  on  peut 
le  deviner.  Un  païen  étant  allé  voir  son  frère  étudiant  dans  une 
de  ces  écoles,  et  ayant  constaté  la  vie  qu'on  y  menait,  disait  der- 
nièrement à  un  missionnaire,  de  qui  nous  le  tenons,  que  plus 
jamais  il  n'en  franchirait  le  seuil,  tellement  le  spectacle  lui  avait 
été  répugnant. 

En  classe  même,  où  le  maître  est  présent,  les  choses  ne  vont 
guère  mieux,  à  en  juger  par  ce  témoignage  d'un  homme  qui  pa- 
raît avoir  été  ou  être  encore  «  du  bâtiment  »,  en  qualité  de  pro- 
fesseur étranger  : 
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Les  élèves  viennent  en  classe  à  l'heure  qu'il  leur  plaît.  La  cloche  n'est 
pour  eux  qu'un  avertissement  vague,  qui  leur  indique  que  le  moment  est 
proche  où  ils  devront  se  déterminer  à  se  diriger  vers  l'étude.  Leur  arrivée 
en  classe  en  plein  milieu  du  cours  n'est  nullement,  du  reste,  pour  les  inti- 
mider î  ils  prennent  des  airs  dégagés  en  gagnant  leur  place,  ouvrent  leur 
pupitre  avec  bruit,  se  tournent,  se  retournent,  demandent  à  leurs  voisins 
le  sujet  de  la  leçon,  puis...  sortent  pour  aller  chercher  le  livre  qu'ils  ont 
naturellement  laissé  ailleurs. 

L'assiduité  aux  leçons  n'est  nullement  considérée  comme  indispensable  ; 
l'élève  vient  ou  ne  vient  pas,  les  excellentes  raisons  ne  lui  font  jamais 
défaut. 

La  réponse  des  directeurs  chinois  aux  objections  concernant  cet  état  de 
choses  est  bien  caractéristique  :  «  Cela  n'a  aucune  importance  :  s'ils  vien- 
nent, vous  leur  enseignez  j  s'ils  ne  viennent  pas,  tant  pis  pour  eux  I  »  Le 
malheur  est  que  l'élève  qui  a  manqué  la  classe  trois  mois  sur  six  a  la  pré- 
tention de  passer  l'examen  comme  les  autres  et  réclame  à  cors  et  à  cri  lors- 
qu'on veut  lui  faire  «  repiquer  »  une  seconde  année.  * 

Dans  les  écoles  les  réprimandes  et  les  punitions  sont  inconnues. 
Le  maître  ne  peut  disposer  d'aucun  moyen  coërcitif.  Le  règle- 
ment permettant  la  répression  reste  lettre  morte,  ou  si  l'on  veut 
l'appliquer,  ce  sont  des  protestations,  émeutes,  grèves  d'écoliers 
et  fermetures  d'écoles  :  toutes  choses  que  les  autorités  scolaires 
veulent  éviter  à  tout  prix. 

Une  autre  cause  d'infériorité  des  écoles  officielles  est  la  sur- 
charge des  programmes.  Dans  le  premier  mouvement  de  zèle 
pour  les  réformes,  une  tendance  se  manifesta  parmi  la  jeunesse  à 
mésestimer  la  culture  traditionnelle  et  à  négliger  l'étude  de  la 
langue  et  des  classiques  chinois  ;  le  gouvernement  voulut  réagir 
et  prit  des  mesures  pour  rendre  à  la  vieille  littérature  la  place 
d'honneur.  Il  exigea  la  connaissance  des  classiques  à  tous  les 
degrés  de  l'enseignement  ;  les  étudiants,  de  retour  des  univer- 
sités étrangères,  furent  astreints  à  subir  des  examens  sur  la  litté- 
rature chinoise.  L'ancien  système  d'examen  est  même  revenu  à 
flot,  en  lv08,  bien  qu'en  partie  seulement  et  à  titre  d'exception. 

Le  concours  à  ces  épreuves  fut  extraordinairement  considérable.  Le  grand 
nombre  des  maîtres  des  nouvelles  écoles  qui  ont  affronté  ces  examens 
prouve  qu'on  espère  encore  arriver  plus  vite  avec  l'ancien  système  qu'avec 
le  nouveau  *. 

De  cette  double  tendance,  l'une  progressiste,  l'autre  conservatrice, 
toutes  deux  exigeant  satisfaction,  est  résulté  un  programme  d'étu- 


^  Comité  de  VAsie  Française,  novembre   1909,   p.  477,  Paris,  19-21,  rue 
Cassette. 
*  Oêiaaiatitcher  Lloyd,  7  janvier  1910. 
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des  trop  chargé  et  inapplicable.  Il  est  impossible  de  faire  mar- 
cher de  pair  la  vieille  culture  chinoise  et  la  culture  européenne. 
Tant  qu'on  aura  pas  renoncé  résolument  aux  anciennes  méthodes, 
et  cessé  d'imposer  à  tous  les  Chinois  indistinctement  l'étude  des 
classiques,  on  ne  peut  espérer  de  réels  progrës  dans  l'enseigne- 
ment en  Chine. 

S'il  est  dur  pour  les  lettrés  chinois  d'en  convenir,  les  plus 
éclairés  d'entre  eux  admettent  néanmoins  qu'un  changement 
s'impose.  Ils  se  refusent  à  considérer  l'étude  de  la  langue  chi- 
noise comme  le  privil?^ge  de  quelques  élus  de  l'aristocratie  intel- 
lectuelle; ils  ont  pris  à  cœur  de  propager,  par  l'organisation 
d'écoles  élémentaires  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  au  moins 
les  connaissances  les  plus  nécessaires  avec  la  lecture  et  l'écriture  ; 
ils  proposent,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  fait  au  Japon,  qu'on  fasse 
un  choix  des  principaux  caractères,  et  qu'on  fournisse  ain^i  une 
provision  trës  utilisable  pour  les  classes  inférieures.  Le  ministëre 
de  l'Instruction  publique  lui-même  vient  d'entrer  dans  cette  voie  ; 
il  a  fait  paraître  de  nouveaux  livres  classiques  enseignant  le  style 
courant,  et  contenant  respectivement  1600,  2400  et  3200  carac- 
tères, que  les  enfants  peuvent  étudier  pendant  1,  2,  ou  3  ans  ; 
d'autres  vont  plus  loin  et  demandent  qu'on  simplifie  les  carac- 
tères eux-mêmes  si  bizarres  et  si  compliqués,  mais  ce  vœu,  tout 
légitime  qu'il  soit,  n'est  pas  près  de  se  réaliser. 

Avec  un  programme  moins  étendu,  des  examens  sérieux  pour- 
ront avoir  lieu.     Jusqu'ici  ils  ne  l'étaient  guère. 

Les  examens,  dit  le  témoin  cité  plus  haut,  sont  eflFrontément  truqués  et 
falsifiés  avec  une  impudence  inconcevable.  Tous  les  subterfuges  possible», 
tous  les  trucs  imsginables  sont  mis  en  œuvre  pour  dépister  la  vigilance  du 
professeur  étranger  qui  a  la  ridicule  prétention  d'obliger  ses  élèves  à  pro- 
duire une  composition  donnant  réellement  la  somoie  de  leur  travail  du 
semestre.  Chez  leurs  confrères  chinois  cette  difficulté  n'existe  pas.  le  texte 
étant  remis  aux  élèves  en  temps  utile  :_tout  le  monde  le  sait  et  chacun 
ferme  les  yeux.  ^ 

Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  le  trône  dut  intervenir  et 
assujettir  les  diplômés  des  écoles  supérieures  des  provinces  à 
subir  une  nouvelle  épreuve  à  Pékin  avant  d'être  promus  à  une 
charge  de  l'Etat. 

Plus  que  tous  ces  défauts,  la  grande  lacune  dans  l'enseigne- 
ment moderne  en  Chine  a  été  le  manque  de  maîtres  compétents 
et  sûrs. 


Comité  de  VAsie  Française,  l.  cit.  p.  477. 
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Pour  en  former,  le  gouvernement  chinois  s'est  imposé  de  réels 
sacrifices  et  a  envoyé  un  nombre  considérable  de  ses  étudiants 
terminer  leurs  études  à  l'étranger  ;  on  en  compte  plus  d'un 
millier  dans  les  grandes  écoles  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
France,  de  Belgique  et  des  Etats-Unis  ;  en  1908  le  Japon  à  lui 
seul  en  possédait  plus  de  1000.  Ce  n'est  pas  qu'on  préfère  l'ins- 
truction japonaise  à  l'instruction  européenne,  mais  !a  distance  est 
beaucoup  moins  grande  et  les  frais  moins  considérables.  «  On  cal- 
cule qu'un  étudiant  chinois,  en  Europe  et  en  Amérique,  coûte  de 
3,000  à  10,000  francs  par  an,  tandis  qu'au  Japon  il  ne  nécessite 
que  de  400  à  1200  francs  »  \  Quand  ces  étudiants  reviendront  en 
Chine  ils  seront,  pour  la  plupart,  munis  de  leurs  diplômes  de 
valeur  ou  de  complaisance.  Auront-ils  appris  aussi  l'art  d'ensei- 
gner ce  qu'ils  savent  ?  Nous  en  doutons.  Surtout,  seront-ils  des 
maîtres  en  qui  l'on  puisse  avoir  confiance  pour  la  formation 
morale  des  nouvelles  générations  ?  N"ous  disons  :  non.  Formés 
eux-mêmes  dans  des  centres  d'éducation  rationalistes,  positivistes, 
matérialistes  et  athées,  ils  n'auront  appris,  dans  les  vieux  pays 
et  surtout  au  Japon,  qu'à  méprieer  et  à  rejeter  les  quelques  prin- 
cipes moraux  et  le  fonds  de  religion  vague  mais  réelle  qui  leur 
restaient  au  pays  de  leurs  ancêtres.  Ces  doctrines  de  mort  dont 
une  civilisation  chrétienne  séculaire  retarde  ou  atténue,  en 
Europe  et  en  Amérique,  les  effets  désastreux,  porteront  toutes 
leurs  conséquences  dans  ces  jeunes  cerveaux  désemparés,  et  feront, 
de  ces  futurs  maîtres,  des  rebelles,  des  révolutionnaires  et  des 
anarchistes.  Les  faits  sont  là  pour  le  prouver.  En  19  j6  Yuan- 
Chen-Kai  défendait  aux  étudiants  de  Tokyo  de  revenir  dans  leur 
pays  pour  les  vacances  de  la  nouvelle  année,  «  car  ils  pourraient 
aller  augmenter  le  nombre  des  rebelles  de  la  vallée  du  Yang- 
tse  ».  C'est  parmi  la  jeunesse  étu«liante  que  le  fameux  Sun-ya- 
tsen,  chef  des  révolutionnaires,  recrute  ses  plus  fervents  adhérents. 
De  retour  dans  leur  patrie,  ils  ne  manqueront  pas  de  se  fare,  par 
la  plume  et  par  la  parole,  les  apôtres  de  la  révolution.  Ils  se 
font  la  main  en  envoyant,  au  gouvernement  de  Pékin  des  péti- 
tions et  admonestations,  qui  ressemblent  à  des  ordres,  sur  toutes 
les  questions  du  jour,  en  se  formant  en  sociétés  secrètes,  en  fon- 
dant des  journaux  et  des  revues  où  ils  prêchent  leurs  doctrines, 
en  traduisant  et  en  répandant  les  ouvrages  les  plus  subversifs 


^  M.  Avesnes,  loc.  cit 
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des  auteurs  occidentaux.  Ce  que  sera  la  jeune  Chine  formée  par 
de  tels  maîtres,  il  n'est  pas  difficile  de  le  prévoir. 

Le  gouvernement  chinois  récoltera  alors  ce  qu'il  aura  semé. 
Il  eût  pu  s'éviter  les  déboires  qu'il  se  prépare.  Le  moyen  lui 
était  oâert  :  utiliser  les  sommes  considérables  que  lui  coûtent 
tous  ces  étudiants  à  coostruire,  en  Chine  même,  des  collèges  et 
des  universités  ;  y  appeler  des  directeurs  et  des  maîtres  étran- 
gers, dont  la  compétence,  l'honorabilité  et  le  désintéressement 
eussent  été  au-dessus  de  tout  soupçon  ;  respecter  la  liberté  de 
conscience  chez  les  étudiants  ;  approuver  et  reconnaître  officiel- 
lement les  nombreuses  et  admirables  institutions  scolaires  déjà 
créées  par  les  missionnaires,  dans  toute  la  Chiue  ;  les  encourager 
à  en  ouvrir  d'autres  tant  pour  les  païens  que  pour  les  chrétiens. 
Agir  ainsi  eût  été  faire  œuvre  d'économie,  de  sagesse  et  de  patrio- 
tisme. Quelque  temps  on  put  croire  que  le  gouvernement  chi- 
nois adopterait  cette  ligne  de  conduite  ;  il  avait  invité  des  maî- 
tres étrangers  dans  ses  écoles  ;  il  avait  approuvé  et  reconnu  quel- 
ques établissements  tenus  par  des  missionnaires  catholiques,  trois 
notamment  dans  la  Mission  du  Tchely  Sud-Est,  mais  bientôt  il 
revint  en  arrière.  Le  sectarisme,  l'orgueil  de  race,  la  xénophobie 
l'emportèrent  sur  toute  autre  considération. 

D'après  le  règlement  impérial,  qu'a  précisé  une  circulaire 
du  ministère  de  l'Instruction  datée  de  1908,  des  professeurs  étran- 
gers pourront  être  admis  dans  les  écoles  moyennes  et  snpérieu- 
reures,  mais  ce  ne  sera  qu'après  avoir  reçu  une  autorisation  spé- 
ciale ;  de  plus,  ils  ne  s'occuperont  d'aucune  affitire  étrangère  à 
leur  devoir  professionnel  ;  ils  seront  tenus  de  suivre  la  direction 
du  directeur  de  l'école  ;  toute  ingérence  dans  les  questions  d'étude 
leur  est  interdite  et,  s'ils  sont  missionnaires,  il  leur  est  défendu  de 
parler  de  religion  et  d'exposer  leur  doctrine.  Ces  restrictions 
elles-mêmes  ne  semblent  pas  suffire  à  l'amour-propre  du  gouver- 
nement chinois  :  peu  à  peu  il  remercie  les  maîtres  étrangers  qu'il 
a  engagés. 

En  septembre  1906,  paraissait  un  décret  du  ministère  de  l'Ins- 
truction dont  les  conséquences  sont  autrement  graves.  D'après 
ce  décret,  si  des  étrangers  demandent  l'autorisation  d'ouvrir  des 
écoles  à  l'intérieur  de  la  Chine  il  ne  faut  pas  la  leur  accorder  ; 
les  écoles  déjà  existantes  pourront  subsister  temporairement,  mais 
elles  n'auront  pas  la  reconnaissance  officielle  ;  elles  ne  seront 
point  agrégées,  et  les  élèves  qui  les  auront  fréquentées  n'auront 
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pas  droit  aux  grades  et  récompenses  destinés  anx  élevés  des 
écoles  du  gouvernement. 

C'est  sur  ces  deux  décrets  que  le  ministère  de  l'Instruction 
base  invariablement  ses  refus  à  toute  demande  nouvelle  d'auto- 
risation, refus  enveloppés  de  formules  courtoises  mais  au  fond 
très  nets. 

Le  Journal  Officiel  ^  (13  janvier  1910)  vient  de  nous  en  rap- 
porter un  tout  récent.  Les  chrétiens  de  Tchang-Kia-Keou  (Kal- 
gao)  ayant  demandé  la  reconnaissance  officielle  pour  une  de  leurs 
écoles,  leur  pétition  fut  portée  au  vice-roi  qui  chargea  le  minis- 
tëre  de  l'Instruction  de  l'examiner  et  de  lui  en  référer  ensuite. 
Le  ministère  répondit  : 

_  Nous  connaissons  depuis  longtemps  le  zèle  des  chrétiens  pour  l'instruc- 
tion ;  leur  intention  est  digne  d'éloges,  mais  il  y  a  des  décrets  qu'il  faut 
Buiyre. 

On  cite  alors  le  décret  concernant  les  écoles  ouvertes  par  les 
étrangers  et  le  règlement  défendant  aux  professeurs  d'enseigner 
la  religion  à  l'école,  et  on  termine  ainsi  : 

Bien  que  les  chrétiens  qui  font  cette  demande  soient  des  enfants  de  notre 
dynastie,  néanmoins  comme  ils  suivent  leur  religion  à  l'école,  comme  il  y  a 
des  maîtres  européens  qui  sont  prêtres,  on  peut  difficilement  garantir  que 
la  doctrine  chrétienne  n'y  sera  pas  enseignée.  C'est  pourquoi  changer  cette 
école  en  école  officielle  et  y  faire  examiner  les  élèves  serait  aller  contre  les 
règlements  établis.  Nous  demandons  qu'on  ne  parle  plus  de  cette  question. 
Tel  est  notre  avis  que  nous  présentons  au  vice-roi.  Qu'il  voie  si  c'est  juste 
et,  après  examen,  qu'il  réponde.    Cela  sera  utile  pour  le  public. 

Réponse  du  vice-roi  intérimaire  du  Tchely  : 

Qu'on  agisse  d'après  ce  rapport.  Nous  espérons  que  vous  donnerez  vos 
ordres.    Qu'on  suive  vos  commandements.    C'est  notre  réponse. 

On  le  voit,  c'est  la  mise  hors  la  loi  de  toutes  les  écoles  ouvertes 
par  les  missionnaires. 

Les  chrétiens,  ainsi  privés  du  droit  d'obtenir  les  degrés  dans 
les  écoles  tenues  par  les  missionnaires,  pourront-ils  du  moins  fré- 
quenter les  écoles  et  institutions  officielles  ?  Cela  leur  est  interdit 
en  conscience.  Outre  les  dangers  évidents  que  courraient  leurs 
mœurs,  la  foi  elle-même  est  engagée. 


Pei  yang  koan  pao,  p.  4, 
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Le  rëglement  scolaire  que  nous  avons  cité  sur  le  culte  à  rendre 
à  Confucius  et  à  sa  tablette  a  toujours  force  de  loi  ;  ces  cérémo- 
nies superstitieuses  restent,  jusqu'à  présent,  obligatoires  pour 
tous  ;  si  on  a  pu,  ça  et  là,  s'en  exempter,  ce  n'est  que  par  une 
exception  toujours  révocable,  exception  qui  ne  semble  pas  devoir 
s'étendre,  à  en  juger  par  l'esprit  qui  rëgne  dans  les  sphères  gou- 
vernementales. 

En  1902,  M.  Hayes,  recteur  de  l'Université  de  Tsi-nan-fou 
(Chan-tong),  ne  pouvant  obtenir  du  gouverneur,  S.  Exe.  Tcheou 
Fou,  que  les  élèves  et  professeurs  chrétiens  fussent  dispensés 
d'assister  aux  réunions  publiques  en  l'honneur  de  Confucius, 
donna  sa  démission.  A  cette  occasion  S.  Exe.  Tcheou  Fou  lui 
écrivit  une  lettre  dont  nous  extrayons  ces  deux  passages  : 

Vous  dites  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  un  accord  au  sujet  des  rites  en  hon- 
neur de  Confucius  j  ce  culte  étant  un  des  rites  les  plus  importants  de  la 
Chine,  auxquels  sont  attachées  les  lois  bienfaisantes  de  l'instruction  des 
Chinois,  comment  pourrai-je  fixer  un  nouveau  règlement  à  ce  sujet  ?  Si 
quelqu'un  se  soustrait  au  culte  de  Confucius,  il  se  place  par  cela  en  dehors 
de  la  sainte  religion  (des  lettrés). 

J'ai  entendu  dire  que,  parmi  les  enseignements  de  Jésus,  il  y  a  le  com- 
mandement fait  aux  prédicateurs  de  sa  religion  de  garder  les  usages  des 
royaumes  où  ils  sont  entrés  ;  Jésus  a  aussi  exhorté  ses  disciples  à  obéir  à 
leurs  princes  et  à  garder  les  lois  de  leur  royaume.  Dans  le  contrat  que 
vous  avea  fait  avec  mon  prédécesseur  (Son  Exe.  Yuan  Cheu  Kai)  il  est  dit 
que  le  recteur  observera  les  règlements  de  l'Université  et  ne  s'occupera  pas 
des  affaires  de  la  religion. 

Je  regrette  beaucoup  votre  détermination  de  quitter  l'Université,  etc. 

En  septembre  1904,  son  Excellence  écrivait  sur  le  culte  de 
Confucius  une  dissertation  placée  en  appendice  à  la  fin  du  Kiao 
ou  li  kiao  ou  Recueil  <V affaires  religieuses.    On  y  lit  notamment  : 

La  Chine  est  un  empire  fondé  sur  les  enseignements  des  Rites  et  les 
écoles  oflBcielles  sont  les  lieux  où  ces  rites  sont  pratiqués.  Les  mandarins 
et  les  lettrés  étant  des  hommes  qui  font  profession  de  garder  les  Rites,  ils 
doivent  suivre  la  religion  de  l'Etat  et  se  soumettre  à  son  autorité.  Si  l'on 
abandonnait  ce  rite  (la  position  en  l'honneur  de  Confucius)  ce  serait  boule- 
verser l'ordre  de  l'Empire  et  nuire  à  la  paix  publique  ^ 

A  Pékin  on  ne  pense  pas  autrement.  Quand  les  ministères 
furent  remaniés,  le  collège  des  Rites  fut  conservé.  A  Kiufou, 
lieu  de  naissance  de  Confucius,  une  école  spéciale  a  été  cons- 
truite a  afin  d'honorer  ce  philosophe  et  d'imprimer  plus  que 
jamais  ses  enseignements  dans  le  cœur  des  générations  ». 


ï  Écho  de  Chine.  Edition  hebdom.  22  nov.  1906  pp.  1400  et  1402. 
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Le  30  décembre  1906,  par  décret  impérial,  Confucius  a  été 
élevé  au  rang  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Jusqu'ici  il  n'était  que  «  le 
très  parfait  sage  »  et  «  le  prince  illustre  du  savoir  ».  Désormais 
l'empereur  lui-même  célébrera  ses  rites.  On  dit  le  prince  régent 
trës  attaché  au  confucianisme.  Il  est  certain  qu'il  donna  toute 
sa  confiance  à  Tchang-tche-tong,  célèbre  conseiller  de  l'Empire 
et  représentant  le  plus  autorisé  de  cette  école  qui,  tout  en  adop- 
tant les  sciences  européennes,  les  considère  comme  secondaires, 
et  qui  entend  bien  garder,  avec  les  traditions  des  ancêtres,  le 
culte  et  la  morale  de  Confucius. 

Ces  quelques  faits  et  citations,  révélateurs  de  la  mentalité  chi- 
noise, montrent  dans  quelle  situation  d'intériorité  se  trouvent  les 
chrétien  s  chinois  vis-à-vis  des  païens  :  on  leur  interdit  les  grades, 
l'accès  à  tous  les  emplois  officiels  leur  est  fermé  ;  comme  ou  l'a 
fort  bien  dit  : 

Aux  sacrifices  ordinaires  que  le  baptême  impose  aux  chrétiens,  il  faudra 
ajouter  dorénavant  celui  de  tomber  au  rang  de  parias  et  d'être  traités  par  la 
loi  comme  les  criminels  et  comme  ceux  qui  exercent  des  professions  dés- 
honorantes. ^ 

Malgré  ces  entraves  apportées  à  la  liberté  d'enseignement,  les 
vicaires  apostoliques  et  les  supérieurs  des  Missions  qui  se  par- 
tagent la  Chine,  forts  de  l'approbation  de  Rome  et  confiants  en 
la  Providence,  ont  ouvert,  où  ils  l'ont  pu,  des  écoles  où  les  chré- 
tiens reçoivent,  avec  une  éducation  chrétienne,  une  instruction 
au  moins  égale  à  celle  que  donnent  les  écoles  officielles.  De  ces 
institutions,  les  païens  ne  sont  pas  exclus.  Ils  peuvent,  s'ils 
veulent  accepter  les  règlements  des  écoles  catholiques,  en  suivre 
les  cours  et  même  y  être  admis  comme  pensionnaires. 

Pour  montrer  l'activité  des  Mipsions  catholiques  sur  le  terrain 
des  œuvres  scolaires,  nous  empruntons  quelques  chiôres  aux 
Notes  statistiques  publiées  par  le  R.  P.  de  Moidrey  S.  J.,  notes, 
nous  dit-il,  «  dont  l'étendue  n'est  pas  proportionnée  au  dévelop- 
pement des  œuvres,  mais  à  l'abondance  de  nos  renseignements.  » 

A.  Missions  Etrangères  de  Paris  (Mandchourie,  Koei-tcheou,  Seutch'oan, 
Yun-nan,  Thibet,  Koang-tong,  Koang  si). 

1  collège  à  Canton.  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes...      250  élèves 

3  collèges  au  Seu-tch'oan 100      " 

I  école  de  français  chez  les  Lolos 

1712  écoles  chinoises 27107  élèves 


»  R.  P.  J.  Tobar,  S.J.,  Etude»,  5  décembre  1903,  p.  716. 
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B.  Lazaristes  (Tche-ly,  Kiang-si). 

1  collège  secondaire  à  Kinan-fou 75  élèves 

10  écoles  normales  de  garçons 391  " 

10      *'             "        demies 445  « 

9  collèges  chinois  :  langues  étrangères......... 856  " 

9        "            "          langue  chinoise 321  " 

547  écoles  de  garçons 9601  " 

321      "            filins 7511  " 

Les  Petits  Frères  de  Marie  et  les  Sœurs  de  Charité 
enseignent  à  Pékin  et  à  Tientsin. 

C.  Jésuites  (Kiang-Nan,  Tche-ly  8.  E.) 

1  école  supérieure  (Aurore)  près  Changhai 147  étudiants 

f  Zi-Ka-w*',  279  élèves 

2  écoles  prim.  sup.  et  second. -I      dont  100  païens. 

(  Tai-ruing-fou  (Tchely)       150  élèves 

4  écoles  prim.  sup.  (dont  la  plus  florissante  est  à 

Sien-Hsien) 410  élèves 

2  écoles  (langues)  à  Changhai,  tenues  par  les  Petits 

Frères  de  Marie..., 903  élèves  dont      489  païens 

3  écoles  prim.  élém 211  élèves 

1  école  pour  païennes  à  Zi  Kn-wei 128      " 

1  école  pour  chrétiennes,  ibid 171      " 

1  externat  à  Changhai j  ^Kur!!:.::       m      "" 

Ces  institutions,  plus  2  autres  réservées  aux  euro- 
péennes, sont  dirigées  par  les  Religieuses  Auxi- 
îiatricea. 

4  écoles,  noviciats  de  vierges-institutrices 136 

776  écoles  de  village  pour  garçons..       ^  chrétiens 11632 


païens., 6694  " 

816  écoles  de  village  pour  filles.. \  chrétiennes....  10096  ;« 

*•    *^  X  païennes 3134  " 

D.  Franciscains  (Chansi,  Chen-si  N.,  Chan-tong  N.  etE.,Houpé,  Hou-nanS.) 

1  collège  à  Ou-tch'ang  (Houpé) 80  élèves 

1  collège  à  Tche-fou  (Chang-tong),  Petits  Frères  de 

Marie 91  " 

1  école  moyenne  et  1  école  prim.  ibid. 20  " 

1  école  élém.  et  1  école  de  français  au  Hou-pé 

1  collège  de  filles  à  Tche-fou,  8œurs  Franciscaines... 

Collèges  et  écoles. 12055  " 

E.  Missions  Etrangères  de  Scheui  (Mongolie,  Kan-sou). 

3  collèges 145  « 

172  écoles  de  garçons 3534  " 

128  écoles  de  filles 3394  " 

1  école  de  français  à  Lan-tcheou  (Kan-sou) 

F.  Missions  Etrangères  de  Milan  (Ho-nan,  Hong  Kong) 

13  collèges 745  élèves 

241  écoles  de  garçons 3106  " 

103      "      "    filles 2714  « 
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A  Hong-Kong  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  diri- 
gent l'école  ;  les  Petits  Frères  de  Marie  ont  une 
école  de  français  à  Wei-hoei-fou  (Ho-nan) 80      "  païens 

Qt.  Dominicains  (Fou-Kien), 

91  écoles  de  garçons... ,,. 

72      "      "  filles 

H.  Hissions  Etrangères  de  Steyl  (Chan-tong  S.) 

6  écoles  sino-germaniques 225  élèves 

2      "        "  "        impériales 240      " 

72      "  classiques,  dont  42  primaires 791       " 

Parmi  ces  écoles,  2  sont  primaires  supérieures  et  4 sont 
secondaires.  L'une  de  celles-ci  est  à  Yen-tcheou 
fou,  lieu  de  naissance  de  Confucius 

1  école  secondaire  de  filles  à  Tsing-tao  tenue  par  des 
religieuses 

168  écoles  pour  chrétiens 1752  élèves 

1.  Missions  Etrangères  de  Borne  (Chen-si  S.) 

20  écoles  de  garçons  et  6  écoles  de  filles 

J.  Augustiniens  (Hnu-nan  N.) 

18  écoles  de  garçons  et  11  écoles  de  tilles 

K.  Missions  Etrangères  de  Farme  (Ho-nan  0.) 

2  écoles  classiques  de  garçons ,. 45  élèves 

6     "     pour  chrétiens 386      " 

L.  Diocèse  de  Macao. 

1  séminaire  collège |  194non°^"°" 

22  écoles  classiques  de  garçons 1804  élève» 

14    "  "         "    filles 1067      " 

iN'ous  n'avons  pas  inclu  dans  ces  listes  les  grands  et  les  petits 
séminaires  (on  en  compte  52  avec  1280  séminaristes),  non  plaa 
que  les  trës  nombreux  orphelinats,  ouvroirs,  fermes  et  ateliers 
ouverts  dans  les  différentes  Missions.  N'ous  en  tenant  aux  écoles 
proprement  dites,  nous  arrivons  à  un  total  de  plus  de  110,000 
enfants  qui  reçoivent,  avec  une  éducation  chrétienne  solide, 
l'instruction  qui  leur  permet  de  tenir  leur  rang  dans  lea  milieux 
divers  où  Dieu  les  a  placés. 

Ces  chiffres,  dans  leur  sécheresse,  diront  mieux  que  tous  les 
discours  le  zële  déployé  par  l'Eglise  de  Chine  pour  la  cause  de 
l'éducation.  Les  résultats  obtenus  soat  admirables.  Est-ce  à 
dire  qu'il  faille  s'en  tenir  là  ?  Las  missionnaires  sont  les  premiers 
à  convenir  que  l'on  peut  faire  plus  et  mieux.  Ils  souhaiteraient 
notamment  que,  pour  les  étudiants  païens  et  chrétiens  à  qui 
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leurs  talents  et  leurs  moyens  permettent  de  poursuivre  leurs 
études,  on  ouvrît  quelques  écoles  supérieures  à  but  immédiate- 
ment pratique,  telf*^8  que  écoles  de  génie  civil,  de  commerce  et 
d'industrie,  de  langues  étrangères,  de  médecine.  La  Chine,  dont 
on  commence  à  exploiter  les  inépuisables  richesses,  aura  de  plus 
en  plus  besoin  d'iogéuieurs,  de  commerçants  et  d'industriels. 
Dans  ses  rapports  avec  les  étrangers  elle  sentira  la  nécessité 
d'avoir  des  hommes  sachant  leurs  langues  ;  les  médecins  formés 
d'après  les  méthodes  scientifiques  sont  fatalement  appelés  à  r<'m- 
placer  les  empiriques  et  les  charlatans  qui  exploitent  la  crédulité 
populaire. 

Il  y  a  donc  solide  espoir  que  si  les  écoles  catholiques  fournis- 
sent,  aux  Chinois  comme  aux  étrangers,  des  hommes  dont  la 
compétence  professionnelle  soit  indiscutable  et  l'honnêteté  recon- 
nue, ils  trouveront,  bien  que  n'étant  pas  marqués  de  l'estampille 
de  l'Etat,  des  positions  honorables  ^.  L'Eglise  y  gagnera  un  pres- 
tige humain  qui  lui  manque  en  Chine,  et  l'Etat,  reconnaissant 
chez  ces  «  enfants  de  la  dynastie  »  un  amour  ardent  de  leur  patrie, 
et  une  volonté  toujours  en  éveil  pour  la  rendre  plus  grande  et 
plus  prospère,  déposera  peut-être  les  injustes  préjugés  qu'il  garde 
contre  les  missionnaires  et  leur  œuvre  en  Chine. 

Jusqu'ici,  une  seule  école  supérieure  catholique  a  été  fondée  : 
«  l'Aurore  »  de  Changhai.  Elle  compte,  nous  l'avons  vu,  147 
élèves,  presque  tous  païens  ;  132  sont  encore  au  cours  prépara- 
toire, 15  ont  commencé,  cette  année,  le  cours  supérieur — sciences 
et  lettres — et  les  cours  théoriques  et  techniques  sont  en  train. 
Puisse  cette  «  Aurore  »  croître  jusqu'au  jour  parfait  et  susciter 
des  émules  sous  le  ciel  de  Chine  !  Le  temps  presse  si  l'on  ne  veut 
pas  voir  la  place  prise  par  d'autres. 

Le  gouvernement  anglais  et  les  Universités  de  Cambridge  et 
d'Oxford  fondent  ou  encouragent  les  écoles  supérieures  de  Hong- 
Kong,  Chang-hai,  Hau-Keou  ;  l'Allemagne  soutient  son  Univer- 
sité Impériale  de  Tsing-tao  (Chan-tong)  ;  les  Etats-Unis  jettent 
leurs  millions  pour  construire  celles  de  Wei-hsien  et  de  Tsi-nan- 
fou,  (Chan-tong)  ;  la  Russie  en  élève  une  eu  Mandchourie  ;  le 


1  «  Le  gouvernement  chinois,  qui  a  obstinément  refusé  de  reconnaître  les 
écoles  des  Missions,  a  rendu  un  grand  service  à  la  Chine,  en  obligeant  nos 
élèves  à  se  lancer  dans  les  carrières  libérales  ou  professionnelles  dont  le  pays 
a  le  plus  grand  besoin,  et  à  se  détourner  de  «  l'idéal  »  de  Confucius,  qui  n'est 
d'autre  que  d'obtenir  une  situation  officielle.»  iOhriatian  Littérature  Assoc, 
Echo  de  Chine,  9"'^  1909.) 
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Japon  ne  restera  pas  en  arrière.  C'est  à  qui  mettra  le  plus  de 
zële  à  doter  la  Chine  d'institutions  acolairea  modernes.  Devant 
ces  initiatives  protestantes,  schismatiquea  ou  païennes,  toutes  plus 
ou  moins  intéressées,  l'Eglise  Catholique  saura  prendre  les  sien- 
nes. C'est  le  désir  unanime  le  ^N^.  SS.  les  évêques  ^  ;  si,  jus- 
qu'ici l'on  n'a  pu  réaliser  ce  vœu  et  créer,  dans  les  grands  ce atrea, 
d'autres  écoles  supérieures,  c'est  qu'il  y  a,  on  le  dovine,  de  gran- 
des difficultés  :  difficultés  d'argent,  difficultés  de  recrutf»m*mt  des 
maîtres,  incertitude  de  l'avenir.  Souhaitons  que  ces  difficultés,  et 
d'autres  qui  pourraient  surgir,  ne  soient  pas  insurmontables,  et 
croyons  que  la  Providence  réserve  de  beaux  jours  à  l'enseigne- 
ment catholique  en  Chine. 

Le  R.  P.  J.-A.  Rockliff,  S.  J.,  chargé,  on  le  sait,  d'organiser  le 
nouvel  Institut  catholique  de  Tokyo,  écrivait  ces  lignes  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  en  finissant  : 

La  Chine  s'ouvre  pour  l'Eglise  Catholique  comme  s'est  ouvert  le  Japon  il 
y  a  quelque  quarante  ans.  Espérons  qu'on  n'y  laissera  point  passer  l'occa- 
sion qui  s'ofire Le  temps  est  venu  d'une  action  énergique  en  Chine.    La 

lutte  sera  assez  dure;  les  facritices  seront  grands,  sacrifices  d'hommes, 
sacrifices  de  somaies  considérables,  mais  la  vérité  l'emportera  et  les  mobiles 
désintéressés  et  charitables  des  entr^^prises  catholiques  seront  reconnus  par 
les  Chinois  comme  ils  le  seront  indubitablement  par  les  Japonais.  * 

Faisons  des  vœux  et  prions  pour  qu'il  en  soit  ainsi. 

L.  Davrout,  s.  J. 

Ta-ming-fou  (Tchely). 
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La  Hollande  est  le  pays  des  coalitions  politiques.  Quatre  par- 
tis— les  catholiques,  les  calvinistes,  les  libéraux,  les  socialistes — 
s'y  disputent  le  pouvoir.  Comme  aucun  d'eux  n'est  assez  puis- 
saut  pour  assumer  la  tâche  de  gouverner,  force  est  de  recourir  à 
des  alliances,  la  plupart  du  temps  éphémères,  puisque  depuis 


>  Cf.  Décréta  If,œ  Synodi  Regionalis  a.  1906  Pekini  habitœ,  p.  6. 

»  Lettre  du  16  juin  1909  au  Field  Afar  de  Boston,  août  1909,  p.  10. 

'  Paul  Versohavk:  La  Hollande  politique.  Un  parti  catholique  en  pays 
protestant.  Paris.  Perrin,  1910 

Il  est  regrettable  que  cet  ouvrage,  tout  à-fait  remarquable,  que  nous  sui- 
vons soit  hérissé  d'un  si  grand  nombre  de  mots  hollandais  qui  en  rendent 
la  lecture  difficile, 
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1848,  alors  que  fut  octroyé  à  la  Hollande  le  gouvernement  con- 
stitutionnel, aucun  ministère  n'est  parvenu  à  se  maintenir  au-delà 
de  cinq  ans. 

Voilà  de  quoi  surprendre  chez  un  peuple  calme,  froid,  tenace, 
positif.  A  qui  examine  les  choses  de  près,  il  est  facile  de  consta- 
ter que,  en  Hollande,  Torientation  des  partis  est  déterminée  par 
un  ensemble  de  circonstances,  dont  il  faut  tenir  compte  si  l'on 
veut  ne  pas  raisonner  dans  l'abstrait.  Des  observateurs  super- 
ficiels ont  voulu  transporter  d'un  pays  à  un  autre  des  méthodes 
et  des  programmes,  oubliant  que  dans  chaque  nation,  s'il  y  a  des 
analogies,  il  existe  aussi  des  différences  dues  aux  besoins  de  cha- 
cune, à  leurs  mœurs,  à  leur  évolution  historique. 

Les  catholiques  hollandais  ont  joué,  depuis  1848,  un  rôle  im- 
portant ;  leur  influence  a  grandi  quasi  sans  arrêt  ;  ils  sont  par- 
venus à  faire  reconnaître  leurs  droits,  de  sorte  qu'ils  jouissent,  à 
l'heure  actuelle,  d'une  situation  exceptionnellement  favorable. 
Un  rapide  coup-d'œil  permettra  de  mesurer  les  étapes  parcourues. 

LES   CATHOLIQUES   AVANT   1818 

La  Réforme  du  seizième  siècle  déchaîna  la  guerre  en  Hollande, 
guerre  religieuse,  et  en  même  temps,  guerre  d'indépendance. 
Les  calvinistes  hollandais  confondaient  dans  une  même  haine 
l'Espagnol  et  le  catholique,  d'où  contre  les  catholiques  hollan- 
dais, persécution  intense,  accompagnée  d'assassinats,  de  vols, 
d'incendies.  Les  catholiques  furent  réduits  à  la  condition  de 
véritables  paria'^,  privés  de  leurs  droits  civils  et  politiques. 

Leur  désarroi  fut  grand:  exclus  d( s  fonctions  publiques,  ils 
virent  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  apostasier,  la  division 
s'introduire  dans  leurs  rangs,  par  suite  du  jansénisme  qui,  de 
France,  émigra  en  Hollande.  Ils  ne  conser^  èrent  bientôt  plus 
que  la  permission  de  se  réunir  privément  pour  les  exercices  du 
culte,  mais  à  des  conditions  si  odieuses,  que  la  tolérance  dont  se 
targuent  parfois  les  protestants  n'était  alors  qu'une  cruelle  ironie. 

La  Révolution  française  (1789)  sonna  l'heure  de  la  délivrance  ;  ^ 


'  Les  idées  de  liberté  propagées  par  la  Révolution  française  eurent  leurs 
échos  en  Hollande,  où  éclata  une  révolution  qui  donna  naissance  à  la  «Répu- 
blique batave»  (1795  1806).  Le  nouveau  gouvernement  reconnut  aux  catho- 
liques des  droits  égaux  à  cenx  des  protestants.  Le  temps  ne  permit  pas 
aux  catholiques  de  profiter  de  leur  situation  inespérée.  En  1806,  Louis 
Bonaparte,  frère  de  Napoléon,  devint  roi  de  Hollanle.  Les  catholiques  se 
réjouirent  de  voir  sur  le  trône  un  catholique.    Leur  joie  fut  de  courte  durée. 
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les  catholiques  émflncipés  commencërent  dès  lors  à  reconquérir 
lentement  les  positions  perdues.  ^ 

Cette  douce  aurore  de  liberté  ne  dura  guëre  ;  la  chute  de 
l'Empire  français  fut  fatale  aux  catholiques  qui  durent  ajourner 
leurs  espérances.  Guillaume  I  d'Orange  (1815)  fit  peser  un  joug 
d'intolérance  si  lourd  que  la  Belgique  se  révolta  (183  ). 

La  Révolution  de  1848,  en  France,  eut  pour  conséquence  d'a- 
mener, une  fois  encore,  une  plus  grande  'somme  de  liberté  pour 
les  catholiques,  car  Guillaume  II,  eu  octroyant  alors  à  la  Hol- 
lande une  constitution  libérale,  faisait  rentrer  les  catholiques 
dans  le  droit  commun.  A  partir  de  cette  époque,  les  progrès 
des  catholiques  s'accusent  toujours  plus  consolants. 

D'abord,  en  1853,  avait  lieu  le  rétablissement  de  la  hiérarchie 
catholique  ;  à  cette  date  les  catholiques  comptaient  1,180,000.  ^ 

L'influence  des  évêques  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  ;  dès 
1868,  ils  promulguaient  un  mandement  collectif,  réclamant  un 
enseignement  catholique  et  religieux,  n'autorisant  l'école  neutre 
que  dans  les  cas  de  force  majeure,  et  encore,  à  la  condition  ex- 
presse qu'on  n'y  enseignât  rien  de  contraire  à  la  religion  ni  à  la 
morale.  Un  peu  plus  tard,  ces  revendications  de  l'épiscopat  de- 
vinrent une  réalité  ;  les  catholiques  finirent  par  conquérir  l'en- 
seignement libre  à  tous  les  degrés. 

Le  parti  catholique  dont  on  va  raconter  la  formation  amena  ce 
résultat. 


Les  diflBcultés  qui  surgirent  entre  Napoléon  et  son  frère  Louis  Bonaparte 
contraignirent  celui-ci  à  quitter  la  Hollande  (1810).  Napoléon,  alors  en 
guerre  contre  Pie  VII,  fit  peser  sur  les  catholiques  hollandais  son  jouK  de 
fer  jusqu'au  jour  où  la  Hollande  se  révolta  (1813).  En  1813,  Guillaume  était 
reconnu  roi  j  la  constitution  nouvelle  faisait  aux  cathoUques  des  conditions 
telles  qu'ils  ne  pouvaient  les  accepter.  Le  congrès  de  Vienne  (1814),  en 
rattachant  la  Belgique  à  la  Hollande,  stipulait  que  les  deux  pays  seraient 
gouvernés  selon  la  constitution  alors  en  vigueur.  De  là  datent  les  méconten- 
tements de  la  Belgique  qui,  en  1830,  amenèrent  la  rupture  entre  les  deux 
pays. 

2  En  1784,  on  comptait  350  paroisses  et  400  prêtres  ;  en  1875,  il  y  avait 
673  paroisses  et  925  prêtres.  Ce  progrès  n'a  cessé  de  s'accuser  d'-puis,  puis- 
que, en  1900,  il  se  trouvait  1014  paroisses  et  2310  prêtres.  De  1830  à  1910,  il 
fut  dépensé  un  milliard,  cent  millions  de  francs  pour  la  construction  ou  la 
réfection  des  églises  ;  les  calvinistes,  en  Hollande,  comme  ailleurs,  avaient 
trouvé  plus  simple  de  dépouiller  les  catholiques  de  leurs  églises. 

»  En  1899,  1,790,161  sur  5,104.157  habitants. 
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L  ABBB  BCHABPMAN,  CHEF  DU  PARTI  CATHOLIQUE 

Ce  fut  l'abbé  Schaepman  qui  le  fonda,  l'organisa,  le  dirigea 
jupqu'à  sa  mort.  ^ 

Brillant  orateur,  homme  d'étude  et  d'action,  s'inspirant  de.  sa 
devise,  credo^  pugno^  il  régna  sur  les  siens,  non  sans  conteste, 
pendant  vingt-cinq  ans.  A  son  parti  il  sut  donner  la  cohésion, 
en  lui  traçant  un  programme  à  la  fois  net  et  compréhensif,  sou- 
ple et  pratique.  A  lui  encore,  revient  en  partie  l'honneur  d'avoir 
su  promouvoir  la  presse  catholique.  ^ 

Le  fond  de  la  question  politique  en  Hollande  est  une  question 
religieuse.  D'un  côté,  ceux  qui  croient  à  la  divinité  de  Jésus- 
Chriet,  catholiques  et  calvinistes  ;  de  l'autre,  les  incroyants,  socia- 
listes et  anarchistes. 

Entre  ces  deux  partis  extrêmes,  se  placent  les  factions  libé- 
rales de  nuances  diverses.  Elles  essaient  de  se  maintenir  en  équi- 
libre, au  moyen  de  formules  vaguement  chrétiennes,  qui  de- 
vraient satisfaire  les  croyants,  assez  vides  de  sens,  pour  ne  pas 
effaroucher  les  incrédules  ;  au  fond,  les  libéraux  hollandais  se 
révèlent  des  sectaires  haineux  ;  contre  les  catholiques,  ils  mènent 
la  guerre  à  la  foi  ;  à  l'égard  des  socialistes,  ils  maintiennent  les 
exigences  intransigeantes  du  capital. 

Schaepman  entendait  résister  à  tous  les  adversaires  ;  mais  il 
comprenait  que  seuls,  les  catholiques,  qui  ne  formaient  qu'un 
quart  de  la  députation,  ne  pouvaient  rien. 

Il  songea  à  une  alliance  avec  les  calvinistes,  anciens  et  farou- 
ches ennemis  an  catholicisme,  car,  prétendait-il,  la  lutte  n'est 
plus  entre  deux  religions,  mais  entre  l'athéisme  et  le  spiritua- 
lisme. Le  nouveau  chef  eut  à  compter  avec  les  catholiques  et 
les  calvinistes  :  les  premiers  jugeaient  le  projet  chimérique  et  se 
montraient  scandalisés  à  l'idée  de  s'unir  aux  descendants  de 
leurs  oppresseurs  ;  les  seconds  ne  songeaient  pas  le  moins  du 
monde  à  désarmer. 

Schaepman  fut  assez  heureux  pour  trouver  un  terrain  où  l'en- 
tente commune  devenait  possible  :  il  porta  la  lutte  sur  le  pro- 
blëme  scolaire  et  fit  appel  aux  calvinistes  qui  réclamaient  aussi, 


'  Il  était  né  en  1844  ;  il  mourut  en  1903. 

'  En  1853,  les  catholiques  possédaient  un  seul  organe  ;  en  1903,  ils  édi- 
taient 18  quotidiens,  29  feuilles  paraissaient  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
67  journaux  hebdomadaires  et  43  périodiques.  Le  nombre  des  journaux  a 
continué  d'augmenter. 
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pour  leur  compte,  la  liberté  d'enseignement.  Il  se  rencontra  un 
pasteur  qui  comprit  quel  parti  on  pouvait  tirer  des  bonnes  dis- 
positions des  catholiques.  Kuyper  répondit  loyalement  à  cette 
invite. 

Peu  à  peu,  catholiques  et  calvinistes  s'apprécièrent,  s'unirent, 
et  finalement,  renversant  les  libéraux  dont  le  rëgne  durait  depuis 
quarante  ans,  parvinrent  à  faire  vott^r  des  lois  qui  reconnaissaient 
le  principe  d'égalité  des  écoks  officielles  neutres  et  des  écoles 
catholiques. 

LES  IDÉES  POLITIQUES  DE  SCHAEPMAN 

Schaepman,  l'âme  dirigeante  du  parti  catholique,  posait  en 
principe,  qu'il  fallait  suivre  avant  tout  la  direction  des  évêques. 
«  Kotre  confiance,  disait-il,  et  notre  espoir  reposent  sur  leur 
parole,  sur  leur  puissance,  sur  leur  sagesse,  sur  leur  direction.  »  ^ 

Ici,  se  présente  une  remarque  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre 
de  vue.  On  sait  que  le  «  Centre  allemand  »  se  réclamait  du  titre 
de  parti  social  plutôt  que  politique  ou  religieux.  Cette  distinc- 
tion, que  chacun  est  libre  d'apprécier  comme  il  voudra,  n'en  est 
pas  moins  très  importante  en  la  matière.  Les  catholiques  suisses 
ont  aussi  formulé  un  programme  d'action  sociale  catholique.  "^ 

Ainsi  voulut  Schaepman  :  le  parti  catholique  hollandais  serait 
un  parti  social,  ayant  pour  base  la  doctrine  catholique  et  sa 
morale.  Hors  de  là,  il  ne  désirait  pas  que  ce  fût  un  parti  stricte- 
ment confessionnel,  mais  plutôt  un  parti  qui  se  consacrât  à  la 
défense  de  l'Eglise  et  de  ses  principes  religieux. 

Encore  un  détail  important  dans  la  pensée  du  leader:  com- 
posé de  catholiques,  le  parti  accepterait  les  conseils  des  évêques 
avec  une  filiale  soumission,  mais  sa  direction  serait  laïque  ;  le 
parti  se  vouerait,  en  outre  des  revendications  mentionnées  plus 
haut,  à  augmenter  la  somme  du  bien-être  populaire  ^,  défendrait 
toutes  les  libertés  légitimes.  Bien  plus,  Schaepman,  qui  préten- 
dait qu'un  parti  strictement  et  exclusivement  religeux  se  serait 
heurté  à  toutes  les  forces  protestantes,  soutenait  qu'il  fallait  orien- 


•  Schaepman  avait  pris  ses  degrés  de  docteur  à  Rome. 
Voir  les  Etudes  :  n»"  des  5  et  20  février,  1910. 

'  Schaepman,  regardant  en  face  le  socialisme,  soutenait  que,  s'il  fallait  en 
répudier  les  principes,  toutes  ses  revendications  n'étaient  pas  mauvaises. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  siennes,  en  les  modifiant,  quelques-unes  des  réformes 
socialistes,  comme  celle,  par  exemple,  des  syndicats  ouvriers. 
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ter  la  politique  en  rapport  avec  les  circonstanceei,  user  de  la  tacti- 
que parlementaire  et  des  expédients  honnêtes  ;  en  un  mot,  il 
voulait  voir  les  catholiques  constituer  un  parti  populaire,  social 
et  positif. 

Mon  intention  n'est  pas  de  discuter  cette  attitude  ;  j'ai  entre- 
pris seulement  de  rapporter  la  succession  des  faits.  Pour  juger 
la  situation,  outre  les  principes  de  théorie,  il  faudrait  une  con- 
naissance exacte  des  circonstances  spéciales  où  se  trouve  la  Hol- 
lande, connaissance  qu'il  n'est  pas  facile  à  quiconque  est  étranger 
d'avoir.  En  tous  cas  celui-là  risquerait  de  se  tromper  qui  se  pro- 
noncerait en  vertu  d'idées  préconçues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  division  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour  an 
sein  du  parti. 

UN  INSUCCÈS 

Deux  courants  opposés  se  manifostërent  :  les  uns,  avec  Schaep- 
man,  s'inspiraient  d'idées  démocratiques  et  prônaient  l'entente 
avec  les  calvinistes  qui  s'appelaient  «anti-révolutionnaires»;  les 
autres,  plus  conservateurs,  guidés  par  Bahlman,  prétendaient 
être  fidèles  aux  traditions  du  passé,  répudiaient  toute  alliance 
avec  les  calvinistes,  entendaient  rét^erver  leur  liberté.  Des  polé- 
miques ardentes  s'en  suivirent,  avec  ce  résultat  que  Schaepman 
fut  battu  ^  aux  élections  de  1891,  et  ne  rentra  à  la  deuxième 
chambre  ^  que  grâce  à  l'obligeance  d'un  de  ses  partit^ans  qui  lui 
céda  son  siège. 

Bien  plus,  Bahlman,  qui  réclamait  l'autonomie  absolue  du  parti 
catholique,  commatidait  après  les  élections  à  la  majorité  des 
catholiques,  dans  les  deux  chambres.  Il  ne  restait  plus,  ce  semble, 
à  Schaepman  qu'à  se  retirer  ;  il  n'en  fit  rien,  refusa  son  adhésion 
et  poursuivit  quand  même  la  réalisation  de  ses  projets.  Il  avait 
foi  en  ses  idées  !  Peu  à  peu,  il  reprit  l'avantage  :  en  1897,  son 
influence  devenait  si  prépondérante  qu'il  fit  accepter  ou  imposa 
son  programme.  En  1901,  il  sortait  vainqueur  de  la  lutte,  et  son 
parti  reconstitué  commandait  de  nouveau  et  prenait  une  part 
effective  au  gouvernement. 


'  Schaepman  avait  été  le  premier  prêtre  à  siéger  au  parlement  après  l'in- 
auguration du  régime  constitutionnel  octroyé  en  1848. 

*  La  deuxième  chambre  correspond  à  la  chambre  populaire  ;  la  première, 
au  sénat.  Toutes  deux  sont  électives,  mais  d'après  un  mode  différent  de 
suffrage. 
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SON  PROGRAMME 

Voici  dana  ses  grandes  lignes  quel  était  le  programme  de 
Schaepman  : 

En  premier  lieu,  il  exigeait  une  obéissance  complète  aux 
grandes  encycliques  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  proclamait  son 
inaltérable  fidélité  à  la  maison  de  Nassau  et  son  adhésion  sin- 
cère à  la  constitution. 

Puis  «  venaient  en  première  ligne  les  questions  sociales  »,  que 
nous  ne  pouvons  énumérer  ici. 

De  plus,  il  réclamait  la  liberté  d'enseignement  à  tous  les 
degrés. 

Enfin,  entrant  dans  un  domaine  étranger  en  quelque  sorte  à 
son  programme,  il  prenait  position  sur  les  questions  de  défense 
militaire,  de  tarifs  et  d'organisation  coloniale. 

Il  concluait  en  disant  qu'il  ne  demandait  pas  l'unité  mais 
l'union  ;  pour  mieux  atteindre  cet  objet,  il  évitait  certaines  ques- 
tions qui  auraient  pu  occasionner  de  trop  vives  réclamations. 

Schaepman  ne  s'était  pas  contenté  d'élaborer  un  programme, 
il  avait  de  plus  préparé  l'organisation,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  fut 
merveilleuse  et  que,  dans  cette  sphère  encore,  il  se  montra  un 
homme  de  tout  premier  ordre.  ^ 

Il  eut  la  consolation  du  triomphe  :  en  1901,  la  coalition  chré- 
tienne sortait  victorieuse  des  urnes,  trois  catholiques  recevaient 
des  portefeuilles  importants  dans  le  ministère.  Schaepman  ne 
fut  pas  appelé  aux  honneurs.  Détail  curieux,  le  chef  du  parti 
catholiqne  ne  pouvait  être  ministre  :  ainsi  le  voulait  un  article 
du  programme.  ^ 

Pour  être  complet,  il  conviendrait  d'esquisser  la  physionomie 
des  partis  avec  ou  contre  lesquels  lutta  le  parti  catholique,  mais 
cette  étude  entraînerait  trop  loin. 

Il  reste  à  voir  le  parti  catholique  à  l'œuvre. 

Jean-Pierre  Sauvageau. 

Saint-Boniface,  avril  1910. 


\  Le  détail  de  cette  organisation  exigerait,  à  lui  seul,  un  long  article.  Les 
ceu  vres  sont  complexes  et  admirables,  nombreuses  et  puissantes. 

*  A  sa  mort,  Kolkman  lui  succéda  dans  la  direction.  Celui-ci,  nommé  mi- 
nistre des  finances  (1908),  abandonna  à  son  tour  la  position  ;  Loefi',  ancien 
ministre  des  finances,  recueillit  la  succession. 


LA    NOUVELLE-FRANCE  272 


CHROIfIQUE  SCIENTIFIQUE 


I.  La  grande  inondation  de  Paria  (janvier  19 lu) — II.  Vaccine  et 
variole— m.  Le  cancer.  Recherches  sur  sa  nature — IV.  Les 
succès  de  l'opothérapie.  Myxœdème.  Rhumatisme — V.  Les 
abus  de  la  chirurgie.  «  Non  occides  !  » 


Comment,  en  ouvrant  cette  chroniqu*^,  ne  pas  parler  de  la  ter- 
rible inondation  de  la  Seine  qui,  en  janvier  dernier,  a  ravasjé  et 
terrifié  la  capitale  de  la  Friince?  La  catastrophe  a  ému  tous  les 
cœurs,  et  Paris  a  été  l'objet  de  la  commieération  générale.  Ses 
plus  beaux  quartiers,  de  la  Madeleine,  de  la  Concorde,  des 
Champs  Elysées,  des  Invalides,  du  faubourg  Saint-Germain  ont 
été  envahis  aussi  cruellement  que  les  rues?  populeuses  de  Bercy, 
de  Grenelle,  de  Javel.  Et  les  gens  ont  jeté  un  cri  d'a'arme  et 
demandé  au  pouvoir  de  les  défendre  contre  le  fléau  dévastateur. 

Hélas  !  le  pouvoir  était  bien  incapable  de  répondre  à  cet  appel, 
incapable  qu'il  était  de  se  défendre  lui-même.  La  catastrophe  le 
dépassait  manifestement.  Il  a  vite  reconnu  qu'il  n'avait  aucune 
action  efficace  à  exercer.  Quelle  digue  opposer  à  l'eau  envahis- 
sante ?  Quelles  mesures  utiles  contre  la  montée  du  fleuve  ?  Les 
murs  de  sa'S  de  ciment  ou  de  moellons  qu'on  a  tenté  d'édifier 
sur  les  berges  ont  été  vite  débordés  ou  renverwés.  Le  torrent 
grossissant  se  frayait  partout  la  voie  et  déjouait  les  efforts  des 
hommps. 

Les  chrétiens  de  Paris,  et  ils  sont  nombreux,  n'ont  pas  éprouvé 
les  affres  de  ceux  qui  n  ont  plus  la  foi  et  qui  foisonnent  dans  la 
capitale.  L'événement  était  navrant,  mais  il  ne  pouvait  ni  les 
décourager  ni  les  affoler.  Ils  savaient  qu'ils  étaient  dans  la  main 
de  Dieu,  et  ils  n'hésitèrent  pas  une  minute  à  recourir  à  la  prière, 
à  invoquer  le  secours  du  Tout-Wuiesant. 

Fait  remarquable  dans  notre  malheur,  le  25  janvier,  au  plus 
fort  de  la  crise,  notre  bien  aimé  archevêque.  M*''  Amette,  publiait 
son  ordonnance  pour  les  prières  publiques,  et  le  fléau  s'arrêtait 
tout  à  coup  le  vendredi  28,  au  deuxième  jour  du  Triduum  célé- 
bré. La  justice  de  Dieu  avait  passé,  et  nous  obtenions  sa  misé- 
ricorde. 
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Le  gouvernement  que  nous  avons  la  douleur  de  subir  n'en- 
tend rien  et  ne  veut  rien  entendre  de  ces  choses  ;  il  reste  pénétré 
de  son  intransigeance  athée,  de  sa  haine  sectaire.  Mais  il  n'est 
pas  sorti  fier  de  l'épreuve  qui  a  été  infligée  à  toufl,  et  il  ne  se 
vantera  pas  auprès  des  électeurs  de  ses  suçcës  contre  l'inonda- 
tion. L'un  de  ses  ministres,  le  socialiste  Viviani,  qui  a  la  pré- 
tention outrecuidante  d'éteindre  les  étoiles  du  ciel,  n'a  pas  su 
arrêter  le  flot  qui  a  cerné  son  palais  et  a  été  mouillé  comme  un 
vulgaire  mortel.  Le  Palais  Bourbon  s'est  trouvé  noyé,  trans- 
formé en  mare  à  grenouilles  ;  et  nos  fameux  députés  ont  dû  user 
de  moyens  humiliants,  voyager  à  dos  d'homme,  pour  arriver  à 
leur  salle  de  séance.  Hélas  1  ils  n'ont  pas  compris  l'enseigne- 
ment qui  se  dégageait  de  la  catastrophe,  ils  n'ont  pas  profité  de 
la  leçon. 

Mais  les  électeurs,  les  Parisiens,  ont  gardé  et  garderont  long- 
temps un  cruel  souvenir  de  la  catastrophe.  Beaucoup,  même 
parmi  les  indifiérents,  ont  été  violemment  secoués  et  émus,  ils 
ont  plus  ou  moins  tiré  de  l'affreux  désastre  la  grave  leçon 
qu'il  comporte.  En  présence  de  tant  de  ruines,  on  sent  son 
impuissance,  la  fragilité  de  notre  nature,  la  vanité  de  ce  monde, 
l'inanité  de  nos  espérances  terrestres,  mais  on  sent  encore  mieux 
la  présence  de  Dieu,  du  maître  souverain,  de  Celui  qui  com- 
mande à  tous  les  éléments,  de  ce  Père  des  cieux  qui  nous  a  tant 
donné  et  qui  ne  demande  en  échange  de  tant  de  bontés  que  le 
filial  hommage  de  notre  respect,  de  notre  amour,  de  notre  adora- 
tion, le  modeste  tribut  de  notre  entière  bonne  volonté. 

II 

L'inondation  ne  borne  pas  ses  ravages  au  présent,  elle  laisse 
des  traces  suspectes,  un  hmon  visqueux  et  odorant  d'où  peuvent 
s'échapper  des  miasmes  pestilentiels.  Il  est  rare  que  des  épidé- 
mies n'éclatent  pas  à  la  suite  du  débordement  d'un  fleuve.  C'est 
la  crainte  qu'ont  eue  les  hygiénistes  en  présence  de  la  récente  crue 
de  la  Seine;  mais  jusqu'à  ce  jour,  grâce  à  Diea,  elle  ne  s'est  pas 
justifiée.  Tout  au  pla&  a-t-on  signalé  une  petite  éclosion  de  variole 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  que  les  eaux  de  la  Seine  ne  sont 
pas  près  d'effleurer. 

Cet  événement  n'en  a  pas  moins  ému  la  population  et  a  pro- 
voqué des  vaccinations  et  des  revaccinations  en  masse.  Le  remède 
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est  si  facile  et  si  sûr  qu'on  aurait  tort  de  ne  pas  l'opposer  au  mal. 
Mais  quel  rapport  exact  existe  entre  la  variole  et  la  vaccine  f 
C'est  la  question  que  les  curieux  se  sont  posée  et  que  nous  exa- 
minerons rapidement  ici. 

La  vaccine^  que  nous  devons  à  l'immortel  Jenner,  est  une  mala- 
die à  évolution  définie.  Elle  a  longtemps  échappé  aux  observa- 
teurs, mais  elle  a  été  bien  étudiée  de  nos  jours.  Elle  se  distingue 
nettement  de  la  variole^  tout  en  présentant  avec  elle  des  carac- 
tères communs  ou  analogues. 

La  variolitation  qu'on  pratiquait  autrefois  pour  préserver  de  la 
variole  est  encore  en  usage  en  Allemagne.  Et  certains  de  nos 
confrères  d'outre  Rhin  ont  affirmé  que  dans  quelques  cas  rares  elle 
produisait  la  vaccine.  Mais  cette  prétention  n'a  jamais  été  admise 
chez  nous,  et  nous  allons  voir  qu'elle  n'est  pas  fondée. 

Un  physiologiste  allemand,  dans  une  expérience  célèbre,  avait 
fait  raser  et  antiseptiser  le  ventre  d'un  jeune  veau.  L'animal 
était  logé  à  part  dans  une  étable  de  génisses  vaccinifères.  Il 
arriva  que  le  virus  variolique  pour  l'inoculation  ne  parvint  qu'a- 
près plusieurs  jours  de  retard.  Quand  le  maître  se  mit  en  devoir 
de  l'inspecter  il  s'aperçut  avec  stupeur  que  le  veau  présentait  une 
superbe  collection  de  boutons  vaccinaux. 

Le  fait  était  étrange.  M.  le  professeur  Kelsch  (du  Val  de 
Grâce)  s'est  proposé  de  l'éclaircir.  Il  a  pris  une  génisse  dans  les 
meilleurs  conditions  de  santé  et  d'antisepsie,  lui  a  fait  une  série 
de  piqûres  à  la  glycérine  et  l'a  placée  dans  une  étable  où  se 
trouvaient  d'autres  animaux  pourvus  de  cow-pox.  Au  bout  de 
quelques  jours  la  génisse  présentait  des  pustules  de  vaccin  au 
niveau  de  presque  toutes  ses  mouchetures.  La  conclusion  était 
des  plus  faciles  à  tirer. 

Tout  comme  la  variole,  la  vaccine  est  une  maladie  contagieuse, 
transmissible.  Elle  se  propage  nettement  par  l'air,  de  même 
qu'elle  se  propage  par  inoculation. 

Les  cas  rares  que  les  Allemands  ont  observés  de  vaccine  après 
variolisation  s'expliquent  à  la  lumière  des  observations  précé- 
dentes. La  vaccine  s'est  transmise  dans  les  étables,  par  l'air^ 
des  animaux  vaccinifères  aux  animaux  indemnes.  Il  n'y  a  pas 
d'assimilation  possible  entre  la  vaccine  et  la  variole.  Ce  sont 
deux  maladies  distin  ^tes,  quoique  analogues.  Et  il  faut  rendre 
grâces  au  génie  de  Jenner  qui  a  livré  à  l'humanité  le  secret  pou* 
voir  du  coW'pox. 
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Avant  cette  merveilleuse  découverte,  la  variole  décimait  les 
populations.  La  variolisation  n'atténuait  que  trës  incomplète- 
ment ses  effets  ;  et  elle  n'était  que  rarement  employée.  Le  mal 
tuait  les  uns,  aveuglait  les  autres,  défigurait  un  grand  nombre. 
Et  nul  ne  pouvait  se  croire  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Aujourd'hui, 
grâce  à  l'hygiëne,  grâce  surtout  au  virus  jennérien,  la  variole 
devient  une  maladie  de  plus  en  plus  rare,  de  moins  en  moins 
meurtrière  ;  et  certains  pays,  tels  que  l'Allemagne,  ne  la  connais- 
sent pour  ainsi  dire  plus,  par  suite  de  l'obligation  légale  de  la 
vaccine. 

III 

Il  y  a,  hélas  !  de  nombreuses  maladies  qui  frappent  les  hom- 
mes et  qui  n'ont  pas  encore  trouvé,  comme  la  variole,  leur  virus 
sauveur.  L'une  des  plus  répandues  et  des  plus  cruelles  est  le 
cancer  qui  a  suscité  de  nos  jours  beaucoup  de  travaux,  et  même 
une  puissante  Ligue.  Mais,  ironie  du  sort,  l'un  des  promoteurs 
de  cette  ligue,  M.  le  professeur  Poirier,  a  été  enlevé  prématu- 
rément par  un  cancer,  et  les  plus  ardentes  recherches  n'ont  pu 
parvenir  à  nous  éclairer  sur  les  causes  de  ce  mal  inexorable. 

Le  cancer  est-il  dû  à  l'évolution  d'un  parasite  microscopique, 
d'un  microbe,  ou  seulement  à  la  prolifération  d'un  tissu  cellu- 
laire ?  On  ne  sait.  La  théorie  microbienne,  qui  avait  paru  d'abord 
séduisante  et  que  défendait  encore  récemment  M.  Borrel,  de 
l'Inrttitut  Pasteur,  est  de  moins  en  moins  confirmée  par  les  faits. 
La  théorie  cellulaire  reprend  faveur  :  naguère  soutenue  par  l'il- 
lustre Virchow  et  par  Bard  de  Lyon,  elle  l'a  été  plus  récemment 
par  le  D'^  Ménétrier  et  par  M.  ïïallion.  Mais  il  y  a  plusieurs 
manières  de  la  comprendre,  et  les  divergences  sont  profondes 
entre  les  auteurs,  sans  doute  parce  que  la  question  reste  très 
obscure.  Exposons  rapidement  les  idées  de  M.  Hallion  qui  se 
distinguent  par  leur  originalité. 

La  cellule  cancéreuse  se  greffe  sur  du  tissu  sain,  vit  de  notre  vie 
même,  naît  d'une  cellule  normale.  Qu'est-ce  qui  distingue  l'une 
de  l'autre  ?  A  première  vue,  elles  se  ressemblent  étrangement 
«  par  leurs  attributs  spécifiques,  nu  double  point  de  vue  de  la 
spécificité  zoologique  et  de  la  spécificité  anatomique  ». 

La  première  spécificité  est  acquise.  La  cellule,  devenue 
cancéreuse,  reste  propre  à  son  espèce.  Elle  est  différente  chez  la 
souris  de  ce  qu'elle  est  chez  l'homme.  On  ne  saurait  greffer  avec 
succès  la  cellule  cancéreuse  de  la  souris  que  chez  une  autre 
souris.  C'est  ce  qui  limite  étroitement  le  champ  des  expériences. 


276  LA  NOUVELLE-FRANCE 


La  spécificité  anatomique  s'ajoute  à  la  zoologique.  Elle  cor- 
respond à  la  notion  de  tissu.  Dans  l'organisme  si  complet  en 
son  unité,  il  y  a  autant  d'eppëces  de  cellules  que  de  tissus  dis- 
tincts. La  spécificité  cellulaire  se  constitue  lentement  au  cours 
du  développement,  et,  une  fois  établie,  elle  est  d'une  grande 
fixité  ;  elle  se  maintient  au  travers  des  modifications  et  des  proli- 
férations, elle  persiste  dans  les  transplantations  et  dans  les 
grefîes.  On  la  retrouve  dans  le  tissu  cancéreux  sorti  d'une 
espèce  cellulaire  donnée. 

Donc,  conclut  M.  Hallion,  par  des  caractères  biologiques  fondamentaux, 
la  cellule  cancéreust»,  ainsi  que  sa  descendance,  reste  de  même  espèce  que 
la  cellule  normale  dont  elle  provient.  Mais  par  d'autres  caractères,  qui 
sont  aussi  d'ordre  biologique,  elle  diffère  profondément  de  cette  dernière. 

La  première  difiérence  tient  à  l'énorme  puissance  de  l'accrois- 
sement de  la  cellule  cancéreuse.  Le  tissu  normal  est  étroitement 
borné  dans  sa  croissance  ;  il  a  une  évolution  définie,  traverse 
successivement  les  phases  de  jeunesse,  de  maturité,  de  sénilité 
pour  aboutir  à  la  mort.  La  cellule  normale  vieillit  fatalement. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  cellule  cancéreuse  ;  elle  a  une 
force  presque  indéfinie  de  reproduction,  comme  le  montrent  les 
greffes  de  cancer  en  série.  C'est  une  cellule  anarchiste,  pour 
parler  le  langage  de  notre  auteur.  Elle  est  créatrice  de  désordre, 
par  sa  dissémination  (métastase)  et  par  ses  propriétés  toxiques. 

En  somme,  délare  M.  Hallion,  lorsque  la  cellule  passe  à  l'état  cancéreux, 
il  y  a  des  lois  bioloj^iques  qu'elle  respecte,  il  en  est  d'autres  dont  elle 
s'affranchit.  Or,  les  lois  qu'elle  respecte  sont  celles  qui  la  régissent  en  tant 
qu'espèce  cellulaire  ;  les  lois  dont  elle  s'affranchit  sont  celles  qui  la  subor- 
donnent à  l'individu.  Ainsi  fait-elle  œuvre  de  parasite,  et  de  là  découlent 
les  ressemblances  du  cancer  avec  les  infections.  Comment  peut  on  s'expli- 
quer qu'une  cellule  acquière  ces  singuliers  caractères  ?  La  cause  et  la 
nature  interne  de  ce  processus  demeurent  ignorées  :  des  recherches  sans 
nombre,  notamment  des  recherches  bactériologiques,  n'ont  abouti  à  aucun 
résultat  décisif.  ' 

La  voie  reste  libre  aux  hypothèses,  mais  la  science  n'est  pas 
faite. 

IV 

La  médecine  qui  devrait  guérir  nos  maux  se  borne  trop  sou- 
vent, hélas  !  à  les  soulager.     Elle  n'a  pu  jusqu'à  présent  avoir 
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raison  du  cancer,  contre  lequel  elle  a  succesaivement  employé  les 
méthodes  les  plus  diverses.  Elle  a  vainement  fait  appel  à  Vopo- 
thérapie  qui,  de  date  récente,  a  donné  déjà  d'éclatants  succès.  On 
sait  que  la  nouvelle  méthode  s'inspire  de  l'idée  la  plus  simple  : 
Simiiia  similihus  curavtur. 

Un  organe  donné  est-il  malade,  on  remédie  sûrement  aux 
troubles  de  l'organisme  en  administrant  des  parties  de  l'organe 
similaire  arraché  à  un  animal  sain  ou  même  son  extrait  chimi- 
que. En  d'autres  termes,  aux  éléments  altérés  d'un  tissu  on 
substitue  des  éléments  normaux  pour  compenser  la  perte  mor- 
bide et  rétablir  l'équilibre  physiologique. 

C'est  contre  une  maladie  redoutable  et  réputée  inourable  qu'on 
a  d'abord  utilisé  l'opothérapie,  et  avec  un  tel  succès  qu'on  a 
conçu  le  vain  espoir  d'y  trouver  la  panacée  de  nos  maax.  îTous 
voulons  parler  du  myxœdème,  qui  frappe  impitoyablement  certains 
enfants  et  même  des  adultes  et  les  maintient  en  en  état  d'infan- 
tilisme^ les  privant  de  croissance,  de  sensibilité  et  d'intelligence, 
les  réduisant  à  n'être  que  des  crétins  et  des  parias  de  la  société. 

Nous  avons  eu,  un  des  premiers,  l'avantage  d'observer  un  de 
ces  cas  rares  dans  notre  clientèle,  et  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
le  guérir.  Il  s'agissait  d'une  enfant  unique  de  18  mois,  énorme, 
bouffie,  qui  ne  marchait  pas,  qui  ne  parlait  pas,  qui  n'avait  pas 
de  dents.  En  quelques  semaines  l'administration  réglée  et  pru- 
dente de  corps  thyroïdes  fit  surgir  successivement  les  dents,  délia 
la  langue,  ouvrit  l'intelligence  de  la  petite  fille,  dégrossit  ses 
formes  et  la  fit  marcher.  Ce  fut  une  véritable  résurrection  qui 
combla  d'aise  les  parents  et  fit  du  bruit  dans  le  pays.  Depuis 
lors  les  exemples  se  sont  multipliés,  et  la  guérison  du  myxœdème 
est  constante. 

Comment  l'explique-t-on  ?  Par  le  rôle  capital  de  la  glande 
thyroïde  qui,  chez  les  myxœdémateux,  est  atrophiée,  altérée  ou 
même  absente.  Cette  glande  a  une  importance  que  nul  ne  con- 
teste aujourd'hui  :  c'est  elle  qui  préside  à  la  nutrition,  qui  dirige 
et  qui  règle  les  échanges  moléculaires.  Vient-elle  à  être  troublée 
dans  son  fonctionnement,  aussitôt  la  fonction  d'assimilation  se 
détraque,  la  nutrition  des  organes  ne  se  fait  plus,  le  déséquilibre 
et  le  dépérisî^ement  apparaissent.  Il  est  clair  que  le  désordre  se 
répare  par  l'absorption  d'extrait  de  glande  thyroïde.  Sublata 
causa  .y  toUitur  tffectus. 

Enhardis  par  ce  beau  succès,  les  médecins  ont  pensé  que  le 
suc  thyroïdien  aurait  pareillement  raison  d'autres  affections  jus- 


278  LA    NOUVELLE- FRANCK 


que  là  tenaces  et  incurables.  Mais  l'indication  n'était  plas  aussi 
nette,  les  maladies  eu  cause  n'étaient  pas  connues  dans  leur  nature 
interne,  dans  leur  orie^ine  organique,  et  la  médication  se  montra 
le  plus  souvent  impuissante. 

Cependant  il  faut  signaler  à  l'actif  de  l'opothérapie  les  cures 
satisfaisantes  de  plusieurs  formes  de  l'arthritisrae,  du  rhumatisme 
chronique  et,  en  particulier,  du  rhumatisme  noueux  ou  déformant. 
On  sait  quelles  maigrea  ressources  nous  fournit  la  médecine  ordi- 
naire contre  ces  maladies  aussi  tenaces  que  douloureuses.  Le 
traitement  thyroïdien  a  réussi  à  les  soulager  et  même  à  les  gué- 
rir; et  le  résultat  s'explique  assez  bien.  Comme  l'a  montré  le 
professeur  Bouchard,  les  affections  de  la  diathèse  arthritique  sont 
caractérisées  cliniquement  par  le  ralentissement  de  la  nutrition. 
Et  des  lors  elles  ne  peuvent  trouver  qu'une  amélioration  rapide, 
voire  même  une  guérison  dans  le  traitement  en  question.  La 
glande  thyroïde  n'est-elle  pas  par  excellence  une  glande  trophi- 
que  régnlatrice  de  la  nutrition  ? 

Faut-il  ajouter  que  le  traitement  thyroïdien  exige  une  étroite 
surveillance,  une  extrême  délicatesse  et  doit  être  réservée  aux 
seuh  médecins  ?  Imprudent  serait  le  profane  qui  prétendrait  sa 
soigner  lui-même.  L'emploi  de  la  glande  thyroïde  peut  accélérer 
gravement  les  battements  du  cœur,  causer  des  sueurs,  de  la 
diarrhée,  des  maux  de  tête,  de  l'insomnie  ;  il  doit  être  exacte- 
ment suivi  et  contrôlé  par  le  médecin. 

V 

A  tout  prendre,  le  traitement  thyroïdien  nous  apparaît  moins 
dangereux  que  certaines  interventions  chirurgicales  dont  notre 
époque  est  vraiment  prodigue.  Témoin  ce  cas  d'acromégalie 
traité  par  une  opération  d'un  professeur  agrégé,  le  Dr  Lecène, 
le  10  avril  1909,  à  Bicêtre. 

Un  valet  de  chambre,  de  38  ans,  avait  grossi  énormément, 
mais  avait  pu  continufr  son  métier,  lorsqu'en  i901  il  fut  atteint 
de  crises  épileptiques  et  placé  à  Bicêtre  dans  le  service  du  pro- 
fesseur Marie.  En  avril  1908,  on  dut  l'évacuer  dans  le  service 
des  aliénés  pour  des  manifestations  déliranteâ  caractéristifjues  de 
la  psychose  maniaque  dépressive.  D'ailleurs,  en  dehors  d'une 
grande  faiblesse,  l'état  général  était  bon,  et  l'appétit  excellent. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  chirurgien  décida  une  opéra- 
tion sur  l'hypophyse,  en  d'autres  termes  l'extirpation  de  cette 
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glande  hypertrophiée  (cause  de  Tacrottiégalie)  par  la  voie  trana- 
nasale.  L'opération  fut  longue  et  difficile  :  laryngotomie  pour 
faire  la  chloroformisation,  pharynx  pleinement  tamponné,  section 
des  08  du  nez  pour  rabattre  le  nez  en  bas  et  en  avant,  trépanation 
des  sinus  frontaux,  enlèvement  de  la  cloison  et  des  cornets,  ouver- 
ture des  sinus  sphénoïdaux,  extraction  à  la  curette  d'une  petite 
partie  de  rhypophy8e,environ  5  grammes.  Le  chirurgien  s'arrête  à 
ce  moment,  après  plus  d'une  heure  d'opération  :  «  il  n'avait  pas  de 
sensation  tactile  nette,  lui  permettant  de  savoir  s'il  était  bien 
encore  dans  les  limites  de  la  loge  hypophisaire,  ou  s'il  en  était 
sorti  ».     {Presse  médicale  23  octobre  1909). 

Les  suites  immédiates  de  l'opération  furent  excellentes,  mais 
le  malade  mourut  subitement  86  jours  après. 

L'autopsie  révéla  l'existence  d'une  tumeur  (épithéléome)  de 
l'hypophyse,  qui  pesait  plus  de  vingt  grammes  et  présentait  de 
multiples  prolongements  intercranions. 

M.  le  D"^  Lecène  reconnait  que  c'était  un  mauvais  cas,  et  que 
son  intervention  est  «  une  opération  extrêmement  aveugle,  au 
cours  de  laquelle  on  ne  peut  se  rendre  compte  exactement  ni  de 
ce  que  l'on  enlève  ni  de  ce  que  l'on  laisse».  Il  se  déclare  inca- 
pable de  dire  actuellement  si  une  telle  opération  est  vraiment 
rationnelle  et  indiquée,  et  tous  les  esprits  sensés  répondront  par 
l'axiome  fameux:  «dans  le  doute,  abstiens-toi  !» 

Mais  la  déontologie,  dans  son  grave  enseignement,  est  plus 
sévère  :  elle  ne  permet  pas  d'efiectuer  une  opération  sans  indica- 
tion positive,  elle  défend  toute  intervention  sanglante  et  péril- 
leuse sans  l'autorisation  du  sujet,  elle  l'interdit  bien  davantage  chez 
les  aliénés.  H  n'es-t  pas  licite  de  faire  des  expériences  sur  l'homme, 
d'exercer  le  couteau  dans  l'intérêt  de  l'art.  Nous  ne  devons  avoir 
qu'un  intérêt  en  vue  :  celui  du  malade.  Or  il  nous  semble  que  le 
cas  du  valet  de  chambre  n'exigeait  pas  à  cet  égard  la  grave  opéra- 
tion qui  a  déterminé  sa  mort.  Et  notre  savant  confrère  Lecène, 
instruit  par  expérience,  est  au  fond  de  notre  avis.  N'écrit-il  pas 
en  guise  de  conclusion  ces  mots  significatifs  : 

La  difficulté  extrême  de  l'exploration  de  la  région  hypophysaire  qui,  seul, 
permettrait  de  juger  de  l'opérabilité  de  la  tumeur,  me  fait  craindre  que  la 
chirurgie  rationnelle  de  l'hypophyse  ne  reste  d'ici  longtemps  bien  rare  dan* 
ses  indications  et  bien  précaire  dans  ses  résultats  7 

Tout  comme  la  médecine,  la  chirurgie  doit  être  rationnelle, 
mais  elle  doit  encore  et  surtout  être  consciencieuse.     Elle  doit 
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respecter  la  vie  individuelle,  les  droits  de  chacun.  Par  suite,  elle 
doit  se  garder  de  toute  intervention  dangereuse  et  inutile.  Non 
occides  est  sa  loi  suprême  ;  et  il  n'est  pas  inutile  de  la  rappeler 
au  vingtième  siëcle,  qui  voit  tant  et  de  tels  excès  chirurgicaux 
qu'un  de  nos  estimés  confrères,  M.  le  professeur  Quermonprez,  de 
Lille,  a  pu  leur  consacrer  tout  un  livre  au  titre  effrayant  : 
L* Assassinat  médical.  Aimons  la  science,  mais  aimons  et  servons 
surtout  la  vérité,  toute  la  vérité.  Soyons  des  hommes  et  des 
chrétiens. 

D'   SURBLBD. 


AU  NOUVEAU-MEXIQUE 


(Cinquième  article) 

Voyage  de  M«*  J.-B.  Lamy  en  Europe — Venue  d'un  premier 
groupe  de  prêtres  français 

L'hiver  et  le  printemps  de  18Ô3  furent  employés  par  M*''  Lamy 
et  son  vicaire  général  et  fidèle  ami,  le  Père  Mâchebeuf,  à  par- 
courir le  diocèse  en  tous  sens,  et  presque  toujours  à  cheval,  sans 
souci  des  distances,  qui  excédaient  parfois  100  milles  d'une  mis- 
sion à  l'autre.  Ils  allaient,  inlassables  soldats  du  Christ,  et 
pionniers  de  la  civilisation,  s'enquérant  des  besoins  et  faisant  le 
bien.  Ils  prêchaient,  confessaient,  tâchaient  de  corriger  les  abus, 
d'établir  des  écoles,  de  former  des  associations  religieuses.  Ils 
suscitaient  les  dévouements  et  les  bonnes  volontés  pour  travailler  à 
l'œuvre  qui  leur  tenait  à  cœur  :  la  rénovation  du  Nouveau-Mexi- 
que, lassé  et  énervé  par  une  trentaine  d'années  de  gouvernement 
instable  et  impopulaire,  pratiquement  peu  favorable  à  la  religion. 
Us  réconfortaient  et  encourageaient  tout  le  monde  par  leurs  pa- 
roles de  foi  et  de  confiance,  et  surtout  par  l'exemple  de  leur  zèle 
et  de  leurs  vertus. 

Le  résultat  de  cette  visite  du  diocèse  fut  de  rendre  plus  forte 
encore  la  conviction  qu'un  plus  grand  nombre  de  prêtres  était 
nécessaire  pour  assurer  le  service  de  tant  de  missions  répandues 
sur  un  si  vaste  territoire.  L'intrépide  prélat  résolut  donc  de 
partir  pour  l'Europe,  afin  de  voir  le  Saint-Père  et  de  ramener 
avec  lui  de  nouveaux  collaborateurs. 
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A  l'antomne  do  1853,  M*''  Lamy  quitta  8anta-Fé.  Il  suivit  la 
routo  ordiDairo  des  caravanes  et  traversa  sans  incident  grave  les 
900  milles  de  plaines  désertes,  qui  s'étendent  du  Nouveau-Mexi- 
que au  Missouri,  peuplées  seulement  par  les  buffalos,  les  coyotes^ 
et  les  Indiens  chasseurs  et  pillards.  Il  ne  fit  que  passer  à  Saint- 
Louie,  Cincinnati  et  Bardstown,  d'où  il  partit  pour  une  courte 
visite  à  Loretto.  Son  but  était  double  :  donner  des  nouvelles  des 
sœurs  récemment  établies  à  Santa- Fé,  et  en  demander  d'autres 
pour  les  aider  dans  leur  œuvre  déjà  prospère.  Un  nouveau  con- 
tingent, qui  serait  prêt  à  partir  au  printemps,  lui  fut  alors  pro- 
mis. Sur  cette  assurance,  l'évêque  partit,  tout  heureux  de  ce 
succès  de  bon  augure  au  début  de  son  voyage.  Il  s'embarqua  à 
N"ew-York  et  atteignit  bientôt  la  France. 

Il  alla  directement  à  Clermont,  son  diocèse  d'origine.  Il  y  fit 
visite  à  M^  Ferron,  le  vénérable  évêque  qui  l'avait  ordonné 
prêtre  et  qui,  plus  tard,  lui  permit  de  se  dévouer  aux  missions 
d'Amérique.  Il  obtint  de  lui  l'assurance  que  les  collaborateurs 
qui  s'offriraient  pour  travailler  au  Nouveau-Mexique  lui  seraient 
accordés  volontiers.  M*'  Lamy  adressa  donc  la  parole  aux  étu- 
diants du  séminaire.  Son  éloquence  persuasive,  faite  de  simpli- 
cité et  de  conviction,  lui  gagia  bien  des  cœurs  et  des  bonnes 
volontés.  Le  grain  était  semé  ;  en  attendant  qu'il  lève  l'évêque 
missionnaire  partit,  d'abord  pour  une  courte  visite  à  sa  famille, 
puis  pour  Rome.  Il  fut  reçu  avec  bienveillance  et  considération 
par  le  pape  Pie  IX  et  le  cardinal  Barnabo,  préfet  de  la  Propa- 
gande. Pendant  qu'il  était  dans  la  Ville  Eternelle,  M^  Lamy 
rencontra  deux  prêtres  qui  acceptèrent  de  l'accompagner  en 
Amérique  :  les  Pères  Talarid,  de  Madrid,  et  Martin,  de  Saint- 
Flou  r,  un  ancien  missionnaire  d'Afrique. 

De  retour  à  Clermont,  au  commencement  du  printemps  de 
1864,  le  jeune  évêque,  décidément  heureux  dans  ses  entreprises, 
vit  qu'il  n'avait  pas  semé  en  vain  les  appels  à  la  générosité  et  au 
zèle  de  ses  compatriotes.  Une  moisson  de  dévouements  nombreux 
et  spontanés  l'attendait.  Un  groupe  de  prêtres  et  de  sémina- 
ristes vaillants  était  prêts  à  quitter  famille  et  patrie  pour  aller 
dépenser  leur  vie  au  rude  travail  des  missions,  pour  un  peuple 
qu'hier  encore  ils  ignoraient,  et  dans  une  contrée  lointaine  dont 
ils  ne  savaient  presque  rien. 

Citons  les  noms  de  ces  chrétiens  et  de  ces  braves,  que  ni  l'in- 
connu, ni  le  sacrifice  de  chaque  jour  n'efirayait,  et  qui  allaient 
travailler  à  l'extension  du  royaume  spirituel  du  Christ  parmi  ces 
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âmes  étrangèires,  que  bientôt  ils  aimeront  en  apprenant  à  les 
connaître.  C'étaient  les  Përes  Pierre  Éguillon,  Antoine  Juillard 
et  Etienne  Abel,  tous  les  trois  du  di'cëse  de  Clermont.  Le 
premier  d'entre  eux  devint  vicaire  général  de  Santa-Fé.  Les 
séminaristes  étaient  :  Joseph  Guériu,  alors  diacre,  ordonné  prêtre 
le  23  décembre  18u4,  à  Sauta-Fé  ;  Eugène  Paulet,  sous-diacre,  qui 
devint  prêtre  le  i:2  décembre  1855  ;  Xavier  Vaure,  clerc  minoré, 
qui  mourut  en  arrivant  au  Nouveau-Mexique.  Plusieurs  autres 
personnes  firent  partie  de  la  même  caravane,  dont  le  Père  Eulo- 
gio  Ortiz,  prêtre  mexicain  qui  avait  accompagné  M^  Lamy  en 
Europe,  et  messieurs  Jésus  Ortiz  et  Florencio  Gonzal'ès,  qui 
avaient  été  envoyés  au  séminaire  de  Clermont  pour  leurs  études. 

KoB  voyageurs  arrivèrent  à  Louisvillo,  Kentucky,  vers  la  fin 
de  mai  1854.  Ils  passèrent  à  Cincinnati,  et  de  là  allèrent  par 
bateau  à  Saint-Louis.  Au  commencement  de  l'été  ils  atteigni- 
rent Kansas  City,  puis  Westport,  et  enfin  campèrent  à  "Willow 
Spring,  un  endroit  très  joli  et  de  plus  très  bien  choisi,  car  l'eau  y 
est  b(>nne  et  fraîche,  l'herbe  abonde  pour  les  animaux,  et  le  site 
est  ombragé  de  grands  arbres.  Six  semaines  y  furent  passées  en 
préparatifs,  achats  de  bêtes  de  somme  et  de  trait,  chariots  et  pro- 
visions, et  dans  l'attente,  d'ailleurs  vaine,  des  sœurs  de  Loretto, 
promises  l'année  d'avant.  Durant  cette  longue  attente  les  jeunes 
missionnaires  souvent  chassaient  pour  approvisionner  le  camp. 
Un  jour  le  Père  Éguillon  voulut  en  revenant  placer  son  fusil 
dans  une  voiture,  mais  l'arme  glissa  et  fit  explosion.  La  décharge 
atteignit  l'infortuné  à  la  main  droite. 

Un  autre  incident,  moins  grave,  mais  qui  montre  un  peu  le 
genre  de  vie  des  prêtres  de  ce  temps-là  dans  ces  pays  encore  sau- 
vages, mérite  d'être  rapporté.  Un  jour  nos  jeunes  Français  virent 
arriver  au  camp  un  étranger,  qui  portait  la  barbe,  était  vêtu 
d'un  habit  de  toile,  et  avait  un  fusil  en  bandoulière.  L'homme 
était  de  bonne  taille  et  paraissait  fort.  Il  s'approcha  et, 
sans  autre  pré«entation,  se  mit  à  parler  français  avec  aisance. 
Nos  gens  étaient  heureux  d'entendre  un  Américain  s'exprimer 
dans  leur  langue  maternelle,  mais  ils  restaient  assez  inquiets  sur 
sa  personne.  Lui,  avec  sans  gêne,  leur  demanda  qui  ils  étaient, 
d'où  ils  venaient,  où  ils  allaient,  pourquoi  ils  ne  se  mettaient  pas 
en  route  par  un  si  beau  temps,  etc. . .  .  Ses  questions,  qui  leur 
semblaient  pour  le  moins  indiscrètes,  les  embarrassaient  et  les 
rendaient  soupçonneux.  Cependant  ils  y  repondaient  de  leur 
mieux.     Alors  il  se  mit  à  sourire  en  disant  qu'il  connaissait  bien 
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leur(5vêq'7e.  «Qui  êtes-vous  donc?»  demandërent-ils.  Il  répon- 
dit, en  souriant  encore  davantage  :  «  Je  suis  M*"^  Miëge,  le  vicaire 
apostoliqno  de  ce  territoire.  »  La  joie  alors  se  mêla  à  la  surprise 
de  voir  un  évêque  accoutré  de  la  sorte,  voyageant  à  pied  et  eeul, 
chassant  le  long  de  la  route  pour  se  nourrir.  Leurs  idées  sur  la 
pompe  qui  entoure  les  prélats  d'Europe  subissaient  un  rude  assaut. 
Enfin,  n'ayant  plus  d'espoir  de  voir  venir  les  sœure  de  Loretto, 
et  tous  les  préparatifs  étant  achevés,  M^  Lamy  donna  l'ordre  du 
départ.  La  petite  caravane,  composée  de  4  lourds  chariots,  avec 
3  autres  voitures,  mules  et  chevaux  de  selle,  et  comprenant  les 
personnages  dont  nous  avons  parlé,  s'avança  sur  la  longue  route 
qui  traverse  le  Kansas  et  conduit  à  Santa-Pé.  C'était  le  18  sep- 
ten  bre  1854  qu'on  aban<lonna  les  frais  ombrages  de  Willow 
Spring.  Le  Vhre  Éguillon  souffrait  beaucoup  depuis  son  acci- 
dcnt  et  on  parlait  de  iui  amputer  la  main.  Cependant,  en  dépit 
de  la  fiëvre  et  de  la  faiblesse,  i!  ne  consentit  pas  à  être  laissé  en 
arrière.  C(juché  sur  un  matelas,  dans  un  chariot,  il  fit  donc  route 
avec  ses  compagnons,  et  chose  étrange,  sitôt  qu'il  fat  dans  les 
plaines,  il  se  sentit  bien  mieux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  du  voyage,  car  aucune 
aventure  digne  de  remarque  n'arriva  pour  rompre  la  monotonie 
de  la  marche.  Disons  seulement  que  M^  Lamy  et  ses  gens  souf- 
frirent du  manque  d'eau,  et  durent  restreindre  de  beaucoup  les 
rations,  car  les  provisions  se  gâtèrent  en  route.  De  plus,  ils  subi- 
rent plusieurs  tempêtes  de  vent  froid  et  violent  et  de  neige  dans 
les  plaines  du  Kansaa  et  du  Colorado.  A  Fort  Union,  le  doc- 
teur de  la  garnison,  qui  était  catholique,  leur  fit  parvenir  un 
plein  chariot  de  pain  frais,  ce  qui  fut  bienvenu. 

Enfin,  le  15  novembre  1851,  à  4  heures  de  l'après-midi,  la 
petite  caravane  entra  à  Santa-Fé.  Elle  avait  mis  deux  mois  à 
faire  le  voyage.  L'arrivée  fut  attristée  par  la  mort  du  jeune 
Xavier  Vaure,  qui  succomba  le  même  jour,  à  10  heures  du  soir, 
à  la  maladie  contractée  dans  les  plaines.  Il  semblait  que  Dieu 
fut  satisfait  de  ce  premier  sacrifice  accompli  en  quittant  famille 
et  patrie,  et  que  cette  preuve  évidente  de  bonne  volonté  suffit  à 
mériter  la  récompense  que  les  autres  avaient  à  gagner  par  une 
vie  de  rudes  labeurs  et  d'abnégation. 

Les  prêtres  nouveau-venus,  dès  qu'ils  surent  assez  d'espagnol, 
furent  envoyés  dans  les  missions  qui  réclamaient  leur^^  soins.  Les 
séminarietes  complétèrent  du  mieux  qu'ils  purent  leurs  études 
théologiquea  et  furent  ordonnés  aux  dates  plus  haut  mentionnées. 
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M*''  Lamy  avait  été  absent  10  mois.  H  ne  regrettait  nullement 
les  fatigues  d'un  voyage  aussi  long  et  pénible,  car  il  savait  qu'ainsi 
le  nouveau  diocèse  de  Santa-Fé  était  enrichi  de  quelq'^es  vail- 
lants missionnaires  de  plus,  formant  le  premier  noyau  de  la 
petite  armée  de  prêtres  français  qui  allait  bientôt  occuper  la 
plupart  des  villes  et  missions  du  l^ouveau-Mexique,  de  l'Ari- 
zona,  et  d'une  partie  du  Colorado. 

Stephen  Rbnaijd, 

Membre  de  la  Société  Nationale  Géographique  â! Amérique. 
Santa-Fé,  N.-Mex.,  avril  1910. 
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Le  prince  de  Monaco  à  Rome. — Mort  de  Don  Rua.— Stanislas 

connizzaro. 

En  essayant  de  résumer  de  leur  mieux  les  diverses  phases  de  pourparlers 
relatifs  au  projet  d'une  visite  de  Roosevelt  au  Vatican,  les  Pages  Rotnaires 
du  mois  dernier  durent  renoncer  à  tout  autre  récit,  dans  la  crainte  d'être 
indiscrètes  par  la  longueur  de  leur  chronique.  C'est  ce  qui  leur  fît  passer  sous 
silence  la  venue  à  Rome  du  prince  de  Monaco. 

Voilà  bien  des  années  que  le  voyage  de  ce  prince  était  annoncé,  retardé, 
renvoyé  sine  die,  puis  annoncé  encore  comme  devant  se  faire  sous  peu.  Son 
motif  apparent  était  une  conférence  scientifique  que  le  prince  devait  donner 
dans  la  grande  salle  du  Collège  Romain.  Le  motif  réel,  inspiré  par  la  franc- 
maçonnerie  et  par  la  juiverie,  véritable  souveraine  de  la  principauté  de 
Monaco,  était  de  jeter  un  défi  au  Saint-Siège  qui,  depuis  1870,  a  toujours 
empêché  les  princes  catholiques  régnants  de  venir  sanctionner  par  leur  pré- 
sence dans  la  capitale  de  l'Italie  le  fait  accompli  du  20  septembre  par  l'inva- 
sion piémontaise.  Le  prince  de  Monaco  est  catholique,  au  moins  de  surface  ; 
il  règne  sur  une  principauté,  non  moins  cathoiique  d'apparence,  qui,  sans 
même  avoir  une  seule  affaire  à  traiter  par  an,  entretient  quand  même  un 
ministre  plénipotentiaire  auprès  du  Vatican. 

N'ayant  jamais  pu  amener  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  d'Espagne,  celui 
du  Portugal,  à  venir  à  Rome,  depuis  que  la  maison  de  Savoie  a  dépossédé  le 
Saint-Siège,  la  franc-maçonnerie  voulut  au  moins  conduire  le  prince  Albert 
espérant  qu'il  parviendrait  à  être  à  la  fois  l'hôte  du  Quirinal  et  celui  du  Vati 
can,  ou  que,  tout  au  moins,  si  l'intransigeance  pontificale  ne  lui  permettait  de 
franchir  le  seuil  du  palais  apostolique,  il  regarderait  pratiquement  comme 
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non  avenues,  en  acceptant  l'invitation  du  roi,  les  protestations  du  Pape  con- 
tre la  destruction  de  son  pouvoir  temporel. 

Les  ajournements  de  ce  voyage  furent  provoqués  par  l'espoir  d'obtenir  une 
concession  du  Saint-Siège,  avec  lequel  le  prince  négocia  et  fit  négocier  avec 
une  déférence  qui  ne  dupa  personne.  Acculé  par  les  promesses  qu'il  avait 
faites  à  la  franc-maçonnerie,  le  prince  recula,  l'an  passé,  au  moment  d'exécu- 
ter ses  projets,  et  une  aphonie  bienveillante  servit  de  prétexte  à  un  nouveau 
renvoi  du  voyage.  Mais,  enfin,  une  aphonie  ne  dure  pas  toujours,  et  finale- 
ment, Albert,  accompagné  d'un  aide  de  camp  et  de  son  chef  de  cabinet,  arriva 
un  jour  d'avril,  en  gare  de  Rome,  descendit  au  Grand  Hôtel,  se  rendit  au 
Quirinal  pour  y  saluer  le  roi  Victor-Emmanuel  III,  dans  le  palais  volé  aux 
pontifes  romains,  puis,  en  vrai  pèlerin  de  l'usurpation,  il  alla  déposer  deux 
couronnes  au  Panthéon,  sur  les  tombes  des  deux  violateurs  des  droits  ponti- 
ficaux, Victor-Emmanuel  II  et  Humbert  I.  Après  cela,  il  n'avait  plus  qu'à 
parler  en  savant  puisque  il  était  venu  comme  tel  ;  il  essaya  de  le  faire  en  une 
conférence  donnée  dans  la  grande  salle  du  Collège  Romain,  dont  le  gouverne- 
ment italien  a  injustement  dépossédé  les  propriétaires  :  les  RR.  PP.  Jésuites. 

Ce  prince,  qui  vit  chez  lui  du  produit  de  cette  roulette  de  Monte  Carlo  où  se 
vident  si  habilement  les  bourses  de  ceux  qui  naïvement  étaient  venus  lui  deman- 
der d'en  accroître  le  contenu,  n'a  été  reçu  à  Rome  qu'en  des  immeubles  volés  ! 
La  fatalité  a  même  voulu  que  sa  conférence  n'eût  pas  le  succès  scientifique 
espéré  parmi  le  monde  savant,  et  que  les  applaudissements  qu'elle  recueillit  ne 
fussent  largement  donnés  que  par  la  cabale  anticléricale.  On  eût,  en  effet, 
unanimement  applaudi  le  récit  des  efforts  faits  par  le  prince  pour  connaître 
les  richesses  de  la  flore  et  de  la  faune  des  mers  ;  on  fut  étonné  de  lui  entendre 
affirmer  que  le  point  de  départ  de  toute  vie  organique,  y  compris  la  vie  humaine, 
était  au  fond  de  la  mer,  d'où  par  une  succession  d'évolutions  et  d'ascensions  la 
vie  serait  venue  à  la  terre  :  «  il  mare  per  certi  eletnenti  terrestri,  compreso 
Vuomo,  possa  essere  considerato  conte  una patrta  lontana....  Il  mare  sia 
stato  il  luogo  di  origine  dei  prim,i  organismi,  la  culla  délia  vita  »  ;  d'où 
tout  ce  qui  existe  serait  arrivé  à  sa  perfection  par  cette  loi  de  l'évolution,  «  alla 
quale  obbedisce  tutto  cio  che  esiste....» 

La  science  du  prince  pouvait-elle  se  montrer  plus  fantaisiste,  plus  utopiste  ? 

C'est  au  sujet  de  cette  science  que  le  journal  juif  Tribuna  s'indignait  en  lui 
voyant  interdite  l'entrée  du  Vatican.  Le  passage  de  l'article  mérite  d'être 
cité,  tant  il  dissimule  mal  le  complot  juif  qui  avait  amené  Albert  à  Rome  :.... 
Poiche  il  principe  non  è  venuto  a  Roma  per  una  vera  e  popria  visita  al 
re  d'Italia,  ma  per  une  scopo  puramente  scientifico,  poichè  il  suo  stato  è 
cosi  piccolo,  il  Vaticano  potrebbe  risparmiarsi  un  atto  di  intransigenza 
che  potrebbe  essere  un  errore  di  diplomazia....  Poiche  il  principe  di 
Monaco  ripete  di  essere  a  Roma  "  en  savant  "  ,  la  protesta  se  verra  sarà 
un'  arma  nuova  in  mauo  di  coloro  che  pretendono  essere  la  Chiesa  cat- 
tolica  assolutamente  inconciliabile  con  la  scienza."  Avec  toutes  ces 
réflexions  hypocrites  la  Tribuna  et  autres  journaux  libéraux  espéraient  endor- 
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mir  le  Vatican  et  l'empêcher  d'élever  une  nouvelle  protestation  contre  le  fait 
accompli  ;  mais  dans  son  numéro  du  4  mai,  VOsservatore  Romano  annonçait 
que,  contrairement  à  tout  ee  qui  a  été  dit,  le  Saint  Siège  n'avait  pas  manqué 
de  protester  contre  la  violation  de  ses  droits  séculaires,  à  propos  de  la  venue 
à  Rome  de  S.  A.  le  prinee  de  Monaco. 

Moins  que  tout  autre,  Albert  aurait  eu  droit  à  des  réserves,  si  elles  pouvaient 
être  faites  quand  il  s'agit  de  la  justice  des  droits  de  l'Église,  car  on  ne  saurait 
oublier  que  ce  fut  lui  qui,  violant  les  secrets  diplomatiques,  livra  au  public  la 
protestation  que  le  Vatican  avait  adressée  à  toutes  les  cours  catholiques  con- 
tre la  venue  à  Rome  du  président  Loubet,  et  ce  fut  lui  qui  fut  ainsi  la  cause 
du  rappel  de  l'ambassadeur  français. 

Une  des  plus  belles  figures  sacerdotales  dont  l'Italie  était  légitimement  fîère 
vient  de  disparaître  provoquant  d'universels  regrets  ;  Don  Rua,  successeur  de 
Don  Bosco,  est  allé  rejoindre  dans  la  tombe  celui  dont  il  fut  le  fils,  le  compa- 
gnon, et  l'héritier  de  sa  charge  non  moins  que  le  serviteur. 

Il  était  né  à  Turin,  le  9  juin  1837.  Elève  tout  d'abord  des  Frères  des  Écoles 
Chrétiennes,  il  avait  8  ans  quand  il  approcha  Don  Bosco  pour  la  première  fois 
et  commença  ses  rapports  avec  lui.  Ce  ne  fut  seulement  que  le  22  septembre 
1852  qu'il  devint  pensionnaire  de  l'oratoire  de  Saint-François  de  Sales  et  que, 
peu  après,  le  3  octobre  1852,  il  revêtit  l'habit  ecclésiastique. 

Encore  simple  clerc,  en  1858,  il  accompagna  à  Rome  Don  Bosco  qui  venait 
consulter  Pie  IX  sur  la  fondation  de  l'Oratoire  Salésien.  Prêtre  depuis  le 
29  juillet  1860,  il  obtint  en  de  brillants  examens  subis,  en  1863,  devant  l'Uni- 
versité de  Turin,  d'avoir  une  chaire  d'enseignement.  En  1870,  de  nouveaux 
examens  lui  conférèrent  des  droits  à  l'enseignement  supérieur.  D'abord  direc- 
teur du  premier  collège  ouvert  par  D.  Bosco,  à  Mirabello,  puis  préfet  adminis- 
trateur de  la  maison  mère  des  Salésiens,  li  devint  préfet  général  de  la  société, 
dès  que  celle-ci  eut  été  définitivement  approuvée  en  1874. 

Le  8  décembre  1885,  D.  Bosco,  qui  avait  fait  approuver  son  projet  par  Léon 
XIII,  nomma  D.  Rua  son  vicaire  général,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  accom- 
pagna le  vénérable  fondateur  des  Salésiens  dans  son  voyage  triomphal  en 
France,  en  Espagne,  en  Lombardie,  à  Gênes  et  à  Rome. 

Devenu  supérieur  général  à  la  mort  de  D.  Boseo,  le  31  janvier  1888,  D.  Rua, 
réélu  à  l'unanimité  à  l'expiration  du  délai  de  sa  charge,  en  1898,  gouverna  la 
société  des  Salésiens  pendant  23  ans,  visitant  personnellement  ses  maisons  de 
France,  d'Espagne,  du  Portugal,  d'Angleterre,  d'Autriche,  de  Belgique,  de 
Pologne,  de  Suisse,  de  l'Afrique  du  nord,  de  Turquie,  de  Palestine.  A  la  mort 
de  D.  Bosco  la  société  comptait  800  membres  :  elle  en  a  plus  de  4,000  aujour- 
d'hui ;  elle  possédait  alors  une  centaine  de  maisons  :  elle  en  a  plus  de  300  à  ce 

jour. 
Pendant  tout  le  temps  de  la  maladie  de  D.  Rua,  Pie  X  voulut  journellement 

avoir  des  nouvelles  du  vénérable  infirme,  les  cardinaux  et  évêques  se  rendirent 
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à  Turin  pour  lui  porter  leurs  sympathies,  et  quand  il  fut  mort  comme  meurent 
les  saints,  cent  mille  personnes  assistèrent  à  ses  funérailles.  Au  conseil 
municipal  de  Turin,  sa  mémoire  fut  célébrée  comme  celle  d'un  vrai  saint  et 
d'un  grand  bienfaiteur  de  l'humanité  «  Don  Rua,  y  fut-il  dit,  fu  il  santo 
idéale,  che  Vumanità  nella  sua  vita  trava^liata  ricerca  e  sospira.  D'una 
fede  religiosa  litnpida  corne  il  cristallo,  resistente  corne  il  diamante,  ma 
non  assorto  in  mistiche   contemplazioni,  fu  il   vero   santo   operativo 

delV  età  moderna »  (discours  duCom.  Rinaudo  au  conseil  municipal  de 

Turin).  En  signe  de  deuil  le  conseil  communal  leva  sa  séance,  dans  la  ville 
un  grand  nombre  de  magasins  fermèrent  leurs  portes,  et  près  de  deux  mille 
télégrammes  de  condoléance  vinrent  attester  que  la  douleur  des  Salésiens 
étaient  universellement  partagée. 

Presque  aussitôt  après  avoir  perdu  ce  grand  bienfaiteur  del'humanité,  l'Ita- 
lie a  vu  disparaître  encore  une  de  ses  gloires  scientifiques,  Stanislas  (Jonniz- 
zaro,  le  premier  chimiste  de  la  Péninsule,  et  l'un  des  premiers  du  monde,  car 
il  jouissait  parmi  les  savants  d'une  incontestable  autorité.  Tout  ce  qui,  en 
ces  derniers  50  ans,  a  contribué  a  transformer  la  chimie  a  trouvé  en  lui  un 
véritable  apôtre  qui  ne  s'épouvante  jamais  des  nouveautés,  mais  les  expéri- 
mente toutes,  afin  de  les  accroître  les  unes  par  les  autres. 

Né  à  Palerme,  en  1826,  d'une  noble  famille,  il  commença  ses  études  au  col- 
lège des  Pères  Scolopi  de  Palerme  d'où  il  passa  à  l'université  de  la  même 
ville,  et  au  laboratoire  de  Foderà.  En  1845,  il  prit  une  part  active  au  congrès 
scientifique  de  Naples.  Malheureusement  la  politique  vint  le  surprendre  dans 
son  laboratoire  et,  moins  expérimenté  là  qu'au  milieu  de  ses  cornues,  il  dut 
émigrer  en  France,  où  son  exil  lui  fournit  l'occasion  d'aller  travailler  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris.  Revenu  en  Italie,  il  devint  professeur  de  physique  et 
de  mécanique  à  Alexandrie,  puis  de  chimie  générale  à  l'Université  de  Genève. 
Lors  de  la  révolution  de  Sicile,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  extraordi- 
naire d'état,  en  1860,  et  l'année  suivante,  il  occupa  la  chaire  de  chimie  organi- 
que et  inorganique  à  l'Université  de  Palerme  dont  il  devint  recteur.  En  1871, 
il  vint  se  fixer  à  Rome  comme  professeur  de  chimie  universelle,  créa  l'institut 
chimique  et  en  organisa  le  laboratoire  central. 

Nommé  sénateur,  il  devint  même  vice-président  de  cette  assemblée,  et  fut 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'Instruction  Publique,  de  l'administration 
des  tabacs,  des  métaux,  etc.,  etc.  Membre  des  plus  grandes  académies  d'Ita- 
lie et  de  l'Europe,  il  obtint,  en  1891,  de  la  «  Royal  institution  of  Great  Bri" 
tain»  la  grande  médaille  Coplay,  que  seulement  trois  autres  Italiens  reçurent  : 
Volta,  Matteuci,  et  Plana. 

A  tous  ses  mérites  scientifiques,  il  ajouta  celui  de  rester  fermement  étran- 
ger à  toute  propagande  antireligieuse,  et  d'être  non  seulement  le  maître  de 
ses  élèves,  mais  encore  leur  ami  !  Les  sympathies  douloureuses  de  ses  disci- 
ples ont  prouvé  qu'ils  s'en  souvenaient. 

DoM  Paolo  Agosto. 
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Le»  écoles  primaires  et  les  écoles  normales  en  France,  en  Suisse  et  en  Belgique, 
par  C.-J.  Maonan,  professeur  à  1  Ecole  Nonuale  Laval,  368  pagea,  gr  in-8 
royal,  Québec  1910.  C'est  le  rapport,  présenté  au  surinteadrtnt  de  l'Instruc- 
tion publique  et  aux  membres  du  Comité  Catholique,  du  voyage  d'étude 
entrepris  à  leur  demande  par  l'inti-Uigent  et  actif  directeur  de  [^Enseigne- 
ment primaire.  M.  Migaan,  !aalgré  soa  passage  né^essairem'^nt  rapide,  s'est 
parfa.tement  r'^ndu  coupte  do  la  législation  acoUire,  de  la  valeur  des 
méthodes  et  de  la  compétence  pédagogique  des  titulaires  de  l'enseignement, 
dans  les  institutions  libres  comme  dans  celles  de  l'Etat  des  pays  suanomtués. 
Son  savoir  et  son  expérience  lui  permettaient  de  saisir  du  premier  coup 
d'œil  les  qualités  et  les  défauts  de  l'enseignement  dans  ces  pays  de  langue 
française.  Au  rest^,  l'accueil  bienv**illant  qu'on  lui  a  fait  partout  r^^ndait 
facile  le  contact  intime  avec  les  ia3titut-*u(s  et.  les  élèves,  qu'il  a  vus  en 
plein  exercice.  On  peut  donc  se  fier  à  ses  appréciations,  et  tenir  compte  de 
la  plupart  des  suggestions  que  lui  inspire  l'étude  comparative  des  nystèmes 
scolaires  respectifs  dans  notre  province  et  aux  pays  qu'il  a  visités.  Il  va  sans 
dire  que  ce  n'est  pas  en  pédagogue  neutre,  mais  en  éducateur  sincèrement 
chrétien,  que  M.  Magnan  a  fait  son  voyage  d'étude.  Cette  attitude  était,  du 
reste,  la  seule  convenable  pour  le  représentant  d'un  comité  catholique. 
Aussi,  malgré  sa  ju^to  admiration  pour  plusieurs  des  méthodi-^s  et  des  pro- 
cédés en  usage  en  France,  sait-il  faire  des  réserves  non  moins  justes  en  con- 
statant les  vices  et  les  lacunes  de  la  législation  scolaire,  et  la  mentalité  déplo- 
rable d'une  partie  de  la  direction  et  du  professorat,  et  les  conséquences 
pernicieuses  qu'on  peut  en  augurer  pour  l'avenir  de  notre  ancienne  mère- 
patrie.  L'auteur  du  rapport  critique  vertement  l'utopie  danger<^u8e  de 
l'instruction  obligatoire,  dont  la  mise  en  pratique,  au  reste,  vient  se  heurter, 
en  France,  comme  ailleurs,  contre  l'obstination  intéressée,  et  le  plus  souvent 
légitime,  des  parents  d'une  part,  et  de  l'autre,  la  crainte  de  l'éleotorat  qui 
paralyse  l'action  de  la  police. 

L.  L. 

VIENT  DE  PARAITRE 


LE  PREMIER  CONCILE  PLÊNIER  DE  QUÉBEC 

Séances  solbnnblles— Démonstrations  ebligieusks  et  civiques — 
Sermons— Discours 

Beau  volume  grand  in-8  royal,  de  314  pagos  compactes,  contenant  la  ma- 
tière de  plus  de  400  pages.  Titre  rouge  et  noir.  Douze  photogravures  artis- 
tiques, plans,  etc.     El<'>gante  couverture  tirée  en  deux  couleurs. 

Prix  de  cet  ouvrage  broché  :  50  sous  ;  franco  poste,  63  sous  ;  avec  élégante 
et  solide  reliure  en  toile  de  couleur,  titre  or  sur  le  plat,  75  sous  ;  franco 
poste,  93  sous. 

Prière  d'adresser  les  commandes  à  l'abbé  L.  Lindsay, 

2  Port  Dauphin,  Québec. 

Direeteur-propriétaire L'abbé  L.  LiUDiAT. 


U  NOTJVELLE-FRMCE 

BEVUE  DES  INTÉEfiTS  RELIGIEUX  ET  NATIONAUX 

DU 

CANADA  FRANÇAIS 

Tome  IX  QUÉBEC,  JUILLET  1910  N"  7 

LA  VÉRITÉ  SUR  LE  FAIT  DE  LORETTE' 


Il  y  a  des  mois  que  je  me  propose  de  signaler,  aux  lec- 
teurs de  la  Nouvelle-France  et  à  la  reconnaissance  des  catho- 
liques, le  livre  publiéj'an  dernier  sous  ce  titre  par  le  T.  R.  Père 
A.  Eschbach.  Mais  d'abord,  ces  cinq  cents  pages  d'une  discussion 
minutieuse  de  faits  et  de  documents  ne  se  lisent  pas  comme  la 
littérature  légère.  Il  y  faut  du  temps,  de  l'attention,  presque 
de  l'étude,  et  une  étude  ininterrompue.  Le  livre,  très-bien  fait  au 
point  de  vue  documentaire,  met  le  lecteur  parfaitement  au  cou- 
rant de  la  littérature  du  fait  de  Lorette  :  c'est  précisément  le 
but  que  s'est  proposé  l'auteur.  Ceux  qui  connaissent  déjà 
Lorette  et  qui  sont  déjà  quelque  peu  au  courant  des  lieux  et  de 
l'histoire  de  la  Sainte  Maison,  vénérée  depuis  des  siècles  par  la 
piété  des  saints  et  de  tous  les  peuples  catholiques,  liront  plus  faci- 
lement sans  se  perdre  et  sans  se  lasser  cette  discussion  qui  suit 
pas  à  pas  les  démol  isseurs  de  la  tradition,  relève  impitoyable- 
ment les  oublis,  les  jugements  risqués,  les  erreurs  et  les  igno- 
rances qu'ils  mettent  largement  au  compte  de  la  Science.  Pour 
les  autres,  ils  devront  se  résigner  à  faire  une  étude  plutôt  qu'une 
lecture,  et  pourront  bien  n'en  rapporter  d'autre  profit  que  l'intime 
persuasion  que  la  vraie  science  et  le  solide  bon  sens  n'ont  jamais 
conseillé  à  personne  d'écrire  à  l' encontre  de  la  tradition  de 
Lorette. 

Ce  livre  du  T.  R.  Père  Eschbach  se  recommande  à  tous  ceux 
qui  ont  pris  connaissance  des  objections  soulevées  bruyamment 

'  C'est  le  titre  de  l'ouvrage  publié  par  le  T.  R.  Père  A.  Eschbach,  procu- 
reur général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  ancien  supérieur  du 
Séminaire  Français  à  Eome,  chea  Lethielleuz,  Paris,  10,  rue  Cassette. 
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dans  certaines  revues  de  France  et  d'Italie,  et  même  dans  un 
long  ouvrage  publié  au  nom  de  la  Science  contre  la  légende  de  la 
double  translation  de  la  sainte  maison  de  Lorette  ^.  Leur  piété 
en  sera  fortifiée  et  leur  foi  consolée. 

Ce  n'est  pas  que  la  tradition  vénérable  du  sanctuaire  de  Lo- 
rette fasse  partie  à  un  titre  quelconque  du  dogme  catholique,  ni 
qu'elle  ait  jamais  été  ou  puisse  jamais  être  l'objet  d'une  défini- 
tion dogmatique.  On  peut  la  révoquer  en  doute  sans  renier 
une  seule  des  vérités  de  la  foi  et  sans  encourir  la  note  ou  le 
soupçon  d'hérésie.  Qu'on  la  combatte  même  sur  le  terrain  pure- 
ment historique  sans  invoquer  des  principes  qui  sont  des  erreurs, 
et  sans  jeter,  s'il  se  peut,  aucun  discrédit  sur  les  actes  les  plus 
graves  des  pontifes  romains,  ceux-ci  le  supporteront  avec  une 
longanimité  et  une  patience  qui  ignorent  volontiers  les  gamine- 
ries et  légèretés  d'une  certaine  science,  tant  que  celles-ci  ne  nuisent 
sérieusement  qu'à  elle-même.  Mais  il  est  difficile  dans  une  cam- 
pagne de  ce  genre,  même  aux  plus  prudents  et  aux  plus  pénétrés 
de  la  foi  et  de  la  piété  catholiques,  de  ne  pas  risquer  bien  des 
affirmations  et  des  tirades  dont  l'une  et  l'autre  sont  peinées  et 
parfois  justement  indignées.  Or  on  sait  qu'à  ces  besognes-là  ce 
ne  sont  pas  d'ordinaire  les  prudents,  les  sages  et  les  modestes 
qui  vont  de  l'avant,  mais  ceux  qui  ont  trop  le  sentiment  de  leur 
valeur  pour  garder  suffieamment  celui  des  périls  où  ils  s'enga- 
gent et  des  écarts  qu'ils  ne  se  mettront  pas  en  peine  d'éviter. 
La  lecture  attentive  du  livre  du  T.  R.  Père  Eschbach,  l'examen 
qu'il  fait  des  preuves — ou  plutôt  des  arguments  apportés  au  nom 
de  la  Science — contre  l'authenticité  de  la  translation,  par  le  der- 
nier et  l'un  des  plus  ardents  démolisseurs  de  la  tradition,  les 
citations  qu'il  fait  de  son  «  étude  historique  »  prouvent  suffisam- 
ment que  la  foi  n'aura  rien  à  perdre,  et  l'histoire  et  la  vraie 
science  rien  à  gagner  à  ce  plaidoyer  où  la  passion  parle  plus  fort 
que  la  raison,  et  qu'au  bout  de  cinq  cents  pages  de  textes,  de 
raisonnements,  d'affirmations  et  de  suppositions  entassées  pour 
le  détruire,  le  fait  de  la  translation  de  la  sainte  maison  de  I^aza- 
reth  à  Lorette  est  bien  plus  indubitable  qu'auparavant. 

Pour  l'avantage  des  lecteurs  qui  ne  pourront  lire  ni  l'attaque 
de  l'abbé  U.  Chevalier  ni  la  défense  du  T.  R.  Père  Eschbach,  je 
vais  tâcher  de  donner  en  un  résumé  clair  et  concis  la  tradition 


Notre-Dame  de  Lorette — Etude  historique  par  M.  Ulysse  Chevalier. 
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eécnlaire  du  sanctuaire  de  Lorette,  les  preuves  qu'elle  invoque, 
les  objections  qu'on  lui  oppose. 

La  tradition  du  sanctuaire  de  Lorette,  c'est  qu'il  a  été  cons- 
truit par  les  papes  pour  abriter  l'humble  maison  dans  laquelle 
est  née  la  Vierge  Marie  et  où  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair. 
Cette  maison  avait  été  transportée  miraculeusement  par  les  anges 
de  Nazareth  en  Illyrie  près  du  bourg  de  Tersat,  en  l'an  1291,  et 
trois  ans  après,  en  1294,  dans  le  Picenum,  près  de  la  ville  de  Beca- 
nati,  où,  après  avoir  dans  l'espace  d'une  année  changé  trois  fois 
de  place,  elle  a  enfin  fixé  définitivement  sa  demeure.  C'est  ce 
fait  extraordinaire  qui  a  attiré  vers  le  sanctuaire  les  pèlerinages 
des  peuples  du  voisinage,  puis  des  catholiques  de  tous  les  pays 
d'Europe.  Il  s'y  est  opéré  tant  de  merveilles,  et  Dieu  l'a  mani- 
festement glorifié  par  tant  de  prodiges  qu'il  est  depuis  des  siècles 
l'un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  du  monde  entier. 

Pour  nous  catholiques  l'authenticité  de  la  sainte  maison  de 
Lorette  ne  peut  être  sérieusement  mise  en  question.  Elle  ne 
s'impose  pas  à  notre  foi  comme  dogme,  mais  elle  s'impose  à  notre 
piété  et  à  notre  conviction  religieuse  :  elle  a  été  affirmée  et  décré- 
tée solennellement  par  la  seule  autorité  compétente  et  irréforma- 
ble  dans  l'espèce,  celle  du  chef  suprême  de  l'Église. 

Qu'un  rationaliste  ou  un  protestant,  qui  ne  croit  pas  au  pouvoir 
suprême  du  chef  de  l'Eglise,  lui  conteste  le  droit  de  juger  les 
faits  surnaturels,  et  d'approuver  ou  de  condamner  les  dévotions 
et  les  croyances  qui  peuvent  sanctifier  les  âmes  ou  les  égarer, 
c'est  logique.  Mais  un  catholique,  qui  doit  croire  que  le  chef  de 
l'Église  est  la  règle  vivante  de  la  piété  et  de  la  foi  chrétienne,  et 
que  Jésus-Christ  l'assiste  pour  conduire  toutes  les  âmes  dans  la 
vraie  foi  et  la  vraie  piété,  ne  peut,  sans  renier  pratiquement  les 
principes  qu'il  professe,  prétendre  prouver  que  le  chef  de  l'Église 
n'entend  rien  aux  faits  surnaturels  qui  se  produisent  dans  l'Église, 
qu'il  admet  à  tort  et  à  travers  comme  surnaturels  et  authentiques 
des  faits  absolument  supposés  et  où  Dieu  n'est  pour  rien,  qu'il 
autorise  solennellement  et  encourage  par  des  faveurs  spirituelles 
un  culte  qui  ne  repose  que  sur  une  duperie  et  un  mensonge. 
C'est  là  pourtant  ce  que  nous  prêche  et  prétend  nous  démontrer 
M.  Ulysse  Chevalier,  et  ce  que  ne  veut  pas  entendre  le  T.  R.  Père 
Eschbach. 

Que  le  lecteur  n'imagine  pas  que  l'abbé  Chevalier  se  propose 
d'ennuyer  les  papes  ou  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  !  Il 
serait  désolé  qu'on  doutât  non-seulement  de  sa  foi  et  de  sa  piété. 
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mais  même  de  son  Bens  catholique.  Non-seulement  il  est  catho- 
lique sincère  ;  il  est  prêtre  et  il  veut  servir  l'Église  et  éclairer  la 
piété  des  fidèles — à  sa  manière.  Car  il  est  savant,  non  pas  avec 
un  s  :  il  faudrait  pour  cela  des  qualités  vulgaires  que  les  moder- 
nistes n'apprécient  pas  et  dont  on  ne  saurait  lui  faire  injure — 
mais  avec  un  s. — Il  n'est  pas  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
mais  de  l'Institut  de  Paris  : — ce  qui  lui  donne  le  droit  de  se 
mettre  au-dessus  des  règles  ordinaires  de  la  prudence  chrétienne 
et  de  la  mentalité  inférieure  où.  restent  nécessairement  les  papes, 
même  quand  ils  s'appellent  Benoit  XIV  et  Léon  XIII,  et  tous 
ces  pauvres  écrivains  catholiques  que  les  relations  familières  avec 
la  haute  critique  n'ont  pas  afiranchis  de  toute  modestie  intellec- 
tuelle et  des  lois  ordinaires  du  bon  sens.  S'il  s'attaque  à  la  lé- 
gende de  Lorette  que  les  papes  n'ont  cessé  d'approuver  et  de 
confirmer  de  toutes  façons  depuis  des  siècles,  c'est  pour  rendre 
la  piété  catholique  plus  acceptable  aux  esprits  d'une  mentalité 
supérieure. 

Ne  l'accusez  pas  de  se  mettre  en  contradiction  avec  les  papes  : 
il  saurait  vous  répondre  qu'il  n'a  garde  de  se  mettre  sur  le  même 
terrain.  Eux,  les  papes,  se  placent  sur  le  terrain  religieux,  affir- 
ment un  fait  religieux  de  l'ordre  surnaturel  auquel  ils  croient, 
approuvent  un  office  qui  en  consacre  la  légende,  se  prononcent 
maintes  fois  sur  la  réalité  d'interventions  miraculeuses  de  la  puis- 
sance divine  en  faveur  des  croyants  à  cette  légende,  et  des  dévots 
au  sanctuaire  de  Lorette  et  à  la  prétendue  relique  qu'il  contient. 
Us  sont  là  chez  eux,  et  la  critique  n'ira  pas  là  leur  susciter  des 
contradictions.  Pour  elle,  elle  ne  s'occupe  pas  du  fait  religieux, 
ni  du  surnaturel  dont  elle  n'a  pas  droit  de  connaître  :  elle  reste 
sur  le  terrain  purement  historique  qui  est  le  sien.  C'est  à  elle 
qu'il  appartient  de  dire  s'il  est  historiquement  vrai  ou  historique- 
ment faux  que  la  maison  vénérée  à  Lorette  comme  celle  de  la 
Vierge  Marie  à  Nazareth  est  bien  authentique  ;  s'il  est  histori- 
quement vrai  que,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  elle  a  été  arra- 
chée de  ses  fondations  à  Nazareth  et  transportée  à  Lorette,  sur 
le  territoire  de  Recanati  dans  la  Piceaum.  Que  les  Papes  aient 
affirmé  solennellement  ce  fait  commue  historique  et  l'aient  supposé 
démontré,  pour  autoriser  dans  l'Église  une  fête  solennelle  qui 
en  rend  grâces  à  Dieu  comme  d'une  insigne  faveur  faite  à  son 
Église  ;  que  Dieu  lui-même  se  soit  compromis  avec  cette  légende 
jusqu'à  la  confirmer  par  des  merveilles  sans  nombre,  cela  n'est 
pas  fait  pour  émouvoir  un  critique  du  vingtième  siècle.     Après 
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tout,  ni  Dieu  ni  les  papes  ne  sont  de  l'Institut,  et  personne  ne  les 
a  chargés  d'écrire  l'histoire.  Tant  pis  pour  eux  si  leur  témoi- 
gnage est  mis  de  côté. 

Or,  n'en  déplaise  à  nos  critiques  et  à  nos  savants.  Dieu  et  les 
papes  ont  leur  mot  à  dire  en  histoire.  Non-seulement  ils  la  peu- 
vent connaître  à  peu  près  aussi  parfaitement  que  s'ils  étaieat  de 
l'Institut,  mais  ils  peuvent  l'apprendre  à  des  savants  qui  sont  à 
court  de  documents  sérieux,  et  à  des  critiques  qui  sont  trop 
avisés  pour  les  prendre  dans  leur  vrai  sens.  Dieu  et  les  papes 
ont  des  documents  que  l'abbé  Chevalier  pourrait  peut-être  ne 
pas  connaître,  et  ils  interrogent  des  témoins  qui  ne  déposent  pas 
devant  lui.  Sa  science — ou  plutôt  son  érudition,  pour  parler  ex- 
actement,— si  vaste  soit-elle,  n'anéantit  pas  les  documents  qu'elle 
ignore  ni  n'annule  les  témoignages  qu'elle  ne  sait  pas  entendre. 

Un  fait  comme  celui  de  la  translation  d'un  édifice  d'un  lieu 
dans  un  autre  sans  aucune  intervention  humaine,  et  pour  des 
fins  purement  spirituelles,  qui  ne  relevé  au  fond  que  de  la  puis- 
sance et  du  bon  plaisir  de  Dieu,  n'entre  pas  dans  l'histoire  abso- 
lument comme  un  autre  qui  n'a  rien  que  de  fort  ordinaire  et  se 
produit  normalement  par  les  lois  de  la  nature.  Dieu  est  libre  de 
l'attester  à  sa  manière  comme  il  est  libre  de  le  produire  sans 
tenir  compte  des  méthodes  historiques  agréées  de  l'Institut.  Il 
sera  historique  tout  de  même,  à  sa  manière,  avec  ou  sans  la  per- 
mission des  savants,  et  certain  historiquement — ^je  le  dirai  tout  à 
l'heure. 

On  objecte  aux  témoignages  des  derniers  papes,  qu'ils  ne 
sont  pas  rendus  dans  les  mêmes  termes  que  ceux  de  leurs  devan- 
ciers. Ceux-ci  se  contentent  de  parler  d'un  san3tuaire  de  la  Bien- 
heureuse Vierge  à  Lorette,  où  il  s'opère  de  grandes  merveilles,  et 
fréquenté  par  une  multitude  de  pèlerins.  Il  n'est  question  d'abord 
ni  de  la  maison  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  ni  de  sa  trans- 
lation mystérieuse  par  les  anges,  soit  en  Illyrie  ou  Sclavonie, 
soit  dans  le  Picenum,  dans  le  bois  de  Lorette.  Passé  le  milieu 
du  XVIe  siècle,  quand  la  légende  est  accréditée  dans  les  esprits, 
ils  la  font  leur  et  la  consacrent  dans  des  documents  officiels,  qui, 
pour  être  plus  explicites,  n'en  prouvent  pas  davantage  l'authen- 
cité. 

Le  T.  R.  Père  Eschbach  nous  semble  avoir  suffisamment  expliqué 
la  différence  de  teneur  entre  les  documents  pontificaux  des  trois 
premiers  siècles  et  ceux  des  trois  derniers.  Les  premiers  qui 
nous  sont  parvenus  n'ont  pas  directement  pour  objet  le  sanctu- 
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aire  de  Lorette  lui-même  et  la  sainte  maison,  mais  des  faveurs 
personnelles  ou  des  mesures  administratives,  à  l'occasion  des- 
quelles il  est  fait  mention  de  la  chapelle  ou  église  rurale  de 
Sainte-Marie  de  Lorette.  D'ailleurs,  dans  l'état  général  des  af- 
faires de  l'Église,  les  papes  de  cette  époque  tourmentée  eurent 
bien  autre  chose  à  faire  que  de  promouvoir  la  piété  des  fidèles 
envers  la  sainte  maison  que  Dieu  glorifiait  par  des  faveurs  accor- 
dées aux  pëlerins  de  toute  l'Italie  et  de  l'Europe  entière.  Pou- 
vait-il être  sérieusement  question  de  Lorette  pendant  le  grand 
schisme  d'Occident  ? 

On  sait  du  reste  la  prudence  et  les  sages  lenteurs  apportées 
par  les  Pontifes  Romains  pour  la  canonisation  des  saints.  Ils 
attendent  souvent  et  volontiers  des  siècles  entiers,  à  moins  que 
les  instances  des  fidèles  et  des  signes  providentiels  ne  leur  im- 
posent en  quelque  sorte  le  devoir  d'appeler  une  cause  à  leur  sou- 
verain tribunal.  Ils  ne  sont  pas  moins  circonspects  quand  il 
s'agit  de  canoniser  non  plus  un  homme,  mais  une  dévotion  ou 
un  sanctuaire  miraculeux  quelconque.  La  prudence  romaine, 
si  sûre  qu'elle  soit  de  son  jugement,  tient  toujours  à  ce  que  Dieu 
se  compromette  avant  elle.  Il  ne  lui  suffit  pas  souvent  d'être 
sûre  de  l'intervention  divine.  Elle  veut  que  cette  intervention 
soit  tellement  éclatante,  et  tellement  persistante,  qu'elle  s'impose 
d'elle-même  au  jugement  des  esprits  honnêtes  et  à  la  foi  du  peu- 
ple chrétien.  En  serait-on  justifiable  de  prétendre  que  la  sain- 
teté, que  les  papes  proposent  au  culte  des  fidèles  après  un  siècle 
ou  deux  d'attente  et  d'études,  n'était  vraiment  pas  réelle  un 
siècle  ou  deux  plus  tôt  ?  La  sainteté  des  saints  n'est  pas  moins 
réelle  au  jour  de  leur  mort  qu'au  jour  de  leur  canonisation  :  elle 
est  seulement  authentiquée  par  un  jugement  de  l'autorité  com- 
pétente. 

Dans  le  cas  de  la  tradition  de  Lorette,  les  papes  étaient  les 
seuls  juges  autorisés  à  prononcer  sur  l'authenticité  de  la  transla- 
tion, sur  le  fait  surnaturel  lui-même  et  sur  les  preuves  qu'en 
apportaient  la  tradition  et  la  piété  catholique.  S'ils  n'ont  pas 
pris  la  peine  pendant  les  premiers  siècles  de  prononcer  un  juge- 
ment solennel,  avec  preuves  à  l'appui,  en  faveur  de  l'authenticité 
de  la  translation  miraculeuse  de  la  Santa  Casa^  c'est  que  ce  juge- 
ment n'a  pas  été  requis  par  personne,  qu'il  n'a  pas  été  nécessaire 
pour  entretenir  et  développer  la  dévotion  des  fidèles  au  pieux 
sanctuaire,  et  que,  avant  les  premières  objections  soulevées  par 
la  critique  protestante  au  seizième  siècle,  personne  n'avait  mis 
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sérieusement  en  doute  l'authenticité  de  la  sainte  maison  de 
Lorette.  Il  suffit  aux  papes  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siëcle 
d'encourager  la  dévotion  au  pieux  sanctuaire  et  d'en  donner  eux- 
mêmes  l'exemple.  C'est  à  partir  de  la  fin  du  quinzième  siècle — 
exactement  14^0 — ,  qu'ils  commencent  à  mentionner  dans  leurs 
documents  officiels  la  tradition  de  la  translation  de  la  sainte  mai- 
son à  Lorette,  parce  qu'ils  veulent  accorder  au  pieux  sanctuaire 
des  faveurs  spirituelles  extraordinaires,  dont  cette  pieuse  et  au- 
thentique tradition  est  la  raison. 

On  remarquera  que  dans  les  documents  officiels  émanés  du 
Saint  Siège,  à  partir  du  commencement  du  siècle  suivant  et  con- 
cernant le  sanctuaire  de  Lorette,  les  papes,  sans  rien  définir,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  ici  matière  à  définition,  affirment  nettement  que 
c'est  non  une  légende  ou  une  pieuse  croyance  seulement,  mais 
aussi  la  tradition,  que  la  maison  vénérée  à  Lorette  est  celle  où  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  est  née,  a  été  élevée,  où  elle  a  conçu 
le  Verbe  fait  chair  et  l'a  nourri  de  son  lait  virginal  (Jules  II, 
1510— Léon  X,  1520— Pie  IV,  15G0— Sixte  V,  1585).  Ni  ces 
papes,  ni  leurs  successeurs  n'étaient  hommes  à  accueillir  avec 
faveur  une  tradition  récente  qui  ne  serait  appuyée  sur  aucun  fon- 
demect  sérieux  ni  aucun  témoignage  digne  de  foi. 

Les  papes  n'ont  pas  seulement  parlé  et  professé  ouvertement 
leur  foi  à  l'authenticité  de  la  sainte  maison  de  Lorette  :  ils  ont 
manifesté  par  des  œuvres  d'une  magnificence  vraiment  royale 
leur  piété  et  leur  dévotion  envers  la  sainte  maison — qu'ils  ont 
cru  et  affirmé  être  la  maison  de  la  Vierge  à  N'azareth,  transportée 
miraculeusement  à  la  fin  du  douzième  siècle  sur  le  territoire  de 
Recanati.  Ils  l'ont  entourée  et  protégée  comme  d'un  reliquaire 
d'un  revêtement  en  marbre  de  Carrare,  où  sont  sculptées  les 
scènes  principales  de  la  vie  de  la  Vierge,  et  représenté,  par 
vingt  statues  plus  grandes  que  nature,  la  prophétie  du  mystère 
de  l'Incarnation.  Au-dessus  du  reliquaire  unique  au  monde  ils 
ont  bâti  une  basilique  ogivale,  à  la  fois  temple  et  forteresse,  sym- 
bole magnifique  de  la  Vierge  qui  fut  le  plus  saint  des  sanctuaires 
du  Très-Haut,  la  tour  de  David  et  la  plus  forte  protection  du  peu- 
ple chrétien.  Pour  faire  au  sanctuaire  une  place  digne  de  lui,  et 
lui  assurer  le  peuple  de  serviteurs  requis  pour  son  entretien  et  le 
ministère  des  pèlerins  qui  y  accouraient  du  monde  entier,  ils  ont 
entrepris  des  travaux  gigantesques,  assaini  des  marais,  comblé 
des  vallons,  nivelé  des  montagnes,  élevé  des  séminaires,  des  col- 
lèges, des  hospices,  créé  une  cité  dont  la  Santa  Casa  est  la  gloire 
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et  la  vie,  et  qui  lui  ont  valu  d'attirer  à  elle  le  siëge  épiscopal 
depuis  des  siècles  fixé  dans  l'antique  cité  de  Recanati. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  ce  ne  sont  là  que  des  preuves  de  la 
piétéet  delà  croyance  personnelle  des  Pontifes  Romains,  des  actes 
de  munificence  royale  par  lesquels  ils  ont  mis  leur  souveraineté 
temporelle  au  service  de  leur  dévotion  personnelle.  Ce  serait 
déjà  une  consolation  pour  les  dévots  à  la  sainte  maison  de  Lorette, 
et  une  raison  pour  eux  de  ne  pas  rougir  de  leur  foi  et  de  leur 
piété,  que  de  se  savoir  en  communion  de  sentiments  avec  des 
papes  prudents  et  sages  autant  que  pieux,  comme  Clément  VIII, 
Pie  y,  Sixte-Quint,  Benoit  XIV,  Pie  IX,  Léon  XIII  et  Pie  X. 

Mais  voici  qui  n'est  plus  de  la  part  des  papes  une  simple  mani- 
festation de  leur  piété  privée.  En  1595,  Clément  VIII,  le  pape 
qui  a  montré  tant  de  zèle  et  de  prudence  pour  prévenir  les  moin- 
dres abus  dans  le  culte  rendu  aux  saints  et  aux  choses  saintes, 
fait  composer  lui-même  et  graver  sur  le  revêtement  en  marbre  de 
la  sainte  maison  cette  instruction  à  l'intention  des  visiteurs  et 
des  pèlerins  : 

Pèlerin  chrétien,  que  la  piété  vient  d'attirer  en  ce  lieu,  tu  vois  ici  la 
Sainte  Maison  de  Lorette,  vénérée  dans  le  monde  entier  pour  les  mystères 
et  les  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'y  opérer. 

Ici  est  née  la  très-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  ici  elle  a  reçu  la 
Salutation  Angélique  ;  ici  le  Verbe  éternel  de  Dieu  s'est  fait  chair.  Les 
Anges  transportèrent  cette  maison  d'abord  de  la  Palestine  en  Illyrie,  auprès 
du  bourg  de  Tersat,  en  l'an  du  salut  1291,  sous  le  pontificat  du  Pape  Nicolas 
IV  ;  trois  ans  après,  au  commencement  de  celui  deBoniface  VIII,  elle  passa 
dans  le  Picenum,  près  de  la  ville  de  Recanati,  et,  par  le  même  ministère 
des  Anges,  fut  déposée  dans  le  bois  de  cette  colline,  où,  après  avoir,  dans 
l'espace  d'une  année,  changé  trois  fois  de  place,  elle  a  enfin  fixé  ici  divine- 
ment sa  demeure. 

L'étrangeté  de  faits  aussi  extraordinaires  excita  la  curiosité  des  popula- 
tions, et,  d'autre  part,  la  renommée  des  innombrables  miracles  qui  s'opérè- 
rent dans  cette  sainte  maison  la  rendirent  vénérable  auprès  des  peuples  de 
toutes  nations.  Ses  murs,  quoique  ne  reposant  sur  aucunes  fondations, 
demeurent  après  tant  de  siècles  toujours  également  stables  et  intacts. 

Le  pape  Clément  VII  les  a  entourés  en  1534  de  cette  construction  ;  Clé- 
ment VIII,  en  1595,  ordonna  que  le  récit  de  ces  admirables  translations  fût 
gravé  sur  ce  marbre.  Antoine-Marie  Gello,  cardinal-prêtre  de  la  sainte  Église 
Romaine,  évêque  d'Osimo,  et  Protecteur  de  la  Sainte  Maison,  a  surveillé 
l'exécution  de  ce  travail. 

Et  toi,  pieux  pèlerin,  vénère  ici  religieusement  la  Reine  des  Anges  et  la 
Mère  de  toutes  grâces,  afin  que,  par  ses  mérites,  tu  obtiennes  de  son  très 
doux  Fils  le  pardon  des  péchés,  la  santé  du  corps  et  les  joies  de  l'éternité  '. 


Traduct.  A.  E.  p.  9. 
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Voici  qui  est  plus  grave  encore.  Le  31  août  1669,  un  décret 
de  Clément  IX  fait  insérer  dans  le  Martyrologe  Romain,  à  la 
date  du  10  décembre,  pour  être  lue  dans  l'église  universelle, 
l'annonce  suivante  :  «  A  Lorette,  dans  le  Picenum,  Translation 
de  la  Sainte  Maison  de  Marie  la  Mëre  de  Dieu,  où  le  Verbe  s'est 
fait  chair  ».  ^  A  la  même  date,  le  pape  autorise  -dans  la  grande 
majorité  des  diocèses  la  fête  de  cette  Translation  et  en  approuve 
l'office  qui  consacre  la  tradition  loretaine. 

Benoit  XIV,  qui  n'ignorait  aucune  des  objections  que  nos 
modernes  critiques  opposent  à  la  tradition  de  Lorette,  ne  désa- 
voue pas  la  foi  de  ses  prédécesseurs.  Il  dit  simplement  que 
ceux  qui  attaquent  la  tradition  de  Lorette  n'ont  aucune  raison 
sérieuse,  et  le  font  pour  se  donner  à  bon  marché  des  airs  de 
savants  et  de  critiques,  mais  que  la  vraie  science  et  la  vraie  criti- 
que, celles  qui  ne  font  fi  des  principes  ni  du  bon  sens,  ont  tou- 
jours été  du  côté  des  papes  et  de  la  tradition  ^. 

n  faut  relire  dans  le  livre  du  Père  Eschbach  (pp.  11, 12  et  13),  la 
bulle  de  Pie  IX  (1852)  et  une  partie  de  l'encyclique  de  Léon  XIII 
pour  le  sixième  centenaire  de  la  maison  de  Lorette  en  1894.  Cela 
donne  le  sens  exact  du  cas  que  l'on  fait  à  Eome  des  assauts 
d'une  certaine  critique  et  d'une  certaine  science  contre  la  tradi- 
tion de  Notre-Dame  de  Lorette.  Si  M.  Chevalier  se  faisait  illu- 
sion sur  la  portée  de  son  livre  il  trouverait  au  même  endroit  le 
bref  par  lequel  Sa  Sainteté  Pie  X,  un  mois  après  sa  publication, 
étendait  au  dixième  jour  de  chaque  mois  l'indulgence  plénière 
accordée  par  son  prédécesseur,  le  10  de  décembre  de  chaque 
année,  à  tous  les  fidèles  qui  sont  entrés  ou  entreront  dans  la 
Congrégation  universelle  de  la  Santa  Casa  de  Lorette. 

Faut-il  croire  que  les  papes  ont  cru  à  la  légère  à  la  translation 
merveilleuse  de  la  sainte  maison  ?  Qu'un  fait  attesté  «  par  la 
presque  unanimité  des  historiens  ecclésiastiques  qui  s'en  sont 
occupés  depuis  quatre  siècles  »,  et  admis  par  les  théologiens  et 
les  canonistes,  n'a  absolument  rien  d'historique,  et  ne  repose 
que  sur  des  imaginations,  des  suppositions  gratuites  et  des  four- 
beries intéressées  ?  Il  faut  avouer  qu'un  pareil  succès  serait  un 
miracle  plus  merveilleux  et  plus  difficile  à  croire  que  celui  de  la 
double  translation  de  la  sainte  maison  de  Nazareth  à  Tersat,  et 
de  Tersat  à  Lorette  ? 


1  Ihid.  p.  10. 

*  Bbked.  XIV.    De  featis,  L,  II,  c.  JTVI. 


298  LA    NOUVELLE-FRANCK 


Notons  qu'il  s'agit  d'un  fait  qui  s'est  passé  à  la  fin  du  treizième 
siècle  ;  que  tous  les  historiens  qui  l'ont  raconté  depuis  quatre 
cents  ans  s'accordent  substantiellement  sur  les  circonstances; 
qu'ils  se  réfèrent  à  une  tradition  publique  et  constante  depuis 
deux  cents  ans,  dans  deux  pays  où  elle  était  confirmée  par  des 
monuments. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que  cette  translation  de  la  sainte  mai- 
son de  Nazareth,  d'abord  à  Fiume  ou  Tersat,  puis  à  Lorette,  s'est 
faite  avec  grand  bruit  et  que  le  monde  entier  en  a  dû  retentir 
dès  la  première  heure.  Elle  s'est  faite  dans  le  silence  et  le  mys- 
tère comme  la  plupart  des  œuvres  de  Dieu.  Personne  n'a  vu  par- 
tir, ni  passer,  ni  se  poser  l'humble  maison.  Dieu,  par  sa  toute- 
puissance,  l'a  transportée  où  il  voulait  qu'elle  fût  honorée  des 
hommes,  et  qu'elle  devînt  pour  un  grand  nombre  une  source  de 
grâces  temporelles  et  spirituelles.  Puis,  il  a  révélé  à  des  âmes  pri- 
vilégiées ses  intentions.  Les  peuples  ont  cru  à  cette  révélation, 
non  sur  la  simple  parole  d'un  visionnaire,  mais  sur  les  prodiges 
sans  nombre  que  Dieu  n'a  cessé  d'y  opérer. 

Il  ne  suflSt  pas  pour  infirmer  une  tradition  qui  ne  s'est  pas  pro- 
pagée dans  l'ombre,  mais  au  grand  jour  de  la  publicité,  sans 
aucune  trace  de  contradiction  ni  de  démenti  pendant  deux  siè- 
cles, de  ne  pas  connaître  des  documents  écrits  contemporains.  La 
tradition  orale  seule  est  un  monument  plus  authentique  et  plus 
sûre  que  n'importe  quel  parchemin. 

Il  ne  suffit  pas  davantage  de  ne  connaître  aucun  document 
écrit  pour  conclure  légitimement  qu'il  n'en  existe  nulle  part.  Il 
ne  suffit  même  pas  qu'il  n'en  existe  plus  pour  conclure  qu'il  n'en 
a  jamais  existé.  Nous  savons  par  les  premiers  historiens  de 
Lorette  qu'il  a  existé  des  relations  écrites  dont  on  a  perdu  la 
trace.  Nous  savons  également  que  les  seules  archives  de  Reca- 
nati,  la  ville  dont  dépendait  Lorette  à  l'origine,  qui  aurait  pu 
enregistrer  des  actes  authentiques,  ont  été  dispersées  ou  détruites 
grâce  aux  guerres  et  aux  révolutions  de  ces  siècles  troublés. 
Le  premier  historien  de  Lorette  est  celui-là  même  qui  a  peut-être 
travaillé  d'avantage  à  les  reconstruire,  et  qui  connaissait  le  plus 
à  fond  l'histoire  et  les  traditions  de  sa  ville  natale,  Angelita. 

Une  tradition  comme  celle  de  Lorette  ne  prend  pas  possession 
des  esprits  sans  présenter  ses  preuves.  Les  esprits  à  Recanati  à 
la  fin  du  treizième  siècle  n'étaient  pas  plus  faciles  qu'aujourd'hui 
à  tout  croire  sur  la  parole  du  premier  venu.  Eussent-ils  été  tous 
d'une  naïveté  suffisante  pour  admettre,  contre  toute  vraisemblance, 
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que  des  anges  venaient  d'apporter  d'an-delà  de  la  mer  sur  leur 
territoire  une  maison  vieille  déjà  de  treize  siècles,  pour  en  faire 
l'objet  de  leur  piété  et  de  leur  dévotion,  tandis  qu'on  l'aurait 
construite  sous  leurs  yeux  mêmes  avec  les  mêmes  matériaux  que 
les  autres  constructions  de  leurs  pays,  ils  n'étaient  pas  seuls  inté- 
ressés dans  la  formation  de  cette  tradition.  On  conçoit  à  la 
rigueur  que  la  ville  de  Recanati  s'honôrat  d'avoir  été  choisie  du 
ciel  pour  garder  sur  son  territoire,  et  conserver  à  la  vénération 
du  monde  chrétien,  le  premier  et  le  plus  saint  des  sanctuaires 
chrétiens,  celui  dans  lequel  s'accomplit  le  mystère  initial  de  la 
religion  chrétienne.  Mais  ce  qui  faisait  l'honneur  et  la  joie  de 
Recanati  faisait  la  honte  et  la  tristesse  d'une  contrée  voisine, 
qui  avait  perdu  par  sa  faute,  après  l'avoir  possédé  pendant  trois 
ans,  cet  unique  trésor.  Les  habitants  de  Fiume  ou  de  Tersat,  qui 
avaient  possédé  trois  ans  sur  leur  territoire  l'humble  maison  de 
la  Bienheureuse  Vierge,  ne  se  consolèrent  jamais  de  l'avoir  per- 
due. Trois  siècles  après  son  départ  mystérieux,  des  Dalmates 
venaient  encore  en  caravanes  par  centaines  à  Lorette,  pleurer 
auprès  de  la  sainte  maison  et  supplier  la  Bienheureuse  Vierge  de 
leur  rendre  son  sanctuaire.  Dès  le  quatorzième  siècle  plusieurs 
familles  illyriennee,  inconsolables  de  la  perte  de  la  sainte  maison, 
avaient  quitté  leur  pays  et  étaient  venues  à  Lorette  vivre  près 
d'elle  et  se  vouer  à  son  service.  Elles  y  furent  l'origine  de  la 
Confrérie  des  Esclavona  qui  dura  jusqu'au  pontificat  de  Paul  III. 
Plus  tard,  le  pape  Grégoire  XIII,  pour  donner  aux  Dalmates 
une  consolation  et  comme  une  compensation  pour  la  perte  du 
pieux  sanctuaire,  fonda  à  Lorette  le  collège  des  Illyriens,  où 
trente  jeunes  gens  de  cette  nation  étaient  entretenus  et  instruits 
aux  frais  du  sanetuaire. 

Imagine-t-on  que  ces  Dalmates,  si  sensibles  à  la  perte  de  leur 
trésor,  se  seraient  faits  volontiers  complices  d'une  imposture  ou 
d'une  prétention  sans  fondement  des  Récanatins,  et  seraient  venus 
pendant  trois  siècles  confirmer  à  leur  propre  honte  une  légende 
dont  ils  auraient  pu  mieux  que  personne  démontrer  la  fausseté  ? 
Quel  intérêt  avaient-ils  à  l'accréditer  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  monuments  de  Tersat  parlent  comme 
les  peuples,  et  ils  rendent  à  leur  manière  un  témoignage  authen- 
tique parfaitement  inexplicable,  si  la  maison  de  Lorette  n'a  pas 
demeuré,  comme  le  veut  la  tradition,  trois  ans  en  Dalmatie.  Il 
faut  lire  le  chap.  VIII,  du  R.  P.  Eschbach  :  «  Le  fait  de  Ter- 
sat."   Il  prouverait  à  lui  seul  combien  il  est  impossible  de  pren- 
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dre  au  sérieux  dans  cette  question  de  Lorette  certain  chevalier 
de  la  science  et  de  la  critique,  et  combien  la  science  qui  ne  veut 
pas  croire  exige  et  impose  de  crédulité. 

Enfin  Dieu  a  voulu  que  la  sainte  maison  de  Lorette  se  rende 
témoignage  à  elle-même  par  le  miracle  constant  de  sa  conserva- 
tion et  par  les  grâces  sans  nombre  dont  elle  ne  cesse  d'être  l'ins- 
trument. 

Les  historiens  ont  remarqué  que  la  Santa  Casa  ne  repose  sur 
aucune  fondation.  Sous  Benoit  XIV,  lorsque  ce  pape  voulut 
renouveler  le  pavé  usé  par  les  pëlerins,  on  en  profita  pour  véri- 
fier l'assertion.  CTne  expertise  composée  d'hommes  d'art  et 
d'évêques  en  constata  l'exactitude  et  fit  un  proeës-verbal  en 
bonne  et  due  forme,  qui  est  gardé  dans  les  archives  de  Lorette. 
Comment  cette  construction  se  maintient-elle  depuis  des  siècles 
sans  reposer  sur  un  terrain  uni  et  solide  et  sans  autre  fondation 
que  la  poussière  du  chemin  ? 

Comment  expliquer  aussi  que  cette  maison,  qui  a  exactement 
les  mêmcè  dimensions  que  celle  de  la  très  sainte  Vierge  dont  les 
fondations  existent  encore  à  Nazareth,  soit  construite,  non  en 
briques,  comme  on  l'a  prétendu  faussement,  comme  toutes  les  cons- 
tructions de  la  région  du  Recanati  avant  le  XlVe  siècle,  ni  en 
pierre  des  montagnes  de  Picenum,  mais  en  pierres  rouges  du  sol 
de  Nazareth,  comme  l'analyse  chimique  l'a  plus  d'une  fois  dé- 
montré ?  {^)  Comment  expliquer  que  le  ciment  qui  unit  ces 
pierres  est  fait  comme  celui  qu'on  emploie  encore  à  Nazareth,  de 
plâtre  et  de  charbon  végétal  réduit  en  poudre,  et  qu'on  n'en  trou- 
verait pas  de  semblable  dans  aucune  partie  de  l'Italie  ?  Les  gens 
de  Recanati  ont-ils  donc,  pour  mieux  berner  le  peuple  chrétien, 
et  se  berner  eux-mêmes,  importé  de  Galilée  pierre  et  ciment 
pour  construire  une  maison  de  mêmes  matériaux  et  de  mêmes 
dimensions  que  celle  de  la  Vierge  qu'ils  n'avaient  jamais  vue  ? 

Et  puis  il  reste  toujours  à  expliquer  les  miracles  que  n'a  cessé 
de  faire  la  Sainte  Maison  et  par  lesquels  elle  a  eu  le  talent  de 
s'accréditer  depuis  six  cents  ans  dans  la  foi  des  peuples.  Il  reste 
à  expliquer  les  merveilles  de  conversion  et  de  résurrection  morale 
qu'elle  ne  cesse  d'opérer.  Il  reste  à  expliquer  l'attrait  mystérieux 


(1)  Les  pierres  de  la  Santa  Casa  sont  en  pierre  Jabes,  de  Galilée,  (livre 
cité,  p.  228.)  L'expertise  a  été  renouvelée  pour  son  compte  personnel  par 
un  évêque  de  notre  pays,  au  cours  de  l'année  dernière,  avec  le  même  ré- 
sultat. 
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et  irrépistible  qu'elle  a  toujours  exercé  sur  les  plus  saintes  âmes 
de  l'Église  et  sur  les  plus  doctes  comme  sur  les  plus  simples, 
depuis  saint  Ignace  de  Loyola,  et  saint  Charles  Borromée,  et  saint 
François  de  Sales,  jusqu'à  saint  Benoit- Joseph  Labre  et  saint 
Alphonse  de  Liguori,  et  au  Vénérable  Père  Liberman.  Il  reste  à 
expliquer  les  pieux  transports  des  innombrables  pèlerins,  de  tout 
pays,  de  tout  âge,  de  toute  condition  qui,  depuis  six  cents  ans, 
n'ont  cessé  de  polir  de  leurs  baisers  la  pierre  de  ces  murs  véné- 
rés comme  ne  l'ont  été  ceux  d'aucun  autre  sanctuaire,  et  n'en 
peuvent  plus  détacher  leur  cœur  ni  leur  pensée. 

M.  Chevalier  avoue  dans  son  étude  qu'il  n'a  jamais  vu  Lorette. 
L'aveu  semble  étrange  à  première  vue.  Nonseulement  une  visite, 
mais  un  séjour  de  quelques  jours  au  moins,  à  Lorette  et  dans  les 
environs,  semble  indispensable  à  qui  veut  bien  comprendre  les 
documents  qui  nous  sont  parvenus  et  la  portée  de  la  tradition. 
A  son  point  de  vue,  il  a  bien  fait  :  c'était  le  plus  sûr  moyen  de 
persister  dans  son  aveuglement  et  son  parti  pris.  Le  jour  où  il 
consentira  à  venir  à  Lorette,  sinon  en  pèlerin  convaincu,  au 
moins  en  chercheur  de  bonne  foi,  il  n'échappera  pas  plus  qu'un 
autre  au  charme  unique  de  ces  humbles  murs  qui  ont  vu  l'en- 
fance de  Marie  et  celle  de  Jésus.  Il  tombera  à  genoux  comme 
nous,  et  récitera  avec  un  accent  qu'il  ne  se  sera  jamais  connu  ail- 
leurs, cette  prière  qu'il  faut  avoir  récitée  là  une  fois  dans  sa  vie 
pour  la  bien  comprendre  et  la  dire  parfaitement  : 

Angélus  Domini  nuntiavit  Marice  : 
Et  concepit  de  Spirîtu  Sancto. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  reprendre,  comme  j'en  avais  l'inten- 
tion, les  principales  objections  apportées  par  M.  U.  Chevalier 
contre  la  tradition  de  Lorette.  Il  en  est  peu  de  sérieuses,  même 
en  apparence,  dans  son  volume  qui  accuse  d'ailleurs  beaucoup  de 
travail  et  d'érudition.  On  les  trouvera  avec  les  réponses  dans  le 
livre  du  T.  R.  Père  Eschbach.  Le  lecteur  qui  aura  pris  connais- 
sance des  unes  et  des  autres  jugera  probablement  que  M.  Cheva- 
lier n'aura  en  définitive  réussi,  contre  son  intention  trop  avouée, 
qu'à  apporter  des  preuves  plus  décisives  et  plus  claires  à  la  tra- 
dition qu'il  comptait  ruiner  tout-à-fait.  Ce  sera  la  faute  da  T.  R. 
Père  Eschbach  encore  plus  que  la  sienne  peut-être. 

Eaphael  Gebvais. 
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L'ACADEMIE  FRANÇAISE  D'AUJOURD'HUI 


SILHOUETTES  ACADÉMIQUES 
(Suite) 

Kbne  Doumio — Emile  Fagubt — Marcel  Prévost — Paul  Hervibu 

— Eugène  Brieux — Marquis  de  Sêgur. 

Trois  réceptions  académiques  viennent  d'avoir  lieu  :  celle  de 
René  Doumic  par  Emile  Faguet,  celle  de  Marcel  Prévost  par 
Paul  Hervieu,  celle  d'Eugëne  Brieux  par  le  marquis  de  Ségur. 
C'est  le  bon  moment  pour  esquisser  la  figure  de  ces  six  académi- 
ciens. 

J'écrivais,  à  propos  de  Jules  Lemaître,  que  qui  dit  critique  dit 
juge,  ou  le  mot  n'a  pas  de  sens.  En  voici  un  qui  remplit  assez 
bien  le  rôle.  René  Doumic  continue  Ferdinand  Brunetiëre,  en 
y  mettant  plus  de  formes.  Il  ne  pratique  pas  «  l'art  de  jouir  des 
livres  »,  ^  qui  est  un  divertissement  épicurien.  Il  les  pèse  au  poids 
du  goût  et  de  la  morale.  «  L'œuvre  propre  du  critique,  dit-il,  com- 
mence à  l'instant  précis  où  il  fait  effort  pour  échapper  à  la  séduc- 
tion qu'exerce  le  génie  et  pour  se  ressaisir  »  \  Voilà  la  théorie  de 
M.  Doumic.  Dans  la  pratique,  trois  muses  le  servent,  lui  dit  M. 
Faguet  :  l'intelligence,  la  sévérité  et  l'indulgence.  La  première 
ne  le  quitte  jamais, la  seconde  n'a  que  des  distractions,  pendant  les- 
quelles intervient  la  troieiëme.  Et  M.  Faguet  voudrait  que  la 
muse  de  la  sévérité  fût  plus  souvent  absente.  Pour  moi,  je 
trouve  qu'elle  l'est  bien  à  son  tour.  Il  n'est  que  de  s'entendre 
sur  les  mots.  Sans  doute,  M.  Doumic  a  son  franc  parler,  comme 
l'exige  une  juste  critique,  et  aussi  par  tempérament.  Il  perce  de 
son  ironie  acérée  les  suffisances  et  les  insuffisances.  Les  écarts 
du  talent  lui-même  n'échappent  pas  à  ses  reproches  ou  à  ses  traits 
mordants.  Mais  il  se  possède  et  sait  où  il  va.  Quand  les  impres- 
sionnistes se  fâchent,  ils  ressemblent  à  des  moutons  enragés.  M. 
Doumic  exécute  en  fonction  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  il 
exerce  une  magistrature.     L'égoïsme  trompé  n'est  ici  pour  rien. 


*  JuLKS  Lbmaîtrb,  Contemporains,  III,  p.  334. 

*  R.  Doumio,  Études  sur  la  littérature  française,  II,  p.  146. 
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Un  intrus  est  écarté  du  sanctuaire,  une  victime  immolée  sur  l'au- 
tel de  l'art. 

Cependant  voici  la  muse  de  l'indulgence.  Elle  paraît  plus 
fréquemment  que  ne  le  dit  M.  Faguet.  Elle  s'accorde  avec  la  muse 
de  l'intelligence  pour  étendre  et  assouplir  les  principes,  sans  les 
sacrifier.  Tout  en  répudiant  ce  qu'il  appelle  la  critique  admira- 
tive,  M.  Doumic  ressent  et  manifeste  de  vives  admirations.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qufe,  sans  jouer,  pour  son  compte,  au  jeu  du 
dilettantisme,  il  traite  fort  bénévolement  certains  grands  dilet- 
tantes. Il  met,  du  reste,  la  sympathie  à  la  base  d'une  critique 
intelligente.  Et  les  torts  les  plus  graves  ne  le  gênent  pas  pour 
marquer  cette  sympathie  aux  écrivains  qu'il  en  juge  dignes,  par 
ailleurs.  Voilà  de  la  compréhension  et  de  la  largeur  d'esprit,  je 
crois.  On  pourrait  même  soutenir  que  la  valeur  religieuse  et  mo- 
rale influe  davantage  sur  le  mérite  littéraire.  Que  M.  Doumic  ne 
soit  pas,  au  moins,  accusé  de  trop  de  sévérité  ! 

Il  faut  pourtant  reconnaître  qu'il  a  excédé  une  fois  ou  l'autre. 
Ainsi,  Joseph  de  Mai*  tre  a  été  maltraité  d'une  façon  inquiétante 
pour  la  science  ou  l'impartialité  du  critique.  Dans  l'Histoire  de 
la  littérature  française,  préparée,  il  est  vrai,  d'après  les  program- 
mes officiels,  Louis  Veuillot  est  expédié  en  dix  lignes,  qui  se 
terininent  par  cette  phrase  méprisante  et  injuste  :  «  A  travers 
les  trivialités  et  les  excès  de  la  forme  on  devine  un  écrivain  de 
race  ».  M.  Doumic  n'est  pas  catholique  «  ultramontain  ».  On  fait 
plus  que  le  deviner  à  un  passage  de  son  discours  de  réception,  que 
M.  Faguet  a  si  superbement  relevé  à  l'honneur  de  Louis  Veuil- 
lot. Mais  comment  se  fait-il  que,  critique  de  goût,  type  du  «  par- 
fait lettré  français  »,  comme  l'a  qualifié  M.  E.  Dubois  dans  le 
Correspondant  y  il  méconnaisse  à  ce  point  l'auteur  de  tant  d'admi- 
rables choses  ?  Certes,  M.  Jules  Lemaître  a  ici  l'avantage,  lui, 
l'incroyant,  le  sceptique,  qui  consacre  à  Veuillot  une  de  ses  plus 
longues  études  et  le  place  parmi  les  tout  premiers  écrivains  de 
son  siècle.  Qu'il  lui  soit  beaucoup  pardonné  pour  ce  geste  d'ar- 
tiste et  d'homme  libre  !  Le  catholique  M.  Doumic  ne  trouve  pas, 
lui,  en  dix  volumes  d'études  littéraires,  une  ligne  à  consacrer  à 
l'une  des  gloires  les  plus  pures  des  lettres  et  du  catholicisme  fran- 
çais. Louis  Veuillot  a  donc  fait  bien  du  mal  au  libéralisme  et  à 
rUnivereité  pour  que  les  blessures  des  pères  cuisent  encore  si 
fort  sur  la  peau  des  fils  !  Car  M.  Doumic  a  aussi  des  attaches 
universitaires.  Et  c'est  un  autre  point  faible.  Venu  de  l'École 
Normale  à  l'enseignement  catholique,  il  s'est  rapproché  de  l'ins- 
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titution  d'État.  Il  écrit  à  la  Bévue  des  Deux-Mondes.  Ce8  ambian- 
ces suffiraient  à  expliquer  qu'il  n'ait  point  su  comprendre  le  gé- 
nial auteur  du  Pape  et  des  Soirées.  Elles  nous  font  saisir  égale- 
ment pourquoi  M.  Doumic  accorde  si  peu  d'attention  aux  écri- 
vains catholiques.  On  sent  peser  là  le  joug  officiel.  On  le  recon- 
naît dans  les  idées,  dans  les  sentiments,  et  jusque  dans  les  procé- 
dés du  critique.  Les  auteurs  étudiés  et  admirés,  ce  sont  les 
«  saints  »  de  l'Université,  toujours  les.  mêmes,  qui  traînent  par- 
tout, les  seuls  «  qui  comptent  »,  écrivains  parce  que  profanes  et 
laïques.  M.  Doumic  ne  sort  guère  de  ce  cercle  et  de  ces  sentiers 
battus.  Si,  du  moins,  on  se  plaçait  au  point  de  vue  catholique,  ce 
serait  une  originalité.  Si  vous  avez  de  la  foi,  si  vous  aimez  l'Eglise, 
si  vous  sentez  ce  que  vaut  et  ce  à  quoi  vous  engage  votre  titre 
de  catholique,  dites-nous  donc  une  bonne  fois,  vous  qui  avez  de 
l'autorité  et  du  talent,  que  ces  écrivains  sont  des  pestes,  que 
leurs  qualités  ne  servent  qu'à  rendre  plus  damnables  ;  si  vous 
êtes  un  Français  catholique,  et  que  vous  compreniez  où  s'en  va 
votre  pauvre  pays,  montrez  donc  à  vos  contemporains  abâtardis 
le  génie  et  le  cœur  de  la  France  catholique.  Mais  est-ce  qu'on 
fait  de  la  critique  catholique  ?  De  la  morale,  oui  ;  c'est  «  bien 
porté  ».  Mais  des  dogmes,  de  la  théologie,  du  catéchisme,  allons 
donc  ! 

L'indépendance  du  nouvel  académicien  n'est  donc  pas  si  grande 
qu'elle  paraît,  ou,  si  l'on  veut,  elle  s'exerce  dans  de  certaines 
limites.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'ainsi  limitée  elle  est  réelle. 
Dans  le  domaine  purement  littéraire,  M.  Doumic  se  tient  au-des- 
sus et  en  dehors  de  toute  coterie  et  de  toute  école.  Il  a  fait  le 
tour  de  ladite  littérature  française  et  ne  doit  rien  qu'à  une  vaste 
lecture  et  à  une  étude  approfondie.  Il  n'est  guidé  par  aucun 
souci  de  vaine  popularité.  Ce  qu'il  croit  vrai,  il  le  dit,  sans  am- 
bages, indifférent  aux  critiques  ou  aux  applaudissements  de  la 
foule.  Il  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  dieux  du  boulevard.  Sa 
science  est  considérable,  et  il  la  fond  dans  son  texte,  ce  qui  est 
encore  une  façon  aujourd'hui  d'être  original.  Comme  il  n'écrit 
point  pour  les  Archives  ni  pour  une  demi-douzaine  de  savants  à 
lunettes,  il  ne  juge  pas  nécessaire  de  nous  déballer  ses  papiers. 
Il  évite  les  ouvrages  à  triple  texte  et  les  pages  à  deux  comparti- 
ments. Pour  la  langue,  il  suit  le  clair  et  large  courant  tradition- 
nel. Sa  marque  personnelle  gît  en  une  succession  de  petites  phra- 
ses courtes  et  simples,  très  faciles  à  souder  ensemble,  et  dont  cha- 
cune, suivant  l'objet,  estune  fine  dégradation  de  lumière  ou  d'om- 
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bre.  Peu  de  couleur,  mais  un  trait  sûr  et  juste.  Sur  toutes  cho- 
ses, théorie  et  pratique,  fond  et  forme,  il  prend  pour  mesure  l'art 
classique  français,  fait  de  sagesse  et  d'eurythmie.  Voilà  autant  de 
motifs  pour  qu'on  préfère  encore  M.  Doumic  à  bien  d'autres. 

Quant  à  son  Histoire  de  la  Littérature^  en  dépit  de  ses  mérites 
didactiques  et  littéraires,  elle  n'est  pas  faite,  pour  les  enfants  de 
nos  collèges.  On  attend  que  l'un  d'entre  nous  veuille  bien  s'at- 
teler à  la  tâche  de  nous  rédiger  un  Précis  ou  manuel  catholique. 

A  l'Académie,  où  il  est  à  sa  place,  M.  Doumic  fera,  sans  aucun 
doute,  de  bon  ouvrage  académique. 

H  vient  s'asseoir  aux  côtés  de  Jules  Lemaître  et  d'Emile 
Faguet,  et  voilà  ces  trois  critiques,  depuis  longtemps  célèbres, 
réunis  sous  la  coupole. 

Pas  de  nom  plus  connu  aujourd'hui  que  celui  d'Emile 
Faguet.  H  a  déjà  écrit  toute  une  bibliothèque,  et  il  écrit  plus 
que  jamais.  Il  dirige  une  revue  et  collabore  à  vingt  autres.  Il 
a  l'air  d'un  homme  excessivement  obligeant,  qui  ne  saurait  refu- 
ser un  article.  Et  notez  qu'il  n'écrit  pas  pour  ne  rien  dire,  bien 
qu'il  fasse  un  article  de  rien  ;  qu'il  est  toujours  spirituel,  toujours 
ingénieux,  toujours  intéressant,  toujours  original.  Il  a  un  style, 
ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  Le  style  de  tout  le 
monde,  précisément,  n'est  pas  un  style.  Le  style  de  M.  Faguet, 
c'est  la  pensée  imprévue  unie  au  tour  paradoxal,  c'est  un  souci 
de  grammaire  volontairement  archaïque  qui  produit  des  effets 
amusants,  c'est  un  ton  simple  de  professeur  habitué  à  parler 
avec  aisance  et  familiarité,  c'est  une  manière  de  répéter  les  cho- 
ses presque  dans  les  mêmes  termes,  très  voulue  encore,  et  dans  un 
but  de  limpidité  ;  et  c'est  la  verve  étourdissante,  la  raillerie 
narquoise  et  point  méchante,  l'esprit  à  jet  continu,  se  logeant 
jusque  dans  les  mots  et  ne  reculant  pas  devant  le  calembour. 

Voilà  le  Faguet  de  la  chronique.  Il  y  en  a  un  autre,  plus 
grave,  servi  par  l'étude  et  la  réflexion  :  le  philosophe,  l'historien 
de  lettres,  le  moraliste,  le  politique,  en  un  mot,  le  Faguet  d'idées 
et  de  critique.  Je  l'ai  entendu  à  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 
Il  commentait  devant  un  auditoire  en  grande  partie  féminin  le 
Traité  des  'passions  de  Descartes.  L'homme,  de  taille  moyenne, 
au  visage  rond  et  grassouillet,  portant  binocle,  n'intéressait  pas 
plus  qu'un  autre,  la  voix  flûtée  manquait  d'agrément,  mais  la 
leçon  était  vivante  et  neuve,  et  très  écoutée  de  ces  demoiselles. 
Le  professeur  la  résumait  d'un  mot,  blâmant  Descartes  de  vou- 
2 


306  LÀ    NOUVELLE-FRANCE 


loir  qne  les  paseions  aient  toujours  une  part  de  bonté,  au  contraire 
de  La  Rochefoucauld,  qui  prétend  que  la  vertu  intégrale  n'existe 
pas.  M.  Faguet  me  parut  aussi  habile  à  manier  les  idées  qu'à 
les  simplifier  et  à  les  exposer. 

Et,  en  effet,  pour  emprunter  les  diverses  formules  de  Jules 
Lemaître,  M.  Faguet  est  un  «  pur  cérébral  »,  un  «  pur  intellec- 
tuel »,  un  «  descripteur  d'intelligences  »,  «  un  des  cerveaux  supé- 
rieurs de  ce  temps  ».  *  Ce  cerveau  lit  dans  les  autres.  Il  en 
détache  les  systèmes  philosophiques  ou  religieux,  les  démonte, 
les  reconstruit,  parfois  mieux  que  dans  l'original  !  Mais  il  n'a 
pas  de  système  à  lui,  ni  inventé,  ni  adopté,  si  ce  n'est  que  de  se 
borner  à  décrire  les  idées,  bonnes  ou  mauvaises,  vraies  ou  faus- 
ses, en  concluant,  si  l'on  veut,  au  meilleur  et  au  plusjuste,  mais 
sans  avoir  l'air  de  savoir  que  la  vérité  et  le  bien  inaltérés  se  trou- 
vent pourtant  quelque  part,  est  déjà  un  fort  mauvais  système. 
M.  Faguet  étudie  le  christianisme,  lui  accorde  la  prééminence,  et 
c'est  tout.  Il  le  juge  du  dehors,  il  ne  lui  rend  pas  l'hommage  de 
son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  ne  reconnaît  pas  là  le  seul  système 
religieux  et  moral  qui  ne  soit  pas  né  d'un  cerveau  humain.  Un 
peu  comme  Platon,  à  qui  il  coneacre  un  volume  plein  d'observa- 
tions sensées,  il  ne  fait  qu'entrevoir  la  lumière,  tâtonnant  à  tra- 
vers les  spéculations  de  la  sagesse  humaine.  Et  c'est  une  des 
misères  de  notre  temps  que  la  plupart  des  «  cerveaux  supérieurs  » 
en  sont  là,  pour  ne  pas  dire  plus.  Quels  services  ne  rendraient-ils 
pas  à  la  vérité,  s'ils  étaient  éclairés  de  la  foi  !  Au  contraire,  ils 
la  desservent  et,  bon  gré  malgré,  c'est  l'erreur  et  le  mal  qui,  en 
définitive,  profitent  d'eux. 

Investigateur  curieux,  M.  Faguet  ne  pouvait  pas  manquer  de 
s'exprimer  sur  la  politique.  Il  l'a  fait  dans  plusieurs  écrits,  no- 
tamment, dans  ses  Politiques  et  moralistes  du  XI X^  siècle.  Tout 
en  condamnant  le  régime  actuel,  il  se  montre  libre  de  toute 
attache  de  parti.  Il  préconise  un  large  patriotisme  républicain. 
Au  reste,  ici  comme  ailleurs,  il  va  surtout  aux  idées,  qu'il  criti- 
que ou  approuve,  sans  échafauder  de  système  personnel,  sans 
organiser  de  République. 

Même  indépendance  en  littérature.  M.  Faguet  est  tout  le  con- 
traire d'un  impressionniste,  en  ce  sens  qu'il  garde  toute  sa  liberté 
de  juger  et  que  les  nerfs  ne  sont  pour  rien  dans  ses  appréciations, 
en  ce  sens  encore  qu'il  ne  se  produit  pas  et  qu'il  nous  fait  grâce 
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de  Be8  états  d'âme.  Avant  tout,  il  «  comprend  »  lea  talents  et  les 
œuvres,  les  esprits  et  les  caractères.  Il  en  trace  la  monographie 
détaillée.  A  cet  égard,  sa  critique  est  strictement  objective.  Par 
un  autre  côté,  on  peut  la  nommer  subjective  et  personnelle.  Car, 
malgré  une  nature  très  disciplinée  au  fond,  rien  de  plus  caracté- 
ristique que  la  manière  de  voir  de  l'auteur,  rien  qui  tranche  plus 
sur  la  banalité  courante.  Présentez-lui  un  sujet  rebattu,  il  vous 
le  rendra  tout  neuf.  Etant  donné  un  article  littéraire,  vous 
reconnaîtrez  la  marque  Faguet  entre  cent  autres.  Ce  n'est  pas 
élégant,  ni  coloré,  ni  soigné,  ni  brossé  :  c'est  même  parfois 
négligé,  contourné,  bizarre.  Mais,  à  l'originalité  piquante,  aux 
coins  d'observation  encore  inexplorés,  à  l'exactitude  photogra- 
phique, à  la  franchise  qui  va  jusqu'à  la  brutalité,  à  la  spécialité 
du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  c'est  du  Faguet,  et  point  d'autre  : 
une  pensée,  un  tour  d'esprit  très  libres  et  très  particuliers  sur  un 
fond  solide  de  bon  sens  et  de  tradition. 

M.  Faguet  s'est  occupé  spécialement  des  quatre  derniers  siècles 
littéraires.  J'ai  eu  tort  cependant  de  le  nommer  historien.  Il  ne 
fait  pas  d'histoire  proprement  dite.  Pas  de  tableaux  généraux 
non  plus,  bien  qu'il  montre  l'influence  des  grands  courants  d'idées. 
Ce  qu'il  nous  offre,  c'est  le  portrait  d'écrivains  qui  ont  posé  suc- 
cessivement devant  lui,  chacun  dans  son  individualité  précise. 
Peu  de  biographie,  juste  ce  qu'il  faut  pour  expliquer  l'apport  du 
milieu.  De  système  préconçu,  pas  davantage.  Encore  une  fois, 
l'intelligence,  sa  figure,  son  œuvre  :  voilà  tout  ;  mais  cela,  lon- 
guement étudié  et  travaillé. 

Bien  entendu,  tout  n'est  pas  à  prendre  dans  ces  volumineux 
ouvrages,  surtout  pour  le  catholique.  Il  y  a  même  beaucoup  à 
rectifier  ou  à  réfuter.  La  sincérité,  la  bienveillance,  l'accent 
chrétien  même  ça  et  là,  ne  suffisent  pas  à  prémunir  contre  l'erreur 
un  écrivain  qui,  tout  averti  qu'il  est  par  ailleurs,  rencontre  sur 
son  chemin,  sans  règle  de  foi  et  avec  son  seul  sens  propre,  tant 
de  questions  touchant  aux  croyances  et  à  la  morale.  Ajoutez 
à  cela  le  pli  d'éducation,  la  mentalité  laïque,  le  milieu  universi- 
taire, les  habitudes  de  libre  pensée.  L'indépendance  même  de 
M.  Faguet  est  quelquefois  prise  en  défaut.  Çà  et  là  il  se  dérobe, 
hésite  à  conclure,  ou  bien,  comme  dans  son  étude  sur  Rousseau,  il 
administre  le  blâme  à  droite  et  à  gauche,  pour  l'«  impartialité  ». 
Il  ne  ee  déprend  pas  de  certains  préjugés,  par  exemple,  contre 
Bossuet  et  Fénelon.  Il  n'ose  pas  condamner  Jean-Jacques,  tout 
en  avouant  qu'il  a  fait  bien  du  mal.    Il  combat  Voltaire  en 
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déclarant  qu'il  l'aime.  S'il  dépose  contre  le  XVIII*  siëcle,  c'est 
avec  bien  des  atténuations  partielles.  Même,  il  oublie,  par 
endroits,  son  flegme  et  s'emballe,  et,  dans  ces  moments,  il  n'est 
pas  jusqu'à  ses  jugements  littéraires  dont  je  ne  me  défie.  Au 
reste,  quand  je  le  vois  comparer  Edmond  Rostand  à  Shakspeare 
et  décerner  un  livret  de  probité  historique  à  Anatole  France,  je 
ne  suis  pas  surpris  qu'il  tombe  en  admiration  devant  Montes- 
quieu, Victor  Hugo  ou  Michel  et.  Avec  cela,  les  pages  fines, 
judicieuses,  pénétrantes,  abondent,  il  est  superflu  de  le  dire. 

Mais  en  voilà  assez  pour  donner  quelque  idée  de  M.  Emile 
Faguet.  Critique  considérable,  écrivain  des  plus  en  vue,  admiré 
de  la  génération  actuelle,  dont  il  partage  les  erreurs,  je  crois  qu'il 
est,  en  somme,  pour  nous,  à  mettre  au  rang  des  mauvais  bergers. 

De  la  critique  à  Marcel  Prévost  la  transition  est  assez  naturelle. 
Il  n'y  a  pas  loin  de  la  verge  aux  reins.  M.  Doumic  surtout  est 
impitoyable.    Appréciant  deux  livres  de  cet  auteur,  il  écrit  ceci  : 

Ni  par  les  idées,  ni  par  les  faits,  ni  par  les  descriptions  qui  sont  quelcon- 
ques, ni  par  les  scènes  qui  sont  sans  mouvement,  ni  par  les  conversations 
qui  sont  eans  imprévu,  ni  par  l'analyse  des  sentiments,  ni  par  le  style,  ces 
romans  n'ont  quelque  valeur  appréciable  K 

M.  Lemaître,  moins  sévère,  tape  encore  joliment  dur,  avec  des 
grâces  et  des  sourires,  suivant  son  habitude.  Il  loue  la  souplesse 
et  l'aisance  de  style  de  M.  Prévost,  après  avoir  gémi,  à  l'occasion 
de  M.  Prévost,  sur  le  mauvais  style  des  écrivains  d'aujourd'hui'*. 
Pour  le  fond,  en  employant  moins  de  gros  mots,  M.  Prévost  n'est 
guère  plus  chaste  qu'Emile  Zola.  En  conclusion,  c'est  un  «  ero- 
tique chrétien  »,  à  peu  de  chose  près.  Cette  spécialité  vient  à  M. 
Prévost  de  ce  qu'il  a  eu  une  enfance  pieuse  et  reçu  une  éduca- 
tion ecclésiastique.  C'est  à  savoir  qu'il  en  a  très  mal  profité,  usant 
de  ses  souvenirs  pour  mêler  les  choses  religieuses  à  l'amour  sen- 
suel. Homme  habile,  il  ne  s'est  pas  trompé  d'ofirir  ce  ragoût  aux 
«t  petites  femmes  »,  lectrices  de  romans.  Car  M.  Prévost  a  une 
autre  spécialité,  celle  d'écrivaia  «féministe».  Dans  ses  récits 
on  voit  s'agiter  nombre  d'héroïnes  de  boudoir  et  autres  «  demi- 
vierges  »,  à  qui  il  prêche,  pour  finir,  un  bon  petit  sermon  ineffi- 
cace.   Mis  en  goût  et  s'intéressant  de  plus  en  plus  au  sort  de  la 
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femme  contemporaine,  il  écrit  les  Lettres  à  Françoise^  dans  les- 
quelles il  se  fait  débitant  de  directions  et  de  morale  mondaines. 

M.  Hervieu,  qui  n'est  pas  prude  à  Texcès,  a  été  visiblement 
gêné  pour  faire  l'éloge  du  récipiendaire.  Et  malgré  tout,  et  en 
dépit  du  convenu  académique,  il  lui  a  encore  jeté  de  trop  gros 
grains  d'encens.  Quant  au  discours  de  M.  Prévost,  c'a  été  un 
dithyrambe  à  l'honneur  de  Sardou.  Après  cela,  que  pourrait-on 
bien  dire  de  Molière  ?  Il  n'est  pas  permis  de  manquer  du  sens 
des  proportions  à  ce  point-là,  surtout  quand  on  vient  s'asseoir  dans 
le  temple  du  Goût. 

Alors,  pourquoi  M.  Prévost  est-il  de  l'Académie  ?  On  se  le 
demande. 

Pour  nous,  c'est  assez  nous  entretenir  de  cet  écrivain  malpro- 
pre et  de  ce  «  malfaiteur  littéraire  »,  dont  les  œuvres  ne  méritent 
que  la  réprobation  des  honnêtes  gens. 

Paul  Hervieu,  son  introducteur,  ne  vaut  guère  mieux  pour  la 
morale,  si  même  il  n'est  pas  moins  cher  à  certains  égards  ;  mais 
il  est  bien  supérieur  comme  talent.  Voici  comment  Jules  Lemaî- 
tre  s'exprime  sur  son  compte  : 

C'est  le  peintre  le  plus  véridique  des  mœurs  de  ce  petit  monde  qu'on 
appelle  «  le  monde  »  ; 

et  plus  loin  : 

...  le  peintre  le  plus  pénétrant  peut-être,  le  plus  profoni,  le  plus  harii 
— et  le  moins  suspect  d'illusion  ou  de  complaisance — des  infortunés  mon- 
dains K 

Il  ajoute  qu'il  lui  voudrait  une  langue  moins  difficile  et  une 
syntaxe  plus  sûre.  Et  c'est  bien  ce  qui  m'a  semblé  à  la  lecture 
du  discours  de  réception  :  un  style  pénible  et  sans  grâce.  Le 
mérite  de  M.  Hervieu  est  donc  dans  la  vérité  et  la  force  de  ses 
peintures.  Reste  à  en  justifier  l'objet  ;  et  ce  n'est  pas  possible. 
Il  est  des  choses  qui  ne  peuvent  être  décemment  ni  vues  ni  décri- 
tes. Or,  ce  que  recouvre  le  «  monde  »  mis  à  nu  par  l'auteur  de 
l'Armature  est  un  enfer  de  bassesses  et  de  turpitudes  ;  ceux 
qui,  chez  M.  Hervieu,  sont  peints  par  eux-mêmeSy  ce  sont  les  pires 
spécimens  du  crime  et  de  la  débauche.  Et  l'auteur  est  hardi 
entre  les  hardis  !  L'amertume  du  ton  ne  suffit  pas  ici  à  atténuer 
le  mal  :  il  est  essentiel. 
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Après  le  roman,  M.  Hervieu  a  abordé  le  théâtre,  où  il  a  eu  da 
succès.  Ce  n'est  pas  l'entente  de  la  scène  qui  manque  aux  dra- 
maturges d'aujourd'hui,  ni,  hélas  !  la  connaissance  du  public 
qu'ils  servent.  Il  leur  manque  la  pudeur  et  le  sens  moral,  pour 
ne  pas  parler  de  la  religion,  ce  qui  serait  trop  leur  demander.  Ils 
ne  se  contentent  pas  d'étaler  au  feu  de  la  rampe  les  pourritures 
mondaines,  ils  prétendent  en  faire  sortir  un  enseignement  direct. 
Ils  créent  des  personnages  spéciaux,  en  qui  ils  s'incarnent  pour 
prêcher  les  doctrines  les  plus  honteuses  et  les  plus  funestes.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  lancent  à  l'assaut  de  la  famille,  de  la  société  et 
de  la  religion.  Paul  Hervieu  ouvre  la  série  de  ces  Prédicateurs 
de  la  scène^  que  M.  François  Yeuillot  a  eu  le  courage  d'analyser 
et  de  réfuter.  Dans  une  pièce  intitulée  V Énigme^  il  se  fait  l'avo- 
cat de  l'adultère  par  l'entremise  d'un  vieillard  élégant  et  cor- 
rompu, qui  est  chargé  du  sermon  et  des  tirades — enflammées 
contre  des  maris  trop  prompts  à  s'indigner,  meilleuses  à  l'égard 
de  la  femme  indigne.  On  voit  le  procédé,  et  par  où  le  public  est 
incité  à  tirer  la  conclusion. 

Certes,  M.  Hervieu  montre  une  perfide  habileté,  et  c'est  à  bon 
droit  qu'il  passe  pour  un  auteur  fort.  Mais  est-ce  assez  d'une 
telle  réputation,  est-ce  assez  aussi  de  la  gloire  de  revêtir  l'habit 
à  palmes  vertes  pour  faire  porter  d'un  cœur  léger  la  responsa- 
bilité d'un  art  pareil  ? 

Henreusement  toutes  les  pièces  à  thèse  ne  ressemblent  pas  à 
VÉnigme.  Il  en  est  de  pires  encore,  mais  il  en  est  de  meilleures. 
On  en  peut  même  concevoir  d'entièrement  bonnes.  Chez  M. 
Eugène  Brieux,  le  plus  authentique  comme  le  plus  constant  des 
prédicateurs  de  la  scène,  ce  qui  est  mauvais,  ce  n'est  pas  la  thèse, 
à  laquelle,  en  général,  il  n'y  a  rien  à  dire,  c'est  la  pièce  elle-même, 
plus  ou  moins  grièvement  et  à  divers  points  de  vue.  Ah  !  s'il 
suffisait  de  la  bonne  foi  pour  faire  le  bien,  ce  serait  à  merveille. 
M.  Brieux  est  pétri  d'intentions  excellentes.  Sa  sincérité  va 
jusqu'à  la  candeur,  qu'un  critique,  même,  trouve  symbolisée  dans 
de  doux  yeux  bleus.  Il  part  en  guerre  contre  les  vices  et  les  abus 
de  la  société  avec  le  plus  beau  courage,  et  rien  n'égale  la  vigueur 
qu'il  met  à  les  démasquer  et  à  les  flétrir.  Seulement,  la  bonne 
foi  n'est  pas  la  foi,  la  générosité  ne  remplace  pas  la  doctrine,  et 
voilà  ce  qui  manque  à  M.  Brieux.  La  plupart  de  ses  défauts  dis- 
paraîtraient avec  cette  lacune  considérable.  Supposez-le  chrétien, 
et  son  regard,  discernant  mieux  les  faits,  ne  fera  pas  remonter 
les  abus  aux  principes  ;  ses  critiques,  moins  amères  et  réduites 
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à  la  juste  mesure,  en  auront  plus  de  poids  ;  ses  coups  ne  porte- 
ront pas  à  faux  et  n'éclabousseront  pas  les  choses  les  plus  sain- 
tes ;  la  source  du  mal  étant  aperçue,  l'indication  du  vrai  traite- 
ment suivra  le  clair  diagnostic  :  car,  c'est  une  infirmité  de  M. 
Brieux  de  conclure  à  contresens,  quand  il  conclut,  ce  qui  est 
grave  pour  un  homme  à  thèses  ;  il  verra  que  l'Église  a  depuis 
longtemps  proposé  le  seul  remède  possible  aux  maux  qu'il 
déplore  et  qu'il  croit  découvrir,  la  réforme  religieuse  des  mœurs  ; 
il  n'oubliera  pas  non  plus  qu'il  n'est  rien  de  tel  qu'une  peinture 
trop  crue  pour  détruire  le  bon  effet  de  la  thèse.  M.  de  Ségur 
a  grandement  raison  de  lui  dire,  avec,  par  surcroît,  beaucoup  de 
finesse,  que,  malgré  qu'on  le  nomme  1'  «  honnête  Brieux  »,  le 
«  Brieux  des  bonnes  gens  »,  ce  serait  à  tort  qu'on  le  prendrait 
pour  un  Berquin  des  familles  et  pour  un  auteur  «  Bibliothèque 
rose  ».  Une  de  ses  pièces  est  tellement  hardie  qu'elle  fut  interdite 
par  la  censure,  du  temps  qu'il  y  avait  une  censure.  Cette  hardiesse 
de  M.  Brieux  est  un  autre  aspect  de  sa  candeur  tranquille.  On 
l'attribue  auesi,  pour  une  part,  à  ce  qu'il  vit  en  isolé,  ignorant 
certaines  pudeurs  restantes  du  public,  même  contemporain. 

M.  Brieux,  comme  ses  confrères,  passe  pour  entendre  le  théâtre. 
Il  y  a  d'ailleurs  de  l'expérience,  puisqu'il  en  est  rendu  à  ses 
vingt-deux  pièces.  Sa  vocation  dramatique  date  de  sa  quinzième 
année,  âge  où  il  avoue  qu'il  songeait  déjà  à  l'Académie  !  Tra- 
vailleur acharné,  il  a  fini  par  en  forcer  les  portes.  Si  l'on  en 
croit  les  critiques,  la  vénérable  Compagnie  n'a  pas  dû  obéir,  pour 
l'admettre  dans  ses  rangs,  à  des  considérations  littéraires.  M. 
Brieux  s'est  entendu  dire  plutôt  deux  fois  qu'une,  et  mécham- 
ment encore,  qu'il  ne  savait  pas  écrire.  M.  Doumic  lui  décoche 
ce  trait  :  «  H  n'est  pas  nécessaire  d'être  écrivain  pour  faire  du 
théâtre  et  y  réussir  ».  M.  Veuillot  ne  lui  reconnaît  du  style  que 
quand  la  force  de  la  pensée  l'entraîne,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
même  pour  une  pièce  entière,  comme  le  Berceau,  plaidoyer  con- 
tre le  divorce.  M.  de  Ségur,  plus  aimable,  ne  nie  pas  la  forme 
hâtive  et  inachevée,  mais  il  l'attribue  à  des  habitudes  prises  dans 
le  journalisme,  non  précisément  au  défaut  de  talent.  Et  le  fait 
est,  ma  foi,  que  son  discours  de  séance,  sans  avoir  la  perfection 
de  celui  qui  l'accueille,  ne  paraît  pas  inférieur  à  bien  d'autres. 
Je  ne  parle  pas  de  l'éloge  exagéré  de  Ludovic  Halévy.  Il  est 
certain  que  si  les  académiciens  défunts  se  réunissent  dans  l'em- 
pyrée  imaginé  par  l'ingénieuse  fiction  de  M.  de  Ségur,  ils  ne 
doivent  pas  être  jaloux  les  uns  des  autres.    L'auteur  de  la  Boht 
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Touge  compte,  sans  doute,  y  monter  un  jour  sur  les  nuages  d'en- 
cens de  son  successeur. 

En  attendant,  il  ne  vole  point.  Avec  de  bonnes  parties  de 
talent  comme  dramaturge,  il  demeure,  faute  de  principes  et  de 
retenue,  et  parfois  même  en  attaquant  la  religion,  un  moraliste 
incomplet,  impuissant  et,  en  somme,  délétère. 

Il  n'y  a  plus  de  noblesse,  elle  est  abaissée,  abîmée,  vous  l'avex  détruite, 
c'est  entendu.  Mais  vous  aurez  beau  faire  :  une  figure  noble,  des  manières 
nobles,  un  style  noble,  signifieront  toujours  autre  chose  qu'une  tournure 
bourgeoise,  des  manières  bourgeoises,  un  style  bourgeois  * 

Je  me  suis  rappelé  ces  lignes  de  Louis  Veuillot  en  lisant  la 
réponse  du  marquis  de  Ségur.  C'est  un  modèle  de  distinction 
élégante  et  de  politesse  oratoire,  en  même  temps  que  d'éloge 
mesaré.  Ceci  peut  paraître  illusoire  et  préconçu,  car  nous  ne 
savons  guère,  nous  autres,  petites  gens  de  la  France  nouvelle,  ce 
que  c'est  que  la  noblesse.  Il  nous  est  possible  pourtant,  après 
avoir  lu  tant  et  tant  de  choses  de  tous  les  styles,  nées  du  cerveau 
de  la  vieille  France,  de  deviner,  à  une  certaine  tenue,  à  une  cer- 
taine dignité  aisée,  à  une  certaine  grâce  et  à  une  certaine  fleur 
d'âme,  la  présence  du  sang  et  de  l'éducation  aristocratiques. 

M.  de  Ségur  est,  en  outre,  de  sang  académique,  si  j'ose  dire, 
et  d'aussi  belle  descendance  littéraire  que  de  haute  lignée  ances- 
trale.  Il  apparaît  troisième  du  nom  parmi  les  Immortels,  après 
son  arrière-grand-oncle,  l'illustre  peintre  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  le  père  de  celui-ci,  grand-maître  des  cérémonies  sous  ÏTapo- 
léon,  lesquels  siégèrent  ensemble  à  l'Académie.  Ceux  qui  con- 
naissent la  correspondance  de  Louis  Veuillot  se  sont  rendu  fami- 
lier le  nom  de  plusieurs  autres  Ségur,  auteurs  ou  du  plus  grand 
esprit.  C'est  le  pieux  et  suave  prélat,  c'est  le  marqnis  Anatole, 
père  de  notre  académicien,  goûté  encore  il  y  a  peu  d'années,  des 
lecteurs  de  l' Univers^  c'est  cette  Olga  de  Pitray,  à  qui  le  maître 
épistolier  ménage  les  trésors  de  son  écritoire,  c'est  leur  mère  à 
tous  trois,  née  Rostopchine,  mais  bien  Ségur  par  le  cœur,  inimita- 
ble créatrice  de  contes  enfantins. 

Le  marquis  Pierre  a  donc  de  qui  tenir.  Et  il  ne  dégénère  point. 
Le  rôle  même  qu'y  joua  sa  famille  l'attire  vers  l'histoire.  Il  débute 
par  une  étude  sur  son  ancêtre,  le  maréchal  de  Ségur,  qui  fut  un 
des  meilleurs  généraux  de  Louis  XV  et  ministre  de  la  guerre 
BOUS  Louis  XVI.  Cette  étude,  M.  Albert  Vandal  la  qualifie  «  un 

i  Libres  pensenrSf  p*  399. 
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bon  livre,  à  propos  d'un  bon  ministre,  deux  choses  qui  ne  se 
rencontrent  pas  communément  ^  ».    M.  de  Ségur  s'amuse  ensuite 
à  étudier  les  salons  au  XVIIP  siècle.    Il  fait  revivre,  sans  assez 
d'opportunité,  les  frivoles  héroïnes  de  Sainte-Beuve,  les  du  Def- 
fand,  les  Lespinaese,  et,  en  particulier,  M""®  Geoffrin,  au  salon  du- 
quel il  consacre  tout  un  volume,  intitulé  :  Le  royaume  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Suit  un  autre  livre  :  Gens  d*autrefoiSy  où,  comme 
dit  M.  Vandal,  «  il  fait  un  peu,  à  travers  les  siècles,  l'école  buis- 
Bonnière  »,  et  qui  se  ferme  sur  la  tragique  description  de  l'incen- 
die de  Moscou,  allumé  par  son  bisaïeul,  le  comte  Rostopchine. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  jeux  et  passe-temps.     L'ouvrage  essen- 
tiel du  marquis  de  Ségur,  c'est  le  récit,  en  trois  volumes,  de  la 
vie  et  des  exploits  du  maréchal  de  Laxembourg.  M.  Vandal,  qui 
se  connaît  en   histoire,  en  fait  les  plus   grands  éloges.     On  a 
peine  à  respirer  à  parcourir  le  résumé  qu'il  en  donne.     Ame  de 
feu  dans  un  corps  monstrueux,  avide  de  plaisir  et  de  gloire, 
énigmatique  et  spirituel,  frondeur,  rusé,  violent,  railleur,  aimant 
les  ténèbres  de  l'intrigue  à  l'égal  du  grand  jour  des  batailles,  le 
héros  du  livre  réunit  en  soi  tous  les  contrastes.    Après  une  car- 
rière aventureuse  et  déjà  pleine  de  gloire,  ce  capitaine,  «  le  plus 
surprenant  »,  si  Condé  est  «  le  plus  subit  »  et  Turenne  «  le  plus 
grand  »,  jette  sur  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV  un  éclat  extraor- 
dinaire. M.  de  Ségur  emploie  son  troisième  volume  à  raconter 
cette  merveilleuse  épopée  du  Tapissier  de  Notre-Dame,  où  font 
saillie  les  noms  de  Fleurus,  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde.  Son 
récit  de  !N"erwinde  mérite  une  place,  comme  morceau  capital,  à 
côté  du  JRocroy  du  duc  d' Aurnale,  du  Fontenoy  du  duc  de  Bro- 
glie,  et  du  Waterloo  de  Henry  Houssaye.     C'est  le  témoignage 
autorisé  d'un  de  ses  pairs,  qui  ajoute  que  ce  volume  le  range 
parmi  les  meilleurs  écrivains  d'histoire. 

M.  de  Ségur  se  profile  donc  bien  dans  le  groupe  imposant  des 
historiens-académiciens,  formé  par  MM.  Thureau-Dangin,  d'Haus- 
Bonville,  Ollivier,  Houssaye,  Hanotaux,  Vandal,  Masson  et 
Lavisse.  Il  me  reste  à  formuler  un  vœu,  c'est  que  la  foi  catholi- 
que de  M.  de  Ségur,  encore  plus  que  son  talent  et  son  nom,  lui 
faspe  entreprendre  quelque  jour  une  œuvre  à  la  gloire  et  à  la 
défense  de  l'Église,  sa  mère. 

L'abbé  K.  DEOAdNâ. 
{A  suivre), 

^  Héception  du  marquis  de  Ségur,  réponse  de  A.  Vandal,  le  16  janvier 
1908. 
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ÉCHOS  HÉROÏ-COMIQUES 

DU 

NAUFRAGE  DES  ANGLAIS  SUR  L'ISLE-AUX-ŒUFS 

En  1711 

(Suite  ) 

III 

O'est  bien  à  la  sainte  Vierge,  en  eflfet,  qu'est  renvoyée  par  un 
chacun  la  gloire  d'avoir  sauve  la  colonie. 

Avant  l'heureux  événement,  à  Québec  comme  à  Ville-Marie, 
on  avait  tant  prié  celle  qui  est  forte  comme  une  armée  rangée  en 
bataille,  de  combattre  pour  la  colonie,  «  puisqu'il  y  allait  de  sa 
gloire  »  ! 

A  Québec,  les  dames  «  renonçaient  à  leurs  ajustements,  »  et 
fusaient  «  des  neuvaines  publiques,  où  elles  avaient  leur  jour 
marqué  pour  communier.  »  Les  dames  de  Ville-Marie,  enchéris- 
sant encore  sur  leurs  sœurs  québécoises,  s'étaient  obligées  par 
vasu  «  à  ne  point  porter  de  rubans  ni  de  dentelles,  à  se  couvrir  la 
gorge,  et  à  plusieurs  saintes  pratiques  qu'elles  s'imposèrent  pen- 
dant un  an.  »  Elles  avaient  aussi  fait  le  vœu  à  Marie,  si  elle 
sauvait  le  pays,  de  lui  faire  bâtir  une  chapelle  sous  le  titre  de 
Kotre-Dame-de- Victoire  ^. 

A  Montréal  encore,  le  brave  baron  de  Longueuil,  chargé  de 
repousser  Nicholson,  n'avait  point  voulu  se  mettre  en  marche 
«  qu'il  n'eût  reçu  publiquement  dans  l'église,  des  mains  de  M.  de 
Belmont,  grand  vicaire,  la  bénédiction  et  le  drapeau  marqué  du 
nom  de  Marie  »,  autour  duquel  Mademoiselle  Le  Ber,  une  ver- 
tueuse recluse  de  Montréal,  avait  écrit  une  prière  à  la  sainte 
Vierge  qu'elle  avait  composée  elle-même  pour  ce  sujet,  en  ces 
termes  : 

NoB  ennemis  mettent  toute  leur  confiance  dans  leurs  armes,  mais  nous  la 
mettons  au  nom  de  la  Reine  des  Anges,  que  nous  invoquons.  Elle  est  terri- 
ble comme  une  armée  rangée  en  bataille.  Sous  sa  protection  nous  espérons 
vaincre  nos  ennemis  *. 


^  Mère  Juchereau.  Sist.  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec. 
>  Si3t.  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec. 
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Et  après  la  retraite  de  l'ennemi,  après  le  triomphe  de  la  Vierge, 
quel  religieux  enthousiasme  !  quelle  foi  en  la  protection  unique 
de  Marie  !  Il  faut  lire  la  relation  de  la  Mère  Juchereau  pour 
s'en  rendre  compte.  Après  le  chant  du  Te  Deum  ordonné  par 
Frontenac, 

on  fit,  dit-elle,  une  procession  magnifique  dans  toutes  les  églises  de  Québec  ; 
on  leur  porta  l'image  de  la  très  sainte  Vierge  en  triomphe,  comme  notre 
libératrice  qui  avait  vaincu  nos  ennemis. 

Tout  retentissait  des  louanges  de  la  Reine  des  Anges  et  des  hommes  qui 
venait  de  nous  donner  des  témoignages  si  singuliers  de  sa  maternelle  pro- 
tection  On  lui  attribua  toute  la  gloire  de  cette  victoire,  sans  parler  de 

la  prudence  des  gouverneurs,  de  la  valeur  des  officiers,  ni  de  la  bravoure  des 
soldats  et  des  habitants,  ce  que  pas  un  ne  trouva  mauvais,  tant  on  était 

Èersuadé  qu'Elle  seule  avait  repoussé  nos   ennemis.    La  dévotion  envers 
[arie  s'augmenta  beaucoup  en  ce  pays  ^ 

On  statua  qu'à  l'avenir,  à  toutes  les  fêtes  de  Notre  Dame,  serait 
chanté  le  cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  Mer  Bouge, 
le  Cantemus  Domino,  «  comme  un  récit  naturel  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  naufrage  de  nos  ennemis  ».  ^  Et  la  Mère  Juchereau 
observe  finement  que  c'était  là  «  ce  qui  plaisait  davantage  à  tout 
le  monde  ». 

Enfin,  le  nouveau  triomphe  de  Notre-Dame-de- Victoire,  qui 
déjà  en  1690  avait  battu  Phipps,  pluralisa  à  Québec  le  nom  de  sa 
chapelle  en  celui  de  Notre-Dame-des-  Victoires,  cependant  que  les 
demoiselles  de  Ville-Marie  s'acquittaient  de  leur  promesse  et  fai- 
saient bâtir  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- Victoire  ^. 

»  Hist.  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec,  p.  481. 

*  Cantemus  Domino  :  gloriose  enim  magnifieaius  est.    Equum  et  ascensorem 

dtjecit  in  mare Cantique  on  ne  peut  plus  approprié.    Les  religieuses  de 

l'Hôtel- Dieu  de  Québec  réglèrent  en  chapitre  que  dans  leur  maison  le  Cante- 
mus ae  chanterait  le  2*  dimanche  de  chaque  mois,  et  de  plus  le  3  septembre 
de  chaque  année,  anniversaire  du  désastre  de  Walker,  que  l'on  célébrait  par 
«  une  fête  extraordinaire  ».  Détail  très  intéressant,  cette  coutume  subsista 
jusque  sous  le  cardinal  Taschereau,  qui,  jugeant  que  l'anachronisme  avait 
assez  duré,  aboht  le  Cantemus. 

*  Cette  chapelle,  depuis  transformée,  subsiste  encore,  dans  la  cour  des 
Soeurs  de  la  Congrégation,  rue  Notre-Dame.  On  y  lit,  sur  un  marbre  oommé- 
moratif,  cette  inscription  : 

Notrb-Damb  db  Viotoirb, 
batie  bk  mémoirb  db  la  destbx70ti0k  db  la 

FLOTTE   DB   SiR   HOVENDAN  WaLEBB, 

SUR  l'Ilb-aitx-Œups,  22 

AOUT   1711. 
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De  ce  double  triomphe  de  Marie,  en  1690  et  en  1711,  et  de 
l'exaltation  subséquente  de  la  Vierge,  M.  Ernest  Myrand  a  tressé 
à  la  divine  Libératrice  une  splendide  couronne  par  son  étude  sur 
le  sermon  de  M.  de  la  Colombière  «  pour  la  fête  de  la  Victoire.  » 
Ce  sermon,  prononcé  le  6  novembre  1690,  aprës  la  défaite  de 
Phipps,  répété  mot  à  mot  le  25  octobre  1711,  par  le  même  ora- 
teur, est  un  hymne  à  la  Mëre  de  Dieu.  L'orateur  débute  en 
affirmant  qu'  «  il  n'y  a  personne  en  Canada  qui  ne  regarde  la  déli- 
vrance de  Québec,  en  mil  six  cent  quatre-vingt-dix,  et  le  naufrage 
deB  Anglais,  en  dix-sept  cent-ODze,  comme  de  singuliers  effets  de 
la  protection  de  la  sainte  Vierge  »  \  C'est  la  premiëre  phrase  du 
sermon.  Et  M.  Myrand,  confrontant  les  dates  de  1690  et  1711, 
où  le  sermon  fut  prononcé,  établit  d'heureux  rapprochements  : 

Ce  sermon,  déjà  fameux  par  l'importance  capitale  des  événements  mili- 
taires et  politiques  qui  l'ont  inspiré,  l'est  encore  davantage  par  les  merveil- 
leuses coïncidences  qu'on  y  découvre  :  similitude  du  péril,  du  salut,  du 
miracle  ;  identités  du  sujet,  du  discours  et  de  l'orateur  ;  même  auditoire, 
même  tribune.  Je  dis  bien:  similitude  de  péril:  1691,  l'armada  de  sir 
William  Phipps;  1711,  l'armada  de  sir  Hovenden  Walker  ;  —  similitude 
du  salut  :  la  très  sainte  Vierge  seule  invoquée  j — similitude  du  miracle  :  à 
la  très  sainte  Vierge  seule  rapportés  la  gloire  et  le  secret  de  la  victoire  : — 
identité  du  sujet  :  Marie  triomphante  exaltée  par  la  Nouvelle-France  racne- 
tée,  Kebeca  liberata  j  etc.  * 

C'est  donc  un  fait  notoire  :  Marie  sauva  le  Canada  en  1711,  la 
colonie  n'en  douta  point,  et  elle  exalta  sa  Libératrice. 

Elle  l'exalta  par  ses  chants. 

Nous  possédons  quatre  cantiques,  échos  de  la  religieuse  recon- 
naissance de  nos  pères,  et — fait  bien  significatif—  ils  sont  tous  à 
la  Vierge  triomphante,  vérifiant  l'axiome  liturgique  :  Lex  orandij 
lex  credendi. 

Ces  chants,  dont  la  mëre  Juchereau  écrira  quelques  années 
plus  tard  qu'on  les  chantait  encore  avec  plaisir,  sont  contenus, 
ainsi  que  je  l'ai  écrit,  dans  un  ancien  recueil  manuscrit  de  can- 
tiques de  M.  de  la  Colombière  et  de  M.  Thibout. 


Et  l'on  parle  de  démolir  cette  chapelle  en  vue  du  percement  projeté  du 
Boulevard  Saint-Laurent  jusqu'au  fleuve.  Ce  ne  serait  pas,  hélas  1  le  pre- 
mier acte  de  vandalisme  sur  nos  reliques  nationales.  Ne  serait-il  pas  possi- 
ble de  s'épargner  celui-ci,  en  faisant  passer  le  boulevard  de  chaque  côté  de 
la  chapelle  ? 

1  Mtband,  m.  de  la  Colombière.  Sermon,  p.  28. 

'  M.  de  la  Colombière.  Avant-propos,  p.  25. 


ÉCHOS  HÉROÏ- COMIQUES  DU    NAUFRAGK    DE  WALKER  317 


IV 

Le  premier  cantique  est  le  seul  qui  n'affiche  pas  en  tête  le  nom 
de  eon  auteur.  Je  l'attribue  à  l'abbé  Joseph  de  la  Colombiëre. 
Ceci  n'étonnera  pas.  L'orateur  du  sermon  de  la  Victoire  pouvait-il 
ne  pas  écrire,  pour  les  Hospitalières  dont  il  était  le  supérieur 
ecclésiastique,  un  chant  à  Marie  qui  serait  comme  l'écho  et  le 
prolongement  de  son  sermon  ?  On  sait  d'ailleurs  quelle  était  la 
dévotion  de  M.  de  la  Colombiëre  envers  la  painte  Vierge,  et  le 
mot  suivant  sur  les  deux  frères  de  la  Colombiëre  est  resté  légen- 
daire :  «  Claude  [le  célèbre  Jésuite]  est  l'apôtre  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  et  Joseph  est  l'apôtre  du  Sacré-Cœur  de  Marie.  »  Et 
c'est  lui  qui,  aumônier  des  troupes  de  Montréal,  accourues  à  la 
défense  de  Québec  en  1690,  avait,  au  dire  de  la  mère  Juche- 
reau,  «  arboré  sur  son  canot  un  étendard  où  était  peint  le  saint 
nom  de  Marie,  afin  d'animer  les  guerriers  par  la  confiance  en 
la  très  sainte  Vierge.  »  ^ 

Ce  chant  fait  partie,  ai-je  écrit,  d'une  collection  do  cantiques 
distribués  sous  le  nom  de  M.  de  la  Colombière  ;  à  leur  suite 
viennent  ceux  de  M.  Thibout.  Pourquoi  soupçonnerions-nous 
d'interpolation  le  cantique  de  1711  ? 

L'examen  interne  de  ce  chant  oâre  encore  la  plus  forte  des 
présomptions  en  faveur  de  la  paternité  de  M.  de  la  Colombière. 

Ainsi,  une  comparaison  d'abord  s'impose  entre  le  cantique  et 
la  complainte  des  naufragés  de  l'Ile-aux-Œufs,  que  nous  avons 
cédée  à  M.  de  la  Colombière. 

Vous  rappelez-vous  que  des  rivages  de  l'Ile-aux-Œufs  les 
Anglais  s'adressent  aux  passants  et  «  crient  d'une  voix  lamen- 
table»? Pareille  mise  en  scène  dans  le  cantique.  Le  fleuve, 
indigné  de  porter  la  flotte  ennemie, 

La  reçoit  d'abord  en  murmurant, 
Puis  il  se  plaint  d'une  voix  lamentable  : 

En  outre,  dans  la  complainte,  le  poète  faisait  dire  aux  Anglais  : 

Courageux  Français, 

ne  craignez  point  qu'à  nos  lois, 

Vos  terres  soient  jamais  soumises. 


Même  pensée  dans  le  cantique  : 


K^Eist.  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec. 
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On  voit  l'une  et  l'autre  Angleterre 

En  un  seul  jour  succomber  bous  nos  coups. 

Le  monde  entier  en  doit  être  jaloux 
Et  respecter  désormais  cette  terre. 

C'est  le  même  regard  assuré  sur  l'avenir,  puisé  dans  la  gran- 
deur du  présent  désastre. 

Enfin,  l'orateur  du  sermon  sur  la  victoire  de  la  Vierge  reprend 
la  même  thèse  dans  le  cantique.  Le  fleuve  clame  à  Marie  : 

On  en  veut  à  l'Eglise. 

On  veut  brûler  vos  autels,  vos  images, 
Mettre  en  oubli  votre  nom  glorieux. 

Et  la  Vierge  demande  à  son  Fils  que  par  un  juste  châtiment 
l'orgueilleux  Anglais  apprenne 

Qu'avec  raison  ce  pays  la  révère. 
Apres  le  châtiment,  le  poëte  reconnaissant  envers  Marie  s'écrie  : 


Quelle  misère 

C'aurait  été. 
Sans  les  efforts  qu'à  faits  votre  bonté, 
Pour  repousser  votre  fier  adversaire  I 

Vous  triomphez,  Vierge  !  votre  victoire 
Doit  aujourd'hui  surmonter  ma  tiédeur  ; 

Que  la  mémoire 

De  .ce  bonheur 
Fasse  du  moins  cet  effet  sur  mon  cœur, 
Qu'il  soit  brûlant  d'amour  pour  votre  gloire. 

Rapprochez  tous  ces  vers  du  cantique  des  périodes  du  sermon, 
les  idées  du  poëte  de  celles  de  l'orateur,  ramassées  toutes  dans  la 
division  du  sermon,  et  vous  conclurez,  je  pense,  que  sermon  et 
cantique  sont  du  même  : 

DIVISION   DU  SERMON 

La  sainte  Vierge  a  sauvé  le  Canada,  de  peur  qu'on  n'y  abolît  les  sacre- 
ments, mais  c'était,  en  même  temps,  pour  nous  engager  à  en  faire  un  meil- 
leur usage.    Ce  sera  ma  première  partie. 

Elle  a  sauvé  le  Canada  parce  qu'une  des  intentions  de  ceux  qui  l'assié- 
geaient, c'était  d'empêcher  qu'on  y  prêchât  la  foi  orthodoxe.  Mais  c'était 
aussi  pour  ouvrir  les  yeux  des  catholiques  et  pour  leur  faire  comprendre 
qu'il  faut  qu'ils  profitent  de  cette  prédication  et  qu'ils  ne  la  rendent  pas 
inutile  par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs.    Ce  sera  ma  seconde  partie  '. 


*  M.  de  la  Colombière.  Sermon,  p.  31. 
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Voici  donc  ce  cantique  de  M.  de  la  Colombiëre,  intitulé  :  Can- 
tique sur  la  retraitte  des  anglais ^  sur  Lair  un  inconnu  pour  vos 
charmes  soupire. 

Ah  I  quel  bonheur  pour  la  Nouvelle-France, 
On  n'y  craint  plus  les  armes  des  Anglais, 

Le  Ciel  s'oflFense 

De  leurs  projets, 
Et  pour  ne  point  exposer  les  Français, 
Il  prend  tout  seul  le  soin  de  leur  défense. 


Londres,  Boston,  Manhatte  ^  et  Albanie, 
Les  Mohicans,  les  Loups,  les  Iroquois,  ' 

Quelle  manie  ! 

Ces  gens  sans  lois 
S'entendent  tous  à  traverser  les  bois. 
Pour  s'emparer  de  cette  colonie. 


Des  alliés  la  flotte  formidable 

Croit  de  monter  *  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Onde  intraitable, 

Dans  son  courant 
Il  la  reçoit  d'abord  en  murmurant. 
Puis  il  se  plaint  d'une  voix  lamentable  : 


«  A  mon  secours,  on  en  veut  à  l'Église, 
«  Reine  des  Cieux,  soulage  mon  tourment. 


»  New-York — »  Albany. 

•  Le  manuscrit  porte  : 

Londre,  baston,  manat  et  labanie 
moraigants  les  loups  les  iroquois 

Chose  singulière,  les  meilleurs  calligraphes  de  cette  époque,  ceux  dont 
l'écriture  est  tout  à  fait  belle,  ont  parfois  une  orthographe  purement  phoné- 
tique. Serait-ce  que  l'orthographe  était  alors  loin  d'être  fixée  ?  La  part  faite 
à  cette  explication,  fondée  en  fait,  il  reste  encore  dans  certains  écrits,  on 
pourrait  dire  moulés,  un  écart  tellement  considérable  entre  la  calligraphie 
et  l'orthographe,  que  je  ne  puis  me  l'expliquer.  Cette  anomalie  a  enrichi 
maints  documents  de  perles  du  genre  de  manat.  En  voici  quelques-unes 
cueillies  au  hasard  de  quelqu*"  s  pages  manuscrites  ;  c'est  une  collection  de 
noms  propres:  poix  riez  [Poirier] — May  ou  [Mailloux] — Alors  [AUard] — 
Pero  [Perrault]— Clément  sau  [Clemenceau] — la  vois  [Lavoie] — La  roc  [La- 
rocque] — hiassinte  [Hyacinthe] — belle  erre  [Belair] — hive  [Yves] — Batis- 
quand  [Batiscan] — Pino  [Pineault] — tibo  [Thibault]  etc. 

*  Croit  de  monter.  La  présence  de  la  préposition  indique  que  le  mot  croire 
est  pris  dans  un  sens  particulier  :  s'assurer,  prendre  crédit. 
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«  Je  favorise 

«  Innocemment, 
«  Malgré  mon  cours  gî  long,  si  rebutant, 
((  Sur  vos  vasseaux  •  une  injuste  entreprise. 


«  On  veut  brûler  vos  autels,  vos  images, 
((  Mettre  en  oubli  votre  nom  glorieux. 

(c  Que  des  ravages 

«  Si  furieux, 
«  Feront  couler  de  larmes  dans  ces  lieux  ! 
K  Qu'ils  vont  causer  de  maux  sur  ces  rivages 


'  C'est  bien  là  la  pensée  du  poète  et  le  mot  de  son  choix.  Or  la  copie 
porte  va[i]88eaux,  c'est-à-dire  vasseaux,  avec  un  i  intercalé  par  une  autre 
main.  Le  copiste  voulait  écrire  vassaux  ;  il  y  plaça  malheureusement  un  «, 
qui  causa  l'infortune  de  plusieurs.  Quelque  lecteur,  étranger  à  la  pensée  du 
poète  autant  qu'à  l'intention  du  copiste,  se  dit  :  Bon,  on  a  oublié  Vi.  Il  l'in- 
tercala, et  le  mot  vaisseaux  fut  définitivement  formé...  C'était  à  dérouter, 
et  je  fus  dérouté.  Ne  songeant  nullement  à  vassaux^  je  m'en  tins  à  la  leçon 
apparente  de  vaisseaux.  Or  Marie — ou  si  vous  voulez,  le  Canada — n'ayant 
pas  de  flotte  pour  servir  d'objet  à  l'entreprise  de  Walker,  le  vers  n'acqué- 
rait un  sens  qu'en  supposant  une  formidable  erreur  de  transcription,  qui 
aurait  changé  Pe  leurs  vaisseaux  en  Sur  vos  vaisseaux.  J'avais  arrêté  ma  note 
dans  ce  sens,  lorsque  la  révérende  mère  saint  André  prévint  cette  «  gaffe  >). 
L'erreur  présumée  du  copiste  lui  parut  si  étrange  qu'elle  eut  l'idée  de  scruter 
de  plus  près  le  vers  jugé  fautif,  et  alors  l'interpolation  de  Vi  lui  fut  une 
révélation  :  vasseaux  était  là  pour  vassaux.  Tout  s'éclairait,  et  le  vers  con- 
quérait sa  plénitude  de  sens.  Depuis  1690,  en  effet,  les  habitants  du  Canada 
n'étaient-ils  pas  devenus,  par  leurs  engagements  sacrés  pris  envers  Marie 
lors  du  siège  de  Québec  par  Phipps,  vassaux  de  la  très  sainte  Vierge  leur 
libérati'ice?...  On  s'étonne  de  n'y  avoir  pas  songé  d'abord.  C'est  la  faute 
d'une  lettre  1...  Comme  quoi  l'orthographe  a  son  importance,  et  qu'une  vir- 
gule mal  placée  peut  faire  pendre  un  homme. 

'  Cette  prière  du  fleuve  est  dans  son  ensemble  une  lointaine  imitation  de 
la  prière  d'Esther  (Act.  I,  se.  2.)  Les  2  premiers  vers  de  la  ôe  strophe, 
réellement  beaux  eux-mêmes,  sont  un  écho  particulièrement  fidèle  dei  vers 
suivants  de  Racine  : 

Nos  superbes  vainqueurs 

veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  fatal 

Abolisse  ton  nom,  ton  peuple,  et  ton  autel. 
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6 


((  —  Tirez,  mon  Fils,  dit  à  Jésus  sa  mère, 
«  De  vos  trésors  un  vent  impétueux  ; 

«  Que  la  colère 

«  Des  orgueilleux 
«  Sente  au  plus  tôt  par  un  sort  malheureux 
«  Qu'avec  raison  ce  pays  me  révère  ». 


La  nuit  survient,  nulle  étoile  n'éclaire. 

Un  tourbillon  fait  un  bruit  effrayant  ; 
L'Anglais  espère, 
Quoiqu'en  tremblant, 

Qu'étant  à  l'ancre  il  fera  tête  au  vent, 

Bientôt  le  vent  lui  fait  voir  le  [contraire]  '. 


8 


Le  lendemain,  au  retour  on  s'apprête. 

Neuf  gros  vaisseaux  ont  été  submergés, 
La  guerre  est  faite, 
Les  cieux  vengés, 

Trois  mille  morts  dans  le  sable  engagés, 

C'en  est  assez,  on  sonne  la  retraite. 


Incessamment  on  porte  la  nouvelle 
De  ce  désastre  au  camp  de  Nicholson. 

Ce  chef  fidèle 

Fuit  sans  façon  ; 
Chacun,  touché  de  sa  belle  leçon. 
Suit  le  transport  de  sa  frayeur  mortelle. 


10 


Qui  l'aurait  cru  ?  Ce  héros  vient  de  France. 
Le  mauvais  temps  n'a  pu  le  retarder, 

La  Providence 

L'a  su  garder. 
Les  ennemis,  bien  loin  d'en  aborder. 
N'en  ont  pas  eu  la  moindre  connaissance. 


^  Mot  manquant  sur  la  copie  de  l'Hôtel-Dieu. 
3 


322  LA    NOUVELLE-FRANCE 


11 

Mère  d'amour,  puissante  tutélaire, 
Sous  votre  appui  tout  est  en  sûreté. 

Quelle  misère 

C'aurait  été, 
Sans  les  efforts  qu'a  faits  votre  bonté 
Pour  repousser  votre  fier  adversaire  I 

12 

On  voit  ici  l'une  et  l'autre  Angleterre 

En  un  seul  jour  succomber  sous  vos  coups, 

Faisant  la  guerre 

Ainsi,  pour  nous, 
Le  monde  entier  en  doit  être  jaloux. 
Et  respecter  désormais  cette  terre. 

13 

Vous  triomphez,  Vierge  !  votre  victoire 
Doit  aujourd'hui  surmonter  ma  tiédeur  ; 

Que  la  mémoire 

De  ce  bonheur 
Fasse  du  moins  cet  effet  sur  mon  cœur, 
Qu'il  soit  brûlant  d'amour  pour  votre  gloire. 

Et  ainsi  s* achevé  le  cantique,  sur  une  finale  de  prédicateur  ; 
on  attend  un  amen  après  la  gloire...  Vraiment,  ce  cantique  est 
de  M.  de  la  Colombiëre,  orateur. 

J'aimerais  bien  savoir  la  position  prise  par  mes  dévoués  lec- 
teurs devant  la  dixième  strophe  de  ce  chant.  J'imagine  que  plus 

d'un  désireux  de  comprendre  a  tenu  à  la  relire Y  avez- vous 

réussi,  bon  lecteur  ?  ou,  de  guerre  lasse,  n'avez-vous  pas  déclaré 
cela  idiot  ?  Or,  je  dois  vous  avouer  que  je  me  suis  donné  le  malin 
plaisir  de  provoquer  cette  aimable  appréciation.  Je  n'ai  eu  qu'à 
imprimer  un  mot — un  seul  mot — de  la  dite  strophe,  tel  qu'il  est 
au  manuscrit  des  archives,  sans  le  distinguer,  comme  il  doit 
l'être,  par  des  guillemets  ou  autrement  :  le  mot  héros.  Mettez 
à  ce  mot  une  majuscule,  des  guillemets, — cette  petite   toilette 

revêt  la  strophe  entière  de  sens  et  de  vérité et  vous  voyez 

naviguer  un  gentil  navire. 

Qui  l'aurait  cru?  Ce  «  Héros  »  vient  de  France, 
Le  mauvais  temps  n'a  pu  le  retarder. 

La  Providence 

L'a  su  garder. 
Les  ennemis,  bien  loin  d'en  aborder, 
N'en  ont  pas  eu  la  moindre  connaissance. 
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Et  maintenant  que  voua  voilà  réconciliés  avec  le  Héros,  peut- 
être  aimerez-vous  à  connaître  plus  au  long  l'histoire  de  ce  bon 
navire  venu  de  France  en  1711,  au  moment  où  Walker  remon- 
tait le  Saint-Laurent,  et  dont 

Les  ennemis  bien  loin  d'en  aborder 
N'ont  pas  eu  la  moindre  connaissance  ? 

Ouvrons  donc  encore  une  fois  les  Annales  manuscrites  de 
l'Hôtel-Dieu,  année  1711,  à  la  page  198  : 

En  sortant  de  la  messe  ce  fut  une  agréable  surprise  de  voir  des  passagers 
de  France  qui  assuraient  qu'ils  n'avaient  rien  rencontré  de  fâcheux  dans  la 
rivière — qu'à  la  vérité  les  habitants  avaient  tiré  sur  leur  chaloupe  et  qu'ils 
n'avaient  pu  mettre  à  terre — qu'ils  avaient  jugé  qu'on  les  prenait  pour  des 
ennemis— que  le  vaisseau  du  roi,  «  le  Héros  »  était  proche — qu'il  était  com- 
mandé par  monsieur  de  Beaumont,  frère  de  monsieur  de  Beauharntùs,  ci- 
devant  intendant  de  Cana^la — qu'il  était  très  richement  chargé  et  fort  bien 
armé — et  que  si  nous  attendions  les  Anglais,  il  nous  aiderait  à  les  battre. 

Il  serait  diflBcile  d'exprimer  l'étonnement,  la  jaie  et  la  reconnaissance 
que  cet  événement  nous  inspira.  On  ne  pouvait  comprendre  comment  ce 
vaisseau  avait  pu  échapper  des  mains  de  nos  ennemis  ;  cela  paraissait  mira- 
culeux et  l'était  en  effet,  comme  on  le  reconnut  quand  on  sut  le  dénoue- 
ment de  l'affaire.  Plusieurs  jours  se  passèrent  encore  dans  l'attente  ;  mais 
le  dix-neuvième  d'octobre,  monsieur  de  la  Valtrie  arriva  de  Labrador,  qui 
assura  que  les  Anglais  avaient  fait  naufrage  à  l'Isle-aux-Œufs. 

fr.  HuGM)LiN,  o.  f.  m. 
(à  suivre) 
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*  (Sixième  article) 

VbNUB  d'un  DEUXIEME  GROUPE  DE  PRÊTRES  FRANÇAIS  ET  DES 

Frères  des  Écoles  Chrétiennes. 

C'était  la  remarquable  coutume  des  missionnaires  franciscains, 
partout  où  ils  construieaient  une  église,  d'établir  une  école.  Là 
étaient  enseignés  les  descendants  des  premiers  conquérants  et 
pionniers  espagnols,  aussi  bien  que  les  enfants  des  Indiens 
puebloB,  convertis  au  christianisme.  Sous  le  déplorable  gouver- 
nement de  la  république  mexicaine,  les  Franciscains  avaient  été 
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chaBsés,  les  miBsions  en  grande  partie  désertées,  et,  par  consé- 
quent, beaucoup  d^églises  étaient  en  ruines  et  les  écoles,  abandon- 
nées. Le  résultat  immédiat  de  cette  décadence  fut  l'ignorance 
du  peuple,  tant  pour  les  choses  de  la  foi,  nécessaires  au  salut  de 
l'âme^  que  pour  ce  minimum  de  science  utile  au  progrès  indivi- 
duel et  social. 

Cela  ne  pouvait  pas  durer  sous  le  gouvernement  actif  et  éclai- 
ré de  M^  Lamy.  Déjà,  nous  l'avons  vu  appeler  les  sœurs  de 
Loretto  et  fonder  à  Santa-Fé  l'Académie  de  Notre-Dame  de  la 
Lumière,  pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  De  son  premier 
voyage  en  Europe,  il  avait  amené  quelques  prêtres  qui  le  secon- 
daient avec  zèle.  Dans  l'espace  de  sept  ans  la  situation  s'était  de 
beaucoup  améliorée.  Un  peu  de  lumière  perçait  les  ténèbres,  et 
c'était  un  encouragement  pour  les  années  à  venir  et  les  efforts  à 
faire.  Mais  les  résultats  déjà  obtenus,  bien  que  pleins  de  pro- 
messes, ne  suffisaient  pas  à  la  sainte  ambition  de  l'évêque  de 
Santa-Fé.  D'abord  il  voulait  plus  de  prêtres,  pour  servir  plus 
régulièrement  les  missions  existantes  et  pour  ouvrir  de  nouvelles 
paroisses.  De  plus,  à  l'éducation  si  nécessaire  des  filles  qui  de- 
viendraient des  mères  de  famille,  il  voulait  ajouter  celle  des  gar- 
çons, appelés  à  être  un  jour  des  citoyens  traitant  des  affaires 
publiques,  et  des  chrétieus,  modèles  vivants  pour  leurs  entants. 

Comme  premier  pas  vers  la  réalisation  d'un  dessein  si  impor- 
tant, M^  Lamy  fit  l'acquisition  d'un  terrain  pour  la  future  école. 
Il  existait  alors  sur  la  «  Piaza  »  de  Santa-Fé  une  chapelle,  la 
ffiglesia  Castrense  »,  qui  avait  servi  aux  gouverneurs,  et  aux  trou- 
pes espagnoles,  puis  mexicaines.  Elle  devint  église  publique;  mais 
en  1846,  le  Père  T.-J.  Ortiz  transfera  le  siège  de  la  paroisse  à 
l'église  San  Francisco,  la  future  cathédrale.  En  1859,  l'évêque 
obtint  du  Saint-Siège  la  permission  de  vendre  la  chapelle  désaf- 
fectée de  la  Castrense.  Il  reçut  en  échange  1,000  dollars  et 
une  parcelle  de  terre  comprenant  une  maison,  adjacente  à  la 
vieille  église  San  Miguel.  Il  restait  à  trouver  des  instituteurs. 
M^  Lamy  songea  aux  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  dont  il 
connaissait  bien  les  qualités  d'éducateurs. 

Le  Père  Mâchebœuf  étant  occupé  dans  l' Arizona,  le  Père  Éguil- 
lon  avait  été  nommé  second  vicaire  général.  Il  reçut  de  son 
évêque  la  mission  d'aller  en  Europe  et  de  ramener  avec  lui  des 
Frères  pour  instruire  les  jeunes  Mexicains  et  des  prêtres  pour 
subvenir  aux  besoins  religieux  du  diocèse.     Il  se  mit  en  route 
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pour  la  France  durant  l'été  de  1858,  ou,  plus  probablement,  au 
début  de  1859. 

Il  alla  droit  à  Clermont,  dans  sa  chère  Auvergne.  Il  s'arrêta 
d'abord  au  petit  séminaire,  où,  en  conversant,  il  expliqua  le  but 
de  son  voyage,  exposa  la  situation  religieuse  du  Nouveau-Mexi- 
que, les  rudes  travaux  des  prêtres  qui,  en  dépit  des  longues  dis- 
tances à  parcourir  à  cheval  et  des  attaques  des  Indiens,  se 
dévouaient  au  bien  spirituel  de  ces  populations  lointaines.  Il 
dit  aussi  que  le  nombre  des  missionnaires  était  de  beaucoup  trop 
restreint  pour  suffire  aux  besoins  d'une  si  vaste  contrée,  et  qu'il 
venait  solliciter  les  bonnes  volontés.  Il  ne  parla  pas  en  vain, 
car,  peu  de  jours  après,  les  Pères  J.-B.  Salpointe  et  Francis  Jou- 
venceau s'offrirent  à  lui,  à  la  seule  condition  que  leur  évêque  les 
autoriserait  à  partir. 

Le  Père  Éguillon,  encouragé  par  ce  premier  succès,  alla  en- 
suite au  grand  séminaire  de  Mont-Ferrand.  Il  y  obtint  l'adhé- 
sion de  Benoit  Bernard  et  de  Pierre  Martin,  deux  clercs  minorés. 
Un  sous-diacre  de  Reims,  nommé  Jean  Théobald  Raverdy,  se 
joignit  à  eux  peu  après. 

Il  s'agissait  maintenant  de  réussir  aussi  bien  dans  la  seconde 
partie  de  la  mission  :  se  procurer  des  instituteurs  pour  la  future 
école  de  garçons  de  Santa-Fé.  Le  Très-IIonoré  Frère  Philippe, 
supérieur  général,  permit  aux  Frères  Hilarien,  Gondulph,  Géra- 
mius,  et  Galmier,  de  Clermont,  et  Augustin,  de  New- York,  de 
se  dévouer  à  l'œuvre  de  l'éducation  au  Nouveau-Mexique. 
Quatre  jeunes  gens  qui  donnaient  des  espérances  de  vocation 
ecclésiastique,  mais  dont  un  seul,  Pierre  Bernai,  devint  prêtre, 
se  joignirent  au  petit  groupe  qui  comprenait  14  personnes  au 
moment  du  départ. 

Le  1/  août  1859,  le  vieux  steamer  américain  «  Ariel  »  quittait 
le  Havre,  et  14  jours  après,  nos  voyageurs  débarquaient  à  New- 
York.  Le  train  les  emporta  alors  jusqu'à  Saint-Louis,  où  le 
Frère  Patrick,  président  du  collège,  les  accueillit  avec  bienveil- 
lance. De  là,  la  colonie  remonta  le  Missouri  en  bateau  jusqu'à 
Kensas  City,  qui  n'était  alors  qu'un  petit  village.  Point  de  che- 
min de  fer  ni  de  bateau  pour  aller  plus  loin.  Le  seul  moyen 
était  d'attendre  le  départ  d'une  caravane  ou  d'en  organiser  une. 

M^  Lamy  avait  envoyé  deux  hommes  avec  deux  chariots  pour 
les  bagages,  et  le  Père  Éguillon  s'était  procuré  trois  voitures 
pour  le  transport  de  ses  gens.  Les  jeunes  Français  étaient  impa- 
tients de  partir  et  de  s'essayer  à  cette  vie  des  plaines  qu'ils  se 
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représentaient  d'une  façon  un  peu  trop  romanesque.  Force  leur 
fut  de  calmer  leur  ardeur,  car  les  Indiens  comanches  étaient  sur 
le  sentier  de  la  guerre,  et  les  grandes  caravanes,  fortement  armées, 
pouvaient  seules  voyager  sans  trop  de  danger.  Or,  nos  nou- 
veaux missionnaires  et  kur  escorte  ne  comptaient  que  17  hommes 
en  tout,  et  ceux-ci  fort  peu  capables  de  faire  bon  usage  d'armes 
à  feu.     On  résolut  donc  sagement  d'attendre. 

Le  camp  fut  établi  au  sommet  d'une  colline,  où  le  Përe  Don- 
nelly  avait  déjà  bâti  une  maison  et  une  chapelle  en  bois,  pré- 
voyant un  futur  accroissement  de  la  population  à  cet  endroit.  La 
prévision  se  vérifia,  car  sur  l'emplacement  même  où  s'élevait 
cette  chapelle  se  trouve  maintenant  la  cathédrale  de  Kansas  City. 

Kous  possédons,  rédigées  en  anglais,  les  notes  que  M^  Sal- 
pointe  lui-même,  un  membre  de  cette  petite  colonie  de  prêtres 
français,  a  écrites  plus  tard.  Nous  y  trouvons,  retracées  avec  ani- 
mation et  couleur,  ses  impressions  sur  la  vie  de  camp,  la  traver- 
sée des  plaines  et  l'arrivée  à  Santa-Fé,  ainsi  que  de  nombreux 
détails  intéressants  sur  les  incidents  quotidiens  de  la  chasse  et  du 
voyage.  Nous  le  citerons  donc  aussi  souvent  que  possible. 

Le  matin,  nous  dit  notre  narrateur,  nous  avions  un  déjeûner  froid,  le  soir, 
un  repas  chaud.  C'était  entendu  que,  durant  la  traversée  dea  plaines,  nous 
n'aurions  que  deux  repas  par  jour,  à  plus  ou  moins  d'intervalle  suivant  le 
chemin  que  la  caravane  aurait  à  parcourir  pour  trouver  de  l'eau.  On  nous 
avait  déjà  notifié  que  c'était  la  coutume  de  faire  soi-même  la  cuisine.  Qui 
de  nous  oserait  se  charger  de  ce  soin  important?  Chacun  se  sentait  disposé 
à  aider  de  son  mieux,  mais  aucun  ne  se  savait  d'aptitude  particulière  pour 
quoi  que  ce  soit  de  précis.  Un  ordre  bien  clair  du  vicaire  général  nous  sortit 
de  notre  perplexité.  Il  assigna  à  chacun  un  rôle  pour  chaque  jour.  Deux 
cuisiniers,  bons  ou  mauvais,  furent  désignés,  deux  seraient  de  corvée  pour 
le  bois  et  deux  pour  l'eau.  Les  autres  auraient  à  monter  la  garde,  deux  par 
deux,  durant  deux  heures,  chaque  nuit,  autour  du  camp... 

Le  bois  ne  manquait  pas  auprès  du  camp  ;  mais  une  fois  dans  la  plaine,  il 
fallait  courir  bien  loin  pour  trouver  souvent  fort  peu  de  combustible.  Nous 
avions  d'abondantes  provisions,  même  de  viande  fraîche,  mais  point  de  pain, 
seulement  des  biscuits  trop  durs  pour  que  nous  les  aimions.  Une  question 
se  posait  :  comment  faire  et  cuire  le  pain  en  plein  vent  ?  Un  homme  d'ex- 
périence, qui  devait  voyager  avec  nous,  vint  s'établir  dans  notre  camp  et 
nous  montra  comment  faire.  Mais  durant  le  temps  de  notre  apprentissage 
nous  dûmes  nous  résigner  à  manger  le  pain  cuit  par  nos  prêtres-cuisiniers. 
Nous  n'y  trouvions  ni  l'apparence  ni  la  saveur  si  engageantes  du  pain  de 
chez  nous.  C'était  simplement  de  la  pâte,  lourde,  moitié  séchée  et  moitié 
brûlée  sur  la  braise.  Rien  n'est  plus  facile  cependant  que  de  faire  de  bon 
pain,  même  au  camp  et  en  très  peu  de  temps,  comme  on  nous  le  montra 
ensuite.  Nous  avions  bien  un  four  portatif,  mais  nous  ne  savions  pas  nous 
en  servir.  Grâce  toutefois  à  notre  expert  compagnon,  nous  complétâmes  au 
cours  du  voyage  notre  instruction  culinaire.    C'est  ainsi  que  bientôt  nous 
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sûmes  faire  les  tortillas,  espèce  de  gâteau  mince,  de  pâte  sans  levain,  qu'on 
peut  cuire  sur  une  plaque  de  métal  ou  une  pierre  plate.  Les  Mexicains  et 
les  Indiens  encore  aujourd'hui  ne  les  dédaignent  pas. 

Dès  que  la  caravane  fut  jugée  assez  forte  on  décida  de  partir  pour  la 
a  White  House  »,  située  à  six  milles  de  là.  Boucler  sacs  et  valises,  atteler  les 
mules  et  partir  ne  fut  pas  long.  Mais  aussitôt  sur  la  route,  les  troubles  com- 
mencèrent. D'abord  les  mules  s'étaient  habituées  à  paître  tranquillement  et 
à  ne  rien  faire;  il  fut  diflBcile  de  les  convertir  à  l'idée  de  travail.  De  plus,  à 
part  les  deux  Mexicains  envoyés  par  M.^  Lamy,  nous  n'avions  pour  conduire 
que  de  jeunes  étudiants  qui  ne  connaissaient  rien  ou  bien  peu  de  chose  en 
cette  matière.  La  marche  était  donc  interrompue  à  chaque  instant,  et  ce 
ne  fut  qu'après  une  demi  journée  de  dur  labeur  que  nous  atteignîmes  la 
White  House.  Avec  la  nuit  vint  une  forte  pluie  qui  nous  obligea  à  dormir 
dans  les  voitures,  n'ayant  pas  pu  planter  les  tentes. 

Le  lendemain  était  clair  et  brillant,  mais  le  sol  était  détrempé  et  le  vent 
si  froid  que  nous  pensâmes  retourner  à  Kansas  City  pour  y  acheter  des 
vêtements  plus  chauds.  Mais  le  bon  vicaire  général  avait  prévu  le  cas  et  il 
fit  sortir  d'un  chariot  deux  caisses.  L'une  contenait  des  pardessus  de  laine 
grossière,  et  l'autre,  de  hautes  et  lourdes  bottes.  Pas  plus  les  pardessus  que 
les  bottes  n'avaient  été  faits  sur  mesure,  ni  pour  convenir  plus  à  l'un  qu'à 
l'autre  de  nous  :  cependant  rien  ne  se  trouva  trop  petit,  au  contraire  !  Nous 
étions  comme  déguisés  en  fermiers  yankees,  et  nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher de  rire  en  nous  considérant  les  uns  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
étions  équipés  pour  marcher  dans  la  boue  et  supporter  le  froid  et  la  pluie. 

Après  divers  incidents  sans  conséquence  la  caravane  reprit  sa  marche  en 
avant.  Nous  perdîmes  de  vue  les  arbres  des  bords  du  Missouri.  Autour  de 
nous,  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  voir,  s'étendait  l'immense  prairie  verte, 
ondulée  par  les  accidents  de  terrain,  et  ressemblant  à  une  mer  gonflée  par 
le  vent. 

Les  deux  premiëres  journéeB  se  passërent  sans  difficultés  spé- 
ciales. Mais  au  matin  du  troisiëme  jour  les  voyageurs  s'aperçu- 
rent que  les  mules  achetées  dernièrement  avaient  disparu.  Où  ? 
Impossible  de  reconnaître  leurs  traces  au  milieu  de  tant  d'autres. 
Ils  apprirent  plus  tard  qu'elles  étaient  simplement  retournées  au 
lieu  d'où  on  les  avaient  prises,  trois  jours  avant,  et  elles  furent 
renvoyées  à  Santa-Fé.  En  cette  occurrence  ils  n'avaient  rien  autre 
chose  à  faire  que  d'atteler  des  chevaux  de  selle  à  la  place  deé  fu- 
gitives. Ces  chevaux  ainsi  employés  leur  firent  défaut,  car  ils 
étaient  destinés  à  explorer  la  contrée  et  reconnaître  s'il  n'y  avait 
pas  d'Indiens  rôdant  en  quête  de  meurtre  et  de  pillage.  Quelques 
jours  plus  tard  ils  furent  rejoints  par  un  riche  marchand  du  Nou- 
veau-Mexique, nommé  Moore.  Les  deux  caravanes  se  réunirent  et 
comptèrent  ainsi  20  chariots  et  80  hommes. 

Les  notes  de  M^  Salpointe  vont  nous  fournir  des  renseigne- 
ments sur  la  vie  journalière  de  nos  voyageurs. 

En  raison  des  chariots  lourdement  chargés  on  allait  lentement,  faisant  en 
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moyenne  de  20  à  25  milles  par  jour.  Durant  la  traversée  des  plaines,  les 
jours  se  suivaient  très  semblables.  La  règle  était  de  prendre  le  déjeûner  le 
matin  avant  le  départ,  puis  le  souper  seulement  quand  on  avait  atteint  un 
endroit  convenable  pour  y  passer  la  nuit,  et  avec,  à  proximité,  assez  d'eau 
pour  lés  gens  et  les  bêtes.  De  bonne  heure,  le  dimanche  matin,  un  prêtre 
disait  la  messe  sous  une  tente  ouverte  et  tous  les  hommes  de  la  caravane  y 
assistaient  du  dehors. 

Il  faut  faire  mention  ici  des  troupeaux  de  bufifalos  que  nous  avons  ren- 
contrés à  plusieurs  reprises.  Vus  à  une  certaine  distance  ces  animaux  dis 
perses  dans  la  prairie  ressemblaient  à  de  sombres  buissons  irrégulièrement 
semés  de  ci  et  de  là.  Mais,  à  notre  approche,  nous  pouvions  les  voir  d'abord 
se  réunir,  puis  filer  à  toute  vitesse  sur  une  seule  ligne,  l'un  après  l'autre, 
jusqu'à  ce  qu'ils  disparussent  à  l'horizon.  Les  cavaliers  de  la  caravane  en 
tuaient  un  de  temps  à  autre,  ce  qui  nous  fournissait  de  viande  fraîche  en 
abondance... 

Enfin  nous  arrivâmes  à  crLaJunta»  (Watrous,  N.-Mex.)...  Nous  n'avions 
plus  que  quatre  jours  de  voyage.  Un  prêtre  des  environs  nous  offrit  des 
équipages  frais  pour  nous  faciliter  la  marche  sur  Santa-Fé.  L'étape  suivante 
nous  conduisit  à  Las  Vegas,  juste  à  temps  pour  dîner  avec  le  Père  Pinar, 
curé  de  cette  paroisse.  C'était  un  ancien  officier  français  qui  s'était  dévoué 
aux  missions  et  qui  nous  pressa  d'accepter  l'hospitalité  chez  lui.  Sa  maison 
étant  trop  petite,  une  partie  de  la  caravane  s'en  fut  loger  chez  le  Père 
Quérin,  un  autre  Français,  curé  de  San  Miguel  del  Vado.  Le  lendemain,  tous 
se  réunirent  pour  passer  la  dernière  nuit  de  campement  à  Pajarito. 

Le  27  octobre,  dans  l'après-midi,  71  jours  après  avoir  quitté  le  Havre,  nous 
fimes  notre  modeste  entrée  dans  la  vieille  capitale  du  Nouveau-Mexique. 
M»'' Lamy  nous  attendait;  il  nous  reçut  avec  son  affable  simplicité...  On 
nous  servit  sans  cérémonie  un  solide  souper.  Assis  autour  de  la  table  nous 
nous  sentions  à  nouveau  comme  chez  nous,  et  nous  causions  avec  animation, 
en  français,  bien  entendu,  puisque  tous,  sauf  un,  nous  appartenions  à  cette 
nationalité.  Mais  l'évêque,  avec  un  regard  plutôt  sévère,  nous  interrompit, 
disant  :  «  Messieurs,  il  me  semble  que  vous  ignorez  que  deux  langues  seule- 
ment sont  nécessaires  ici  :  l'espagnol,  généralement  parlé  par  le  peuple,  et 
l'anglais,  qui  est  la  langue  du  gouvernement.  Faites  votre  choix,  mais  laissez 
le  français  pour  le  pays  d'oii  vous  venez  ».  Un  seul  des  Frères  qui  étaient 
venus  avec  nous  était  de  langue  anglaise  j  un  autre  savait  un  peu  d'espa- 
gnol :  impossible  donc  de  continuer  la  conversation.  Le  repas  se  poursuivit 
en  silence  ;  il  semblait  que  nous  perdions  l'appétit.  Au  bout  d'un  instant  le 
bon  évêque,  éclatant  de  rire,  se  remit  à  causer  en  français.  Cependant  il 
nous  expliqua  l'importance  d'étudier  sans  retard  les  langues  indispensables 
au  succès  de  notre  ministère  en  cette  contrée.  Nous  désirions  aller  visiter 
la  ville,  mais  il  était  déjà  trop  tard  et  il  fallait  faire  des  arrangements  pour 
la  nuit.  Une  grande  chambre  nous  fut  assignée  comme  dortoir  commun 
pour  le  temps  présent.  Il  s'y  trouvait  des  matelas  sur  le  plancher  ;  avec 
nos  couvertures  de  campement  cela  constituait  de  bons  lits  de  mission- 
naires. 

Puis  M^""  Salpointe  nous  donne  ses  premières  impressions  sur 
Santa-Fé  : 

Le  jour  suivant,  après  le  déjeûner,  nous  nous  sommes  empressés  d'aller 
faire  une  promenade  dans  les  rues  de  Santa-Fé,  qui  était  alors  appelée  «  La 
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Villa»  (Cité),  bien  que  ne  comprenant  pas  plus  de  4,000  habitants...  Les 
maisons  nous  semblaient  de  pauvre  et  étrange  apparence,  étant  construites 
en  adobé,  ou  briques  de  boue  séchées  au  soleil.  Elles  étaient  basses,  avec  un 
toit  plat...  Il  y  avait  quatre  églises:  San  Francisco  (la  cathédrale),  San 
Miguel  (la  plus  ancienne),  Notre-Dame  de  Guadalupe,  et  Notre-Dame  du 
Rosaire,  appelée  aussi  «  Nuestra  Senora  la  Conquistadora  »  (ou  Notre-Dame 
de  la  Victoire),  construite  par  De  Vargas  en  conséquence  de  son  voeu,  à  la 
suite  de  la  reprise  de  la  ville  des  mains  des  Indiens.  Ces  églises  étaient 
bâties  comme  les  maisons,  en  adobé,  et  ne  se  distinguaient  que  par  leur 
plus  grandes  proportions  et  des  tours  rudimentaires.  Etant  étrangers  et 
nouveau-venus,  nous  étions  évidemment  portés  à  tout  juger  selon  les  idées 
et  les  usages  de  notre  pays.  De  plus,  arrivant  dans  une  capitale,  nous 
nous  attendions  à  trouver  beaucoup  mieux.  Nous  apprîmes  plus  tard  à 
faire  justice  aux  bâtiments  d'adobé,  dont  les  avantages  sont  incontestables... 
Les  gens  de  Santa  Fé  nous  semblèrent  polis  et  affables.  Le  costume  des 
hommes  était  très  varié  de  forme  et  de  couleurs...  Le  zarapé,  ou  couverture 
de  couleur,  était  considéré  comme  indispensable  parmi  le  peuple,  tant 
comme  protection  contre  le  froid  que  pour  apparaître  décemment  en  société 
et  dans  les  églises.  Les  femmes  s'habillaient  généralement  de  noir.  Elles 
ne  seraient  pas  sorties*  le  leurs  maisons  sans  le  roôozo,  quelque  chose  comme 
un  châle,  leur  couvrant  la  tête  et  les  épaules,  ce  qui  leur  donnait  un  air  de 
gravité  et  de  modestie.  Les  Mexicains  étaient  dévots,  comme  nous  en 
pûmes  juger  dès  le  premier  dimanche,  en  voyant  le  grand  nombre  qui  assis- 
tèrent aux  offices  de  la  cathédrale,  et  la  façon  respectueuse  dont  ils  écou- 
tèrent le  sermon... 

Chacun  des  nouveaux  arrivés  se  mit  en  devoir  d'étudier  l'espa- 
gnol avant  d'être  envoyé  en  mission.  Le  Père  Salpointe  fut 
chargé  des  jeunes  gens  qui  n'avaient  point  terminé  leurs  études. 

Disons  en  passant  que,  en  1859,  le  diocèse  de  8anta-Fé  comp- 
tait 18  paroisses,  chacune  comprenant  un  certain  nombre  de  cha- 
pelles visitées  chaque  mois. 

M^  Salpointe  nous  dit  dans  ses  notes  à  ce  sujet  : 

Le  prêtre  pouvait  visiter  la  plupart  des  missions  sans  être  obligé  de  cam- 
per dehors  pour  la  nuit.  Cependant,  en  certains  endroits,  il  pouvait  voyager 
trois  ou  quatre  jours  sans  rencontrer  une  maison  ni  un  homme,  autre  qu'un 
cow-boy  ou  un  chasseur.  Dans  ce  cas  il  devait  emporter  avec  lui  des  couver- 
tures, des  provisions,  et  bastimento  (des  ustensiles  et  des  vases  pour  sa  cui- 
sine rudimentaire)  suivant  le  temps  qu'il  pensait  être  hors  de  chez  lui  ou 
d'un  village.  Une  voiture  dans  ce  temps-là  était  encore  considérée  comme 
un  article  de  luxe  et  de  confort.  Souvent  le  missionnaire  allait  à  cheval,  et 
alors  il  devait  réduire  le  poids  et  le  volume  ,de  son  bagage  autant  que  pos- 
sible. En  tout  cas,  il  lui  fallait  emporter  une  tasse  ou  gobelet  de  métal,  du 
café  moulu,  du  pain  ou  des  biscuits,  de  la  viande  fraîche  ou  sechée.  Le  vase, 
généralement  en  étain,  lui  servait  aussi  bien  à  boire  qu'à  faire  le  café.  Pour 
cuire  la  viande  il  plantait  en  terre  un  bâton  qui  supportait  et  présentait  au 
feu  la  tranche  à  rôtir. 

Ajoutons  que  préparer  le  feu  et  cuire  des  «  tortillas  »  n'était 
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guëre  qu'an  jeu  pour  le  missionnaire.    De  plus,  souvent  il  s'ap- 
provisionnait en  chassant  le  long  de  la  route. 

Revenons  aux  Frëres  que  nous  avons  laissés  à  Santa-Fé.  Le 
jour  de  la  Toussaint  ils  prirent  possession  de  la  maison  qu'on 
leur  destinait  et  qui  avait  été  récemment  réparée.  «  Noue  n'y 
trouvâmes  que  les  quatre  murs  »  dit  le  frère  Hilarien.  Grâce  à  la 
générosité  de  quelques-uns  ils  reçurent  bientôt  5  chaises,  5  mate- 
las, 6  couvertures,  2  tables,  quelques  bancs  et  de  vieux  tapis.  Le 
9  novembre  ils  virent  leurs  premiers  pensionnaires  arriver.  Etant 
sans  ressource,  M^  Lamy  leur  promit  néanmoins  800  dollars  par 
an,  la  nourriture  et  le  logement. 

Le  2.2  décembre  1859,  l'école  fut  ouverte  et  le  nombre  des  étu- 
diants varia  de  150  à  250  entre  1859  et  1869,  tandis  que  les  pen- 
sionnaires étaient  de  30  à  50  pour  la  même  période. 

Quand,  en  février  1862,  le  frëre  Hilarien,  premier  directeur, 
fut  rappelé,  il  laissa  la  petite  école  en  état  de  prospérité.  Sous 
l'administration  du  frëre  Gondulphe,  on  construisit  une  nouvelle 
salle  de  classe,  un  porche  autour  de  la  cour  intérieure,  etc.;  on 
posa  un  plancher  dans  la  vieille  église  San  Miguel,  qui  servait 
de  chapelle  pour  les  frëres  et  les  étudiants.  Sous  le  frëre  Géra- 
mius,  en  1867,  l'école  prit  le  titre  de  «  San  Miguel  Collège  ».  Sous 
la  sage  direction  du  frëre  Rodulphe,  le  collège  lit  de  grands  pro- 
grès et  devint  fameux  dans  tout  le  sud-ouest.  Dès  1876,  il  était 
évident  que  la  première  maison  était  trop  vieille  et  trop  petite, 
vu  les  développements  de  l'institution.  Grâce  à  la  générosité  de 
M^  Lamy  et  des  Mexicains,  le  11  avril  1878,  on  put  poser  la 
première  pierre  d'un  nouveau  bâtiment,  qui  coûta  19,900  dollars. 

Le  29  octobre  1884,  on  célébra  en  grande  pompa  le  jubilé  de 
la  25®  année  de  l'institution,  appelée  alors  et  depuis  «  Saint 
Michael's  Collège  ».  M*^  Salpointe,  alors  coadjuteur,  célébra  la 
messe  pontificale.  M^  Lamy  y  assistait  non  sans  émotion,  en 
voyant  le  succès  évident  de  son  initiative  et  de  ses  efforts. 

Depuis  ce  temps,  le  collège  n'a  pas  cessé  de  progresser.  Actu- 
ellement, sous  la  direction  active  et  intelligente  de  son  jeune  pré- 
sident, le  Frère  James,  le  Collège  comprend  14  frères  et  160 
étudiants. 

Vers  1866  les  écoles  de  Taos  et  de  Mora  furent  ouvertes.  Mais 
en  raison  de  bien  des  difficultés,  comme  le  manque  de  ressources 
et  le  petit  nombre  d'étudiants,  dès  l'année  1867,  les  frères  du- 
rent abandonner  l'école  de  Taos.  Celle  de  Mora  subsista  jus- 
qu'en septembre  1884. 
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Eq  1872,  l'école  de  Beraalillo  fut  fondée  par  le  Frère  Galmier- 
Joseph.  Ce  fut  un  succès.  On  y  compte  présentement  6  frères 
et  plus  de  80  élèves.  Il  faut  mentionner  enfin,  à  Las  Vegas,  l'ins- 
titut de  La  Salle,  et  l'école  paroissiale  fréquentée  par  165  garçons 
dirigés  par  4  frères. 

Ces  résultats  prouvent  que,  une  fois  de  plus,  M*'  Lamy  avait 
réussi.  Après  avoir  pourvu  à  l'éducation  des  filles,  il  venait  de 
doter  son  diocèse  d'écoles  et  d'éducateurs  experts  pour  les  gar- 
çons. Ayant  compris  le  réel  besoin  de  son  peuple,  il  y  avait  satis- 
fait de  son  mieux,  grâce  à  son  zèle  et  à  sa  générosité. 

Stephen  Renaud. 

Santa-Fé,  N.-M.,  mai  1910. 
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DÉORBT   RHLATIF    1    LA    VÉNÉRABLE    MARGUERITE    BOTTROEOYS L'bNOYOLIQUK 

Editœ  sœpe  bt  l'Allemagne. — L'intolérance  antireligieuse  à  propos 
DES  processions  DU  Corpus  Domini Motu  proprio  du  9  juin. 

Dans  la  matinée  du  19  juin,  en  la  salle  du  consistoire,  au  palais  du  Vati- 
can, étaient  groupés  autour  du  trône  pontifical  les  cardinaux  Martinelli, 
préfet  des  Rites,  Oreglia,  ponent  des  deux  causes  des  Vénérables  Marie- 
Paul  Libermann  et  Marguerite  Bourgeoys,  Vincent  Vanutelli,  ponent  de 
celle  de  la  Vénérable  Florida  CevoUi.  Auprès  deux,  se  trouvaient  Mgr 
La  Fontaine,  évêque  titulaire  de  Caryste,  secrétaire  de  la  Congrégation  des 
Kites,  Mgr  Verde,  promoteur  de  la  Foi,  Mgr  Mariani,  sous-promoteur,  Mgr 
di  Fava,  substitut  des  Rites,  M.  Hertzog,  procureur  de  Saint-Sulpice,  postu- 
lateur  de  la  cause  de  la  Vénérable  Bourgeoys,  le  Père  Eschbach  des  prêtres 
du  Saint-Esprit,  Mgr  Nardi,  évêque  titulaire  de  Thèbes,  postulateurs  des 
deux  causes  des  Vénérables  Libermann  et  Cevolli,  enfin  les  avocats  et  pro- 
cureurs des  trois  procès.  Des  évêques  et  des  prélats  français,  des  supérieurs 
d'ordres  ou  de  congrégations  d'origine  française,  des  prêtres  et  le  séminaire 
canadiens  étaient  là,  tous  unis  dans  la  même  joie,  celle  d'entendre  procla- 
mer, au  nom  du  Chef  de  l'Eglise  et  en  sa  présence,  l'héroïsme  de  ces  cœurs 
aux  puissantes  vertus  dont  ils  se  disaient  fièrement  les  fils,  les  filles,  les 
parents  ou  les  heureux  concitoyens,  car  un  nereu  du  Vénérable  Libermann 
était  présent  à  cette  proclamation  «  d'héroïcité  ». 

Quand  on  sait  avec  quelle  prudente  lenteur,  avec  quelle  scrupuleuse  sévé- 
rité, pendant  des  années  et  des  années,  l'Eglise  scrute  les  actes  des  vies 
soumises  à  la  sagesse  de  ses  jugements,  étudie  les  secrètes  intentions  qui 
les  inspirèrent,  analyse  les  paroles  et  les  écrits  qui  en  accompagnèrent 
l'exécution,  comprime,  sous  le  poids  des  rigoureux  serments  qu'elle  exige, 
l'enthousiasme  des  témoignages  qu'elle  provoque,  dans  la  crainte  de  les 
subir  elle-même,  on  peut  se  rendre  compte  de  cette  incomparable  fierté  qui 
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donne  un  frisson  de  bonheur  aux  merùbres  d'une  famille  religieuse,  ou  aux 
citoyens  d'un  pays,  quand  l'austère  tribunal  qui  juge  les  vertus  vient  pro- 
clamer en  face  du  Vicaire  du  Christ,  et  en  son  nom,  que  ceux  dont  on 
sollicite  la  béatification  sont  réellement  dignes  de  la  gloire  des  autels. 

C'est  ce  sentiment  de  légitime  orgueil  que  traduisit  dans  son  discours  de 
remerciement  Mgr  Le  Roy,  évêque  titulaire  d'Olinda,  supérieur  général  des 
Pères  du  Saint-Esprit,  parlant  au  nom  des  solliciteurs  des  trois  causes... 
Quant  dulce  et  décorum  est  in  mentem  revocare  aposiolicum  ardorem  heroum 
quinihil  habuerunt  antiquius,  ut  conspicua  virtutum  ac  laborum  exempla 
prœberent  et  christifideles  ad  arduas  contention  es  impellerent  /...  Venerabilis 
JUargarita  Bourgeoys,  fundatrix  Congregationis  Sororum  a  Domina  noatra, 
Theresiœ  zelum  œmulata  commodia  natalis  loci  posthabitis,  in  Oanadenses 
terras  se  contulit,  quas  tôt  tantisque  beneficiis  cumulavit,  ut  summam  omnis 
civium  ordinis  laudem  sibi  compararet... 

L'homélie  que  Pie  X  prononça  sur  le  texte  évangéliqne  du  jour  :  Nisi 
abundaverit  justitia  veslra  fut  un  nouvel  éloge  de  Marguerite  Bourgeoys,  des 
Vénérables  Libermann  et  Florida  CevoUi,  et  la  bénédiction  qui  clôtura  la 
parole  pontificale  couronna  la  joie  de  tous. 

#^* 

Le  soir  même  de  la  publication  de  l'Encyclique  Editœ  sœpe,  au  sujet  du 
troisième  centenaire  de  la  canonisation  de  saint  Charles  Borromée,  les  agen- 
ces  juives,  les  société  bibliques,  les  correspondants  des  journaux  anticléri- 
caux, transmirent  de  concert  un  résumé  fantaisiste  du  document  pontifical, 
marquant  intentionnellement  certains  passages,  et  faussant  le  sens  de  quel- 
ques phrases. 

Ces  dépêches  tendancieuses,  ainsi  parvenues  dans  les  cercles  protestants 
et  libéraux,  suscitèrent  l'indignation  que  l'on  cherchait  à  produire.  Un  des 
passages  les  plus  commentés  était  celui  où  l'on  représentait  les  réforma- 
teurs allemands  comme  ayant  des  sentiments  de  "  bestialité  ",  et  les  ascen- 
dants de  l'ômpéreur  comme  des  êtres  corrompues  par  les  plus  viles  passions. 

L'explosion  d'une  vive  colère  fit  naître  aussitôt  des  interpellations  à  la 
Chambre  allemande  où  les  libéraux  se  montrèrent  fort  violents,  non  moins 
que  les  conservateurs,  malgré  la  sympathie  de  ceux-ci  pour  le  Centre. 

L'œuvre  malfaisante  des  agences  était  parvenue  à  fausser  complètement 
la  situation,  si  bien  que  l'émotion  ne  se  calma  pas,  même  lorsqu'on  eut  sous 
les  yeux  le  texte  oflSciel  de  l'encyclique.  Le  fameux  passage  où  il  était 
parlé  de  «bestialité  »  était  simplement  la  citation  d'un  texte  de  saint  Paul 
relativement  à  ceux  qui  n'ont  de  Dieu  que  leur  ventre.  Quant  aux  ascen- 
dants de  l'empereur,  pas  un  mot  n'en  était  écrit  dans  l'encyclique.  Le  pape, 
parlant  du  grand  mouvement  qui  sépara  de  Rome  la  Prusse  et  les  autres 
nations,  s'était  borné  à  rappeler  en  général  que  ce  fut  par  intérêt  que  les 
princes  firent  le  jeu  du  mouvement  protestant. 

En  dehors  de  tant  de  raisons  anticléricales  de  la  perfidie  des  agences,  un 
motif  politique  a  principalement  inspiré  leur  déloyauté  en  cette  dernière 
circonstance.  Les  libéraux  allemands  s'eflorcent  d'isoler  le  Centre  dans 
l'espoir  de  le  détruire.  Les  conservateurs  au  contraire  se  rapprochent  en 
ce  moment  du  Centre,  et  c'est  pour  empêcher  cette  concentration  redouta- 
ble qu'on  a  créé  ce  mouvement  d'indignation  patriotique  contre  l'acte  pon- 
tifical. 

En  fait,  dans  l'encyclique,  l'allemand  Luther  n'y  était  pas  plus  attaqué 
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que  le  français  Calvin,  que  l'espagnol  Servet,  que  l'italien  Socin,  que  le 
suisse  Zwingle,  et  l'on  se  demande  pourquoi  les  protestants  d'Allemagne 
s'estimèrent  particulièrement  outragea  par  la  lettre  de  Pie  X,  qui  ne  rappe- 
lait la  réforme  historique  du  protestantisme  que  pour  le  mettre  en  parallèle 
avec  la  réforme  que  le  modernisme  s'efforce  d'introduire  dans  l'Églis»,  en 
dehors  de  ses  chefs  légitimes,  et  contre  eux-mêmes. 

Au  moment  où  l'agitation  protestante  se  donnait  libre  cours  en  Allemagne, 
Pie  X  recevait  au  Vatican  des  pèlerins  allemands,  leur  parlait  avec  effusion 
de  l'œuvre  du  prince  Eitel  en  Palestine,  au  mois  d'avril  dernier  ;  et  sponta- 
nément faisait  déclarer  par  VOsservatore  Romano  le  profond  étonnement 
qu'il  éprouvait  de  voir  ses  sentiments  dénaturés  en  ce  qui  regardait  l'Alle- 
magne. Pendant  ce  temps,  au  Reichstag.  le  chancelier  de  l'empire  était 
sommé  de  demander  dos  explications  à  la  cour  pontificale,  et  le  13  juin,  le 
cardinal  secrétaire  d'Etat,  par  une  note  diplomatique,  répétait  ce  qui  avait 
été  dit  dès  la  première  heure,  que  jamais  le  pape  n'avait  eu  l'intention  de 
blesser  une  nation  et  ses  princes,  envers  laquelle  et  lesquels,  en  une  cir- 
constance fort  récente,  il  avait  témoigné  toutes  ses  sympathies.  Le  lende- 
main, le  ministre  de  Prusse  près  le  Paint  Siège,  Von  Muehlberg  venait 
remercier  le  cardinal  secrétaire  d'Etat  de  sa  déclaration  écrite  de  la  veille, 
en  le  priant  de  transmettre  au  Souverain  Pontife  la  reconnaissance  du  gou- 
vernement. 

Vexée  de  voir  le  conflit  sitôt  apaisé,  la  presse  anticléricale,  interprétant 
l'acte  de  débonnaireté  par  lequel  Pie  X,  dans  un  but  de  paix,  dispensa  les 
évêques  allemands  de  lire  son  encyclique  en  chaire,  cria  bien  haut,  qu'en  la 
circonstance,  ce  n'était  point  l'empereur  mais  le  pape  qui  était  allé  à 
Canossa,  car,  disait-elle,  l'encyclique  n'a  pas  été  publiée  en  Allemagne.  Rien 
n'est  plus  faux.  Ce  n'est  pas  la  lecture  en  chaire  d'un  document  pontifical 
qui  en  constitue  la  publication,  mais  son  insertion  dans  les  Acta  apostolicœ 
sedis,  depuis  les  nouvelles  constitutions  de  Pie  X,  et  l'encyclique  Editœ 
sœpe  fut  publiée  dans  le  N°  du  26  mai  pour  le  monde  entier.  En  dispensant 
les  évêques  d'Allemagne  d'en  donner  lecture  dans  les  églises  de  l'empire. 
Pie  X  a  imité  la  conduite  de  ses  prédécesseurs  en  certaines  occasions.  Le 
29  mars  1791,  Pie  VI  dénonça,  en  consistoire,  les  nouveautés  dangereuses 
que  le  gouvernement  français  avait  consacrées  par  des  lois  récentes.  L'allocu; 
tion,  quoique  très  ferme  et  même  véhémente  dans  la  forme,  laissait  deviner 
au  fond  une  inlassable  bonté.  Elle  ne  fut  pas  d'abord  publiée,  contraire- 
ment à  la  coutume  ;  elle  ne  parut  que  plus  tard  quand  les  passions  parurent 
moins  violentes  ;  et  pour  mieux  accentuer  cette  modération,  les  journaux 
reçurent  l'ordre  de  se  taire  sur  l'acte  pontifical.  Aussi,  est-ce  avec  grande 
raison  que  l'ambassadeur  cardinal  de  Bernis,  dans  ses  dépêches  du  7  et  du 
14  avril  au  gouvernement  français,  mettait  en  relief  la  méritoire  longanimité 
du  pape. 

L'incident  de  l'encyclique  s'est  clos  non  dans  une  reculade,  mais  dans  un 
acte  de  débonnaireté  :  c'est  la  tradition  de  l'Église. 

*** 

Les  processions  de  la  Fête-Dieu  ont  été,  cette  année,  en  Italie,  l'occasion 
de  manifestations  an ti- religieuses  plus  nombreuses  encore  que  de  coutume.  A 
Trévise,  la  vigile  du  Corpus  Domini  fut  comme  la  veille  d'une  guerre  civile, 
tant  l'intolérance  sectaire  chercha  à  intimider  les  catholiques  se  préparant 
à  fêter  le  Grand  Sacrement.    Le  préfet  dut  interdire  l'affichage  d'un  mani- 
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feste  de  la  libre  peneée  convoquant  les  anticléricaux  à  une  réunion  publi- 
que sur  la  place  même  de  la  cathédrale,  à  l'heure  ot  la  procession  devait  en 
franchir  les  portes.  A  Milan,  du  haut  d'un  balcon,  un  forcené  qui  assistait 
au  défilé  religieux  des  fidèles  escortant  le  dais,  insulta  à  plein  gosier  le 
Saint-Sacrement  qui  passait  devant  lui  et  acclama  Giordano  Bruno  ;  un  fait 
absolument  semblable  se  passa  à  Turin,  et  tant  furent  odieuses  les  provoca- 
tions blasphématoires  de  ces  énergumènes,  que  la  police,  en  les  mettant  en 
arrestation,  put  à  peine  les  soustraire  à  la  légitime  colère  de  la  foule.  A 
Rome,  au  Testaccio,  tandis  que  la  procession  se  déroulait,  non  sur  la  voie 
publique,  mais  dans  l'enceinte  du  terrain  qui  appartient  à  l'église  parois- 
siale, les  associations  anticléricales,  qui  s'étaient  donné  rendez-vous, 
essayèrent  par  leurs  cris  et  leurs  sifflets  d'étouffer  la  voix  de  ceux  qui  chan- 
taient les  gloires  de  leur  Dieu.  Vexées  de  la  protection  que  la  police 
accorda  aux  catholiques,  non  seulement  ils  crièrent  à  l'intolérance  religieuse, 
à  la  corruption  du  gouvernement  qui  protégeait  le  fanatisme  et  l'ignorance, 
mais  par  des  affiches  dont  la  haine  avait  écrit  chaque  ligne,  elles  se  donnè- 
rent un  nouveau  rendez-vous  le  dimanche  suivant,  pour  faire  une  colossale 
manifestation  contre  ce  qu'elles  appelaient  (f  l'insolence  catholique  ».  Au 
jour  et  à  l'heure  indiqués,  une  pluie  torrentielle  vint  rafraîchir  la  tempéra- 
ture et  les  pauvres  têtes  de  ces  vrais  démoniaques  dont  l'ai'deur,  et  c'était 
bien  le  cas,  desinil  in  piscem.  Quelques  jours  après,  Dieu  secouait  encore 
l'Italie  méridionale,  et  un  tremblement  de  terre  venait  jeter  la  consterna- 
tion à  Avellino  et  dans  ses  environs.  Vingt  morts,  quantité  de  blessés,  des 
maisons  détruites,  ce  fut  là  l'œuvre  de  quelques  instants  :  de  cœlo  auditum 
fecistijudicium;  terra  tremuit  et  quievit. 

*** 

Par  son  Motu  proprio  du  9  juin,  Pie  X  vient  d'apporter  une  modification 
transitoire  à  la  concession  de  l'indulgence  de  la  Portioncule.  Confirmée  par 
l'autorité  du  Pape  Honorius  III,  suivant  la  condition  que  Notre-Seigneur 
lui-même  imposa  à  saint  François,  cette  extraordinaire  faveur  qui  étonna  le 
monde  par  sa  libéralité,  alora  qu'il  n'avait  fallu  rien  moins  jusqu'alors  que 
prendre  la  croix  pour  aller  à  la  conquête  ou  la  défense  du  Saint-Sépulcre, 
pour  obtenir  un  pardon  semblable  à  celui  qu'elle  ménageait,  fut  peu  à  peu 
élargie  par  les  libéralités  des  Souverains  Pontifes  qui  en  facilitèrent  les  joies. 
D'abord  réduite  à  ne  pouvoir  être  gagnée  que  dans  la  visite  de  la  modeste 
chapelle  dite  de  la  Portioncule  à  Assise,  elle  vit  peu  à  peu  ses  privilèges 
étendus  à  d'autres  églises.  Benoît  XI,  dominicain,  la  concéda  à  l'église 
Saint-Etienne,  (qui  devint  plus  tard  Saint-Dominique),  de  Pérouse,  où  il  fut 
enseveli.  Clément  V,  Benoît  XII,  Sixte  IV,  saint  Pie  V,  Paul  V,  Urbain  VIII, 
en  diminuèrent  chacun  à  leur  tour  les  restrictions  premières.  Boniface  IX, 
par  sa  lettre  Quomodolibet,  en  1395,  accorda  une  indulgence  à  l'instar  de  celle 
de  la  Portioncule  à  l'autel  de  saint  Jérôme,  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  Majeure,  pour  le  jour  de  la  translation  des  restes  mortels  de  ce  saint 
et  celui  de  sa  fête  ;  il  renouvela  de  pareilles  concessions  en  faveur  d'autres 
églises.  Léon  X  étendit  le  privilège  du  2  août  à  toutes  les  églises  des  Fran- 
ciscains et  des  Franciscaines  ;  Innocent  XI  déclara  cette  indulgence  appli- 
cable aux  âmes  du  Purgatoire.  Ce  ne  sont  là  que  quelques  noms.  Le  Motu 
proprio  du  9  juin  n'est  donc  qu'une  tradition  de  libéralité  qui  facilite  de 
plus  en  plus  le  pardon. 

DoM  Paolo  Agosto. 


Monseigneur  Joseph-Clovis  Kemner-Laflamme 


C'est  une  figure  peu  ordiDaire  que  celle  du  prêtre  pieux  et  sa- 
vant que  la  mort  vient  d'enlever  dans  la  maturité  de  l'âge  et 
l'éclat  de  la  célébrité.  Il  semblait  que  l'Eglise  et  l'éducation 
devaient  bénéficier  encore  longtemps  de  son  savoir  et  de  son 
dévouement.  Mais  le  Souverain  Maître  a  jugé  mure  pour  la 
récompense  une  carrière  toute  consacrée  à  l'étude  et  à  l'enseigne- 
ment Professeur  idéal,  écrivain  élégant  et  spirituel,  Monsei- 
gneur Laflamme  faisait  les  délices  de  ses  élevés,  tandis  que,  par 
sa  modestie  et  son  affabilité,  il  charmait  tous  ceux  qui  l'abor- 
daient. Bien  que  son  érudition  fût  variée,  c'était  surtout  dans 
les  sciences  naturelles  qu'il  excellait,  et  ses  causeries  scientifiques 
attiraient  toujours  un  auditoire  d'élite. 

Purifiée  et  sanctifiée  par  une  longue  et  pénible  maladie,  l'âme 
du  vénéré  défunt  aura  bientôt,  espérons-le,  atteint  la  pleine  ré- 
compense de  ses  mérites.  Prions  toutefois  pour  que  ses  yeux 
qui  viennent  de  se  fermer  à  la  lumière  du  jour,  s'ouvrent  sans 
retard  à  la  vision  béatifique. 

Deus  scientiarum  Dominus  :  cette  parole  des  Saints  Livres  que 
le  jeune  Lafiamme  lisait  jadis  en  exergue  sur  sa  modeste  croix 
de  l'académie  Saint-Denys,  ne  devait-elle  pas  être  sa  devise,  et, 
dans  la  claire  vue  de  Dieu,  n'en  a-t-il  pas  déjà  saisi  toute  la 
vérité  ? 

La  Direction. 
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Fêtes  du  75^  anniversaire  de  V Association  Saint-Jean  Baptiste  de  Montréal, 
juin  1909  ^  Recueil-Souvenir  publié  sous  la  direction  de  C.-A.  Marsan, 
avocat,  Secrétaire-général  de  l'Association,  388  pages  petit  in-8"  )  24  gravures 
hors  texte.    Montréal,  1910. 

Ce  livre,  à  la  fois  substantiel  et  élégant,  est  un  digne  souvenir  des  fêtes 
patriotiques  de  l'année  dernière.  Ceux  qui,  fidèles  à  la  devise  de  notre 
société  nationale,  sont  attachés  à  «  notre  langue,  nos  institutions  et  nos 
lois  »,  aimeront  à  posséder  ce  recueil,  pour  y  vivre  de  nouveau  les  heures 
émouvantes  où,  par  des  voix  autorisées,  il  leur  a  été  donné  d'entendre 
exalter  le  véritable  patriotisme. 

Bibliographie  Antonienne.  Nomenclature  des  ouvrages  :  livres,  revues, 
brochures,  feuilles  etc.,  sur  la  dévotion  à  saint  Antoine  de  Padoue,  publiés 
dans  la  Province  de  Québec  de  1777  à  1909,  par  le  R.  P.  Hugolin  o.  f.  m.  ; 
76  pages  in-8",  Québec,  imprimerie  de  V Evénement,  1910  ».  Voici  une  bonne 
aubaine  pour  les  bibliophiles  aussi  bien  que  pour  les  clients  du  thauma- 
turge de  Padoue.  On  ne  reviendra  de  l'étonnement  que  causera  la  lecture 
de  ces  140  titres,  qu'après  s'être  rappelé  que  la  dévotion  à  saint  An- 
toine a  été  implantée  au  Canada,  il  y  aura  bientôt  trois  siècles,  par  ses  frères 
en  religion,  les  missionnaires  recollets,  qu'elle  y  a  jeté  de  profondes  racines 
et  a  produit  une  moisson  fertile  de  bienfaits  de  toutes  sortes,  bien  avant  que 
l'industrie  du  «  pain  des  pauvres  »  ait  été  inventée.  Qu'on  se  hâte  d'ache- 
ter cet  opuscule,  véritable  édition  de, luxe,  tirée  à  200  exemplaires,  dont  100 
seulement  sont  mis  dans  le  commerce. 

Les  derniers  jours  du  Sauveur.  Considérations  sur  la  Passion,  par  le  R.  P. 
Alexis,  des  Frères  Mineurs  Capucins.  500  pages  in-12,  Paris  et  Tournai,  éta- 
blissements Casterman.  1910.^ 

Voici  un  livre  de  méditations  que  nous  n'hésitons  pas  à  recommander 
chaleureusement  aux  prêtres,  aux  religieuses  et  aux  personnes  pieuses  vi- 
vant dans  le  monde.  Ceux  qui  ont  eu  l'avantage  d'entendre  prêcher  le  Père 
Alexis, — et  ils  sont  nombreux  dans  tous  les  centres  canadiens-français  de 
Québec,  de  l'Ontario  et  des  Etats-Unis, — se  rappellent  avec  quelle  pénétra- 
tion, avec  quel  à  propos,  avec  quelle  clarté  et  simplicité,  il  sait  analyser  et 
puis  mettre  en  relief  un  texte  ou  un  fait  du  saint  Evangile.  Ces  qualités,  on 
les  avait  déjà  constatées  dans  sa  belle  édition  de  commentaires  du  Nouveau 
Testament.  Mais  dans  ces  méditations,  qu'on  pourrait  dire  «  vécues  »,  sur  le 
drame  divin  de  la  douloureuse  Passion  du  Sauveur,  le  pieux  auteur  nous  fait 
assister  avec  lui,  en  esprit  et  avec  le  cœur,  aux  scènes  attendrissantes  et 
fortifiantes  à  la  fois  qui  se  déroulent  à  Jérusalem  depuis  le  jardin  de  Gethsé- 
manie  jusqu'au  sépulcre  glorieux  du  Christ.  L'émotion  gagne  malgré  lui  le 
lecteur,  qui  ne  peut  fermer  le  livre  sans  emporter  une  résolution  de  mieux 
faire,  de  mieux  aimer  Celui  qui  s'est  livré  et  a  tant  souflFert  pour  les  âmes.  Le 
livre  du  Père  Alexis  est  une  précieuse  contribution  à  la  littérature  ascétique. 
A  nous  d'en  profiter  en  y  recourant  souvent  pour  notre  oraison  du  matin. 
L.  L. 

'  Se  vend  à  Québec  à  la  librairie  Garneau,  et  à  Montréal,  chez  les  princi- 
paux libraires  et  au  Monument  National,  au  prix  de  $1.25. 

'  Se  vend  à  la  Maison  Sainte-Marguerite,  rue  de  l'Alverne,  Québec  ; 
l'exemplaire  50  sous,  franco  poste,  55  sous. 

'  En  vente  à  la  librairie  Garneau,  l'exemplaire  75  sous,  frais  de  port  en 
plus. 


LA  NOUVELLE-FRANCE 

REVUE  DES  lïrrÉSÊTS  EELIGIEUX  ET  NATIONAUX 


DU 


CANADA  FRANÇAIS 


Tome  IX  QUEBEC,  AOUT  1910  N«  8 


NOS  INDIGENCES  LITTERAIKES 


Au  sujet  de  notre  littérature  canadienne  il  semble  qu'on  admette 
assez  complaisamment  aujourd'hui  deux  vérités. 

Quelques  œuvres, fleurs  plus  délicates  ou  plus  voyantes, tranchent 
sur  la  tourbe  des  ouvrages  multiples  et  variés  qui  la  composent. 
Par  la  reproduction  fidèle  de  nos  paysages  locaux,  par  la  sensi- 
bilité aigiie  qu'y  excitent  les  grands  événements  de  notre  his- 
toire et  par  la  profondeur  de  l'analyse  où  se  révèle  une  âme  phi- 
losophique et  méditative,  elles  s'élèvent  à  la  dignité  de  l'art.  Aussi 
peut-on  dire  sans  crainte,  en  tenant  compte  de  ces  productions 
seulement,  que  notre  littérature  existe.  Ceux-là  même  qui  l'ont 
nié  avec  le  plus  d'énergie  attestaient  en  même  temps,  par  la 
manière  habile  dont  ils  exposaient  leur  conviction,  la  réalité  au 
Canada  d'un  art  au  moins  rudimentaire.  ^ 

Rudimentaire  :  c'est  l'épithète  qu'il  convient  d'appliquer  aux 
moellons  imparfaits  qui  entrent  dans  la  plupart  de  nos  écrits 
canadiens,  à  ces  pensées  d'un  vague  tel  que  le  lecteur  ne  trouve 
guère  où  s'y  prendre,  à  ces  rêveries  que  nous  lançons  dans  l'air 
sans  les  avoir  pourvues  d'ailes  pour  s'y  maintenir,  à  ces  expres- 
sions inadéquates,  miroir  décoloré  où  ne  se  réfléchit  qu'une 
image  infidèle  de  nos  idées  et  de  nos  sentiments  ! 

Si,  pour  une  bonne  part,  notre  littérature  nationale  est  faite  de 
ces  pierres  frustes,  ne  nous  étonnons  pas  que  nos  livres  aient 


^  Polémique  Fournier  ab  der  Halden  (Bévue  Canadienne,  1906,  V.  51,  pp. 
23,  315). 
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peine  à  forcer  l'admiration  de  l'étranger.  En  ces  derniers  temps 
quelques-uns  des  nôtres  sont  parvenus  à  glisser  leurs  œuvres  sur 
les  marchés  littéraires  de  l'Europe.  Ces  exceptions  ne  détruisent 
pas  l'exactitude  du  portrait  que  dessinait  de  notre  état  intellec- 
tuel, en  18  60,  l'un  de  nos  plus  habiles  lettrés  : 

Nous  ofirons  à  l'observateur  le  spectacle  d'une  civilisation  qui  n'est  pas 
arrivée  à  son  épanouissement  complet,  tant  s'en  faut,  mais  qui  grandit,  qui 
progresse  lentement  et  qui  renferme  en  elle  des  germes  précieux  auxquels 
il  ne  faut  que  la  culture  intelligente  et  la  rosée  du  ciel  pour  produire  des 
fleurs  et  des  fruits  ^ 

Pendant  que  nous  attendions  la  maturité  de  ces  fruits  et  l'éclo- 
sion  de  ces  fleurs,  tout  près  de  nous,  d'un  terroir  qui  a  l'âge  du 
nôtre  on  tirait  déjà  des  cueillettes  abondantes.  Sur  le  sol  en 
apparence  épuisé  de  la  vieille  Europe,  en  France  surtout,  s'épa- 
nouissait une  végétation  de  plus  en  plus  luxuriante.  Là,  la  prose 
s'affinait  chaque  jour  et  s'adaptait  tour  à  tour  au  tempérament 
raisonnable  de  son  XVIP  siècle,  à  l'allure  spirituelle  de  son 
XVIir,  aux  tendances  artistiques  de  son  XIX^  ^  Nous,  embar- 
rassés par  DOS  luttes  politiques,  hantés  de  préoccupations  écono- 
miques et  sociales,  nous  n'avions  guère  le  loisir  de  cultiver  le 
champ  si  vaste  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres. 

Aujourd'hui,  une  sève  nouvelle  semble  s'infiltrer  à  travers 
toutes  les  parties  de  notre  organisme.  Industrie  et  commerce, 
sylviculture,  exploitations  minières,  enseignement  professionnel 
à  ses  trois  degrés  :  dans  tous  les  domaines  on  s'efîorce  de  reculer 
l'étroit  horizon  qui  arrêtait  jusqu'ici  l'efibrt  de  notre  civilisation. 
Bera-t-il  dit  que,  dans  cet  assaut  général  par  lequel  le  peuple 
canadien  tente  d'ouvrir  une  brèche  dans  le  mur  épais  du  passé, 
seule  notre  littérature  restera  comme  un  angle  rentrant  où  n'o- 
sera même  pas  évoluer  un  bataillon  de  sapeurs  vigoureux  ?  Déjà 
un  premier  mouvement  s'est  opéré,  depuis  1660  surtout  ;  V Ecole 
itW^raiV«  et  nos  cercles  juvéniles  font  croire  qu'ils  vont  donner 
le  second  coup  de  pioche.  Mais  on  a  toujours  le  droit  de  craindre 
que  l'éclaireur  ne  s'aventure  sur  une  piste  fausse. 

C'est  à  la  lumière  de  la  saine  philosophie  qu'il  faut  éclairer  la 
route  où  s'engageront  nos  écrivains.  Pour  le  sens  commun  la 
littérature  n'est  que  le  moyen  par  lequel  l'âme  tout  entière  de 
l'artiste,  une  fois  que  les  objets  s'y  sont  imprimés  ou  qu'elle    les 

•  Chapais  (Hon.  Thomas)  :  Discours  et  Conférences,  p.  26. 
»  Lanson  (Gustave):  L'art  de  la  prose,  p.  224. 
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a  frappés  à  son  scean,  les  transmet  à  Pâme  tout  entière  aussi  de 
l'auditeur  ou  du  lecteur  ^,  dès  lors,  qui  veut  bien  écrire  doit  s'im- 
prégner des  choses  extérieures,  donc  les  voir  et,  pour  cela,  les 
regarder  ;  les  voir  telles  qu'elles  sont,  donc  les  distinguer  les 
unes  des  autres  ;  les  exprimer  avec  un  instrument  qui  en  dégage 
l'impression  aussi  nette  et  exacte  que  possible.  Respect  de  la 
langue  dans  l'expression  littéraire  ;  expression  sagement  dirigée 
par  l'esprit  critique  ;  développement  de  l'esprit  par  les  connais- 
sances que  fournit  surtout  le  don  de  l'observation  :  telle  est  la 
triple  source  à  laquelle  de  plus  en  plus  nos  artistes  doivent  pui- 
ser, croyons-nous,  s'ils  veulent  fertiliser  le  champ  assez  inculte 
encore  de  notre  littérature. 

Cette  faiblesse  actuelle,  gardons-nous  de  l'attribuer  à  la  mala- 
dresse de  nos  premiers  écrivains.  Des  raisons  nombreuses  les 
justifient  de  n'avoir  pas  fait  des  coups  de  maîtres  de  leurs  coups 
d'essai,  depuis  l'insuffisance  de  leur  instruction,  l'absence  donc 
chez  eux  de  la  formation  générale  absolument  nécessaire,  le 
défaut  d'un  public  capable  de  comprendre  et  d'encourager  l'effort 
intellectuel,  jusqu'à  la  conviction  toute  romaine,  à  laquelle  tien- 
nent encore  nos  populations,  de  l'inutilité  des  arts  libéraux  \ 
Le  vrai  motif  de  leurs  échecs  partiels,  c'est  que  de  leur  temps 
en  Canada  la  doctrine  littéraire  n'était  pas  encore  fixée. 

Nos  aiglons  d'alors,  au  lieu  de  regarder  en  face  le  soleil  de  la 
réalité,  battaient  péniblement  de  l'aile  une  atmosphère  saturée 
d'idées  générales,  toutes  plus  imprécises  les  unes  que  les  autres. 
On  s'abreuvait  de  rêves,  on  se  nourrissait  de  visions  qui  ne  nais- 
saient en  rien  des  objets  environnants.  ITotre  Crémazie  lui-même, 
décrivant  les  Mille-Îles,  y  distinguait-il  autre  chose  qu'un  «  collier 
magnifique  »,  une  «  sublime  couronne  »,  une  «  riante  merveille  », 
un 

Oasis  sur  les  flots  dormant 

Que  l'on  prendrait  pour  la  corbeille 

Qu'apporte  la  main  d'un  amant  (*)  ? 

On  se  rattachait  trop  alors  à  l'école  qui  régnait  au  milieu  du 


*  Longhaye  (Père)  :  J%éorie  des  belles-lettres. 

'  Dicton  populaire  :  "Ce  jeune  homme  ne  fait  rien...  il  écrit." 

(')  Crémazie  (Octave)  :  Œuvres  Complètes,  p.  150. 
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XYIIP  siècle,  et  que  les  spéculations  métaphysiques  avaient  aveu- 
glée au  point  de  cacher  à  ses  disciples  les  beautés  de  la  natnre. 

La  nature,  depuis,  a  repris  ses  droits.  A  partir  de  Chateau- 
briand surtout,  elle  apparut  aux  regards  comme  un  vaste  tableau 
où  l'artiste  souverain  a  merveilleusement  agencé  une  infinie  vari- 
été de  couleurs,  comme  une  plaque  sensible  où  l'imagination  n'a 
qu'à  fixer  des  arabesques  multicolores  et  multiformes,  comme  un 
corps  vivant  sous  l'épiderme  duquel  palpite  une  âme  toujours 
active.  De  cette  façon  nouvelle  de  la  comprendre  est  sortie  une 
doctrine  nouvelle  aussi.  Dorénavant  le  prolétaire  de  lettres  passera 
pour  un  artiste  à  la  condition  seulement  que  l'œil  de  son  âme 
pénètre  ce  corps,  et  y  retrouve  l'âme  des  choses  pour  la  mettre  en 
contact  avec  la  sienne  et  les  faire  vibrer  à  l'unisson,  à  la  condition 
ensuite  que  sa  fantaisie  orne  de  nuances  sans  nombre  la  plaque 
merveilleuse,  à  la  condition  enfin  qu'il  perçoive  nettement,  avec 
les  yeux  de  eon  corps,  les  couleurs  variées  dont  se  compose  la 
vaste  toile  de  l'univers.  Observation  visuelle,  création  fantaisiste, 
contemplation  psychologique  :  ces  trois  principes  constituent  tout 
l'essentiel  du  code  nouveau.  Quiconque  veut  construire  une 
œuvre  d'art,  une  œuvre  qui  plaise  à  ses  contemporains  et  lui  sur- 
vive, doit  aujourd'hui  se  soumettre  de  gré  ou  de  force  à  la 
discipline. 

S'il  est  vrai  que  déjà  Bernardin  de  St-Pierre  lui  avait  en  cela 
donné  l'exemple  de  l'obéissance,  ce  fut  le  grand  mérite  de  Cha- 
teaubriand d'accepter  la  loi  de  l'observation  visuelle.  Le  plus 
célèbre  passage  de  ses  écrits,  cette  Nuit  en  Amérique  égale  au 
tableau  le  plus  expressif,  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  la  dis- 
section des  couleurs  qui  se  mêlent  et  s'harmonisent  quand  le 
soleil  s'étend  de  lassitude  sur  l'édredon  de  nos  forêts  vierges. 

L'astre  solitaire  reposait  sur  des  groupes  de  nues  qui  ressemblaient  à  la 
cime  de  hautes  montagnes  couronnées  de  neige.  Ces  nues,  ployant  et  dé- 
ployant leurs  voiles,  se  déroulaient  en  zones  diaphanes  de  satin  blanc,  se 
disposaient  en  légers  Cocons  d'écume  ou  formaient  dans  les  cieuz  des  bancs 
d'une  ouate  éblouissante  : 

Yoilà  de  quoi  satisfaire  les  amateurs  de  blanc. 

Le  jour  bleuâtre  et  velouté  de  la  lune  descendait  dans  les  intervalles  des 
arbres  et  poussait  des  gerbes  de  lumière  jusque  dans  l'épaisseur  des  plus 
profondes  ténèbres.  La  rivière  tour  à  tour  se  perdait  dans  le  bois,  tour  à 
tour  reparaissait  brillante  des  constellations  de  la  nuit...  De  l'autre  côté 
de  la  rivière,  la  clarté  de  la  lune  dormait  sans  m,ouvement  sur  les  gazons  ;  des 
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bouleaux,  agités  par  les  brises...,  formaient  des  îles  à^ ombres  flottantes  sur 
une  mer  immobile  de  lumière  K 

Combien  ces  descriptions  animées,  où  les  nuances  se  fondent 
Bans  s'effacer,  où  l'ombre  tamise  la  lumière,  où  se  mêlent  l'immo- 
bilité et  la  vie,  nous  changent  de  ces  peintures  flasques  aux- 
quelles se  complaisait  un  Volney  ^  ! 

L'on  ne  s'étonne  plus  en  les  lisant  de  la  nombreuse  famille 
engendrée  par  le  maître,  depuis  Thierry  jusqu'à  Flaubert,  Taine 
et  M.  Bazin.  Elle  est  presque  son  œuvre  cette  Nuit  de  Sainte- 
Odile  : 

La  campagne  entière  nageait  dans  une  blancheur  laiteuse Les  peupliers 

sortaient  tout  noirs  de  la  clarté  nocturne  ;  ils  reposaient, aspirant  la  fraî- 
cheur qui  sortait  en  voiles  blancs  de  toute  la  plaine.  La  pâleur  lumineuse  du 
ciel  perçait  entre  leurs  branches  et,  sur  les  ruisseaux  rayés  par  leurs  o»i6r«», 
la  lune  secouait  une  draperie  d^ argent  *. 

C'est  là  du  Taine  finissant.  Yoici  du  Bené  Bazin  :  au  domaine 
de  la  Vigie 

les  saisons  mêlent  tour  à  tour...  au  vert  des  pâturages  le  violet  des  guérets 
nouveaux,  le  blond  pâle  des  avoines  et  l'or  roux  du  froment  ;  à  l'orient  l'on 
aperçoit  le  village  de  Vorroux  éclatant  comme  un  coquelicot  dans  les  feuil- 
les  et,  au-delà,  une  conque  verte ,  une  succession  de  Aou^e^  qui  s'élè- 
vent,  de  douceur  verte  en  douceur  ôÎcmc.  jusqu'aux  monts  du  Morvan 

changeant  de  reflets  tout  le  jour  au  bord  du  ciel  *. 

Des  yeux  qui  perçoivent,  avec  cette  netteté  et  dans  un  seul 
payBage,le  spectre  chromatique  presque  entier,  sont  un  instrument 
parfait  pour  guider  le  pinceau  de  l'artiste  en  choses  littéraires. 

L'outil  produira  une  œuvre  d'autant  plus  architecturale  que, 
concurremment  à  cette  activité  de  l'œil  qui  suit  les  contoars  des 
formes  et  s'irradie  au  jeu  des  couleurs,  les  autres  sens  percevront 
aussi  leur  objet.  Pendant  que  le  regard  de  Chateaubriand  démêle 
les  nuances  au  firmament  nocturne,  son  oreille  saisit  les  bruits 
qui  s'élèvent  de  la  terre  : 

Auprès,  tout  aurait  été  silence  et  repos  sans  la  chute  de  quelques  feuilles, 
le  passage  d'un  vent  subit,  le  gémissement  de  la  hulotte  ;  au  loin,  par  inter- 


'  Génie,  1809. 

*  Lanson  (Gustave)  :  Art  de  la  prose,  p.  209. 

3  Taine  (Hippolyte)  :  Derniers  Essais,  3«  édit.,  p.  73. 

*  Bazin  (René)  :  Le  blé  qui  lève,  13*  édit.,  pp.  50,  48. 


342  LÀ    NOUVELLE-FRANCE 


valles,  on  entendait  les  sourds  mugissements  de  la  cataracte  de  Niagara  qui, 
dans  le  calme  de  la  nuit,  se  prolongeaient  de  désert  en  désert  et  expiraient  à 
travers  les  forêts  solitaires. 

M.  Bazin,  contemplant  les  épis  mûrs  qui  dressent  leur  tête 
rousse  au-dessus  des  haies,  sent  déjà  monter  de  leur  tige  «  Vodeur 
du  pain.  »  Goldsmith  reconstitue  la  vie  antique  de  son  Village 
abandonné.  Il  goûte  encore  l'acre  parfum,  comme  il  en  revoit  la 
couleur  brune,  de  la  biëre  que  l'on  absorbait  à  l'auberge, 

That  house  where  nui-brown  draughts  inspired  ', 

tout  en  écoutant  l'écho  des  sons  divers  qui  surgissent  de  la  val- 
lée ^.  Lorsque  saint  Ignace  prescrivait,  dans  ses  Exercices,  l'appli- 
cation des  sens  à  l'oraison,  il  faisait  donc  œuvre  de  lettré  autant 
que  d'ascëte. 

C'est  l'œil  néanmoins  qui  tient  le  principal  rôle  dans  l'obser- 
vation extérieure.  Ce  rôle,  il  s'en  acquitte  plus  efficacement 
encore  si  l'écrivain  possède  en  plus  cette  activité  fébrile  de  l'ima- 
gination qui  enveloppe  les  objets  des  mille  formes  qu'elle  invente 
et  qu'elle  fabrique.  A  l'absence  totale  ou  partielle  de  cette 
faculté  il  est  permis  d'attribuer  le  peu  d'intérêt  qu'offrent  un 
grand  nombre  de  nos  écrits  canadiens.  Par  contre,  les  capri- 
ces mêmes  de  leur  fantaisie  ont  occasionné  chez  les  vrais  artistes 
ces  visions  intenses  qui  nous  enchantent,  nous  retiennent  et  nous 
captivent. 

Bien  des  fois,  sans  doute,  après  avoir  contemplé  l'humaine 
cohue,  nous  avons  confié  à  notre  journal  cette  mélancolique 
pensée  :  «  En  ce  monde  chacun  trouverait  bien  sa  place  ;  le  mal- 
heur est  que  nul  ne  sait  ni  la  chercher  ni  se  contenter  de  celle 
qui  lui  convient  :  aussi  ne  voit-on  partout  que  déclassés  malheu- 
reux et  gênants  ».  Cette  effusion,  aussi  terne  qu'elle  est  juste, 
jetons  la  dans  le  moule  d'une  conviction  laborieuse  et  scrutons 
le  résidu  : 

En  ce  monde  chacun  a  sa  place.  Trône,  fauteuil  ou  tabouret,  les  sièges 
ne  manquent  pas  j  malheureusement  le  nom  des  gens  n'est  pas  inscrit  sur  le 
dossier  et  l'on  n'a  ni  la  patience  ni  la  simplicité  de  chercher  un  peu  son 
numéro.  Aussi  ne  voit-on  qu'afiolés  ignorant  leur  mesure,  se  ruant  aux 
premières,  s'étouffant  dans  le  même  fauteuil  et  troublant  le  spectacle,  sMlieu 


>  Goldsmith  (Oliver)  :  Deserted  Village,  v.  221. 
«  2d.,ibid.,v.  113-124. 
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d'aller  s'asseoir  modestement  sur  le  petit  strapontin  qui  les  attend  dans  un 
coin  '. 

Il  7  a  quelque  chose  de  merveilleux  dans  cette  transformation 
d'une  idée  abstraite  en  l'image  très  concrète  d'une  salle  de  théâ- 
tre où  les  spectateurs  se  bousculent. 

Comment  qualifier  l'effort  plus  vigoureux  d'un  Taine  lançant, 
comme  à  l'assaut  d'une  redoute  et  comme  une  armée  en  marche, 
les  arbres  qui  s'échelonnent  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  de 
Sainte-Odile  ? 

Ils  escaladent  les  pentes,  ils  ameutassent  dans  les  vallées,  ils  grimpent  ivia- 
que  sur  les  crêtes  aigttes.  Toute  cette  multitude  avance,  ondulant  de  croupe 
en  croupe,  comme  une  invasion  barbare,  chaque  bataillon  poussant  l'autre...; 
l'énorme  armée  végétale  semble  en  marche  vers  la  campagne  ouverte...  pour 
Venvahir  et  Voccuper  comme  aux  anciens  jours  *. 

Chaque  mot  détaille  les  phases  de  la  scène  que  l'imagination 
de  l'auteur  superpose  au  drame  naturel  :  même  les  régiments 
ondulent  sur  les  croupes  comme  les  blés  sur  le  dos  arrondi  des 
guérets. 

C'est  parce  qu'il  possédait  cette  fantaisie  féconde  que  Gold- 
smith  parvenait,  après  des  années  d'absence,  à  reconstituer,  sur 
ses  ruines  désolées,  le  tableau  exact  de  son  village,  les  plaisirs 
qu'on  y  goûtait,  la  douce  figure  du  pasteur,  le  visage  austère  du 
pédagogue,  le  site  de  l'église  et  la  haie  de  l'auberge  \  L'on  a 
même  vu  Alfred  de  Vigny,  assis  sur  les  crêtes  qui  dominent 
Roncevaux,  y  faire  évoluer,  comme  des  bataillons  encore  vivants 
après  dix  siècles,  les  vaillants  soldats  de  Charlemagne  *. 

Avec  une  imagination  de  cette  envergure  notre  Fréchette  au- 
rait aperçu  dans  Le  lac  de  Belœil  autre  chose  qu'un  vague 

..Joyau  tombé  d'un  écrin  fantastique, 
autre  chose  surtout  que  la  forme  banale  d'une 

«rn«  poétique 

Pour  servir  de  miroir  aux  saints  du  paradis. 

Et,  s'il  eût  eu  plus  de  goût,  il  eût  relégué  dans  l'ombre  ces 


*  Droz  (Gustave)  :  Tristesses  et  sourires  (1884),  p.  167. 

*  Taine  (Hippolyte)  :  Derniers  Essais,  3*  édit.,  p.  75. 

*  Goldamith  (Oliver)  :  The  Deserted  Village. 

*  De  Vigny  :  Le  Cor. 
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oripeaux  après  avoir  découvert  le  symbole  vrai  qui  termine  la 
piëce  : 

Caché,  comme  un  ermite,  en  ces  montg  solitaires, 

Tu  ressembles,  ô  lac,  à  ces  âmes  austères 

Comme  elles,  aux  regards  des  hommes  tu  te  voiles  ; 

Calme  le  jour,  le  soir  tu  souris  aux  étoiles  ^ 

La  même  faiblesse  ou  la  même  impuissance  de  la  fantaisie  gâte 
pour  une  bonne  part  Le  Niagara  (^)  de  M.  Chapman.  L'on 
serait  tenté  de  lui  préférer  des  poëtes  inexpérimentés  comme 
Mermet  si,  dans  d'autres  de  ses  œuvres,  il  n'avait  fourni  l'illusion 
de  la  réalité,  si  surtout,  passant  de  la  vision  extérieure  à  la 
contemplation  intérieure,  il  n'avait  regardé  les  choses  avec  l'œil 
de  l'âme  plus  encore  qu'avec  ceux  du  corps  et  de  la  fantaisie. 

Cette  aptitude  à  se  dégager  des  contours  des  êtres  pour  péné- 
trer leurs  replis  intimes  et  prêter  l'oreille  à  leurs  voix  discrètes 
est  le  propre  du  véritable  artiste  :  elle  est  sa  marque  définitive. 
Amiel  l'a  proclamé  depuis  longtemps  :  "  Tout  paysage  est  un 
état  de  l'âme."  Il  affirmait  sans  doute  par  là  l'existence  de  mys- 
térieuses relations  des  choses  à  nous  et  de  nous  aux  choses  ;  il 
laissait  entendre  surtout  que  les  êtres  de  la  nature  possèdent, 
eux  aussi,  une  âme 

Qui  s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer. 

Il  faut  une  acuité  considérable  pour  en  saisir  le  langage,  une 
disposition  non  moins  grande  à  se  recueillir,  à  faire  le  silence 
autour  de  soi,  à  s'abstraire  de  leurs  appâts  ensorcelants  pour 
comprendre  les  leçons  qui  découlent  de  tout  spectacle  naturel,  de 
toute  page  d'histoire,  d'histoire  héroïque  surtout.  Ces  dons  ne 
sont  pas  imaginaires,  puisqu'un  Leconte  de  Lisle,  un  SuUy-Prud- 
homme,  un  de  Vigny  ont  pratiqué  le  symbolisme  avec  maîtrise, 
dans  Le  Cor,  Le  Vase  brisé  ou  Les  Eléphants,  par  exemple.  Ces 
dons  ne  sont  pas  non  plus  le  partage  unique  de  l'étranger.  Il 
suffit  à  M.  Pamphile  Lemay  chez  nous  d'ouvrir  son  regard  tout 
grand  sur  la  nature  printanière,  ou  même  de  glisser  un  œil  furtif 
derrière  les  fenêtres  d'un  hameau,  pour  clore  sur  cette  impression 
heureuse  son  sonnet  du  Réveil  : 


1  Fréchette  (Louis)  :  Oiseaux  de  neige  ;  Paysages,  II. 
»  Chapman  (W.)  .  Les  Aspirations,  pp.  204-212. 
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Un  élan  pousse  à  Dieu  la  nature  féconde 
Et  le  rire  du  ciel  s^égrène  sur  le  monde  * 

pour  nous  émouvoir  à  la  douce  simplicité  qui  caractérise  le 
Sanctus  à  la  maison  : 

Avant  que  la  cloche  se  taise 
Elle  tombe  à  genoux  et,  les  bras  sur  sa  chaîne, 
Elle  incline  la  tête  et  dit  son  chapelet  ". 

Parmi  nous  on  les  compte  néanmoins  sur  les  doigts  les  artistes 
dont  la  puissance  de  contemplation  fat  assez  considérable  pour 
leur  permettre  de  briser  ainsi  l'enveloppe  des  choses,  et  retrou- 
ver en  elles  le  sentiment  qui  les  anime,  de  dégager  l'impression 
de  terreur,  de  sérénité  ou  de  candeur  qu'elles  recèlent.  Ainsi,  de 
combien  des  nôtres  peut-on  dire  qu'ils  ont  fait  parler  la  nature 
ou  du  moins  qu'ils  l'ont  écoutée  parler  ?  Pour  n'avoir  pas  bu 
écouter,  trop  peu  ont  su  l'entendre;  pour  avoir  mal  entendu, 
trop  peu  ont  su  la  comprendre  ;  pour  avoir  rarement  compris, 
trop  peu  ont  su  rendre  ces  confidences  discrètes  que  les  êtres 
murmurent  aux  âmes  vraiment  méditatives  et  silencieuses. 

C'est  peut-être  que,  préoccupés  d'imprimer  à  leurs  œuvres  le 
ton  oratoire  et  parfois  tonitruant  dont  nous  sommes  encore  aba- 
sourdis, ils  provoquaient  ainsi  un  tumulte  intérieur  qui  les  ren- 
dait sourds  à  ces  appels  légers.  Nos  lettrés  ont  cru  longtemps 
qu'on  n'est  pas  écrivain  à  moins  d'emboucher  la  trompette  guer- 
rière, à  moins  de  grossir  une  voix  déjà  rude  et  de  multiplier  les 
sons  criards  de  l'interjection,  de  l'apostrophe  et  de  l'interroga- 
tion. Le  sentiment  de  la  mesure,  cette  eurythmie  qui  constituait 
chez  l'Attique  un  sixième  sens,  nous  a  trop  longtemps  fait 
défaut.  Du  coup  toute  notre  littérature,  scènes  et  paysages, 
sourires  de  la  joie  et  roucoulements  de  l'amour,  charme  de  la  vie 
domestique  ou  calme  monacal,  toute  notre  littérature  a  éclaté 
comme  une  fanfare  de  bataille. 

Que  la  fréquence  de  nos  luttes  politiques  et  militaires,  que  la 
nécessité  donc  pour  nos  prédécesseurs  de  parler  haut  et  ferme, 
soit  dans  les  colonnes  du  journal,  soit  sur  les  tréteaux  rustiques, 
soit  à  la  tribune  parlementaire,  les  aient  forcés  à  élever  la  voix  et 

'  Lemay  (Famphile)  :  Les  Gouttelettes,  p.  125. 
»  Id.,  ibid.,  p.  127. 
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même  à  montrer  le  poing,  c'est  ce  dont  noua  aurions  mauvaise 
grâce  à  les  blâmer.  A  ceux  du  moins  qui  entreprenaient  de  se 
faire  écrivains,  l'esprit  critique  devait  pourtant  souffler  un  prin- 
cipe auquel  il  nous  faudra  revenir  sous  peine  de  suivre  toujours 
les  voies  d'évitement.  Il  n'est  point,  pour  exprimer  les  choses  de 
l'art,  de  ton  uniforme  ou  unique,  et  le  tintamarre  plus  que  tout 
autre  encore  devient  inconvenant  quand  il  s'agit  de  traduire  au 
dehors  les  pénibles  émotions  de  l'âme,  les  joies  pures  du  cœur  et 
les  plaisirs  délicats  de  l'esprit. 

L(B  jour  où  nous  nous  serons  pénétrés  de  cette  vérité,  nous  com- 
prendrons d'abord  pourquoi  certains  de  nos  écrivains  et  de  nos 
orateurs  ont  si  souvent  failli  à  la  tâche  alors  qu'ils  croyaient  pro- 
duire pour  la  postérité.  La  boursouflure  finit  toujours  par  lasser. 
N'est-elle  pas  cependant  l'inévitable  caractère  de  ces  discours  où. 
beaucoup  de  nos  tribuns,  au  lieu  de  disséquer  gravement  leur 
pensée  et  de  la  présenter  sous  tous  ses  aspects,  s'emportent,  con- 
tre leurs  adversaires  assez  osés  pour  juger  autrement  qu'eux,  en 
des  apostrophes  cinglantes  ou  superbes  de  ridicule  et  les  accablent 
de  paroles  sonnantes,  sinon  d'injures  grossières  où  se  cachent 
péniblement  l'étroitesse  de  leur  esprit  et  la  bassesse  de  leur  cœur  ? 
Tel  est  aussi  l'effet  qu'entraîne  après  elle  la  lecture  d'œuvres 
techniques  où  se  faufilent  des  envolées  comme  celle-ci  : 

Bonnes  mères,  laissez  votre  enfant  à  la  mobilité  de  ses  mouvements.  Réser- 
vez vos  gronderies  pour  un  autre  âge.  Laissez-le  s'ébattre  en  liberté  ;  conten- 
tez-vous deleauryeiïler.  Ne  vous  étonnez  pas  delà  diversité  des  caractères 

Vous  rencontrerez  dans  l'un  un  caractère  apathique Vous  en  trouverez  de 

gensitifs  \ 

On  sent  encore  mieux  la  fausseté  en  pareil  lieu  d'admonesta- 
tions pareilles  quand  on  les  rencontre  après  avoir  étudié  une  page 
où  l'exaltation  du  sentiment  est  provoquée  par  un  objet  qui  la 
crée  de  sa  nature  :  tel  le  mouvement  si  chaleureux  qu'inspire  à 
M.  Chapais  la  pensée  que  nos  pères,  comme  récompense  de  leur 
dévouement  national,  n'auraient  obtenu  que  la  mort  et  l'oubli  ^ 
L'orateur  proteste  contre  cette  dernière  attribution  dans  un  lan- 

fage  où  la  sincérité  de  l'émotion  s'allie  à  une  correction  parfaite 
e  la  forme. 

Homme  de  l'art,  il  sait  qu'il  existe  certaines  lois  de  composition 
auxquelles  l'écrivain  doit  se  plier  à  tout  prix  sous  peine  de  com- 

'  Saucier  (Edouard)  :  Education  moderne,  p.  128. 

*  Chapais  (Hon.  Thomas)  :  Discours  et  conférences,  pp.  16-17. 
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mettre  un  nombre  infini  de  péchés  littéraires.  Que,  dans  ane 
œuvre  d'imagination,  certains  filaments  de  la  trame  se  renouent 
par-dessus  tout  un  groupe  de  fils  différents  et  procurent  ainsi 
l'illusion  d'un  tissu  peu  serré,  ce  défaut  apparent  provient  en 
général  de  la  nature  elle-même  où  les  faits  se  succèdent  d'une 
feçon  irréguliëre.  Dans  les  écrits  où  la  raison  tient  le  premier 
rôle,  ces  enjambements  ne  sont  plus  de  mise  :  l'œuvre  de  raison- 
nement est  une  broderie  où  toutes  les  fibres  du  tissu  doivent  se 
rattacher  directement  les  unes  aux  autres  pour  constituer  un 
dessin  homogène. 

Ainsi  se  trouvent  exclus  du  domaine  de  l'art  ces  discours  où 
nos  hâbleurs  populaires  enfilent  à  la  queue  leu-leu  les  sujets  les 
plus  disparates,  sautant  à  pieds  joints  d'une  idée  à  l'autre  comme 
ils  enjamberaient  les  deux  rives  d'un  ruisseau  dépourvu  de  pont, 
ou  encore  amalgament  en  un  seul  bloc  des  matières  inaptes  à  la 
fusion.  Telle  est  cette  éculubration  sur  la  marine  ^  reproduite 
apparemment  comme  un  modèle  par  un  de  nos  journaux  d'in- 
formation ;  l'orateur,  après  nous  y  avoir  promenés  de  victoire  en 
victoire  sur  les  trirèmes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  nous  y  fait 
échouer  béatement,  avec  nos  vaisseaux  de  commerce,  dans  une 
cale  sèche  qui  est  encore  à  construire  ! 

En  un  siècle  où  la  finesse  des  broderies  littéraires  a  fait  mettre 
au  rancart  les  ligaments  rapportés,  no  a  s  en  sommes  encore  à 
nouer  nos  écrits  avec  les  cordeaux  démodés  et  raides  que  nous 
escamotons  aux  magasins  de  bric-à-bric  du  XVIir  siècle  : 

A  côté  (sic)  de  ces  deux  qualités  physiques,  notre  héros  possédait  aussi 
des  qualités  morales...  Après  avoir  étudié  l'aspect  économique  de  la  ques- 
tion, passons  maintenant  à  son  aspect  moral...  Telles  furent  ses  vertus 
cit?tg«M,  voici  ses  vertus  domestiques...  Son  cœur  n'était  pas  moins  ouvert 
que  son  esprit. 

Tels  de  nos  auteurs, maîtres  de  leurs  pensées  et  de  leur  langue, 
devront  à  cette  méconnaissance  de  la  texture  idéologique,  la 
seule  solide,  l'oubli  où  pourrait  sombrer  leur  œuvre  longtemps 
caressée  ^.  Le  même  oubli  couvrira  peut-être  l'histoire  de  laCon- 


1  La  Patrie,  15  mars  1910. 

'  Nous  avons  déjà  signalé  ce  défaut  à  propos  de  deux  ouvrages  canadiens  : 
La  Parole  Humaine  de  A.  Berloin  et  L^ Education  Moderne  d'Edouard  Sau- 
cier {Le  Collégien,  Y.  IV,  No  1,  janvier  1909  ;  No  14,  février  1910).  A  l'un 
nous  avons  dû  reprocher  le  fait  d'avoir  largement  développé  une  thèse  évi- 
dente, alors  qu'il  dédaignait  d'appuyer  sur  des  raisons  solides  la  déduction 
jusqu'ici  inacceptée  ;  nous  blâmions  l'autre  d'avoir  présenté  en  un  tel  désor- 
dre une  foule  d'idées  excellentes  qu'elles  en  perdent  presque  leur  valeur. 
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fédëration  écrite  récemment  par  un  de  nos  politiciens  :  elle  porte 
le  caractère  d'un  ouvrage  autant  que  des  échelons  dispersés  ça  et 
là  ressemblent  à  une  échelle. 

La  régularité  est  la  loi  même  du  monde  :  pourquoi  la  littéra- 
ture seule  serait-elle  soustraite  à  cette  universelle  exigence  ?  Le 
«  beau  désordre  »  des  lyriques  l'exclut  si  peu  qu'au  contraire  il 
postule  la  succession  ordonnée,  moins  apparente  et  réelle  néan- 
moins, des  sentiments  portés  à  leur  paroxysme. 

La  régularité  est  même  si  connatu relie  à  l'art  qu'il  la  réclame 
jusque  dans  les  parties  du  tout,  dans  les  membres  dont  l'enchaî- 
nement constitue  les  paragraphes.  Le  mérite  premier  d'une 
phrase  ne  réside  ni  dans  la  longueur  ou  la  briëveté,  ni  dans  l'har- 
monie ni  dans  l'allure  périodique,  mais  dans  sa  convenance  avec 
le  sujet  général  où  elle  s'encadre  et  l'objet  particulier  qu'elle 
expose,  dans  la  proportion  surtout  de  ses  parties.  Fénelon  décri- 
vait le  type  ordinaire  de  la  phrase  française  quand  il  disait  : 

On  y  voit  toujours  Tenir  d'abord  un  nominatif  substantif  qui  mène  son 
adjectif  comme  par  la  main  ;  son  verbe  ne  manque  pas  de  marcher  derrière, 
suivi  d'un  adverbe  qui  ne  souflFre  rien  entre  deux,  et  le  régime  appelle 
aussitôt  un  accusatif  qui  ne  peut  jamais  se  déplacer  *. 

A  vrai  dire,  on  n'aurait  guëre  attendu  de  l'onctueux  et  conci- 
liant Mentor  une  pareille  rigueur.  S'il  faut  en  rabattre,  si  une 
inversion  ingénieuse  à  toujours  droit  de  cité  dans  la  phraséologie 
même  française,  ces  libertés  ne  sauraient  y  autoriser  l'incomplet, 
l'incorrection  ou  l'obscurité. 

Combien  pourtant  de  nos  écrivains  méritent  le  compliment 
que  Barres  décerne  au  chef  de  ses  Déracinés  : 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  chez  Sturel,  c'est  qu'il  termine  toutes  ses  phrases 
...  Ce  grand  garçon  va  jusqu'au  bout  de  ses  périodes  toujours  et  avec  un  rare 
aplomb  *. 

Les  uns,  comme  épuisés,  s'arrêtent  au  beau  milieu  et  ne  pen- 
sent plus  à  reprendre  la  course  interrompue  ;  les  autres  séparent 
les  termes  extrêmes  de  leur  expression  par  une  incise  ou  une 
parenthèse,  puis  oublient  en  chemin  de  découvrir  l'autre  moitié 
de  leur  pensée  ;  d'autres  encore  ajoutent  les  rayons  aux  rayons 
sans  les  rattacher  ensuite  à  un  même  centre.  L'on  omet  le  verbe 
essentiel  qui  justifierait  une  opposition  et  l'on  écrit  :  «  En  ami  de 


*  Lettre  à  V Académie,  V. 

*  Barrdi  (Maurice)  :  Les  Déracinés. 
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votre  âme  {je  vous  dis  :)  soyez-en  garde  contre  cet  homme  ^  » 
On  se  livre  à  l'amphigouri  comme  dans  cet  essai  qui  suffît  à 
illustrer  le  procédé  : 

En  dépit  du  principe  de  droit  public  (qui  est  bien  de  laisser  subsister  les 
lois  d'un  peuple  conquis  a)  jusqti'à  ce  que  le  vainqueur  en  établisse  de  nou- 
relies  avec  sagesse  et  justice  (en  ne  changeant  que  les  lois  qui  ne  sont  pas 
indifférentes  en  soi  et  conservant  les  autres),  b)  1)  parceque  (dans  un  pays 
où  les  lois  ont  été  établies  depuis  longtemps)  les  hommes  ont  eu  de  fréquen- 
tes occasions  de  sentir  sur  eux-mêmes  ou  d'observer  sur  les  autres  la  force 
coërcitive  de  ces  lois,  2)  parcequHls  en  ont  gardé  des  impressions  qui  les 
arrêtent  dans  leurs  actes,  et  3)  parce  que  même  ceux  qui  n'ont  pas  vu  exercer 
ces  lois  ni  ne  les  ont  apprises  en  ont  une  connaissance  traditionnelle  (con- 
naissance BufiSsante  et  nécessaire  pour  connaître  les  conséquences  et  les 
effets  de  leurs  actions  et  les  guider  dans  la  vie),  en  dépit  de  ces  principes 
de  justice,  le  roi  d'Angleterre  seul  commande  de  changer  nos  lois  1)  tandis 
que  le  parlement  aurait  dû  proposer  d'abord,  2)  tandis  que  le  roi  n'aurait  dû 
que  sanctionner  '  ; 

Heureusement,  et  ceci  doit  nous  consoler  de  notre  inexpérience 
en  cette  matière,  certains  des  nôtres  organisent  leur  phrase  avec 
une  dextérité  qui  attire  sur  eux  l'attention  du  peuple  le  plus 
artiste  du  monde.  M.  Chapais,  par  exemple,  révèle  sa  remarqua- 
ble BÛreté  de  main  quand  il  laisse  tomber  de  sa  plume  sa  confé- 
rence sur  Les  classiques  et  les  romantiques  '  ou  seulement  cette 
période  si  bien  proportionnée  : 

Laissant  de  côté  les  fortes  études,  les  maîtres  de  la  pensée  et  du  style,  les 
chefs-d'œuvre  immortels  que  nous  ont  légués  les  siècles,  nous  dévorons  avec 
avidité  cette  littérature  facile,  ces  romans  dangereux,  ces  ouvrages  sans 
grandeur  et  sans  substance  que  nous  expédient  des  romanciers  frivoles,  des 
feuilletonnistes  à  tant  la  ligne  et  des  pubUcistes  sans  doctrine  *. 

Dans  ce  tableautin  de  mœurs  locales  une  même  affirmation  se 
décompose  en  trois  éléments  ;  chacun  d'eux  est  développé  à  son 
tour  en  un  triple  détail  ;  l'idée  elle-même  s'éclaire  d'une  image 
unique  à  laquelle  son  origine  apocalyptique  et  sa  continuité  n'en- 
lève rien  de  sa  justesse. 

{A  suivre). 

Emilb  Chartibr,  p*"*. 

Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  mai  1910. 


De  Lisbois  (b)  :  Autour  d^une  auberge,  5e  mille,  p.  158. 
Le  Collégien,  V.  IV,  No.  14,  février  1910,  p.  203. 
Chapais  (Hon.  Thomas)  :  Discours  et  Conférences,  art.  3. 
Id.,  ibid.,  p.  29. 
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L'erreur  n'est  pas  une  forme  innée  de  l'esprit  :  elle  tient  à  des 
contingences  diverses  et  à  des  causes  parfois  cachées  sous  de 
scientifiques  apparences  et  de  brillantes  formules,  mais  toujours 
réelles. 

Lorsque,  il  y  a  trois  ans.  Pie  X  signala  au  monde  catholique 
le  grand  péril  moderniste  et  publia  contre  les  doctrines  nouvelles 
sa  mémorable  encyclique  Pascendi  dominici  ^,  il  disait  : 

Ces  modernistes,  qui  posent  en  docteurs  de  l'Eglise,  qui  portent  aux  nues 
la  philosophie  moderne  et  regardent  de  si  haut  la  scolastique,  n'ont  em- 
brassé celle-là,  pris  à  ses  apparences  fallacieuses,  que  parce  que,  ignorants 
de  celle-ci,  il  leur  a  manqué  l'instrument  nécessaire  pour  percer  la  confu- 
sion et  dissiper  les  sophismes. 

Puis  le  clairvoyant  Pontife  ajoutait  : 

Ignorance  ou  crainte,  à  vrai  dire  l'une  et  l'autre,  c'est  un  fait  qu'avec 
l'amour  des  nouveautés  va  toujours  de  pair  la  haine  de  la  méthode  scolas- 
tique ;  et  il  n'est  pas  d'indice  plus  sûr  que  le  goût  des  doctrines  moder- 
nistes commence  à  poindre  dans  un  esprit,  que  d'y  voir  naître  le  dégoût  de 
cette  méthode. 

Les  novateurs  du  XVP  siècle  avaient  en  horreur  la  scolastique 
et  ses  doctrines  ;  ceux  du  XX*  ne  professent  pas  pour  elles  un 
moindre  mépris.  Et  c'est  bien  dans  ce  mépris  d'une  forte  disci- 
pline classique,  d'une  philosophie  et  d'une  théologie  faites  des 
meilleures  traditions  et  basées  sur  l'objectivité  même  des  êtres, 
qu'il  faut  voir  avec  le  Pape  la  cause  la  plus  efficace  des  erreurs 
dont  le  flot  montant  menace  en  maints  pays  l'enseignement 
religieux. 

Un  moment,  on  eût  pu  croire  que  la  parole  papale,  si  claire, 
si  pressante,  si  énergique,  écarterait  de  l'Eglise  tout  danger. 
Avouons-le  :  même  depuis  qu'a  été  jeté  le  cri  d'alarme,  nombreux 
sont  ceux  qui  s'obstinent  dans  les  mêmes  errements  et  prennent 
un  malin  plaisir  à  éclabousser  de  leurs  sarcasmes  les  méthodes 
théologiques  traditionnelles  et  les  hommes  qu'elles  ont  formés  '^. 


1  8  sept.  1907. 

*  Cf.  Carbone,  De  modernistarum  doctrinis,  pp.  3-6  (Desclée,  Rome,  1909)  : 
on  y  cite  le  programme  lancé  par  les  modernistes  ©n  réponse  à  l'encyclique 
Pascendi, 
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Et  ce  n'est  pas  là  seulement  le  fait  des  modernistes  les  plus  tena- 
ces et  les  plus  avérés.  On  nous  rapportait  il  y  a  quelques  mois  le 
singulier  langage  d*un  professeur  d'institut  catholique  exaltant 
en  termes  pompeux  Descartes  et  sa  méthode  pour  mieux  discré- 
diter dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  les  enseignements  de  saint 
Thomas  et  des  savants  de  son  école. 

La  scolastique  n'a  jamais  eu  d'adversaires  plus  acharnés.  Et 
pourquoi  ? 

C'est  que,  par  sa  logique  sévère,  sa  terminologie  précise,  ses 
principes  objectifs  et  immuables,  elle  impose  à  l'imagination  un 
frein  vigoureux  et  à  l'intelligence  un  joug  salutaire.  Cette  tutelle, 
les  esprits  dociles  l'acceptent  avec  joie  ;  combien  lourde,  au  con- 
traire, elle  paraît  aux  amateurs  de  nouveautés  et  aux  fabricants 
de  systèmes,  dont  le  nombre  et  l'audace  vont  sans  cesse  croissant  ! 

Le  désir  d'innover  qui  les  tourmente  crée  en  leur  esprit  une 
confusion  étrange  entre  les  sciences  philosophiques  ou  théologi- 
ques et  les  sciences  expérimentales.  Et  parce  qu'ils  voient  celles- 
ci  subir,  à  la  suite  de  découvertes  et  d'expériences  nouvelles,  de 
véritables  révolutions,  ils  s'imaginent  que  celles-là  sont,  de  leur 
nature,  sujettes  aux  mêmes  vicissitudes  et  aux  mêmes  lois.  La 
vie  scientifique  des  dogmes  consiste  donc,  pour  eux,  en  de  per- 
pétuelles fluctuations  qui  les  transforment  selon  le  besoin  des 
temps  ou  l'empreinte  de  l'opinion,  sous  l'influence  des  forces 
toujours  en  activité  de  l'intelligence  et  de  la  conscience. 

Voilà  pourquoi,  l'évolutionnisme  d'une  part  et  le  subjectivisme 
d'autre  part  leur  ofîrent  de  si  puissants  attraits.  Ces  systèmes  en- 
nemis de  l'ancienne  philosophie  constituent  leurs  bases  naturelles 
d'opération  ^  :  ils  sont  comme  les  deux  roues  du  char  qui  les  trans- 
porte, libres  de  toute  entrave  et  ivres  d'eux-mêmes,  vers  les 
horizons  inexplorés  de  l'avenir. 

Nous  ne  savons  que  trop,  hélas  !  où  mènent  ces  visées  témé- 
raires et  cet  essor  aventureux.  L'encyclique  de  Pie  X  nous  l'a 
très  opportunément  fait  connaître.  De  multiples  commentaires  du 
texte  pontiflcal  sont  venus  à  leur  tour  démontrer  comment  le 
modernisme  est  la  ruine  du  dogme,  le  renversement  de  la  foi, 
la  négation  insolente  de  toute  vérité  révélée  ^. 

Ces  études,  dictées  par  un  même  amour  de  l'Eglise,  ne  sont 


*  Cf.  encycl.    Pascendi  dominici. 

»  Voir,  en  cette  revue  même   (Nouvelle-France,  1907,  1908,   1909),  !•■ 
excellents  articles  des  RR.  PP.  Gonthier,  0.  P.  et  Tamisier,  S.  J. 
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assurément  ni  d'allure  semblable  ni  d'égale  importance.  Il  en  est 
une  ^  que  les  juges  les  plus  compétents  ont  honorée  de  leurs  suf- 
frages et  dont  nous  tenons  tout  spécialement  à  marquer  ici  le  rare 
mérite.  L'auteur  (déjà  connu  des  lecteurs  de  cette  revue)  est  un 
écrivain  de  race  et  un  théologien  de  haute  lignée  '^.  En  profond 
philosophe  qu'il  est  et  en  disciple  très  entendu  de  saint  Thomas, 
il  ne  s'attarde  pas  à  poursuivre  l'erreur  moderniste  dans  le 
détail  de  ses  conséquences  et  de  ses  ramifications  :  il  préfère 
mettre  la  cognée  à  la  racine  même  de  l'arbre.  Et  c'est  merveille 
de  voir  comme,  en  ses  mains  habiles,  cette  scolastique  tant  mépri- 
sée sert  à  démasquer  les  illogismes  les  plus  captieux  et  à  déman- 
tibuler les  plus  prétentieuses  théories. 

L'équivoque  principale  dont  vit  le  modernisme,  et  à  l'ombre 
de  laquelle  il  déploie  sa  vertu  séductrice,  c'est  le  «  progrès  »  du 
dogme. 

Que  faut-il  entendre  par  dogme  catholique  ?  et  de  quelles  adhé- 
sions l'homme  qui  a  reçu  le  don  de  la  foi  lui  doit-il  l'hommage  ? 

Le  dogme  est-il  immuable  ?  et  son  immutabilité,  s'il  nous  la 
faut  admettre,  peut-elle  se  concilier  avec  un  progrès  de  bon  aloi 
qui  en  sauvegarde  l'cBsence,  et  qui  fasse  de  siècle  en  siècle  res- 
plendir avec  plus  d'éclat  toute  la  beauté  et  toute  la  vérité  de 
l'évangile  chrétien  ? 

C'est  à  résoudre  cette  double  série  de  questions  que  le  Père 
Lépicier  consacre  l'important  volume  dont  nous  sommes  si  heu- 
reux de  le  féliciter.  L'angélique  Docteur  est  son  guide  ;  et,  sous 
cette  direction  aussi  lumineuse  que  sûre,  l'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  faire  voir  dans  quelle  haute  et  quelle  fécoade  harmonie 
ces  deux  notions  du  dogme,  fixité  et  développement,  loin  de 
s'exclure,  s'appellent  et  se  complètent. 

Le  dogme,  où  se  reflète  par  une  révélation  spéciale, — la  seule 
que  comporte  l'économie  chrétienne, — la  pensée  divine  elle-même, 
est  immuable  comme  Dieu.  Mais  la  pensée  de  Dieu,  contenue 
dans  le  dépôt  de  la  révélation,  n'est  pas,  dès  les  premiers  âges, 
apparue  aux  yeux  des  fidèles  dans  toute  sa  clarté.  Il  y  a  eu 
progrès,  non,  comme  le  veulent  les  modernistes,  dans  l'essence 
même  du  dogme,  mais  dans  son  rayonnement  et  ses  manifesta- 


*  De  stabilitaie  et  progressa  dogmatis,  auotore  A.  M.  Lépicier,  0.  S.  M., 
gr.  in-octavo,  368  pages,  Eome  1908. 

*  Pas  moins  de  vingt  ouvrages  écrits  les   uns  en  latin,  les  autres  en 
français,  en  anglais,  en  italien,  en  allemand,  sont  sortis  de  sa  plume. 
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tions.  Et  ce  progrès  s'est  élaboré,  non  d'après  la  formule  en 
vogne,  par  l'intime  travail  des  consciences  en  évolution,  mais 
sons  le  souffle  de  l'Esprit-Saint  et  par  les  soins  éclairés  de 
l'Eglise,  par  l'interprétation  prudente,  pénétrante,  intelligente, 
de  ses  Conciles,  de  ses  Pères  et  de  ses  Docteurs.  La  marche  des 
siècles,  le  choc  des  controverses,  les  lattes  «outre  l'hérésie,  l'in- 
floence  métaphysique  et  scientifique  de  l'Ecole,  ont  amené  des 
précisions,  des  déductions,  des  coordinations  qui  ont  fait  de  la 
doctrine  catholique  un  corps  de  vérités  solidement  établies  et 
merveilleueemeut  liées  entre  elles.  Ce  progrès  se  poursuit  chaque 
jour,  mais  en  conformité  avec  la  tradition  et  sur  les  bases  fortes 
et  profondes  d'une  dogmatique  qui  ne  peut  varier. 

Au  cours  de  son  étude  sur  le  modernisme,  le  Révérend  Père 
Lépicier  a  rencontré  le  nom  de  Kewman.  Avec  quel  respect  pour 
cet  illnstre  personnage,  mais  aussi  avec  quel  amour  de  l'intégrale 
vérité  l'auteur  traite  la  question  délicate  de  la  pensée  newma- 
nienne  sur  le  développement  des  dogmes  ^  !  C'est  le  même  souci 
d'exactitude  théologique  qui  le  porte  à  examiner  les  diverses 
comparaisons  employées  en  cette  matière,  à  noter  celles  qui  sont 
moins  aptes,  à  recommander  celles  qui  sont  justes,  à  rejeter  celles 
qui  sont  fausses.  "^ 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer  :  l'ouvrage  du  P.  Lépicier 
mérite  d'être  compté  au  nombre  des  plus  riches  et  les  plus  saines 
productions  de  la  littérature  religieuse.  Et  nous  y  voyons  avec 
joie  l'une  des  meilleures  preuves  du  rôle  important  joué  par  la 
scolastique  dans  la  solution  des  plus  graves  problèmes  qui  pré- 
occupent la  pensée  moderne. 

L'auteur  écrit  d'une  plume  qu'aucune  tâche  n'effraie  et  qu'au- 
cun labeur  ne  fatigue.  Ses  idées,  très  abondantes,  se  déroulent  et 
s'enchaînent  avec  une  belle  aisance.  Son  expression  est  limpide  ; 
son  style  simple,  élégant  et  captivant. 

On  fait  parfois  reproche  à  l'école  romaine  de  ne  pas  suffisam- 
ment tenir  compte  des  travaux  actuels  d'histoire,  de  critique, 
d'érudition.  Et  on  semble  ne  pas  remarquer  que,  si  ces  sortes 
d'études  manquent  trop  souvent  d'une  sûre  et  ferme  orientation, 
c'est  que,  trop  souvent  aussi,  elles  se  font  en  dehors  de  la  lu- 
mière des  principes  que  les  docteurs  romains  s'efforcent  avant 


»  Ouv.  cit.,  pp.  14-15,  18,  21-23,  76,  106-107,  138, 165,  284-285. 
«  Ibid.,  pp.  105-112. 
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tout  de  mettre  en  pleine  clarté.  N'est  érudit,  comme  il  faut 
l'être,  que  celui  qui  éclaire  ses  recherches  d'un  flambeau.  Et  ce 
flambeau,  Rome  a  la  mission  de  le  tenir  sans  cesse  allumé.  Le 
reproche,  d'ailleurs,  eût-il  quelque  raison  d'être,  il  ne  serait  certes 
pas  universellement  fondé.  Nul,  plus  que  le  Père  Lépicier,  n'a 
l'œil  ouvert  sur  son  époque.  Maître  des  principales  langues  an- 
ciennes et  modernes,  il  se  montre  bien  au  courant  de  toutes  les 
actualités.  Aucun  écrivain  récent  de  quelque  valeur  ne  lui  est 
inconnu  ;  et  aucune  opinion  risquée  n'échappe  à  son  regard 
vigilant  et  à  sa  critique  courageuse. 

Parlant  du  dogme  catholique,  l'auteir,  pour  être  complet,  ne 
pouvait  s'abstenir  de  définir  et  de  juger  l'hérésie,  le  pire  des 
fléaux  ;  et  ce  sujet  même  l'invitait  à  dire,  en  passant,  quelques 
mots  du  pouvoir  coërcitif  de  l'Eglise  et  des  justes  sévérités  que 
cette  mëre  de  nos  âmes  est  en  droit  d'exercer  contre  ses  fils 
révoltés.  Belle  occasion  pour  les  modernistes  de  prendre  leur 
revanche  et  d'appeler  sur  la  tête  de  cet  allumeur  de  bûchers 
toutes  les  colères  du  libéralisme  outragé  et  toutes  les  foudres  du 
fanatisme  sectaire.  Des  journaux  impies,  des  revues  libres-pen- 
seuses se  firent  une  triste  gloire  de  dénoncer  l'humble  savant  à 
la  vindicte  publique. 

Dans  une  brochure  ^  où  la  raillerie  enjouée  le  dispute  à  l'éru- 
dition littéraire  et  au  large  bon  sens,  le  Révérend  Përe  vient  de 
répondre  à  ses  contradicteurs.  Sa  réplique  est  vive,  alerte,  triom- 
phante. C'est  le  polémiste  qui  justifie  le  théologien,  et  il  ne  pou- 
vait le  faire  dans  l'intérêt  d'une  cause  plus  noble  ni  avec  des 
armes  plus  fortement  trempées. 

Nous  saluons  avec  plaisir  dans  le  distingué  successeur  du  car- 
dinal Satolli  à  la  Propagande  l'un  des  plua  fiers  champions  de 
l'intransigeance  doctrinale  et  l'une  des  têtes  dirigeantes  da  mou- 
vement théologique  contemporain. 

L.-A.  Paquet,  p*" 


1 Thaumasthè  Metamorphosis,  Appendix  ad  secundam  editionem  ope- 

8  :  De  stabilitate  et  progressu  dogmatis,  Désolée,  Kome,  1910. 
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Dans  un  article  précédent,  j'ai  tâché  de  montrer  comment 
s'était  formé  le  parti  catholique,  quels  principes  l'animaient  ; 
maintenant,  il  reste  à  le  voir  dans  la  mêlée  des  partis,  cherchant 
à  faire  prévaloir  ses  idées. 

La  constitution  de  1848  fat  accueillie  avec  enthousiasme  et 
par  les  libéraux  ^  et  par  les  catholiques,  mais  pour  des  raisons 
différentes. 

Les  conservateurs,  au  contraire,  et  quelques  personnalités 
marquantes  qui  devaient  former  bientôt  le  premier  noyau  du 
parti  "  anti-révolutionnaire  "  ^  lui  firent  grise  mine.  La  mau- 
vaise humeur  des  conservateurs  ne  tirait  pas  à  conséquence  ;  ils 
avaient  fait  leur  temps  ;  immobilisés  dans  un  passé  qui  ne  devait 
jamais  revenir,  ils  n'allaient  pas  tarder  à  disparaître. 

Les  libéraux,  à  leur  tour,  faute  d'un  point  d'appui  sur  le 
terrain  des  principes  bons  ou  mauvais,  devaient  aussi  finir  par 
s'effacer,  tout  comme  les  conservateurs,  leurs  pâles  adversaires. 

Les  chrétiens-catholiques,  au  contraire,  grâce  à  leur  décision 


^  Nous  employons  ici  le  mot  "libéral"  dans  le  sens  qne  lui  donnent  les 
libéraux  hollandais  eux-mêmes,  nous  bornant  à  exposer  quels  principes 
recouvre  ce  vocable.  Le  parti  libéral  dirigé  par  Thorbeke  jusqu'à  sa  mort 
(1852)  se  divisa  ensuite  en  trois  factions  principales,  ayant  chacune  des 
groupes  particuliers  que  partageaient  des  nuances  d'opinion.  Issu  de  la 
Kévolution  française,  ce  parti  proclame  le  dogme  de  la  souveraineté  popu- 
laire et  le  système  du  libéralisme  économique.  Après  avoir  isolé  l'homme, 
revendiqué  l'indépendance  de  la  raison  humaine,  affirmé  les  droits  de  l'indi- 
vidu, le  parti  libéral  soutenait  l'omnipotence  de  l'Etat,  le  dégageant  de 
toute  préoccupation  religieuse,  qu'il  considérait  comme  affaire  purement 
personnelle  et  privée.  «  L'Etat,  disait  un  de  ses  tenants,  n'est  plus  la  per- 
sonnification d'un  ordre  moral  voulu  de  Dieu,  mais  uniquement  une  œuvre 
humaine,  sans  mission  morale  ou  religieuse.  »  Pour  lui,  le  nombre  c'est  le 
droit.  D'après  les  libéraux,  écrivait  Mgr  Ketteler,  k  celui  qui  en  appelle 
contre  le  nombre,  suivant  sa  conscience,  sa  foi,  son  droit  acquis  au  Christ 
ou  à  Dieu,  est  coupable  de  haute  trahison.  »  C'est,  comme  on  le  voit,  une 
pure  tyrannie,  qui  aboutit  en  pratique  à  la  persécution  religieuse,  après  être 
partie  de  la  neutralité  qui  est  un  commencement  de  négation.  Sur  le  ter- 
rain économique,  pour  les  libéraux,  l'ouvrier  n'était  qu'un  instrument  de 
production,  de  valeur  mécanique,  sans  valeur  morale  ou  religieuse. 

'  Formé  de  calvinistes  dont  l'idéal  est  un  Etat  basé  sur  des  principes 
chrétiens.     Ce  nom  «  d'anti-révolutionnaire  »   s'explique  par  la  réaction 
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et  à  la  crânerie  de  leurs  déclarations,  montent  dans  l'opinion, 
prennent  en  main  la  direction  des  affaires  et  gouvernent  avec 
succès. 
Cette  évolution  des  partis  en  Hollande  est  fort  curieuse. 

ALLIANCE  DES  CATHOLIQUES  AVEC  LES  LIBÉBAUX 

Aux  premières  élections  (30  novembre  1848),  libéraux  et 
catholiques  marchèrent  de  concert.  Thorbeke,  chef  des  libéraux, 
l'emporta  haut  la  main  et  manifesta  sa  reconnaissance  aux  catho- 
liques, en  acceptant  le  rétablissement  de  la  hiérarchie,  en  Hol- 
lande, décrétée  par  Pie  IX.  ^  Thorbeke  fut  voué  aux  gémonies 
par  les  conservateurs  et  les  anti-révolutionnaires  ;  de  tous  côtés, 
un  mouvement  de  pétitionnement  s'organisa,  protestant  contre 
la  reconnaissance  civile  des  catholiques  :  la  seule  ville  d'Ams- 
terdam envoya  une  pétition  de  53,000  signatures.  Devant  cette 
levée  de  bouclierp,  Thorbeke  donna  sa  démission  et  en  appela  au 
peuple.  Les  suffrages  lui  furent  défavorables  et  lui-même  ne 
remporta  sa  propre  élection  que  grâce  au  concours  des  catho- 
liques. 


contre  les  doctrines  révolutionnaires  importées  en  Hollande  par  la  Révolu- 
tion française  et  le  règne  de  Louis  Bonaparte.  Son  principe  fondamental 
était  celui-ci  :  le  pouvoir  vient,  non  de  la  volonté  du  peuple,  ni  de  celle  de 
la  loi,  mais  uniquement  de  Dieu.  Il  s'élève  contre  la  souveraineté  popu- 
laire, erreur  fondamentale  de  la  Révolution  française.  A  cette  assertion,  le 
parti  anti  révolutionnaire  oppose  l'affirmation  que  le  peuple  ne  possède  pas 
lui-même  la  souveraneté,  mais  uniquement  comme  l'ayant  reçue  de  Dieu. 
Il  concède  au  peuple  l'exercice  du  droit,  mais  non  le  droit  lui-même.  Il 
admet  pourtant  que  la  Révolution  a  amené  des  réformes  bonnes  et  désira- 
bles, mais  venant  de  Dieu  et  des  principes  éternels  de  la  parole  divine 
manifestée  par  l'Ecriture  sainte.  Il  veut  que  l'on  soit  chrétien  comme 
individu,  qu'on  le  soit  aussi  dans  la  vie  de  famille,  comme  dans  la  vie  publi- 
que, et  cela  pour  le  grand  bien  de  la  patrie.  Knyper,  le  chef  de  ce  parti  et 
le  fidèle  allié  de  Schappman,  formula  un  large  et  admirable  programme  où 
il  prenait  une  attitude  tranchée  sur  les  questions  de  religion  f  t  de  justice, 
ainsi  que  sur  les  autres,  comme  la  réforme  électorale,  le  tarif;  quant  aux 
problèmes  sociaux,  il  inclinait  vers  les  conquêtes  démocratiques.  Tout 
d'abord,  il  porta  ses  efforts  sur  l'enseignement  ;  d'après  lui,  il  appartient  en 
premier  lieu  aux  parents.  Il  fit,  comme  on  le  verra,  triompher  ses  idées  sur 
ce  point  essentiel.  Quant  à  la  tactique  à  suivre,  elle  était  des  plus  simples  : 
maintien  jaloux  de  l'autonomie  du  parti  et  alliance  possible  avec  d'autres 
groupements  sur  un  plan  d'action  déterminé.  Ce  fut  là  la  base  de  l'en- 
tente ((  chrétienne-catholique.» 

1  Un  archevêché  à  Utrecht  et  quatre  sufiragants  :  Harlem,  Bois-le-Duc, 
Bréda,  Ruremonde. 
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Les  conservateurs  et  les  anti-révolution nairea,  victorieux, 
n^osërent  pas  toutefois  désavouer  le  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie catholique  ;  c'était  donc  pour  les  catholiques  une  première 
victoire  qu'ils  payèrent  chèrement,  à  vrai  dire,  car  les  chambres 
proposèrent  alors  trois  lois  contre  eux.  L'une  leur  défendait  les 
processions  publiques  avec  ornements  sacerdotaux  ;  la  seconde 
reconnaissait  civilement  les  jansénistes  ^  et  votait  à  ces  derniers 
des  subsides.  Enfin,  la  troisième,  sur  l'enseignement  primaire 
(1857).  La  neutralité  scolaire  était  décrétée.  Les  libéraux 
naturellement  l'acceptèrent,  tandis  que  les  catholiques  se  parta- 
gèrent, les  uns  la  repoussant,  les  autres,  non. 

Catholiques  et  libéraux  se  trouvaient  donc  déjà  divisés;  la 
scission  définitive  se  consomma  (1864)  lors  de  l'apparition  du 
Syllabus.  De  part  et  d'autre  on  comprit  que  des  principes 
incompatibles  les  séparaient  et  rendaient  toute  entente  impos- 
sible. 

Les  événements  d'Italie  acceatuèrent  la  séparation,  les  catho- 
ques  se  rangeant  du  côté  du  Pape,  tandis  que  les  libéraux  exal- 
taient le  mouvement  piémontais. 

L'alliance  avait  duré  dix-huit  ans  :  quand  elle  fut  dissoute,  les 
catholiques  comptaient  15  députés  sur  75. 

VERS  LA   LIBERTÉ  d'ENSEIQNBMENT 

Plusieurs  ministères  se  succédèrent  alors  :  aucun  d'eux  ne  put 
se  maintenir  longtemps,  faute  de  majorité.  Le  plus  célèbre  fut 
celui  que  dirigea  Heemskerk,  appuyé  par  les  conservateurs,  les 
anti-révolutionnaires  et  les  catholiques. 

L'alliance  des  catholiques  fut  regardée  généralement  comme 
une  faute,  et  cela  pour  plusieurs  raisons,  dont  une  des  princi- 
pales semble  être  que  le  parti  conservateur,  en  pleine  décom- 
position, était  à  la  veille  de  disparaître.  Une  union  entre  un 
organisme  vivant  et  vigoureux,  comme  l'était  le  parti  catholique. 


'  Les  jansénistes,  ou  vieux  catholiques  romains,  se  séparèrent  de  Eome  en 
1702.  Depuis  cette  époque,  ils  sont  gouvernés  par  des  évêques  validement 
consacrés,  mais  nommément  excommuniés  par  Kome  en  réponse  à  la  noti- 
fioation  qui  lui  est  faite  de  leur  élection.  A  l'heure  actuelle,  l'Église 
d'Utrecht  comprend  un  archevêque,  deux  évêques,  vingt  six  curés,  8,754 
fidèles,  un  séminaire,  un  orphelinat  et  des  bureaux  de  bienfaisance.  L'État 
lui  sert  un  budget  de  11,900  francs. 
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et  le  parti  moribond  ne    pouvait  être  de  longue  durée.     Les 
catholiques  le  comprirent  et  se  ressaisirent.. 

La  question  scolaire  continuait  d'occuper  l'opinion.  Sur  ces 
entrefaites,  les  libéraux  remontés  au  pouvoir  (1868)  refusent 
tout  d'abord  d'amender  la  loi  scolaire.  A  ce  moment  parut, 
comme  pour  orienter  les  catholiques  et  ranimer  leur  courage, 
une  lettre  collective  des  évêques  qui  traçaient  la  ligne  de  con- 
duite à  tenir.  Bientôt  deux  camps  se  formèrent  pour  ou  contre 
l'école  neutre  :  d'un  côté,  les  libéraux,  de  l'autre,  les  catholiques 
et  les  anti-révolationnaires,  ^  réclamant  conjointement,  mais 
sans  entente  préalable,  l'égalité  complète  des  écoles  libres  et  des 
écoles  publiques.  Les  camps  étaient  tranchés  ;  le  fossé  qui  les 
séparait,  plus  profond  que  jamais.  Entre  ces  irréconciliables  adver- 
saires, les  conservateurs  désemparés  \  évoluant  tantôt  d'un  côté 
tantôt  de  l'autre,  se  divisèrent,  certains  passant  dans  un  camp, 
les  autres  se  ralliant  au  parti  opposé.  Le  parti  conservateur, 
incolore,  indécis,  inoffensif  et  solennel,  avait  vécu. 

Thorbeke,  dont  la  carrière  politique  avait  débuté  par  la  sanc- 
tion d'une  mesure  vraiment  libérale,  la  reconnaissance  de  la 
hiérarchie  catholique,  se  donna  sur  la  fin  de  sa  vie  un  cruel 
démenti,  en  faisant  supprimer  l'ambassade  hollandaise  auprès 
du  Saint-Siège,  mesure  regrettable,  d'autant  plus  que  l'on  parais- 
sait profiter  du  moment  ou  le  pape  était  vaincu,  pour  lui  infliger 
lâchement  cette  sanglante  injure.  Thorbeke  triompha  par  un 
vote  de  59  contre  34.  Il  y  eut,  on  le  voit,  des  protestants  qui 
s'honorèrent  en  refusant  de  suivre  les  libéraux  sur  le  terrain 
"anti-libertaire."  (1871)  Ces  outrages  venant  de  nations  puis- 
santes à  l'adresse  d'un  vieillard  désarmé  sont  l'une  des  hontes 
de  notre  époque.  Les  catholiques  s'agitèrent  et  présentèrent  au 
Roi,  mais  en  vain,  pour  qu'il  refus  t  de  signer  la  loi,  des  péti- 
tions couvertes  par  400,000  signatures.  L'iniquité  suivit  son 
cours  :  en  1872,  l'attaché  hollandais  était  rappelé.  Peu  après 
Thorbeke  mourait  ;  il  avait  prouvé  une  fois  de  plus  que  le  libé- 
ralisme était  incohérence  et  contradiction  :  au  fond  de  tout  libéral , 
il  y  a  un  sectaire  et  un  despote.  Il  s'agit  ici,  en  particulier,  de  la 
Hollande  et  des  libéraux  hollandais. 


^  Le  groupe  anti-révolutionnaire,  quelles  que  fussent  les  divergences  qui 
s'agitaient  dans  son  sein,  se  donnait,  de  plus  en  plus,  comme  l'adversaire 
du  libéralisme  et  le  champion  de  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien. 

*  De  1848-1853,  ils  avaient  formé  ce  qu'on  appelait  le  grand  parti  protes- 
tant. 
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Heemskerk,  l'homme  aux  couleurs  ondoyantes,  essaya  de 
contenter  tout  le  monde.  Il  présenta  un  nouveau  projet  scolaire 
qui,  n'agréant  à  personne,  nécessita  des  élections  (1877).  Les 
libéraux  revinrent  à  la  surface  et  Kappeyne,  en  leur  nom,  prit 
les  rênes  du  pouvoir. 

La  loi  scolaire  de  1867,  revisée  et  aggravée,  fut  votée  à  la 
deuxième  chambre  (1878)  par  52  contre  30;  à  la  première,  par  26 
contre  10.  Les  catholiques  et  les  anti-révolutionnaires  l'avaient 
combattue  de  toutes  leurs  forces  dans  les  deux  chambres  ;  ils 
avaient  défendu  pied  à  pied  leurs  libertés  coaamunes  ;  parallèle- 
ment à  la  lutte  parlementaire,  ils  menèrent  une  agitation  popu- 
laire intense.  Encore  une  fois,  ils  recoururent  à  l'arme  du 
pétitionnement  ;  les  catholiques  recueillirent  200,000  signatures 
et  les  anti-révolutionnaires,  300,000.  Rien  n'y  fit  :  les  partis 
religieux  étaient  momentanément  vaincus. 

Cette  lutte  avait  eu  pourtaat  pour  conséquence  de  rapprocher 
davantage  catholiques  et  calvinistes  ;  ils  comprirent  que  si  des 
intérêts  communs  les  unissaient,  il  y  avait  aussi  au  fond  de  cette 
question  vitale  de  l'enseignement  des  principes  sur  lesquels  ils 
étaient  d'accord.  Ces  principes  admis  de  part  et  d'autre  les 
amenèrent  à  conclure  une  entente,  secrète  d'abord,  et  plus  tard, 
quand  l'opinion  publique  fat  mûre,  avouée  au  grand  jour.  Cette 
alliance,  que  les  libéraux  qualifiaient  de  «  monstrueuse  »,  assura 
le  triomphe  définitif  de  la  vraie  liberté, 

*^# 

Après  l'adoption  de  la  loi  scolaire  (1878)  les  libéraux  ne  purent 
s'entendre  sur  la  révision  constitutionnelle  ;  d'accord  quant  au 
principe,  ils  ne  pouvaient  parvenir  à  des  résolutions  pratiques, 
parceque  plusieurs  répugnaient  à  marcher  dans  le  sens  démocra- 
tique. Les  ministères  succédaient  aux  ministères.  De  guerre 
lasse,  le  Roi  appela  Heemskerk,  virtuose  opportuniste,  qui  sans 
majorité,  sans  programme,  trouva  le  moyen  de  se  maintenir  au 
pouvoir  pendant  cinq  ans,  ce  qui,  depuis  1848,  est  le  «  record  »  de  la 
durée  en  Hollande.  Il  possédait  l'art  de  changer  d'opinion  ou 
de  n'en  pas  avoir,  selon  les  exigences  du  moment,  de  mettre  à 
pied  les  ministres  qui  faisaient  preuve  de  logique  (douze  sortirent 
successivement  de  son  cabinet)  ;  il  avait  la  sérénité  de  la  contra- 
diction. Je  mentionue  cette  question  de  révision,  à  cause  de 
l'attitude  que  prit  la  coalition  chrétienne.  Elle  ne  refusait  pas  de 
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considérer  le  projet,  mais  seulement  après  le  rappel  des  lois 
scolaires.  La  discussion  sur  la  révision  constitutionnelle  ne  pou- 
vant aboutir,  on  dut  recourir  au  remède  souverain  en  pareille 
occurrence,  aux  élections  (1884). 

I  La  coalition  chrétienne  se  présenta  devant  le  peuple  en  posant 
carrément  la  question  scolaire  ;  les  résultats  sans  être  décisifs 
eurent  de  quoi  l'encourager.  La  seconde  chambre  comptait  42 
libéraux  et  44  représentants  de  la  coalition  chrétienne,  qui  se 
décomposait  ainsi  :  23  anti-révolutionnaires,  18  catholiques  et  3 
conservateurs.  Ces  derniers,  effrayés  des  tendances  radicales  du 
libéralisme,  s'étaient  portée  à  droite. 

La  droite  refusa  de  prendre  en  main  la  direction  des  affaires, 
estimant  que  son  heure  n'était  pas  venue.  En  effet,  elle  était  en 
minorité  dans  la  première  chambre,  où  il  n'y  avait  que  8  catho- 
liques contre  i6  libéraux.  Mais  elle  comptait  profiter  de  la 
situation,  pour  exiger,  en  échange  des  concessions  qu'elle  pour- 
rait consentir,  des  avantages  pratiques. 

Par  malheur,  un  membre  de  la  droite  tomba  malade  (  1 885),  et 
voilà  la  coalition  réduite  à  une  voix  de  majorité  !  Comme  si  cela 
n'eût  pas  suflS,  un  conservateur,  "Wintgens,  homme  fantasque, 
d'humeur  bougonne,  incapable  de  discipline,  agissant  par  caprice 
et  boutades,  se  posa  en  arbitre  de  la  situation,  faisant  passer  la 
majorité  de  droite  à  gauche  par  les  votes  des  plus  imprévus.  On 
comprend  quelles  protestations  souleva  pareille  couduite  ;  ce 
fut  au  point  que  Wintgens,  sous  la  grêle  des  reproches  et  des 
invectives,  donna  sa  démission.    Un  libéral  fut  élu  à  sa  place. 

Les  forces  en  équilibre  se  neutralisaient  (43  contre  4-3)  ;  il  suf- 
fisait qu'un  député  fût  absent  pour  que  la  majorité  changeât  de 
camp. 

Tout  de  même,  la  coalition  obtint  que  la  discussion  de  la  loi 
scolaire  fût  mise  à  l'ordre  du  jour.  Le  résultat  fut  tel  qu'on  de- 
vait s'y  attendre  ;  toute  mesure,  de  quelque  parti  qu'elle  vînt, 
fut  repoussée  ;  les  propositions  de  la  droite,  par  un  vote  de  43 
contre  42  ;  celles  de  gauche  (les  libéraux),  par  64  contre  22  ;  cel- 
les du  gouvernement,  par  66  contre  29. 

Heemskerk  se  crut  obligé  de  résigner,  mais  comme  le  baron 
Mackay  (un  anti-révolutionnaire)  refusait  de  former  un  nou- 
veau ministère,  il  reprit  son  portefeuille  et  en  appela  au  peuple. 

La  droite  perdit  du  terrain  et  ne  revint  qu'avec  39  députés. 

Heemskerk  posa  de  nouveau  le  problème  de  la  revision  cons- 
titutionnelle, à  laquelle  la  droite,  sauf  Schœpman,  fit  une  opposi- 
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tien  irréductible.  Apres  des  débats  longs  et  parfois  orageux, 
autant  que  des  débats  peuvent  l'être  quand  il  s'agit  des  flegma- 
tiques Hollandais,  la  révision,  enfin  votée,  portait  le  nombre  des 
électeurs  de  138,000  à  290,000,  et  celui  des  députés  à  100  pour 
la  deuxième  chambre  et  à  50  pour  la  première. 

De  nouvelles  élections  devenaient  nécessaires  pour  permettre 
aux  nouveaux  électeurs  d'exercer  leur  droit  et  de  se  prononcer 
sur  les  questions  pendantes. 

Catholiques  et  anti-révolutionnaires,  unis  toujours  par  un  pacte 
secret,  ne  jugèrent  pas  opportun  encore  de  divulguer  leur  accord  ; 
chacun  des  deux  partis  présenterait  ses  candidats;  au  second 
tour  de  scrutin,  lors  du  ballottage,  catholiques  et  anti-révolution- 
naires devaient  concentrer  leurs  votes  sur  celui  des  candidats  qui 
offrait  les  plus  grandes  chances  de  succès.  La  droite  allait 
l'emporter. 

Jban-Pibrrb  Sauvaqeau. 

Saint-Boniface,  mai  1910. 

Les  Compagnies  de  la  Baie  d'Hudson  et 
du  Nord-Ouest 

Leurs  luttes  pour  la  conquête  des  fourrures  et  la  suprématie  de  l*Ouest. 
Lord  Selkirk  et  la  colonie  de  la  Rivière  Rouge 

n  ia^4-i82i 

ILOTES  PRâLIMINAIRES 

Depuis  1 670,  date  de  la  naissance  de  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  cette  dernière  s'était  contentée  d'attendre  les  sauva- 
ges dans  ses  postes,  sur  le  littoral  de  la  mer.  Plus  d'une  fois, 
elle  avait  ofiert  des  récompenses  considérables  à  ses  officiers  pour 
activer  leur  zèle,  les  déterminer  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays  et  à  s'y  établir  de  manière  permanente,  mais  sans  obtenir 
aucun  résultat  dans  ce  sens.  Soit  à  cause  de  l'inexpérience  de  ses 
employés  ou  de  leur  manque  d'aptitude  pour  les  entreprises  de 
ce  genre,  toutes  les  expéditions  qu'ils  organisèrent  ne  lui  rappor- 
tèrent ni  gloire  ni  profit. 

Lorsque  toutefois,  en  1772,  elle  vit  que  les  traiteurs  arrêtaient 
les  sauvages  et  leurs  fourrures,  et  que  la  Baie  allait  devenir 
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déserte,  elle  sortit  de  sa  torpeur.  Secouant  son  manteau  de 
glace,  elle  s'élança  à  la  conquête  de  l'Ouest  et  n'eut  de  repos 
qu'après  avoir  absorbé  sa  puissante  rivale.  Cette  période  des 
rivalités  entre  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest  constitue  une  des  phases  les  plus  tourmen- 
tées et  les  plus  tristement  célèbres  de  l'histoire  de  l'Ouest  cana- 
dien. On  assiste  au  lamentable  spectacle  de  la  démoralisation 
des  aborigènes  et  d'appels  constants  à  leurs  mauvais  instincts 
pour  se  concilier  leurs  faveurs  et  obtenir  leurs  fourrures  à  vil 
prix.  Pour  quelques  ballots  de  fourrares,  on  enivrait  les  sauva- 
ges jusqu'au  délire  et  on  laissait  se  commettre  des  crimes  de  tous 
genres  et  les  orgies  les  plus  déplorables  ;  pour  des  peaux,  le  sang 
souilla  nos  prairies,  des  vies  précieuses  furent  sacrifiées,  la  colo- 
nie naissante  fut  ruinée  et  on  sema  partout  la  terreur  et  la  déso- 
lation. 

Les  sauvages,  du  temps  des  Français,  et  jusqu'à  l'arrivée  des 
traiteurs  après  la  Cession,  étaient  d'une  probité  remarquable.  Ils 
s'acquittaient  scrupuleusement  de  leurs  dettes.  Il  suffira  de  citer 
le  trait  suivant  pour  bien  saisir  ce  fait. 

Un  traiteur,  en  1765,  avait  fait  des  avances  aux  sauvages, 
pour  un  montant  égal  à  3000  peaux  de  castor.  L'année  sui- 
vante, lorsqu'il  revint  au  milieu  d'eux,  tous  s'empressèrent  de  le 
payer.  L'un  de  ces  sauvages  étant  mort  dans  l'intervalle,  ses 
parents  soldèrent  pour  lui,  persuadés  qu'ils  étaient  que  l'âme  du 
défunt  ne  pourrait  jamais  jouir  de  repos,  tant  que  son  nom 
demeurerait  dans  le  livre  du  marchand.  Les  tristes  exemples 
que  les  sauvages  avaient  devant  les  yeux  ne  tardèrent  pas  à 
produire  des  fruits  pernicieux  et  à  se  déteindre  sur  les  mœurs. 
La  célèbre  bataille  de  la  Grenouillère  fut  le  dernier  dénouement 
des  haines  féroces  engendrées  par  la  soif  de  l'or. 

Au  milieu  de  ces  scènes  de  désordre  surgirent  des  hommes  de 
grande  valeur,  dont  quelques-uns,  comme  Lord  Selkirk,  avaient 
des  vues  nobles  et  patriotiques,  et  se  proposaient  sincèrement  le 
bonheur  des  colons.  Malheureusement  ce  fut  le  petit  nombre. 
Il  convient  de  dire  que  les  officiers  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  partisans  aveugles  de  leurs  maîtres,  ne  furent  guère  scru- 
puleux sur  les  moyens  à  prendre  pour  écraser  la  compagnie 
rivale. 

Le  récit  de  ces  événements  regrettables  couvre  une  période 
d'environ  35  ans.  Je  vais  tâcher  de  présenter  un  tableau  rapide 
de  cette  page  d'histoire. 
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Cause  des  changements.    Action  bienfaisante  de  Mgr 
Provencher  et  des  Missionnaires 

Il  se  présente  ici  un  fait  digne  de  remarque  et  qui  frappe  tout 
esprit  sérieux  :  c'est  que  presque  toutes  les  transformations 
importantes  que  le  pays  eut  à  subir  furent  précédées  d'actes  de 
violence  et  de  commotions  profondes.  Il  semblerait  que  ce  fut 
l'excës  des  maux  dont  on  avait  à  souffrir  qui  ouvrit  les  yeux 
aux  traiteurs  et  les  porta,  pour  éviter  le  naufrage  de  leurs  inté- 
rêts, à  prendre  des  mesures  conciliatrices.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'après  les  rivalités  entre  les  traiteurs,  et  la  révolte 
des  sauvages  suivie  du  fléau  de  la  petite  vérole,  on  vit  les  trai- 
teurs s'unir  et  fonder  la  compagnie  du  Nord-Ouest. 

Les  premières  dissensions  dans  cette  compagnie  amenèrent  la 
mort  tragique  de  Ross.  Alarmés  de  ce  funeste  événement,  les 
traiteurs  récalcitrants  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  les  rangs  et  de 
faire  cause  commune  avec  leurs  anciens  associés. 

En  i816,  le  gouverneur  Semple  et  ses  compagnons  succombè- 
rent sous  les  coups  de  Cuthbert  Grant  et  de  la  bande  qu'il  diri- 
geait. Ce  désastre  sanglant  eut  un  grand  retentissement  dans  le 
pays.  La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  résolut  de  tenter 
l'impossible  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  et  de  faire  cesser  ces 
déchirements  continuels  au  sein  de  la  colonie.  Cinq  ans  après, 
les  deux  compagnies  célébraient  leurs  fiançailles. 

Deux  ans  après  la  bataille  de  la  Grenouillère,  alors  que  la 
colonie  était  en  feu  et  les  esprits  excités,  un  ange  de  paix  descen- 
dait sur  les  bords  de  la  Rivière  Rouge,  apportant  avec  lui  des 
paroles  de  douceur  et  de  consolation  et  les  bénédictions  du  ciel 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  Ce  n'est  que  justice  à  rendre  à 
la  mémoire  de  ce  grand  apôtre,  qui  a  eu  nom  Provencher,  que  de 
dire  qu'il  a  exercé  sur  ces  pays  une  influence  extraordinaire.  Par 
ses  enseignements  et  ses  exemples,  il  adoucit  le  caractère  de  la 
population,  releva  le  niveau  des  mœurs,  donna  plus  de  stabilité 
aux  lois  du  mariage,  et  enseigna  à  chacun  les  leçons  si  admira- 
bles de  l'évangile. 

Les  bienfaits  du  catholicisme  ont  aidé  puissamment  la  colonie, 
en  rétablissant  les  droits  de  la  justice  et  en  attachant  au  sol  les 
enfants  du  pays. 

Aux  jours  d'épreuve,  nos  missionnaires  soutinrent  le  courage 
des  colons,  s'ingéniant  de  mille  façons  à  soulager  leurs  souffran- 
ces. Ils  méritent  d'être  considérés  comme  étant  vraiment  les 
fondateurs  des  établissements  de  la  Rivière  Rouge. 
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La  traite. — Les  voyageors. — Violences  de  la  Compagnie 
DU  Nord-Ouest  envers  sa  rivale 

Sous  la  dommation  française,  la  traite  n'était  permise  qu'à 
ceux  qui  avaient  obtenu  du  gouverneur  un  permis  à  cet  effet. 
Ce  permis  désignait  le  territoire  où.  le  porteur  pouvait  exercer 
son  privilège  à  l'exclusion  de  tout  venant.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  traiteurs  français  étaient  des  officiers  en  retraite,  auxquels 
on  donnait  le  nom  de  «  commandeurs  ».  Les  missionnaires  qui 
visitaient  les  tribus  sauvages  veillaient  avec  soin  à  ce  que  les 
traiteurs  ne  donnent  pas  de  boisson  aux  sauvages.  Les  infrac- 
tions à  cette  règle  étaient  punies  avec  une  grande  sévérité. 

Après  la  Cession,  la  traite  ne  fat  plus  soumise  à  aucun  con- 
trôle, et  les  abus  qui  en  résultèrent  sont  la  meilleure  preuve  de  la 
sagesse  des  règlements  en  vigueur  sous  le  régime  français. 

Du  temps  de  LaVérendrye  et  de  ses  successeurs,  la  France 
attirait  à  ses  postes  les  sauvages  du  pays,  jusqu'aux  rivages  de  la 
Saskatchewan,  qui  était  la  limite  nord  de  sa  spbère  d'influence. 

Les  découvreurs  n'eurent  pas  le  temps  de  pénétrer  plus  au 
nord. 

Benjamin  Frobisher  fut  le  premier  blanc  qui  atteignît  la 
rivière  ChurcMU.  Plus  tard  la  compagnie  du  Nord-Ouest 
construisit  toute  une  ligne  de  forts  jusqu'au  lac  Athabasca,  inter- 
ceptant ainsi  les  fourrures  de  la  rivière  McKenzie  et  isolant  de 
l'intérieur  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudeon. 

Elle  employait  un  grand  nombre  de  canotiers  pour  faire  la 
traite  et  transporter  les  fourrures.  Les  voyageurs  qui  se  rendaient 
de  Lachine  aux  pays  d'en  haut  recevaient  par  jour,  pour  toute 
nourriture,  une  chopine  de  blé  dinde,  une  once  de  graisse  et  des 
biscuits  de  matelot.     Leur  existence  était  bien  dure. 

Tout  le  jour,  ils  étaient  tenus  à  l'aviron  comme  des  forçats. 
On  les  faisait  ramer  sans  répit.  Les  portages  étaient  encore 
plus  pénibles.  Comme  les  canots  chargés  ne  pouvaient  approcher 
jusqu'au  rivage,  les  voyageurs  devaient  se  jeter  à  l'eau,  souvent 
jusqu'à  la  hauteur  des  bras,  et  porter  les  effets  à  terre.  Au  prin- 
temps et  à  l'automne  cette  opération  était  cruelle.  Ils  devaient 
s'atteler  dans  les  portages  et  transporter  de  lourds  fardeaux,  à 
travers  des  chemins  rocailleux,  étro  ts,  taillés  au-dessus  de  préci- 
pices, gravir  des  collines,  et  le  soir  dormir  sur  la  plage  nue,  avec 
des  habits  humides,  dévorés  par  des  myriades  d'insectes. 

Pauvres  voyageurs  !  Que  de  fois  ils  ont  dû  regretter  le  foyer 
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patercfil  et  le  clocher  de  leur  paroisse  !  Les  voyages  en  canot  entre 
Montréal  et  la  Rivière  Rouge  se  continuèrent  après  l'union  des 
deux  compagnies  jusqu'en  1845  ;  mais,  dans  le  nord,  ce  régime 
se  perpétua  pendant  encore  bien  des  années  après  cette  date.  La 
brigade  de  Montréal  ne  se  rendait  que  jusqu'au  fort  William  ; 
une  autre  équipe  partait  de  ce  poste  pour  l'ouest.  La  compagnie 
du  Nord-Ouest  avait  à  sa  solde  des  hommes  plus  courageux  que 
ceux  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Déplus,  elle  connais- 
sait mieux  le  pays  que  sa  rivale.  Le  nombre  des  employés  de  la 
compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  représentait  à  peine  le  tiers  de 
ceux  de  l'autre  compagnie.  La  compagnie  du  Nord-Ouest  en 
profita  pour  lui  rendre  la  vie  amère.  Elle  la  réduisit  presqu'aux 
abois.  Dans  plus  d'un  poste,  elle  profite  de  sa  supériorité 
numérique  pour  décourager  lea  serviteurs  de  la  compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson,  allant  même  jusqu'à  s'emparer  de  ses  four- 
rures par  la  violence  et  terrorisant  lea  sauvages  qui  allaient  traiter 
avec  elle.  La  conséquence  fut  que,  en  180y,  les  parts  de  la  com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson,  qui  avaient  été  cotées  autrefois  à 
26U  pour  cent,  tombèrent  à  50  pour  cent.  A  cette  époque  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  était  à  l'apogée  de  sa  puissance  et 
était  maîtresse  de  l'Ouest. 

L.-A.  Prud'homme. 
(A  suivre) 


ECHOS  HEROÎ-COMIQUES 

DU 

NAUFRAGE  DES  ANGLAIS  SUE  L'ISLE-AUX-ŒUFS 

En  1711 

(Suite  et  fin) 

Avant  de  passer  au  cantique  de  M.  Thibout,  qu'il  me  soit 
permis  de  vous  présenter  un  personnage  point  banal  :  religieux 
et  prêtre,  poète,  chansonnier,  vaudevilliste,  librettiste  d'opéras — 
parfaitement, 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 
Qui  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre, 

l'abbé  Pellegrin,  surnommé  1'  «  aumônier  de  l'Opéra  ». 
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C'était  à  Paris,  au  Grand  siècle.  Ce  singulier  abbé  fiait  par  re- 
venir à  Dieu;  il  quitta  le  foyer  du  théâtre  pour  réintégrer  le  sanc- 
tuaire, et  de  la  même  abondance  qu'il  avait  pourvu  le  monde  il 
dota  l'Eglise.  Il  mit  la  Bible  et  la  religion  en  refrains  sur  des 
airs  d'opéras  connus  et  de  vaudevilles  à  la  mode,  et  écrivit  plus 
de  10,000  vers  de  cantiques  semblablement  accommodés,  sous  le 
titre  de  Poésies  chrétiennes.  Ces  compositions  pa»*urent  en  1706, 
en  un  fort  volume  in-S".  ^  Cinq  ans  plus  tard  le  recueil  était 
connu  à  Québec  ;  la  maison  de  l'intendant  Raadot,  où  l'on  en 
chantait  la  musique  et  les  N"oëls,  le  mettait  à  la  mode  ;  les  voûtes 
de  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  résonnaient  des  cantiques  de  Pel- 
legrin,  et  l'abbé  de  la  Colombiëre  ajustait  sa  cantate  à  la  Vierge 
sur  la  mélodie  d' Un  inconnu  pour  vos  charmes  soupire^  air  de 
vaudeville  sur  lequel  Pellegrin  lui-même  avait  écrit  un  noël  et 
un  cantique  spirituel  ^. 

Tout  en  portant  l'indication  de  l'air  d' Un  inconnu,  la  copie  du 
cantique  de  M.  de  la  Colombiëre  ne  nous  l'envoie  pas  quérir  au 
recueil  de  Pellegrin.  Il  fallait  que  celui-ci  fût  bien  connu!  .. 
Aujourd'hui  que  cette  musique  est  parfaitement  ignorée,  un  pro- 
fane comme  je  suis  n'aurait  certes  pas  pongé  à  recourir  aux  Poésies 
chrétiennes  pour  y  dénicher  l'air  de  Vlnconnu.  Mais  la  révérende 
Mère  Saint  André,  pour  qui  ses  archives  et  Pellegrin  n'ont  pas 
de  secrets,  me  mit  elle-même  entre  les  mains  cet  ouvrage,  avec 
les  renvois  aux  airs  des  quatre  cantiques  de  1711. 

'  Pelleprin,  né  à  Marseilles  en  1663,  mourut  à  Paris  en  1745.  Qui  voudrait 
faire  plus  ample  connaissance  avec  cet  abbé  et  ses  Poésies  chrétiennes,  il 
n'aurait  qu'à  ouvrir  les  Noëls  anciens  de  M.  Myrand,  auquel  les  Noëls  de 
Pellegrin,  avec  quelques  autres  recueils,  ont  servi  de  matière  première  pour 
son  bel  ouvrage. 

'  Le  procédé  n'est  donc  pas  d'aujourd'hui  ni  même  de  Pellegrin  de  trans- 
poser la  musique  profane  aux  chants  d'église.  Est-ce  le  lieu,  même  en  note, 
de  discuter  la  méthode  ?  Pellegrin,  et  après  lui  Garnier,  et  à  Québec,  dans  la 
première  moitié  du  dernier  siècle,  l'abbé  Daulé,  voulurent — ils  nous  en 
avertissent  honnêtement  dans  leurs  préfaces — par  cet  escamotage,  faire 
oublier,  au  profit  de  la  piété,  les  chansons  populaires  bachiques  ou  lascives, 
en  quoi  ils  réussirent;  méritent-ils  des  reproches?  A  propos  de  transposi- 
tion d'airs  profanes  et  populaires  aux  chants  pieux,  M.  Myrand  raconte  la 
topique  et  typique  anecdote  que  voici  :  «  Les  missionnaires  oblats  qui  prê- 
chaient des  retraites  dans  les  chantiers  d©  l'Ottawa — il  y  a  de  cela  quarante 
ans — avaient  composé  des  cantiques  de  morale  sur  les  airs  les  plus  en  vogue 
et  les  mieux  connus  de  nos  chansons  canadiennes.  Il  y  en  avait  d'écrits 
sur  la  musique  d'-4  la  claire  fovtaine,  d^JEn  roulant  ma  boule,  de  La  belle 
Françoise,  Dans  les  prisons  de  Nantes,  etc.,  etc.,  bref,  tout  le  répertoire  de 
nos  chansons  de  rame  y  passait.  Le  succès  était  merveilleux...  chez  le» 
raftsmeni  »  (Noëls  anciens,  p.  157,  note.) 
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C'est  en  effet  sur  le  mëtre  et  la  musique  des  Poésies  chrétiennes 
que  furent  également  écrits  les  trois  autres  chants  de  1711.  Non, 
on  ne  dira  pas  que  Pellegrin  n'était  pas  à  la  mode  !  Seulement, 
le  copiste  des  cantiques  de  M.  Thibout  et  des  Pères  de  Mareuil  et 
de  Villette  ne  nous  apprend  pas,  comme  il  le  fait  pour  celui  de 
M.  de  la  Colombière,  sur  quels  airs  vont  ces  chants. 

Or,  l'extraordinaire  facture  de  ceux-ci  nous  permet  de  le  trou- 
ver avec  certitude.  Songez  donc  :  des  strophes  de  vingt  vers  ! 
Deux  cantiques  ont  deux  de  ces  strophes,  l'autre  en  a  une.  Cher- 
chons donc  dans  Pellegrin  des  pièces  de  cette  coupe...  ITous  en 
trouvons  deux  ^...Bien.  Appliquons  nos  strophes  sur  les  modèles 
présumés...  A  merveille  !  Nos  cantiques,  vers  pour  vers,  que  celui- 
ci  ait  4,  5,  6,  7,  8,  9  ou  10  pieds,  copient  exactement  la  mesure 
du  cantique  spirituel  correspondant  ;  pour  la  rime  également, 
même  fi<ièle  alternance  des  rimeb  masculines  et  féminines.  Ceci 
ne  saurait  être  un  effet  du  hasard  ;  non,  et  nous  sommes  bien  en 
présence  des  chants  qui  ont  servi  de  modèle  à  nos  auteurs  de 
1711.  Conséquemmeut,  nous  savons  sur  quels  airs  vont  les  can- 
tiques à  Marie  qu'il  nous  reste  à  connaître.  Celui  de  M.  Thibout 
8ii  présente  dans  le  recueil  à  la  suite  du  cantique  de  M.  de  la 
Colombière. 

M.  Thibout,  prêtre  distingué  du  clergé  de  Québec,  arriva  au 
pays  en  1710.  Successivement  pénitencier  du  chapitre,  son  pro- 
cureur en  France,  curé  de  Québec,  supérieur  du  Séminaire,  il 
mourut  à  l'Hôtel-Dieu  en  17:24,  âgé  de  43  ans  ;  il  en  avait  donc 
HO  quand  il  écrivit  son  cantique,  sur  l'air  du  Pécheur  endurcy  de 
Pellegrin  [Cantiques  spirituels^  p.  90],  ou,  si  vous  le  préférez,  sur 
la  loure  ^  de  V Hésione  de  Campra  ^:  Aimable  vainqueur^  Doux 
tyran  d'un  cœur. 

^  Trois,  mais  sur  les  trois  deux  sont  identiques  de  facture  ;  même  remar- 
que pour  nos  cantiques  ;  cette  particularité  sera  plus  amplement  signalée  en 
son  lieu. 

'  LouRB.  Anciennement,  musette.  Par  extension,  danse  de  paysans,  d'un 
mouvement  lent,  très  marqué,  d'ordinaire  sur  une  mesure  à  six-quatre.  (Hatz- 
feld  et  D.  Dict.).  Le  mot,  aujourd'hui  vieilli  et  hors  d'usage,  était  un  néolo- 
gisme en  1711,  l'Académie  ne  l'ayant  admis  qu'en  1762.  Néologisme  hier, 
demain  archaïsme  :  c'est  la  vie  des  mots. 

^  Campra.  Naquit  à  Aix,  en  Provence,  le  4  décembre  1660,  et  mourut  à 
Versailles,  le  29  juillet  1744.  k  Intermédiaire  entre  Lully  et  Rameau,  Cam- 
pra ne  contribua  pas  moins  puissamment  qu'eux  à  tirer  de  la  barbarie  la 
musique  française.  Ses  compositions...  présentent  un  progrès  sensible  ver» 
le  but  indiqué  au  génie.  Aujourd'hui  elles  seraient  illisibles  ».  (Miohaud, 
Biographie  universelle). 
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1 

L'Anglais  en  fureur 
Porte  la  terreur. 
A  l'entendre  dire, 
Sous  son  empire 
Tout  doit  se  ranger. 
Il  nous  alarme, 
Le  bruit  de  ses  armes  ^ 
Se  fait  redouter, 
Mais  un  Dieu  vengeur, 
Par  *  sa  vigilance 
A  notre  défense, 
Montre  sa  grandeur. 
Beine  des  Cieuz, 
C'est  vous  en  ces  lieux, 
Du  Dieu  du  tonnerre, 
Du  Dieu  de  la  guerre, 
Qui  *  lancez  les  feux. 
Ah  1  l'heureux  sort. 
D'avoir  sur  la  terre 
Ce  puissant  support  1  '* 


Près  de  cent  ^  vaisseaux 
Qui  courent  les  eaux 
Composent  la  flotte. 
Et  du  pilote 
Les  heureux  travaux, 


'  Alarme...  armes:  licence  considérable  pour  l'époque  ! 
'  Le  manuscrit  porte  :  De  sa  vigilance. 

*  LiKUX.  Quand  donc  les  fabricants  de  cantiques  chasseront-ils  du  réper- 
toire de  leurs  rimes  cet  affreux  litu  commun  1  II  n'y  a  guère  de  cantique  qui 
ne  fasse  rimer  deux  avec  lieux.  Ce  pouvait  être  neuf  et  supportable  eu  1711  ; 
cela  vous  donne  aujourd'hui  des  crispations.  Et  comme  on  l'a  dit  à  l'occa- 
sion d'une  autre  rime — cliché,  le  premier  qui  fit  rimer  deux  et  lieux  pouvait 
être  un  génie,  mais  son  dix  millième  copiste  n'est  qu'un  pleutre  es  rimes. 

*  Qui  devrait  se  trouver  après  c'est  vous,  au  3®  vers  qui  précède.  L'inver- 
sion ne  gagne  rien  à  cette  violence  faite  à  la  syntaxe. 

*  L'original  se  lit:  Un  si  puissant  support,  soit  un  vers  de  six  pieds,  alors 
que  le  modèle  copié  par  M.  Thibout  exige  un  vers  de  cinq  pieds.  J'ai  rectifié 
ce  qui  doit  être  une  faute  de  transcription. 

«  Au  manuscrit  le  mot  cent  est  précédé  d'un  /S agrémenté,  au  sommet,  d'un 
signe  figurant  à  s'y  méprendre  un  t  minuscule,  de  manière  à  former  St.  Le 
copiste  a-t-il  voulu  écrire  St  cents  [cinq  cents]  ?  Ce  n'est  certes  pas  que 
devant  cette  orthographe  pittoresque  mon  imagination  recule  interdite, 
mais  je  préfère  toutefois  penser  que  le  copiste,  ayant  commencé  d'écrire 
cent  avec  un  S,  s'est  ravisé,  a  barré  la  tête  du  S  puis  a  écrit  cent.  Le  vers 
exige  cinq  pieds,  cinq  cents  lui  en  donnerait  six;  d'ailleurs  M.  Thibout  ne 
pouvait  Ignorer  que  la  flotte  de  Walker  comprenait  non  pas  500,  mais  84 
vaisseaux  [100  pour  les  poètes,  c'est  entendu,  mais  pas  un  de  plus  I] 
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De  la  victoire 
Promettent  la  gloire 
Sur  nos  généraux  ; 
Mais  compter  sans  Dieu, 
C'est  une  folie 
Qui  sera  punie. 
Bientôt  en  ce  lieu 
Un  bras  vengeur 
Sera  le  vainqueur. 
Un  affreux  naufrage 
Devient  leur  partage 
Et  fait  leur  malheur. 
Vierge,  c'est  vous 
Que  l'amour  engage 
A  porter  ces  coups. 

Le  cantique  suivant,  du  frère  de  Villette,  jésuite,  est  écrit  sur 
le  même  modelé  et  sur  le  même  air.  L'un  des  poètes  aura-t-il 
calqué  son  cantique  sur  celui  déjà  connu  de  son  émule?  ou  bien 
est-ce  pure  coïncidence  ?  Peut-être  les  premiers  mots  de  la  loure 
de  Campra  :  Aimable  vainqueur,  furent-ils  pour  l'un  et  l'autre 
poètes,  en  quête,  pour  chanter  Marie  V Aimable  vainqueur  de 
l'Anglais,  d'un  modèle  ou  d'une  inspiration,  le  commun  trait  de 
lumière  qui  arrêta  leur  muse  à  cet  air?. . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  rencontre  auprès  de  la  loure  à*Sésione, 
alors  que  les  poètes  n'avaient  que  l'embarras  du  choix  parmi 
600  modèles — pour  s'en  tenir  à  Pellegrin — cette  rencontre  est 
assez  curieuse. 

Le  frère  Louis  de  Villette,  que  le  manuscrit  de  l'Hôtel-Dieu 
nomme  le»  révérant  père  Vilette  »,  n'était  en  1711  que  scolasti- 
que  de  la  Compagnie  de  Jésus,  puisqu'il  ne  fut  ordonné  prêtre 
qu'après  son  retour  en  France  en  1714  ;  c'est  donc  en  vain  que 
l'on  chercherait  le  nom  de  notre  poète  dans  le  Répertoire  du 
Clergé  canadien  de  M*^  Tanguay.  Ce  que  je  sais  de  lui,  ainsi  que 
de  son  confrère  le  Père  de  Mareuil,  m'a  été  gracieusement  com- 
muniqué par  l'érudit  archiviste  du  Collège  Sainte-Marie  de  Mont- 
réal, le  JB.  P.  Jones,  S.  J. 

Le  frère  Louis  de  Villette  arriva  au  Canada  en  1709,  et  fut 
attaché  comme  professeur,  durant  son  séjour  de  cinq  ans  au  pays, 
au  collège  des  Jésuites  de  Québec  ^.    De  la  classe  de  grammaire, 


1  Kentré  en  France  en  1714  (al.  1716)  et  ordonné  prêtre  après  ses  études 
théologiqu«8,  il  fut  plus  tard  envoyé  à  Cayenne  «a  qualité  de  Vio»ire  apos- 
tolique.   Il  mourut  le  31  janvier  1739. 
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par  laquelle  il  débuta  en  1710,  il  passa  successivement  à  celles  de 
cinquième  et  de  quatrième,  de  troisième  puis  de  seconde.  Les 
vers  du  jeune  scolastique  sont  d'un  bon  professeur  d'humanités 
et  ne  manquent  pas  d'une  aimable  pétulance,  par  où  se  révële  la 
jeunesse  de  l'auteur — ^lorsqu'on  la  connaît... 


Objet  de  nos  cœurs, 
Grâce  à  vos  faveurs, 
Aimable  Marie, 
Source  de  vie. 
Nous  voilà  vainqueurs. 
Dans  son  naufrage, 
L'Anglais  change  en  rage 
Tous  ses  ris  moqueurs. 
Que  dans  son  courroux 
Boston  en  gémisse, 
Londres  en  frémisse, 
Marie  est  pour  nous. 
Vois  par  morceaux, 
Anglais,  tes  vaisseaux, 
Qui  portaient  la  foudre 
Pour  nous  mettre  en  poudre. 
Flotter  sur  les  eaux  ; 
Vois  tes  débris  : 
Peux-tu  te  résoudre 
D'armer  à  tel  prix  ? 


O  Eeine  des  Cieux, 
O  nom  glorieux  I 
Que  votre  victoire. 
Que  votre  gloire 
Se  chante  en  tous  lieux. 
Quittons  les  armes. 
Changeons  nos  alarmes 
En  des  airs  joyeux  ; 
Chantons  les  hasards. 
Chantons  la  retraite. 
Chantons  la  défaite 
Des  fiers  Léopards. 
Que  désormais 
L'hérétique  Anglais, 
Malgré  sa  furie. 
Respecte  Marie 
Dont  il  sent  les  traits. 
Qu'il  sache  enfin. 
Que  quand  on  la  prie, 
Ce  n'est  pas  en  vain. 
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Vous  avez  pu  remarquer  comme  les  cantiques  à  Marie — ^le 
précédent  et  celui  de  M.  de  la  Colombiëre,  ainsi  que  le  sermon 
de  ce  dernier — se  complaisent  à  découvrir  dans  le  désastre  de 
Walker  une  revanche  de  la  Mëre  de  Dieu  sur  la  haine  de  l'héré- 
sie. Cunctas  hœreses  sola  interemisti  in  universo  mundo — de  cette 
assertion  de  l'Eglise,  nos  poètes  établissent  sur  le  débris  de  l*Ile- 
aux-Oeufs  un  commentaire  convaincu. 

Ainsi  fait  à  son  tour  le  Përe  de  Mareuil.  Celui-ci  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  sentiment  des  Anglais  envers  la  sainte  Vierge. 
Délivré  depuis  peu  des  mains  des  Anglais  d'Orange  [Albany]  qui 
le  tenaient  prisonnier  depuis  un  an,  sa  foi  et  son  amour  de  catho- 
lique pour  la  Mère  de  Dieu  avaient  dû  plus  d'une  fois  être  frois- 
sés, révoltés,  dans  ce  milieu  hérétique  :  la  haine  de  Marie,  à  tout 
le  moins  la  méconnaispance  de  ses  divines  prérogatives,  étant  l'un 
des  traits  saillants  de  l'hérésie. 

Or  voici  le  désastre  de  la  flotte  anglaise.  La  Vierge  s'est  vengée, 
le  fait  est  évident  pour  l' ex-prisonnier.  Il  triomphe,  il  exulte,  il 
crie  cette  évidence  aux  ennemis  de  Marie  : 

Superbe  Anglais, 

Le  pouvoir  de  Marie, 

Ce  pouvoir  que  tu  décries 

T'enfonce  ses  traits. 

Le  sein  des  eaux, 

Pour  venger  son  outrage, 

T'ouvre  tes  tombeaux  ; 

Le  sein  des  eaux, 

En  étouffant  ta  rage 

Dompte  nos  rivaux. 

C'est  sous  sa  loi 

Qu'au  temps  de  la  conquête, 

La  mer  et  la  tempête, 
Près  des  lauriers  les  font  pâlir  d'efiroi. 
Insulte  à  présent,  élève  ton  cœur, 
Vante  tes  succès,  prends  un  ton  moqueur, 
Fais  le  rodomont  '  sous  son  bras  vainqueur. 


'  Rodomont.  Expression  ancienne  et  bien  française.  Vient  de  l'italien 
Rodomonte.  C'est,  dans  le  Roland  furieux  de  l'Arioste,  le  fanfaron  qui  se 
vante  d'imaginaires  exploits  pour  se  faire  craindre.  Rodomont  correspond 
assez  exactement,  quant  au  sens,  au  vocable  Tranche-montagne.  Je  me  sou- 
viens avoir  entendu  dans  mon  enfance  certains  contes,  où  l'un  des  person- 
nages héroïques  était  ainsi  désigné.  Il  y  avait  aussi  un  Tord-ehine,  qui  justi- 
fiait pleinement  son  nom. 
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Cependant  ton  orgueil, 
Laissant  des  bris  sur  plus  d'un  écueil, 
Change  tes  palmes  en  cerceuil.  ' 

Ce  cantique  est  adapté  à  la  mesure  et  à  l'air  de  :  Dans  nos 
vaisseaux,  que  de  beautés  ensemble  !  extrait  d'un  vaudeville  de 
Pierre  Gaultier  \  ou,  pour  ne  pas  aller  plus  à  fond  que  sûre- 
ment n'alla  le  Père  de  Mareuil,  adapté  au  cantique  de  ce  con- 
verti de  Pellegrin  :  Quel  est  le  bonheur  d'une  âme  qui  ressent  les 
saintes  impressions  de  la  grâce,  après  avoir  long- temps  vécu  dans 
le  péché. . .  écrit  sur  l'air  du  vaudeville  de  Gaultier. 

Je  rappelais  tout  à  l'heure  la  captivité  du  P.  de  Mareuil  à 
Albany,  et  l'indignation  contre  les  ennemis  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  en  avait  dû  rapporter.  Son  cantique  fait  état  qu'il  rapporta 
encore  de  sa  captivité  des  sentiments  qui  n'étaient  pas  précisé- 
ment des  sentiments  d'amour  pour  le  «  superbe  Anglais  ».  Et 
son  peu  de  tendresse  à  l'égard  des  Anglais  a  son  origine  et  sa 
justification  dans  les  circonstances  mêmes  où  il  avait  été  fait  leur 
prisonnier.     On  garde  rancune  à  des  traîtres. 

En  1709,  le  colonel  Schuyler,  après  avoir,  sous  de  fausses  re- 
présentations, éloigné  de  la  mission  d'Onondaga  le  Père  de 
Lamberville,  engagea  secrètement  les  Iroquois  à  piller  la  mis- 
sion, histoire  de  faire  croire  au  Père  de  Mareuil,  demeuré  en  ce 
lieu,  que  sa  vie  y  courait  les  plus  grands  dangers,  et  que  l'unique 
moyen  d'échapper  à  la  mort  était  de  se  retirer  chez  les  Anglais 
d'Albany.  Le  colonel  se  donna  bien  de  garde  d'ajouter  que  le 
29  juin  précédent,  les  autorités  de  la  Nouvelle-Angleterre  avait 
ordonné  l'arrestation  du  jésuite.  Celui-ci  donna  dans  le  piège  si 
habilement  tendu,  et  se  rendit  à  Albany,  où  il  fut  retenu  captif 
jusqu'en  1710  ^. 


'  Image  étrange  I..,  — Au  manuscrit  suivent  encore  trois  vers  : 

Ton  débris,  à  sa  gloire 

Dit  :  Gît  l'Anglais  de  triste  mémoire, 

Ci-gît  l'Anglais  et  sa  victoire. 

Vers  assez  ridicules  et  bien  mal  tournés.  Ils  sont  de  trop,  la  strophe  ne 
réclamant  que  vingt  vers.  On  ne  peut  non  plus  les  regarder  comme  une 
variante  aux  trois  vers  finals,  ce  que  défend  la  nature  des  rimes,  qu'il  faut 
masculines.  Ces  vers,  sans  «loute  une  première  rédaction  reconnue  fautive 
par  l'auteur,  n'ayant  pas  été  raturés  par  lui,  le  copiste  du  recueil  de  l'Hôtel- 
Dieu  les  aura  crus  partie  intégrante  du  cantique. 

>  Né  en  1664,  mort  en  1697.    Peu  connu. 

*  J.  G-.  Shea,  The  Catholic  Churchin  Colonial  Days,  p.  611.  Cf.  Néio  York 
Colonial  Documents,  IX,  pp.  829,  836,  838,  845  ;  Charlevoix,  Histoire  de  la 
Nouvelle- France,  IV,  p.  215. 
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Les  Anglais  avaient  bien  mérité  leur  désastre  de  1711  et  la 
strophe  vengeresse  du  jésuite  ^. 


Le  cantique  du  Përe  de  Mareuil  clôt  la  série  des  neuf  chants 
de  1711  conservés  aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Je 
n'ai  pas  l'illusion  d'avoir  réveillé  pour  longtemps  des  échos 
endormis  depuis  deux  siëclea  :  l'écho  s'éteint  avec  la  voix  qu'il 
répète,  et  les  lèvres  de  nos  pères  n'ont  pas  transmis  aux  lèvres 
des  générations  futures  leurs  accents  de  1711. 

J'écris  ce  finale  au  Bout-de-l'Ile  d'Orléans,  par  un  jour  de  juillet 
rutilant  de  lumière.  Devant  moi,  au  fond  de  l'immense  baie, 
confondu  avec  Lé  vis,  Québec  s' étage  et  s'étale  dans  son  antique 
et  merveilleuse  beauté.  Québec  a  grandi  depuis  deux  siècles  ! 
Sur  le  Cap  Diamant,  la  britannique  citadelle  ;  plus  loin,  à  gauche, 
les  plaines  d'Abraham,  où  nous  fûmes  défaits  ;  dans  la  rade,  se 
croisent  des  vaisseaux  battant  pavillon  anglais. 

Je  prête  l'oreille  aux  bruits  de  Québec. , .  Rien  des  chansons 
de  1711  ;  aucune  aspérité  du  vieux  rocher  français  n'en  a  con- 
servé l'écho  le  plus  affaibli,  pas  plus  qu'aucune  mémoire  la 
moindre  souvenance.  M'en  étonnerai-je?  surtout  m'en  plaindrai- 
je  ?  Non,  et  que  d'un  sommeil  d'oubli  dorme  à  jamais,  pattes 
croisées  sur  son  archaïque  légende,  le  Chien  d'or  de  l'Hôtel-des- 
Fostes  ! 

Si  on  se  remémore  les  luttes  d'antan,  c'est  dans  un  souvenir 
sans  rancœur,  plein  du  calme  de  l'immense  apaisement  descendu 
depuis  sur  la  Nouvelle- France.  Sur  le  débris  de  l'Ile-aux-CEufs, 
comme  sur  les  gloires  ancestrales  et  les  vertus  des  aïeux,  un 
chant  nouveau  retentit,  qui  dans  ses  strophes  comme  dans  les 
replis  d'un  drapeau,  couvre  le  passé  et  le  présent  et  l'avenir,  fait 
vibrer  l'âme  canadienne  en  battant  le  rappel  d'un  passé  de 
gloire,  féconde  sa  foi  pour  le  dévoir  présent,  et  la  lance  aux  con- 
quêtes de  demain  au  cri  des  ancêtres  :  Pour  le  Christ  et  le  Koi  ! 
C'est  Vhymne  national. 


'  Le  p.  de  Mareuil  était  venu  au  Canada  en  1707,  âgé  de  35  ans.  A  son 
retour  d'Albany  en  1710,  il  fut  quelque  temps  professeur  de  philosophie  au 
collège  des  Jésuites,  à  Québec.  Etant  tombé  malade  du  mal  populaire,  qui 
en  1710  fit  tant  de  victimes  dans  la  Colonie,  il  ne  put  se  rétablir  sous  le  ciel 
canadien  :  en  1713  il  repassa  en  France,  où  il  mourut,  le  19  avril  1742,  à 
Paris,  au  Collège  Louis-le- Grand. 
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0  Canada  I  terre  de  nos  aïeux, 

Ton  front  est  ceint  de  fleurons  glorieux, 

Car  ton  bras  sait  porter  l'épée, 

Il  sait  porter  la  croix  ; 

Ton  histoire  est  une  épopée 

Des  plus  brillants  exploits  ; 

Et  ta  valeur  de  foi  tre  oapée, 

Protégera  nos  foyers  et  nos  droits. 


P.  HUGOLIN,  o.  f.  m. 


AU  NOUVEAU-MEXIQUE 


Les  Missions  de  l*  Arizona 


Parler  de  l' Arizona  n'est  pas  s'écarter  de  notre  sujet  général  :  les  Missions 
du  Sud  Ouest.  Car  Nouveau-Mexique  et  Arizona  sont  limitrophes,  ou,  plus 
exactement,  une  ligne  purement  conventionnelle  divise  la  même  région  en 
deux  territoires.  En  outre,  par  décret  du  Saint-Siège,  les  missions  de  l'Ari- 
zona  furent  rattachées  au  diocèse  de  Santa  Fé  en  1858.  Nous  restons  donc 
dans  le  pays  soumis  à  la  juridiction  de  M»""  J.-B.  Lamy  et,  à  ce  titre,  il  nous 
faut  en  parler  avec  quelques  détails. 

On  se  rappelle  que  l'Arizona  était  devenue  partie  des  Etats-Unis  en  1854 
par  l'achat  Gladsen.  Quatre  ou  cinq  années  après,  ce  n'était  encore  qu'une 
vaste  contrée  presqu'uniquement  peuplée  par  les  Indiens,  auxquels  s'ajou- 
taient quelques  familles  mexicaines  établies  sur  les  terres  des  anciennes 
missions  franciscaines.  Cependant  la  découverte  de  l'or  en  Californie  avait 
attiré  beaucoup  de  gens,  dont  un  certain  nombre,  fatigués  de  miner  en  vain, 
s'établirent  ensuite  dans  l'Arizona. 

Le  principal  centre  était  alors  Tucson  qui  comptait  environ  600  habitants, 
presque  tous  Mexicains.  La  ville  avait  été  fondée  dans  le  dernier  quart  du 
18«  siècle  et,  en  1881,  devint  un  poste  militaire  espagnol.  L'église,  dédiée 
à  Notre-Dame  d'Esquipula,  était  desservie  par  un  ou  deux  missionnaires 
jusqu'au  20  décembre  1827,  date  de  l'expulsion  des  Franciscains  Les  autres 
villages  étaient  :  San  Xavier  del  Bac,  une  ancienne  mission  Papago,  com- 
prenant 200  Indiens,  Tubac,  poste  militaire  avec  une  trentaine  de  familles 
mexicaines,  et  Gila-City,  maintenant  Yuma. 

La  population  était  encore  presqu'entièrement  catholique,  au  moins  de 
sentiment,  malgré  plus  de  trente  années  d'interruption  des  secours  religieux 


de 
province 

ecclésiastique  de  Sonora  (Mexique),  laquelle  comprenait  les  états  de  Sonora, 
Sinaloa  et  Arizona,  sous  la  juridiction  de  M»'  Losa.  Avant  toute  autre  chose 
il  fallait  s'entendre  avec  l'ordinaire  ;•  c'est  pourquoi  notre  missionnaire,  aus- 
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sitôt  arrivé  à  Tucson,  en  repartit  pour  atteindre  la  résidence  du  prélat  le 
24  décembre  1858.  Il  communiqua  le  décret  de  la  Propagande  à  M*'  Losa, 
qui  le  reçut  très  cordialement,  l'invita  à  célébrer  le  jour  de  Noël  et  arrangea 
toute  chose  au  mieux.  Le  Père  Mâchebeuf  se  remit  en  route  n'ayant  par- 
tout qu'à  se  louer  du  généreux  accueil  dont  il  jouit  de  la  part  des  Mexicains. 
Après  un  court  repos  à  Fort  Buchanan,  il  rentra  à  Tucson. 

Au  commencement,  tout  le  travail  consista  à  baptiser,  entendre  des  con- 
fessions et  marier,  tant  à  Tucson  qu'à  San  Xavier  et  à  Tabac.  Par  son 
importance  relative  le  premier  de  ces  lieux  devint  le  centre  d'activité  du 
zélé  missionnaire.  L'ancienne  église  franciscaine  était  en  ruines.  Un  géné- 
reux citoyen,  Don  Francisco  Solano  Léon,  donna  une  petite  maison  de  trois 
chambres.  Bientôt  elle  fut  arrangée  et  agrandie  par  le  travail  libre  des 
Mexicains.  Dans  cette  chapelle  improvisée,  le  Père  Mâchebeuf  instruisit 
ses  nouveaux  fidèles,  dont  quelques  uns  encore  aujourd'hui  se  rappellent 
l'énergie  persuasive  de  son  langage. 

Mais  prêcher  la  pure  morale  par  la  parole  et  par  l'exemple  n'est  pas  tou- 
jours sans  danger.  Une  fois  le  missionnaire  insista  sur  l'homicide,  la  plaie 
des  contrées-frontières  à  cette  époque.  Il  ignorait  que  la  nuit  précédente 
un  Américain  avait  tué  pour  sa  légitime  défense.  Celui-ci,  se  croyant  injus- 
tement visé  par  le  prêtre,  en  conçut  une  telle  rancune  qu'il  alla  se  poster 
dans  un  bois  où  le  Père  devait  passer  à  son  retour  d'une  mission.  Là,  il  lui 
demanda  raison  de  ses  personnalités  infamantes  en  pleine  église.  Le  pas- 
teur n'y  comprenait  rien.  Il  vit  que  les  explications  étaient  inutiles,  car 
déjà,  la  main  tremblante  de  colère,  l'Américain  saisissait  son  revolver.  On 
sait  que  ce  geste  n'est  pas  vain  en  de  telles  contrées,  mais  vite  suivi  d'action 
décisive.  Aussi  le  Père  Mâchebeuf,  éperonnant  son  cheval,  fit  un  brusque 
départ.  Le  temps  que  l'assaillant  mit  à  revenir  de  sa  surprise,  à  tourner 
son  cheval  et  sa  voiture,  et  se  lancer  à  la  poursuite  du  Père  suffit  à  celui-ci 
pour  échapper  à  son  assaillant.  Depuis  ce  jour  là  et  tant  qu'il  resta  à 
Tucson,  le  Père,  sans  en  rien  savoir,  était  gardé  nuit  et  jour  par  des  Mexi- 
cains de  bonne  volonté  qui  craignaient  sa  perte. 

Le  P.  Mâchebeuf  allait  visiter  d'autres  villages  de  moindre  importance 
quand  il  fut  rappelé  par  son  évêque.  Il  lui  fallait  d'ailleurs  communiquer  à 
M^  Lamy  les  documents  obtenus  à  Sonora,  concernant  les  missions  de  l' Ari- 
zona. Ajoutons  qu'après  avoir  voyagé  dans  des  endroits  marécageux  le  cli- 
mat de  Santa- Fé  lui  semblait  propice  pour  combattre  les  fièvres. 

Et  voilà  notre  missionnaire  sans  peur  qui  part  avec,  pour  toute  escorte, 
son  cocher  et  un  petit  Mexicain,  à  travers  une  contrée  infestée  par  les  Apa- 
ches.  Le  premier  soir  ils  campèrent  près  de  la  rivière  appelée  «  El  Agua 
Escarvada  »,  où,  quelques  jours  avant,  plusieurs  soldats  avaient  été  tués  par 
les  Indiens.  Le  lendemain  ils  commencèrent  l'ascension  de  la  montagne 
Chericasca  et  traversèrent  a  Apache  Canon  »,  un  endroit  réputé  le  plus  dan- 
gereux du  Sud-Ouest.  Il  pleuvait  à  torrents  et  la  route  était  mauvaise.  Le 
P.  Mâchebeuf  galopait  en  avant.  Soudain,  vers  le  sommet,  il  fut  entouré  par 
des  Peaux- Rouges.  Le  chef  l'approche  : 

«  Tu  Capitan  ? — (Es-tu  un  capitaine  ?) 

— No  Capitan — répond  le  missionnaire  montrant  son  crucifix. 

—Tu  Padre  ?_ (Es-tu  un  Père?) 

— Si,  yo  Padre — (Oui,  je  suis  un  Père). 

— ^Bueno.  Como  le  va  ? — (Bon,  Comment  ça  va  ?)"  [dit-il,  serrant  la  main 
du  prêtre  et  appelant  ses  compagnons  pour  qu'ils  fassent  de  même.  Puis  le 
chef  lui  demanda,  toujours  en  espagnol,  s'il  avait  vu  des  soldats.  «  Certaine- 
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ment,  et  une  troupe  à  l'heure  présente  montait  le  long  de  la  même  route  ». 
Les  Apaches  alors  se  consultent  vivement,  lancent  un  «  Adios,  Padre  »  et  «e 
sauvent  au  galop. 

A  peu  de  distance  il  y  avait  un  relai  de  diligence  gardé  seulement  par 
trois  Américains.  Ils  reçurent  le  missionnaire  comme  un  sauveur,  car  il  avait 
ainsi  éloigné  les  Indiens  qui  les  assiégeaient.  Au  matin  la  pluie  cessa,  et  le 
vicaire  général  avec  ses  gens  partit  pour  Las  Cruces,  traversa  sans  incident 
notable  la  trop  fameuse  «Jornada  del  Muerto»,  et  arriva  à  Santa-Fé  en  bonne 
condition,  la  fièvre  l'ayant  quitté  en  route. 

M*^  Lamy  reçut  son  vieil  ami  et  collaborateur  à  bras  ouverts,  le  félicitant 
du  succès  de  son  entreprise.  Le  rapport  fait  sur  les  missions  d'Arizona  fut 
si  favorable  qu'on  décida  d'y  envoyer  un  prêtre  résidant  pour  en  prendre 
Boin.  Le  P.  Manuel  Chavez  n'y  resta  que  quelques  mois.  Le  P.  Donato 
Beghieri,  franciscain  italien,  commença  la  cathédrale  actuelle  de  Tucson. 
Le  5  avril  1863,  les  PP.  Luis  Busco  et  Carlos  Méséa,  Jésuites,  lui  succédèrent. 

En  mars  1864,  M.^'  Lamy,  toujours  infatigable,  voulut  visiter  lui-même 
cette  portion  de  son  diocèse.  Il  éélébra  les  offices  delà  Semaine  Sainte  dans 
la  nouvelle  église,  encore  et  pour  longtemps  inachevée.  Un  document,  écrit 
en  espagnol,  trouvé  dans  le  registre  des  baptêmes  de  la  cathédrale  de  Tuc- 
son, atteste  son  passage  à  cette  époque  : 

«  Aujourd'hui,  fête  de  Pâques,  27  mars  de  l'année  1864,  nous  avons  visité 
la  paroisse  de  Saint- Augustin  de  Tucson,  le  P.  don  Luis  Busco  S.  J.  ayant 
charge  de  son  administration.  Nous  avons  donné  la  confirmation,  et  ayant 
vu  et  examiné  les  registres,  les  avons  trouvés  en  bon  ordre  ».  Signé  :  J.-B. 
Lamy,  Obispo  de  Santa-Fé. 

A  San  Xavier  del  Bac  l'évêque  appela  le  P.  Carlos  Méséa  comme  pasteur. 
Mais  le  8  août  1864  les  Jésuites,  probablement  pour  raison  de  santé,  durent 
abandonner  leurs  postes. 

Mk^  Lamy  s'inquiétait  beaucoup  de  laisser  les  fidèles  de  l' Arizona  sans  pas- 
teur. Mais  sachant  le  travail  des  missionnaires  très  pénible  à  cause  du  climat 
et  des  grandes  distances  à  parcourir,  et  excessivement  dangereux  par  le 
fait  des  cruels  Apaches  toujours  prêts  à  tuer  et  piller,  il  n'osait  imposer  une 
telle  charge  à  ses  prêtres,  ce  qui  montre  son  bon  cœur  et  la  délicatesse  de 
ses  sentiments.  Mais  les  Pères  Lassaigne  et  Bernai  s'offrirent  spontanément, 
furent  acceptés  et  partirent  au  printemps  de  1865.  Rendus  à  Las  Cruces  il 
leur  fut  impossible  de  trouver  des  moyens  de  transport,  non  plus  que  des 
guides  et  une  escorte,  pour  traverser  les  cent  milles  qui  les  séparaient  de 
l' Arizona.  Personne  ne  voulait  risquer  sa  vie  à  une  tâche  qui  offrait  si  peu 
de  chance  d'échapper  aux  Indiens.  Après  trois  semaines  d'attente  et  de 
recherches  vaines,  nos  deux  braves  prêtres  français  durent  retourner  au 
Nouveau-Mexique. 

Mais  le  bon  évêque,  inquiet  en  pensant  au  troupeau  abandonné,  fit  un 
appel  aux  bonnes  volontés.  Trois  prêtres  se  présentèrent.  C'étaient  les 
Pères  Salpointe,  pasteur  de  Mora,  plus  tard  vicaire  apostolique  d'Arizona, 
puis  archevêque  de  Santa-Fé,  Francis  Boucart  et  Patrick  Birmingham.  Mon- 
sieur Vincent,  un  jeune  instituteur,  les  accompagnait.  Le  général  Carlton, 
commandant  Fort  Marcy,  offrit  une  escorte.  Tous  quittèrent  Santa-Fé  le  6 
janvier  1866,  lisons-nous  dans  la  relation  que  M^^  Salpointe  lui-même  écrivit 
de  ce  voyage. 

Le  7  au  soir,  près  d'Algodonès,  ils  furent  surpris  par  une  violente  tempête 
de  pluie  et  de  tonnerre.  Le  8,  par  un  beau  temps,  ils  arrivèrent  à  Tome,  où 
le  Père  Raillière  (encore  vivant  aujourd'hui)  les  reçut  très  cordialement,  et 
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le  lendemain  les  accompagna  jusqu'à  Socorro.  Là,  le  P.  Bernard  leur  fit  aussi 
fête.  Le  10  la  caravane  partit  pour  Parajé,  où  il  était  d'usage  de  s'arrêter  24 
heures  pour  reposer  bêtes  et  gens,  et  se  préparer  à  traverser  la  «  Jornada 
del  Muerto  »,  90  milles  sans  eau.  Le  12,  ils  atteignirent  Fort  Craig,  où  le 
capitaine  French  les  ravitailla.  On  se  mit  en  route  pour  Fort  Selden.  Vers 
le  soir,  ceux  à  cheval  partirent  en  tête  pour  l'étape,  laissant  les  chariots 
venir  lentement  derrière,  ce  qui  était  une  imprudence.  Ils  ne  soupçon- 
naient aucun  danger,  quand  soudain  cinq  Indiens  montés  apparurent.  Nos 
cavaliers  immédiatement  chargèrent  à  fond  de  train,  décidés  à  ne  pas  se  lais- 
ser prendre  sans  lutter  :  autre  imprudence,  car  ils  pouvaient  être  séparés  de 
leurs  chariots  de  bagage.  Heureusement  les  Indiens,  qui  attaquent  surtout 
en  embuscade,  se  crurent  trop  tôt  découverts  et  disparurent  à  l'horizon.  On 
passa  le  dimanche  au  poste,  où  les  soldats  catholiques  entendirent  la  messe 
célébrée  par  l'un  des  prêtres.  Le  17,  vingt  hommes  d'escorte  partirent  avec 
les  missionnaires,  emportant  de  l'eau  et  des  provisions.  Le  18  ils  arrivèrent 
à  Fort  Cummins  au  pied  de  Cook'sPeak.  Le  19,  avec  une  nouvelle  escorte, 
la  caravane  partit  pour  Rio  Mimbres,  à  travers  les  montagnes.  Là  com- 
mençait vraiment  le  danger  ;  dans  les  bois  et  les  canons,  on  était  toujours 
exposé  aux  surprises  des  Indiens.  Le  20,  un  marchand  d'El  Paso  et  ses  gens 
se  joignirent  aux  missionnaires  et  aux  soldats,  et  la  troupe  partit  pour  u  Ojo 
de  la  Vaca  »  (Source  de  la  vache),  de  là,  gagna  le  dangereux  canon  de  Las 
Burras,  puis  Las-Playas,  San  Simon  et,  le  24,  la  caravane  atteignit  Fort 
Bownie.  Le  27,  avec  une  nouvelle  escorte  fournie  par  le  major  O'Grorman, 
des  convoyeurs  de  Tucson,  et  leurs  propres  gens,  les  missionnaires  quittè- 
rent le  camp  à  une  heure  de  l'après-midi.  On  savait  les  Indiens  rôdant  alen- 
tour ;  l'on  fit  bonne  garde  et  on  n'alluma  pas  de  feu  cette  nuit-là.  Sans  inci- 
dent on  campa  à  Sulphur  Spring,  puis  à  Dragoon  Mountain,  endroits  réputés 
dangereux.  La  rivière  San  Pedro  fournit  de  l'eau  et  l'on  se  reposa  à  «  Cienega 
de  Los  Pinas.  »  Alors  les  missionnaires  virent  pour  la  première  fois  le  cactus 
géant  ou  «  sahuaro  »  et  la  flore  particulière  à  L'Arizona.  Enfin  le  7  février  la 
caravane  entrait  à  Tucson  vers  10  heures  du  matin.  Un  bon  catholique 
mexicain,  nommé  don  Juan  Elias,  offrit  l'hospitalité  aux  Pères.  Peu  après, 
aidés  par  ses  amis,  il  leur  acheta  une  petite  maison  avec  un  lot  de  terre. 
C'est  l'emplacement  même  de  la  résidence  actuelle  des  prêtres. 

Selon  les  instructions  de  M.^'  Lamy,  le  Père  Salpointe  devint  pasteur  de 
Tucson,  avec  Francis  Boucard  comme  assistant,  et  le  Père  Birmingham  prit 
possession  de  la  paroisse  de  Yuma. 

En  1866  on  disait  encore  la  messe  dans  la  petite  chapelle  provisoire,  ins- 
tallée par  le  Père  Mâchebeuf,  car  l'église  commencée  par  le  P.  Donato 
Keghieri  était  toujours  inachevée  et  sans  toit.  Malgré  les  eflForts  des  nou- 
veaux missionnaires  et  des  Mexicains,  pour  des  raisons  d'impossibilité  maté- 
rielle, on  ne  put  rien  faire  de  mieux  pour  l'instant  que  de  recouvrir  l'édifice 
de  toiles  et  de  célébrer  les  offices  de  grand  matin  quand  il  faisait  chaud. 

Le  Père  Salpointe  partit  pour  installer  M.  Vincent  dans  ses  fonctions  d'ins- 
tituteur des  Papagos.  Mais  les  Indiens  se  souciant  peu  d'éducation,  l'école 
ne  réussit  guère.  On  eut  plus  de  succès  à  Tucson. 

N'ayant  rien  reçu  depuis  quatre  mois  du  Père  Birmingham,  le  Père  Sal- 
pointe, en  sa  qualité  de  vicaire  forain,  se  rendit  à  Yuma.  Il  y  apprit  que 
son  collègue  avait  abandonné  son  poste  pour  raison  de  santé  et  était  parti 
pour  la  Californie.  Le  prêtre  visiteur  célébra  donc  les  offices  à  sa  place,  puis 
tomba  malade.  Il  pensa  même  mourir  sans  avoir  la  consolation  de  recevoir 
les  sacrements,  étant  à  300  milles  de  ses  confrères.    Mais  il  se  rétablit  suffi- 
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Bamtnent  pour  aller  visiter  La  Paz,  un  village  minier  de  400  habitants,  à  75 
milles  de  là. 

A  Tucson,  en  1867,  on  commença  à  bâtir  une  maison  pour  y  recevoir  les 
Sœurs  de  Saint  Joseph  et  y  ouvrir  une  école.  On  fit  un  nouvel  effort  pour 
continuer  l'église.  Mais  le  climat  et  les  rudes  labeurs  eurent  bientôt  raison 
de  la  santé  des  prêtres  qui  durent  abandonner  leurs  missions,  laissant  le 
Père  Salpointe  seul  à  Tucson.  M»'  Lamy  lui  envoya  le  Père  F.  X.  Jouven- 
ceau pour  l'aider  à  porter  le  pesant  fardeau  qui  lui  incombait.  Grâce  à  l'ac- 
tivité de  ces  deux  zélés  missionnaires,  les  missions  prospérèrent  au  point 
que  l'évêque  de  Santa- Fé  conféra  avec  Rome  et,  par  décret  de  la  Propagande 
en  date  du  25  septembre  1868,  l'Arizona  devint  un  vicariat  apostolique. 

Le  Père  Salpointe,  l'évêqueélu,  ne  pouvait  pas  partir  avant  qu'un  autre 
prêtre  vînt  partager  le  travail  du  Père  F.  X.  Jouvenceau.  Au  commencement 
de  1869  le  Père  Lestra  arriva  du  Nouveau-Mexique.  Alors  le  nouveau 
vicaire-apostolique  quitta  Tucson.  A  Las  Cruces  il  rencontra  M»'  Lamy,  en 
tournée  de  confirmation,  puis  fit  route  pour  la  France.  Son  idée  était  d'en 
ramener  des  prêtres  pour  l'Arizona. 

Il  alla  directement  à  Clermont-Ferrand.  Là,  il  eut  la  joie  et  l'honneur 
d'être  consacré  par  le  vénérable  M»''  Louis  G.  Ferron,  duquel  il  avait  déjà 
reçu  le  sacrement  de  confirmation  et  les  ordres  sacrés.  Les  évêques  assis- 
tants furent  M^""  Le  Breton,  du  Puy,  et  M^'^Dubuis,  de  Galveston,  (Texas). 

Comme  encouragement  providentiel  le  jeune  prélat  reçut  six  séminaristes 
qui  s'offrirent  à  lui.  Il  leur  donna  le  temps  définir  leurs  études  à  Clermont 
et  lui-même  partit  pour  Rome.  Il  fit  le  voyage  avec  le  pèreMâchebeut,  V.  G. 
et  ils  furent  reçus  ensemble  par  Pie  IX,  qui  s'intéressa  beaucoup  aux  ren- 
seignements qu'ils  fournirent  sur  leurs  missions.  Le  Pape  les  dispensa  d'as- 
sister au  Concile  du  Vatican  en  raison  du  besoin  de  prêtres  dans  le  sud- 
ouest. 

M»"^  Salpointe  ne  put  repartir  pour  l'Amérique  qu'à  la  fin  de  1869.  Les  six 
nouveaux  missionnaires  qui  s'étaient  généreusement  offerts  pour  les  péni- 
bles travaux  d'une  si  lointaine  contrée  méritent  que  l'histoire  retienne  leurs 
noms.  C'étaient  les  Pères  Pierre  Bourgade,  qui  devint  évêque  de  Tucson, 
puis  archevêque  de  Santa-Fé,  Antoine  Jouvenceau,  qui  mourut  l'an  passé 
en  revenant  de  France,  Augustin  Morin,  Augustin  Bernard,  Jean  Chaucot  et 
André  Escallier.  En  même  temps  le  Père  Pierre  Lassaigne  laissait  le  Nou- 
veau-Mexique et,  avec  la  permission  de  l'autorité  ecclésiastique,  optait  pour 
l'Arizona. 

En  janvier  1870,  M^'  Salpointe  rentrait  à  Tucson  avec  sa  petite  troupe  de 
soldats  du  Christ.  Il  fut  heureux  de  voir  que  durant  ses  11  mois  d'absence, 
son  troupeau  n'avait  pas  souffert,  les  missions  étaient  en  bon  état  de  pros- 
périté, grâce  particulièrement  au  zèle  du  Père  F.  X.  Jouvenceau,  un  vail- 
lant missionnaire  s'il  en  fut. 

Il  nous  faut  arrêter  là  cette  notice  historique  sur  les  missions  d'Arizona, 
car,  à  partir  de  cette  époque,  de  droit  et  de  fait,  elles  furent  distinctes  de 
celles  du  Nouveau-Mexique,  eurent  leur  vie  propre,  leur  organisation  régu- 
lière, leurs  prélats  et  leurs  prêtres. 

A.  S.  Eenaud. 
Membre  de  la  Société  Nationale  de  Géographie  d'Amérique. 


TucBon,  (Arizona)  juillet  1910. 


Pages  Romaines 

Nouveaux  désastres  en  Italie. — Le  cinquantenaire  de  tJ  Osservaiore 

Romano. 

Qu'il  est  loin  le  temps  où  le  récit  d'une  catastrophe  était  une  chose  absolu- 
ment extraordinaire  1  Aujourd'hui,  nulle  chronique  mensuelle  ou  hebdoma- 
daire qui  n'enregistre  des  désastres,  tant  tout  semble  bouleversé  dans  l'uni- 
versalité des  éléments.  Plus  que  tout  autre  pays  l'Italie  est  soumise  aux 
caprices  de  la  nature,  si  on  peut  appeler  caprices,  ces  indignations  que 
manifestent  la  terre  et  le  ciel,  en  ébranlant  les  maisons,  en  détruisant  les 
moissons,  pour  venger  les  droits  d'un  Dieu  que  l'homme  veut  bannir  d'ici- 
bas.  Il  y  a  un  mois,  c'étaient  les  nouveaux  tremblements  de  terre  du  midi 
de  l'Italie  ;  en  la  fin  de  juillet  c'est  un  cyclone  détruisant  les  récoltes  des  plus 
riches  provinces  du  nord,  et  portant  le  ravage  dans  toute  la  Lombardie.  En 
quelques  heures  on  avait  à  déplorer  plus  de  vingt  millions  de  dégâts,  et  à 
ces  pertes  matérielles  s'ajoutaient  une  soixantaine  de  morts  et  plus  de  cinq 
cents  blessés.  La  région  la  plus  éprouvée  est  celle  qui  est  située  entre 
Saronno,  Rovellazza,  et  Lomazzo,  particulièrement  la  ville  de  Saronno.  A 
Monza,  la  chapelle  expiatoire  élevée  à  la  mémoire  du  roi  Humbert,  et  qui 
est  à  peine  achevée,  a  été  fort  endommagée.  Les  conséquences  désastreuses 
du  cyclone  sont  dues  surtout  à  l'écroulement  des  cheminées  des  fabriques. 
Dans  une  filature  de  Vausaghello,  on  a  déploré  la  mort  de  8  personnes  et  les 
blessures  d'un  grand  nombre  ;  dans  une  filature  de  San  Vittore-Olona,  on 
comptait  3  morts  et  30  blessés  ;  dans  deux  filatures  à  Legnano,  3  morts  et 
quelques  blessés  ;  dans  une  filature  de  soie  à  Moglio-Rogeno,  une  femme 
tuée  et  30  blessés  ;  dans  une  filature  à  Gabiati,  une  femme  tuée  et  9  blessées  ; 
dans  une  famille  à  Canegrate,  3  morts  et  22  blessés.  A  Manra,  près  de  Bovel- 
lasca,  une  petite  maison  a  été  détruite  par  un  incendie  causé  par  la  foudre  ; 
deux  morts. 

Près  de  la  gare  de  Rovellasca,  une  maison  s'est  écroulée  causant  la  mort 
de  3  personnes  et  en  blessant  plusieurs.  A  Canto,  quelques  maisons  ont  été 
lézardées  ;  3  blessés. 

Dans  certains  endroits,  le  vent  a  soulevé  et  enlevé  littéralement  quelques 
charrettes.  Dans  les  campagnes  qui  ont  été  ravagées,  des  arbres  ont  été 
déracinés,  de  petites  maisons  se  sont  écroulées.  A  Saronno,  pas  une  maison 
n'est  restée  indemne.  A  Solaro,  une  fabrique  de  briques  s'est  écroulée  et  14 
ouvriers  ont  été  tués.  A  Bustarsizio  les  cheminées  d'une  usine  ont  tué  dix 
ouvriers,  en  s'écroulant.  A  Legnano,  dans  la  fabrique  de  coton,  la  chute  des 
combles  obstrua  les  chaudières  et  provoqua  un  violent  incendie. — En  dehors 
des  villes,  la  campagne  présentait  le  plus  horrible  spectacle  ;  partout  la 
désolation  la  plus  complète.  Les  légumes  gisaient  brisés  à  travers  les  champs, 
les  épis  de  blé  et  de  maïs  avaient  disparu  dans  la  poussière  et  dans  la  boue. 
Au  milieu  de  ces  ruines,  les  paysans  et  les  ouvriers,  l'œil  hagard,  en  proie 
au  plus  sombre  désespoir,  écoutant  à  peine  les  paroles  de  consolation  que 
leur  adressaient  les  ministres  accourus  de  Bome,  et  ne  sachant  unir  leurs 
prières  à  celles  du  cardinal  Ferrari,  archevêque  de  Milan,  qui  bénissait  les 
cercueils  des  victimes  qu'on  transportait  au  cimetière. 

Dans  la  Vénétie,  au  cyclone  s'est  ajoutée  l'épouvante  d'un  tremblement  de 
terre  qui  a  démoli  le  clocher  de  l'église  de  Schio.    Sur  le  lac  de  Côme  s'est 
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déchaînée  une  tempête  sans  précédent.  Les  vagues  atteignirent  une  hauteur 
de  5  à  6  mètres,  provoquant  des  naufrages  et  multipliant  les  victimes. 

Cinquante  établissements  industriels  ont  plus  ou  moins  souflFert. 

Il  faudra  bien  quelque  temps  pour  remettre  les  usines  en  état  de  travail- 
ler, ce  qui  réduit  au  chômage  un  nombre  incalculable  d'ouvriers.  Hélas,  à  la 
plupart  de  ceux-ci  on  a  enlevé  les  espérances  de  la  vie  d'outre  tombe  1 
Quoi  d'étonnant  que,  en  face  de  semblables  calamités  qui  ruinent  leurs  épar- 
gnes, au  lieu  d'adresser  une  prière  au  Dieu  qui  n'éprouve  que  pour  ramener 
à  lui,  ils  se  révoltent,  ils  tentent  de  ravir  aux  fortunés  de  la  vie  ce 
qui  leur  manque  à  eux,  ou  abrègent,  par  une  mort  volontaire,  une  exis- 
tence humainement  si  malheureuse.  De  quelle  punition  Dieu  frappera-t-il 
ces  criminels  qui  éteignent  dans  l'homme  toutes  les  espérances,  et  lui  in- 
terdisent de  vivre  sur  l'horizon  ?  Quelle  étude  ne  ferait-on  pas  en  établis- 
sant, en  regard  de  ce  que  les  états  laïques  modernes  prétendent  faire  pour 
le  bien  de  l'humanité,  en  dehors  de  la  religion  qu'ils  éloignent,  les  accrois- 
sements de  désespoir  parmi  ces  hommes  émancipés  I 

En  1871,  alors  que  l'Italie,  bien  que  s'étant  emparée  de  Rome,  n'avait  pu 
encore  établir  ses  lois  d'émancipation  des  esprits,  ou  tout  au  moins  les 
mettre  en  application,  on  compta,  en  cette  année,  836  suicides  dans  toute  la 
péninsule,  684  hommes,  152  femmes  ;  en  1891,  1,697  suicides,  dont  1,381 
hommes,  316  femmes  ;  en  1908,  on  arrive  à  2,686,  se  divisant  en  2,076  hom- 
mes et  610  femmes.  Il  n'appartenait  qu'à  notre  siècle  laïque  d'interdire 
à  l'espérance  d'accompagner  l'homme  et  de  lui  rester  fidèle  quand  il  se 
sent  abandonné.    • 

^** 

Le  grand  journal  catholique  de  Rome,  V  Osservatore  Bomano,  fêtait,  le  1" 
juillet  dernier,  son  premier  cinquantenaire.  Peu  s'en  est  fallu  que  son  fon- 
dateur, le  marquis  Auguste  di  Baviera,  eût  la  bonne  fortune  d'être  témoin 
du  premier  jubilé  de  son  œuvre,  car  il  y  a  onze  mois  à  peine  que  Dieu  le 
rappelait  à  lui. 

Avant  d'entreprendre  la  création  de  V  Osservatore  Bomano,  le  marquis  de 
Baviera  collaborait  au  Giornale  ufflciale  di  Borna,  sous  la  direction  de 
l'avocat  Dominico  Monti,  de  Bologne.  Témoin  journellement  des  insultes 
que  la  presse  de  la  révolution  adressait  au  gouvernement  de  l'Eglise  et  à  la 
Papauté,  dont  les  actes  étaient  dénaturés  pour  qu'ils  devinssent  impopulaires, 
il  souffrait  de  ne  pouvoir  dans  une  feuille  officielle  entrer  en  lutte  avec  des 
ennemis,  d'autant  plus  audacieux  que  personne  ne  répondait  à  leurs  calom- 
nies. Pendant  de  longs  mois,  méditant  la  fondation  d'un  journal  indépen- 
dant qui  lui  permettrait  la  polémique,  il  rencontra  d'abord  beaucoup  d'ap- 
probation, et  peu  de  secours  pécuniaires.  Mais  sans  se  laisser  déconcerter 
par  les  difficultés  de  l'entreprise,  il  alla  de  l'avant,  et  le  l»""  juillet  1861,  en 
des  proportions  modestes,  sans  doute,  mais  qu'il  devait  modifier  bientôt,  il 
publia  le  premier  numéro  de  son  journal. 

La  presse  ne  disposait  point  encore  des  puissantes  machines  qui  lui  don- 
nent aujourd'hui  le  moyen  de  multiplier  si  rapidement  son  tirage,  et,  à 
Rome  principalement,  elle  avait  gardé  quelque  peu  les  mœurs  patriar- 
cales d'autrefois.  Ainsi,  sur  deux  machines  que  le  gouvernement  pontifical 
avait  mises  à  la  disposition  du  nouveau  journal  pour  en  soutenir  les  pénibles 
débuts,  celle  qui  travaillait  avec  plus  d'énergie  parvenait  à  donner  treize 
cents  numéros  à  l'heure.  Les  efforts  quotidiens  de  V  Osservatore  Bomano  lui 
valurent  l'aide  de  la   Civiltà   Cattolica,  qui  lui  prêta  bientôt  une  vieille 
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machine  donnant  presque  mille  numéros  à  l'heure  !  Le  marquis  de  Baviera 
envisageait  dès  lors  l'avenir  avec  confiance,  quand  ses  deux  principaux  col- 
laborateurs, moins  hardis  que  lui,  crurent  devoir  abandonner  une  œuvre 
qu'ils  estimaient  être  éphémère,  et  dans  la  dissolution  de  cette  association 
des  premiers  jours,  le  marquis  de  Baviera  dut  compter  aux  deux  amis  qui 
l'abandonnaient,  l'avocat  Zanchini  et  l'avocat  Bastia  de  Bologne,  une 
somme  de  mille  écus  à  chacun. 

Dieu  bénit  la  foi  confiante  du  fondateur,  si  bien  que,  neuf  mois  après  la 
fondation  du  journal,  V  Osservatore  Romano  paraissait  en  un  plus  grand 
format,  et  voyait  ses  ressources  lui  créer  des  réserves  pécuniaires  inespérées. 
S'il  avait  pu  disposer  des  moyens  de  l'imprimerie  moderne,  V  Osservatore 
Romano  eût  réalisé  une  véritable  fortune,  en  1866,  en  1867,  en  1870,  pendant 
les  différentes  guerres  de  ces  années,  car  il  était  alors  le  seul  périodique  de 
Rome  donnant  les  nouvelles  des  graves  événements  qui  se  passaient.  Mal- 
heureusement, les  vieilles  machines  continuaient  à  ne  donner  que  mille 
copies  à  l'heure,  impuissantes  à  satisfaire  la  curiosité  du  public  qui  se  pres- 
sait devant  l'immeuble  où  elles  travaillaient  si  péniblement. 

Lors  de  la  sacrilège  invasion  de  Rome,  20  septembre  J870,  le  marquis  de 
Baviera  partagea  l'opinion  commune  d'un  prochain  départ  du  pape,  et, 
devant  cette  éventualité,  il  vendit  son  matériel  d'imprimerie.  Les  événe- 
ments contredirent  les  prévisions,  et  Pie  IX  ayant  témoigné  le  désir  de 
revoir  V  Osservatore  Romano  à  son  poste  de  combat,  le  marquis  de  Baviera 
racheta  ce  qu'il  avait  vendu  pour  le  même  prix  du  premier  contrat  :  50,000 
francs.  C'est  ainsi  que,  le  17  octobre  1870,  après  un  silence  de  vingt-six 
jours,  V  Osservatore  Romano  reparut  sous  la  direction  de  son  fondateur,  qui 
en  assuma  toutes  les  responsabilités  jusqu'au  31  octobre  1881,  époque  où  il 
ne  se  réserva  plus  que  le  titre  de  directeur  qu'il  n'abandonna  qu'à  la  fin  de 
1884. 

Pour  avoir  une  juste  idée  de  l'œuvre  du  marquis  de  Baviera  et  du  caractère 
chevaleresque  de  celui-ci,  il  faut  évoquer  le  souvenir  des  haines,  des  perfi- 
dies, des  trahisons  qui  remplirent  les  dix  dernières  années  du  pouvoir  tem- 
porel des  papes  et  des  commencements  de  la  domination  piémontaise 
dans  Rome. 

A  côté  des  dévouements  sublimes  qui  entouraient  le  trône  pontifical  en  la 
personne  des  zouaves  et  autres  soldats  venus  pour  défendre  les  droits  sécu- 
laires du  Saint  Siège,  se  trouvaient  les  ennemis  secrets,  qui,  dans  l'intérieur 
de  la  ville  sainte,  n'hésitaient  pas  à  frapper  du  poignard,  à  faire  sauter  les 
casernes,  à  susciter  les  révoltés  ;  tandis  que  sur  les  frontières,  les  hordes  de 
Garibaldi  essayaient  de  décimer  les  milices  de  la  papauté.  Après  la  brèche 
de  la  Porta  Pia,  rien  ne  fut  épargné  pour  laisser  ruiner  ceux  qui  osaient 
protester  contre  l'impiété  d'un  gouvernement  spoliateur,  et  la  prison  s'ou- 
vrait alors  plus  souvent  pour  ces  généreux  défenseurs  du  droit  que  pour 
ceux  qui,  par  leurs  crimes,  les  violaient  tous. 

Sans  nullement  se  laisser  intimider,  le  marquis  de  Baviera  ne  cessa  de 
dénoncer  par  la  voix  de  la  presse  les  spoliations  dont  il  était  le  témoin 
attristé  et  impuissant,  et  de  prodiguer  au  successeur  de  Pierre  les  actes  de  sa 
plus  entière  vénération.  Il  provoqua  des  souscriptions  pour  venir  en  aide 
aux  religieuses  des  Marches  et  de  l'Ombrie  que  le  gouvernement  piémontais 
avait  dépouillées  de  leurs  biens  ;  il  sollicita  des  secours  en  faveur  des  églises 
pauvres,  des  chrétiens  d'Orient,  des  inondés  de  Bologne,  en  1864,  des 
familles  décimées  par  le  choléra  de  1867,  des  militaires  pauvres  au  service 
du  pape  qui  avaient  fait  la  campagne  de  Mentana,  des  inondés  de  Rome  en 
décembre  1870,  des  blessés  de  la  guerre  franco-allemande,  des   sinistrés  de 
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France  en  1875,  des  religieux  exilés,  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
Pie  IX  et  sur  sa  tombe,  des  affamés  de  Perse  et  de  Chine,  des  missions  de  la 
Mésopotamie,  de  l'Afrique,  etc,  etc.  Nulle  œuvre  catholique  ne  lui  fut 
étrangère,  et,  point  du  tout  jaloux  d'augmenter  les  gains  de  son  journal  au 
temps  de  sa  prospérité,  il  vint  en  aide  par  de  larges  secours  financiers  à  la 
presse  catholique  qui  fit  appel  à  sa  générosité. 

Au  marquis  Auguste  de  Baviera  succéda,  en  1884,  en  qualité  de  directeur 
de  V  Osservatore  Romano,  le  marquis  Cesare  Crispolti,  remarquable  écrivain, 
malheureusement  trop  tôt  enlevé  par  la  mort  à  l'œuvre  à  laquelle  il  avait 
consacré  son  talent.  En  1890,  il  fut  remplacé  par  le  commandeur  Jean-Bap- 
tiste Casoni,  illustre  vétéran  de  l'action  catholique  en  Italie,  aujourd'hui 
retiré  dans  sa  ville  natale  de  Bologne,  d'où  il  applaudit  à  tous  les  succès  de 
ceux  qu'il  a  formés.  Ce  fut  lors  de  sa  retraite,  en  1900,  que  V  Osservatore  eut 
son  quatrième  directeur. 

En  quelques  lignes  écrites  de  sa  main  et  adressées  à  la  rédaction  de  l' Osser- 
vatore, à  la  veille  de  son  jubilé.  Pie  X  a  résumé  dans  la  louange  du  merci  de 
la  Papauté  les  longs  et  loyaux  services  rendus  par  le  journal  cinquantenaire 
à  la  religion,  en  même  temps  qu'il  lui  souhaitait  d'avoir  un  avenir  digne  de 
son  passé. 

Qu'il  y  a  peu  de  journaux  qui  se  prétendent  bons  qui  pourraient  mériter 
pareils  éloges  1 

Anna  quinquagesimo  féliciter  pleno  a  condita  ephemeride  «  V  Osservatore 
Romano  »  tributam  haud  semel  a  decessoribvs  Nostris  commendationem  libet 
iterare.  Incorrupto  enim  judicio  ac  fidei  professione  nihil  timida,  quod 
sane  catholicorum  commentariorum  laus  est  facile  princeps,  eadem,  excitaio 
majorum  providentia  optimo  proposito  Apostolicœ  Sedis  acta  vulgandi,  sen- 
ientiam  aperiendi,  tuendi,  adserendi  jura,  adhœsit  ita,  ut  egregie  de  Religione 
sit  mérita.  Quare  votis  expetentes  ut  elapsœ  annorum  seriei  novœ  addantur 
cum  laborum  tum  etiam  fructuum  uheriores  lœtioresque  séries,  prœfatœ  ephe- 
merides  moderatoribus  atque  scriptoribus  peramanier  benedicimus. 

Datum  ex  œdibus  Vaticanis  die  29  Junii  1910. 

Plus  PP.  X. 


Don  Paolo  Agosto. 


BIBLIOGRAPHIE  CANADIENNE 


Essais  et  Conférences  d'Henri  d'Arles 


Il  faut  louer  M.  d'Arles  d'avoir  publié  cet  ouvrage,  qui  a  ses  défauts, 
mais  qui  contient  de  l'excellent  et,  en  somme,  fait  honneur  à  la  littérature 
canadienne.    Il   renferme  une    partie    descriptive   et    une    partie   critique. 
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La  première  est  constituée  par  un  certain  nombre  de  fantaisies  artistiques, 
picturales  plutôt,  car  l'auteur  a  l'air  de  tenir  beaucoup  à  employer,  pour 
écrire,  les  procédés  de  la  peinture  à  l'huile  ou  à  l'eau.  On  le  dirait  muni 
d'une  palette  et  d'un  pinceau  bien  plutôt  que  d'une  plume  et  d'un  encrier. 
Il  s'assied  devant  un  chevalet,  les  yeux  plongés  dans  le  rêve  ou  fixés  sur 
de  belles  réalités.  Ce  qu'il  entend  exécuter,  ce  ne  sont  pas  de  simples 
tableaux  littéraires,  mais  des  «  croquis  »,  des  «  têtes  d'études  »,  des  «  profils  », 
des  «  coins  de  nature  ».  Il  y  a  là  beaucoup  de  talent  dépensé  assez  vaine- 
ment, une  vision  passionnée,  partant,  exagérée,  des  choses,  une  profusion 
d'ors,  de  saphirs,  d'azurs,  de  pourpres,  d'émeraudes  ;  pour  tout  dire,   il  y 


d'une  prose,  naturelle,  vivante,  utile,  colorée  et  poétique,  si  l'on  veut,  des 
aquarelles,  des  gouaches,  des  toiles  ou  des  eaux-fortes.  On  écrit  pour  dire 
quelque  chose  à  l'esprit  ou  à  l'âme  :  ce  ne  doit  jamais  être  un  «  pur  exercice 
d'art»  (p.  97).  A  pousser  ce  principe,  il  pourrait  mener  loin,  et  le  fait  est  qu'il 
a  mené  loin  en  France. 

Je  prie  que  l'on  ne  conclue  point  de  ces  observations  que  M.  d'Arles  ne  sait 
pas  écrire,  quand  il  veut.  Il  a  de  beaux  dons  :  une  imagination  de  poète,  une 
ame  élevée  et  noble,  une  ardeur  d'atteindre  à  la  perfection,  beaucoup  trop 
rare  chez  nous.  Il  est  évident  qu'il  adore  la  belle  phrase  ;  son  tort  fréquent 
est  de  ne  pas  se  contenter  de  la  bonne  phrase,  et  il  lui  arrive,  pour  vouloir 
voler  trop  haut,  de  tomber,  comme  ces  aviateurs  malheureux...  Heureusement, 
il  ne  se  tue  point  ;  il  se  relève  même  brillamment.  Quand  il  n'est  pas  unique- 
ment préoccupé  de  peinture  et  qu'il  se  laisse  entraîner  par  la  pensée  ou  un 
religieux  symbolisme,  il  a  des  pages  et  des  morceaux  éclatants.  Lisez  La 
Vierge  et  la  Perle,  La  Vierge  et  la  Nuée,  La  Vierge  et  la  Lumière.  C'est 
un  délicieux  triptyque,  et  je  suis  sûr  que  ce  mot  fera  plaisir  à  M.  d'Arles. 
Le  Christ  est  touché  d'une  main  amoureuse  et  artiste.  La  Fiancée  mysti- 
que est  une  paraphrase  délicate  et  neuve  de  quelques  passages  du  Cantique 
des  Cantiq|ues,  appliquée  aux  noces  d'or  d'une  épouse  du  Christ.  J'aime  bien 
la  Nazaréenne  comme  type  idéal  de  la  Très  Sainte  Vierge.  En  un  mot,  la 
partie  mystique  des  Essais  proprement  dits,  en  dépit  des  phrases  ambitieuses 
et  des  puérilités  d'expression,  est,  à  mon  sens,  une  des  meilleures  de  l'ouvrage 
et,  à  coup  sûr,  la  plus  originale. 

On  voit  par  la  réserve  que  je  viens  de  faire  que  j'ai  autre  chose  à  reprocher 
à  Henri  d'Arles.  J'ai  été  étonné  de  rencontrer  sous  sa  plume  l'aphorisme 
célèbre  de  Pascal  sur  le  style  naturel.  Il  le  sait,  donc  !  Que  ne  s'efïorce-t-il 
davantage  de  le  réaliser,  pour  sa  part  ?  Qu'est-il  besoin  de  se  mettre  martel 
en, tête  pour  inventer  des  mots?  et  quels  mots:  (f  ascender  »,  «  ancelle  », 
«  épistole  »,  «  idéaux  »  !  Passe  encore  pour  rechercher  l'expression  et  la  tour- 
nure rare  à  condition  qu'on  rencontre  le  mot  propre  et  qu'on  ne  confonde  pas  la 
bizarrerie  avec  l'originalité,  voire,  qu'on  ne  fasse  point  d'accrocs  à  la  gram- 
maire !  Les  bons  écrivains  se  contentent  de  la  langue  existante  et  se 
tiennent  dans  la  simple  nature.  M.  d'Arles  le  prouve  lui-même  chaque 
fois  qu'il  lui  plaît,  notamment,  dans  ses  études  critiques,  où  le  naturel  s'allie 
à  un  goût  exercé.  Je  ne  suis  pas  prêt  à  admettre  tout  ce  qu'il  dit  de  Fréchette. 
Il  en  dit  cependant  beaucoup  de  vrai  :  il  dit  l'essentiel  en  décernant  au  poète 
de  la  Légende  d'un  Peuple,  un  beau  talent  de  facture  sur  un  fond  indigent  et 
ressassé.  Qu'il  l'appelle  après  cela  «  poète  national  »,  il  y  a  de  quoi  surpren- 
dre, mais  c'est  affaire  à  lui.  Il  est  vrai  qu'il  se  condamne  en  écrivant  à  l'hon- 
neur de  Crémazie  que  son  Drapeau  de  Carillon  «suffît  pour  le  sacrer  à  tout 
jamais  du  titre  de  barde  populaire,  en  qui  s'est  incarnée  l'âme  antique  de  notre 
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race  ».  C'est  exactement  cela,  un  poète  national  !  Hors  ce  point,  les  deux 
études  sur  Fréchette  et  Crémazie  me  paraissent,  tout  compte  fait,  donner  la 
note  à  peu  près  juste.  Edmond  de  Nevers  est,  semble-t-il,  bien  jugé  aussi, 
encore  qu'on  puisse  trouver  un  peu  ambitieuses  les  épithètes  de  «  penseur  »  et 
«  d^artiste  » .  Enfin,  il  n'y  a  qu'a  approuver  les  vues  exactes  de  l'auteur  sur 
le  journalisme  américain. 

Je  termine  en  répétant  ce  que  je  disais  au  début  de  cette  notice,  à  savoir 
que  nous  devons  des  félicitations  et  des  remerciements  à  Henri  d'Arles,  pour 
avoir  enrichi  notre  littérature  d'un  ouvrage  vraiment  remarquable  à  beaucoup 
d'égards  et  bien  capable,  par  le  soin,  et  l'art  dont  il  témoigne,  d'exciter  au 
travail  et  à  l'amour  des  lettres. 

N.  D. 


Ernest  Gaonon.  Feuilles  volantes  et  Pages  d'Histoire,  362  pages,  in-12, 
avec  6  gravures  et  table  onomastique.  Québec,  typ.  Laflamme  et  Proulx,  1910. 
Le  double  titre  de  ce  livre  indique  son  partage  en  deux  parties  à  peu  près 
égales,  dont  la  première  est  un  recueil  d'articles  publiés  dans  diverses 
revues,  et  la  seconde,  un  travail  historique  important  et  admirablement  docu- 
menté sur  une  des  figures  les  plus  sympathiques  de  la  galerie  de  nos  gouver- 
neurs français,  Louis  d'Aillebout,avec  sa  pieuse  famille,  si  intimement  liéeaux 
origines  de  notre  histoire  religieuse.  Cette  dernière  étude,  récemment 
publiée  dans  la  Bévue  Canadienne,  est  aussi  la  dernière  née  de  la  plume  tou- 
jours alerte  et  féconde  de  l'aimable  auteur  des  Chansons  Canadiennes  et  des 
Choses  d'autrefois.  Loin  de  révéler  une  main  défaillante  et  une  mémoire  infi- 
dèle, ces  Pages  d  Histoire  dénotent  un  amour  de  l'étude  et  une  vigueur  de 
travail  que  serait  tenté  de  lui  envier  maint  ouvrier  de  notre  connaissance 
encore  à  mi-chemin  dans  la  carrière.  C'est  dans  l'espoir  de  voir  une  nouvelle 
frondaison  de  ces  «  feuilles  »  charmantes,  que  nous  disons  à  M.  Gagnon  : 
Floreat. 

Le  Témiscamingue,  nouveau  Québec,  ses  ressources,  son  progrès  et  son  avenir, 
par  Alfred  Pelland,  publiciste  du  Ministère  de  la  Colonisation.  Jolie  bro- 
chure contenant,  outre  de  belles  illustrations  en  photogravure  et  une  carte 
de  la  région  ouverte  à  la  colonisation,  des  renseignements  et  des  statistiques 
à  l'usage  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  auraient  le  courage  d'y  aller 
s'établir  avec  leurs  familles.    Québec,  1910. 

—  E.  P.  L.-A.  Lamarohb,  0.  P.  Eloge  de  la  sincérité  patriotique  et  religieuse. 
Sermon  pour  la  Saint-Jean-Baptiste,  donné  à  Saint-Hyacinthe,  le  20  juin  1910. 
Plaquette  de  12  pages,  in-8.  L'orateur,  dans  un  langage  plutôt  sobre  de  mou- 
vements oratoires,  donne  à  ses  compatriotes  des  conseils  sages  et  pratiques 
sur  leurs  devoirs  de  citoyens  catholiques. 

L.  L. 


Le  Directeur-propriétaire, L'abbé  L.  Lindsat. 
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LE  CONGRÈS  EUCHARISTIQUE 


Il  est  déjà  terminé,  ce  Congres  eucharistique  de  Montréal, 
préparé  depuis  si  longtemps  avec  tant  d'amour,  de  dévouement, 
de  talent.  Il  a  passé  comme  un  rêve,  et  un  succès  éclatant  Ta 
couronné,  tout  entier.  Et  seul,  ce  succès  serait  déjà  une  suffisante 
récompense  pour  payer  toutes  les  fatigues,  les  peines,  les  veilles, 
les  soucis  qu'il  a  coûtés  à  ses  organisateurs. 

Ce  fut  une  fête  splendide,  une  vraie  féerie  religieuse,  telle  que 
rarement  on  en  voit  au  cours  des  âges.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  ce  Congrès  a  été  la  plus  belle  fête  que  l'Église  ait  vue  au 
coure  de  sa  longue  et  admirable  histoire.  Mais  rares,  nous  sem- 
ble-t-il,  ont  dû  être  les  pays  et  les  temps  témoins  de  fêtes  aussi 

frandioses.  Le  Congrès  de  Montréal  a  été  le  plus  beau,  peut-être, 
es  Congrès  eucharistiques.  Les  pittoresques  cérémonies  de  Jéru- 
salem, les  splendeurs  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  les  grandioses 
démonstrations  de  Metz,  de  Londres  et  même  de  Cologne  ont 
été  dépassées.  Et  c'est  ainsi  qu'a  été  réalisé  le  vœu  que  nous 
osions  formuler  à  la  Cathédrale,  en  ouvrant  les  travaux  de  pré- 
paration du  Congrès,  en  décembre  dernier.  «  Il  faut,  disions-nous, 
que  Montréal  fasse  plus  grand  et  plus  beau  que  les  autres  villes  ; 
on  s'y  attend  en  Europe  ;  à  nous  de  ne  pas  tromperies  espérances 
qu'on  fonde  sur  le  Canada.  »  Eh  bien  !  Montréal  n'a  pas  trompé 
les  espérances  et  la  page  qu'il  vient  d'écrire  sur  le  livre  des  Con- 
grès eucharistiques  sera  la  plus  belle,  la  plus  brillante  :  tout  le 
monde  s'accorde  à  le  dire. 

Soit  que  l'on  considère  le  nombre  et  la  qualité  des  travaux 
présentée  en  séances,  soit  que  l'on  envisage  l'assiduité  étonnante 
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avec  laquelle  ces  séances  ont  été  suivies,  soit  que  l'on  s'arrête  aux 
manifestations  grandioses  auxquelles  le  Congres  a  donné  lieu,  on 
est  bien  obligé  de  convenir  que  le  Congrès  a  été  grand,  beau  et 
fécond. 

Mais  que  dire  des  splendeurs  de  la  Procession  qui  s'est  dérou- 
lée hier  dans  nos  rues?  N'était-ce  pas  un  spectacle  vraiment 
royal  ?  que  dis-je,  un  spectacle  féerique  tel  que  notre  pays  n'en 
avait  jamais  vu  encore  et  n'en  verra  probablement  pas  de  long- 
temps ? 

C'était  plus  qu'un  cortège  royal,  car  il  n'est  pas  de  roi  ou  de 
grand  de  la  terre  qui  puisse  provoquer  de  telles  manifestations. 
Il  y  avait  là  plus  que  des  décorations,  plus  que  des  arcs  de  triom- 
phe, il  y  avait  le  cœur  et  l'âme  de  tout  un  peuple  immense, 
témoignant  sa  foi  religieuse  et  son  amour  pour  Dieu.  Ce  peuple, 
dans  lequel  les  races,  les  conditions,  les  âges  étaient  joyeusement 
et  fraternellement  confondus,  et  qui  s'accrochait  aux  fenêtres, 
aux  balcons  et  aux  toits,  formait  comme  deux  vivantes  murailles 
entre  lesquelles  avançait  le  cortège;  et  à  chaque  instant  ces 
murailles  tremblaient  et  se  mouvaient  sous  la  vague  frémissante 
des  applaudissements.  C'était  là  le  plus  bel  ornement  de  la  pro- 
cession. Et  cet  immense  cortège  lui-même  où  se  mêlaient  toutes 
les  classes,  toutes  les  conditions,  depuis  les  associations  ouvrières 
par  milliers,  et  les  corporations  religieuses  jusqu'aux  chefs  de  la 
hiérarchie  religieuse,  civile,  politique  et  militaire  :  ce  cortège  de 
6000  prêtres,  de  J  00  évêques  précédant  le  Cardinal  Légat  sous 
le  dais,   ah  !  n'était-ce  pas  là  un  spectacle  incomparable  ? 

Et  quelle  autre  scène  inoubliable  que  la  Bénédiction  donnée 
du  haut  du  Reposoir  par  le  Dieu  de  l'Hostie  à  tout  un  peuple,  à 
toute  une  ville,  à  tout  un  pays  prosterné  à  ses  pieds  !  Quelle  était 
belle  cette  bénédiction  du  Christ-Eucharistique  jointe  à  la  béné- 
diction du  Pape  dans  la  personne  de  son  Légat,  tombant  sur  la 
ville  de  Montréal,  sur  tout  ce  peuple  prosterné,  au  pied  du  Mont- 
Royal,  au  sein  de  la  vaste  nature,  au  brait  des  fanfares  guerrières 
et  des  salves  d'artillerie,  sous  le  rayonnement  de  l'astre  des  nuits 
se  balançant  comme  une  lampe  gigantesque  juste  au-dessus  du 
reposoir  !  Qu'il  fut  beau  surtout,  émouvant  jusqu'aux  larmes, 
grandiose  jusqu'à  l'écrasement  le  spectacle  de  la  petite  et  blan- 
che Hostie,  apparaissant  au-dessus  des  têtes  de  cette  immense 
foule  prosternée,  présentée,  pour  bénir,  par  les  mains  du  Légat 
du  Pape. 
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Ah  !  c'était  donc  pour  ce  petit  morceau  de  pain  que  depuis  un 
an  on  travaillait,  on  se  dévouait,  on  se  sacrifiait  !  C'était  pour 
cette  hostie  que  de  tous  les  points  du  monde  on  était  accouru  en 
foule  !  C'était  pour  la  fêter  que  tout  un  peuple  était  sur  pied, 
oublieux  de  la  fatigue  et  des  privations  !  C'était  pour  elle,  pour 
l'honorer,  la  chanter  et  l'aimer  que  l'on  sentait  le  grand  frémis- 
sement d'une  foule  en  délire  et  cependant  respectueuse  !  Et 
c'était  vers  Elle,  la  blanche  Hostie,  que  convergeaient  les  adora- 
tions de  cette  multitude  de  800,000  âmes  tout  entière  occupée 
uniquement  du  Christ  Eucharistique  ! 

Ah  !  quel  spectacle  !  N'y  a-t-il  pas  là  une  puissante  démonstra^ 
tion  de  la  vie  éternelle  du  Christ  au  Sacrement  ? 

Est-ce  normal,  est-ce  humain,  est-ce  possible  qu'une  puissance 
si  grande  renfermée  dans  des  signes  si  faibles  ?  Est-ce  qu'une  re- 
lique, un  simple  signe  sensible  pourrait  aprës  vingt  siëcles  provo- 
quer de  tels  triomphes  ?  Demandez  donc  aux  protestants  pour- 
quoi leur  religion  est  si  morte  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'ils  n'ont 
plus  l'Eucharistie  ?  Oh  !  l'hostie  est  bien  petite,  bien  frêle  en 
apparence  :  les  incrédules,  les  esprits  frivoles,  qui  ne  jugent  que 
sur  les  apparences,  la  considèrent  comme  une  relique  inerte  et 
impuissante.  Mais  ne  vous  y  fiez  pas,  hommes  légers  et  scepti- 
ques :  cette  Hostie,  c'est  le  Dieu  vivant  et  fort.  Placée  sur  le 
cœur  de  l'Eglise,  elle  lui  communique  une  éternelle  vie  et  la 
défend  comme  un  bouclier  impénétrable  à  vos  coups  ;  placée  sur 
le  cœur  du  chrétien,  elle  le  rend  invincible. 

Voilà  la  grande  portée  de  nos  Congres  eucharistiques  :  ils 
manifestent  la  vie  indéfectible,  la  puissance  divine,  la  royauté 
universelle  du  Christ  présent  dans  l'Hostie. 

Quelle  course  triomphale  que  celle  que  font  à  l'Hostie  nos  Con- 
grès !  Ils  la  promènent  à  travers  le  monde,  lui  dressent  des  trô- 
nes dans  les  plus  grandes  capitales  et  semblent  lui  dire  :  «  Régnez, 
Seigneur,  tous  les  empires  sont  à  vous  »  ! 

Hier,  c'était  la  France,  la  Belgique,  l'Italie,  l'Allemagne, 
l'Angleterre — aujourd'hui,  c'est  l'Amérique,  le  Canada  ;  demain, 
ce  sera  l'Espagne,  l'Autriche,  et  d'autres  pays  encore  qui  crie- 
ront par  la  voix  des  Congrès  :  «  Vive  le  Roi  de  l'Hostie,  toujours 
vivant  et  régnant  ». 

L'épilogue  du  Congrès  de  Montréal  eut  lieu  le  soir  même  de 
ce  jour  à  llj  heures,  sur  la  rue  Mont-Eloyal,  en  face  de  l'église 
du  Très  Saint  Sacreiuent,  brillamment  illuminée.  Là,  dans  la  rue, 
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devant  un  Ostensoir  gigantesque  dessiné  en  lumières  électriques, 
une  foule  de  6,000  personnes,  acclamait  une  dernière  fois  le 
Christ-Eucharistie,  chanta  le  Te  JDeum  et  le  Magnificat  ;  puis,  au 
coup  de  minuit,  tinté  par  la  grande  cloche,  se  dispersa,  recueil- 
lie et  exhalant  ses  regrets. 

«  C'est  fini  !  »  Tel  était  son  cri  noyé  de  larmes  d'émotion  !  Gai, 
c'est  fini  !  les  fêtes  da  XXP  Congrès  eucharistique  de  Montréal 
sont  finies  !  Mais  à  rencontre  des  £§tes  mondaines,  les  fruits  en 
resteront  ! 

E.  Galtibr,  s.  s.  s. 


NOS  INDIGENCES  LITTERAIRES 

(Suite  et  fin) 


Cette  continuité  de  l'image  est  encore  une  des  marques  du 
véritable  écrivain.  Elle  caractérise  la  métaphore  impression- 
nante dont  Boasuet  se  sert  pour  conduire  l'homme  jusqu'à  l'abîme 
qui  s'ouvre  à  l'issue  de  la  vie  ^.  Le  maître  y  a  même  évité  l'excès 
qui  dépare  VldoUy  le  chef-d'œuvre  de  Barbier. 

Sans  doute  l'abondance  du  style  figuré  atteste  la  richesse  de 
l'imagination  ;  il  faut  cependant  moins  de  puissance  pour  décou- 
vrir les  couleurs  que  pour  les  assortir  et  ne  pas  surcharger  son 
style  d'ornements  inconciliables  entre  eux.  Créer  de  toutes  pièces 
des  symboles  suppose  uniquement  de  la  fantaisie  ;  la  fusion  de 
leurs  éléments  comporte  une  part  d'esprit  logique,  une  dose  de 
goût  que  grand  nombre  dHmagiers  en  littérature  ne  possèdent 
pas.  Si  l'on  en  croit  les  critiques,  Chantecler  en  offrirait  la  preuve 
palpable. 

Cléante  est  parfaitement  justifiable,  après  avoir  dit  à  Orgon  : 

Eh  quoi  1  vous  ne  feriez  nulle  distinction 
Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  I 

de  développer  ce  thème  en  une  série  d'images  antithétiques  : 


Esquisse  d'un  sermon  Sur  la  mort  (1685). 
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Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage 
Et  rendre  même  hommage  au  masque  qu'au  vi$ag«, 
Egaler  Vartifice  à  la  sincérité, 
Confondre  Vapparence  avec  la  vérité, 
Estimer  \q  fantôme  autant  que  \a  personne 
Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne  '  / 

Ce  redoublement  d'une  même  idée  l'ancre  davantage  dans 
l'esprit  ;  l'indépendance  grammaticale  dont  jouit  chaque  partie 
de  la  période  empêche  qu'on  brouille  les  métaphores.  Au  con- 
traire, il  est  difficile  d'excuser  Victor  Hugo  décrivant  l'époque 
heureuse  du  premier  empire  où 

Napoléon  flamboyait  comme  un  phare 

Et  qu'enfants  nous  prêtions  l'oreille  à  sa  fanfare. 

Entre  le  phare  qui  flamboie  et  la  retentissante  fanfare  s'inter- 
pose la  cloison  étanche,  infranchissable,  qui  sépare  le  son  et  la 
lumière.  On  l'admire  davantage  quand  il  burine  avec  amour  le 
portrait  des  enfants  ^  : 

Eux,  ils  sont  Vair  qui  fuit,  Voiseau  qui  ne  se  pose 
Qu'un  instant,  le  soupir  qui  vole,  avril  vermeil 
Qui  brille  et  passe  ;  il  sont  le  parfum  de  la  rose 
Qui  va  rejoindre  aux  cieux  le  rayon  de  soleil  1 

Toutes  ces  figures  se  complètent  les  unes  par  les  autres,  pro- 
viennent toutes  de  la  même  source  et  servent  à  éclairer  un  seul 
objet,  les  enfants. 

Toat  de  même,  on  applaudit  l'écrivain  qui  fut  assez  habile 
parmi  nous  pour  dessiner  à  l'aide  d'une  même  métaphore  notre 
marche  nationale  : 

Nous  ofirons  à  l'observateur  le  spectacle  d'une  civilisation  qui  n'est  pas 
arrivée  à  eon  épanouissement  complet,  tant  s'en  faut,  mais  qui  grandit,  qui 
progresse  lentement  et  qui  renferme  en  elle  des  germes  précieux  auxquels 
il  ne  faut  que  la  culture  intelligente  et  la  rosée  du  ciel  pour  produire  des 
fruits  et  des  fleurs;  cependant,  il  y  a  un  ver  rongeur  à  la  racine  même  de 
cette  civilisation  '. 

La  continuité  de  l'image  s'offre  ici  d'autant  plus  frappante 
qu'elle  s'allie  avec  .la  constance  de  la  pensée.  Inversement,  notre 


*  Molière  :  Tartuffe,  I,  6. 

*  Hugo  :  Contemplations  ;  Claire. 

'  Chapais  (Hon.  Thomas)  :  Discours  et  Conférences,  p.  26. 
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esprit  e'égare  à  découvrir  le  lien  qui  unit  les  deax  figures  rap- 
prochées quelques  lignes  plus  haut  : 

Notre  littérature  commence  à  déployer  ses  ailes  et,  se  débarrassant  petit 
à  petit  des  langes  de  sa  première  edfance,  elle  aspire  à  prendre  son  essor 
vers  les  régions  idéales. 

Que  Part  soit  un  être  ailé,  l'on  y  consent  ;  on  se  représente 
difficilement  son  essor  arrêté  par  des  langes.  L'esprit  critique, 
dont  la  finesse  devait  si  avantageusement  eervir  l'auteur  figurant 
plus  loin  notre  progrës  général,  semble  bien  lui  avoir  faussé  com- 
pagnie quand  il  s'agit  d'abord  d'illustrer  les  prémices  de  nos 
succès  en  littérature. 

N'en  voulons  pas  à  cet  artiste  d'avoir  un  instant  fait  la  sourde 
oreille  aux  suggestions  du  sens  critique  :  nous  pardonnons  bien 
à  tant  de  nos  écrivains  de  lui  donner  congé  à  peu  près  continuel- 
lement !  Ils  ne  le  congédient  jamais  plus  volontiers  qu'à  l'heure 
où  ils  déposent  la  lyre  ou  la  trompette  pour  s'ériger  en  censeurs 
des  autres,  à  l'heure  donc  où  ils  nous  avertissent  par  le  fait  même 
qu'ils  l'appellent  à  leur  aide. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  l'on  se  plaint  ici  de  l'insignifiance  où 
se  vautre  la  critique  littéraire.  Déjà  M.  Benjamin  Suite  s'en  alar- 
mait en  1881  ^  ;  Charles  Ducharme,  qui  pratiqua  le  genre,  accen- 
tuait ces  doléances  en  1889  avec  d'autant  plus  d'à  propos  qu'elles 
étaient  encore  justifiées  à  cette  date  ^. 

Aujourd'hui  même,  pourrait-on  dire  en  reprenant  une  malice 
de  Brunetiëre,  «  grâce  aux  progrès  de  la  réclame^  il  ne  paraît  pas 
un  roman  qui  ne  soit  salué  de  chef-d'œuvre  en  naissant  et  qu'à 
défaut  d'un  ami  son  éditeur  ne  porte  aux  nues  ^.  » 

Plût  au  ciel  que  nos  libraires  fupsent  les  seuls  à  décerner  la 
couronne  immortelle  aux  produits  de  leurs  établissements  !  Ils 
n'éprouveraient  de  pire  malheur  que  celui  de  végéter,  en  atten- 
dant la  clientèle,  ou  de  s'étioler  derrière  leurs  comptoirs,  comme 
ils  le  font  depuis  tantôt  quarante  ans.  Les  vrais  criminels,  ce 
sont  ceux-là  qui,  usurpant  le  rôle  de  critiques,  ne  peuvent  signaler 
la  plus  banale  plaquette  sans  eu  comparer  l'auteur  à  Pic  de  la 
Mirandole,  à  Victor  Hugo,  à  Kené  Bazin.     Les  vrais  coupables, 


1  Taché  (Louis):  La  poésie  française  au  Canada:  préface. 

*  Ducharme  (C.)  :  Ris  et  croquis^  passim. 

»  Brunetière  (F)  :  Nouvelles  questions  de  critique,  art.  8,  p.  276. 
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ce  sont  les  auteurs  eux-mêmes,  assez  friands  de  la  gloire  pour  ne 
pas  tolérer  qu'on  la  leur  serve  en  l'épiçant  avec  mesure  ;  c'est  la 
foule,  ignorante  et  prétentieuse  souvent,  qui  n'autorise  pas  le  cri- 
tique à  dire  au  maçon  que  sa  plume  est  une  truelle  et  qu'il 
devrait  retourner  à  son  chantier. 

La  foule  !  N'en  est-elle  pas  venue  à  regarder  les  critiques, 
d'après  François  Coppée  d'ailleurs,  comme  des  êtres  dont  le  seul 
emploi  et  le  seul  plaisir  se  réduiraient  à  «  éplucher  les  queues  des 
lions  pour  y  chercher  des  puces  »,  quand  leur  esprit  s'avise  de  ne 
pas  tout  admirer  chez  un  auteur?  Par  contre,  est-ce  qu'on  ne 
l'entend  pas  souvent  s'insurger,  au  nom  de  l'on  ne  sait  quelle 
infaillibilité  populaire,  contre  l'Aristarque  assez  perspicace  pour 
découvrir  des  diamants  là  où  elle  n'aperçoit  que  de  la  gangue  ? 
Elle  oublie,  dans  un  cas,  que  les  perles  cachées,  pour  briller  au 
jour,  réclament  l'habileté  d'un  expert  et,  dans  l'autre,  qu'il  man- 
que seulement  aux  critiques,  pour  se  livrer  à  leur  jeu  divertissant, 
la  matière  première,  je  veux  dire. . .  les  lions  !  ^ 

En  attendant  que  ceux-ci  quittent  les  tanières  où  ils  se  déro- 
bent, nos  critiques  pourraient,  eux,  s'exercer  à  faire  usage  de 
leur  jugement.  Il  leur  faudra  d'abord  secouer  de  leur  esprit  un 
préjugé  vraiment  trop  tena,ce.  Jusqu'au  XK**  siècle  le  rôle  de 
ces  tristes  personnages  avait  consisté  dans  la  «  critique  des 
défauts  »  ;  quand  Chateaubriand  parut,  le  genre  tourna  à  la  «  cri- 
tique des  beautés  ».  On  ne  remarqua  point  que  la  découverte 
des  qualités  exige  moins  de  savoir-faire  que  la  mise  en  relief  des 
négligences,  que  le  profit  de  la  première  méthode  est  maigre  en 
comparaison  des  avantages  de  celle-ci.  En  vertu  d'un  optimisme 
bien  naturel,  à  force  de  rechercher  urjiquement  des  joyaux,  on 
en  aperçoit  partout  et  l'on  décerne  aux  œuvres  les  plus  insigni- 
fiantes des  brevets  de  première  venue. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients,  on  a  le  droit  de  demander 
d'abord  aux  auteurs,  à  ceux  du  moins  qui  soumettent  à  des  juges 
leurs  prétendus  chefs-d'œuvre,  de  guérir  la  sensibilité  de  leur 
épiderme  et  de  ne  pas  se  cabrer  sous  les  coups  de  fouet,  si  cin- 
glants soient-ils.  Le  privilège  de  cingler,  les  critiques  l'achète- 
raient en  s'acquittant  mieux  de  leurs  fonctions.  Jusqu'à  présent 
ils  se  sont  trop  complu  à  louanger  ou  à  blâmer  sans  motiver 
leurs  verdicts:  ils  ont  ainsi  exalté  démesurément  la  vertu  de 
plantes  dont  on  peut  dire  que 

»  2d.,  ibid.,  pp.  256-7. 
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Le  fruit  n'a  pas  tenu  la  promesse  des  fleurs 

OU  éteint  à  toat  jamais  des  flambeaux  qu'an  souffle  délicat  eût 
ravivés.  Ils  appliqueraient  dans  l'avenir  la  doctrine  si  juste  qu'ex- 
posa M.  Arnould  en  des  pages  trop  peu  connues  et  qu'a  prô- 
née chez  nous,  de  précepte  et  d'exemple,  un  maître  dans  la 
profession  ^. 

L'heure  doit  être  passée  des  distributions  de  prix  sur  le  champ 
de  bataille  littéraire,  l'heure  plus  encore  des  récompenses  univer- 
selles, l'heure  même  des  coups  portés  sans  provocation.  Qu'à 
propos  d'un  livre  où  s'étalent  des  faits  et  l'interprétation  de  ces 
faits,  nous  pesions  la  justesse  de  l'une  et  discutions  la  vérité  des 
autres,  c'est  notre  droit  et  même  notre  devoir.  En  signalant  le 
respect  du  vrai,  on  le  fait  davantage  aimer  ;  à  corriger  les  erreurs, 
on  prévient  une  contagion  souvent  funeste.  Ce  rôle  terminé,  il 
reste  que  beautés  et  défauts  ont  leur  cause  déterminante  :  ils 
s'expliquent  par  le  tour  d'esprit  de  l'écrivain,  par  sa  manière  de 
comprendre  la  vie,  par  le  genre  de  ses  études,  par  la  forme  de  son 
éducation,  par  l'entourage  où  il  a  vécu  confiné  dans  sa  famille 
ou  circonvenu  de  relations^  par  les  conditions  de  son  travail  dans 
le  calme  d'un  village,  les  prétentions  de  la  petite  ville  ou  le 
tumulte  de  la  grande.  De  toutes  ces  influences  il  faut  savoir  tirer 
parti  pour  éclairer  les  dessous  de  la  pensée,  la  nature  des  senti- 
ments, la  portée  de  l'expression.  C'est  dire  que  le  critique,  et 
c'est  de  la  sorte  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  l'on  comprit  sa  mis- 
sion, doit  s'ériger  non-seulement  en  juge  pour  prononcer  le  ver- 
dict et  classer  le  prévenu,  mais  en  magistrat-enquêteur  qui  con- 
naît des  faits  et  les  interprète. 

L'exécution  de  ce  programme,  déjà  suivi  par  les  Sainte-Beuve, 
les  Taine,  les  Brunetière,  les  Lemaître  et  les  Faguet,  exige  des 
connaifsances  considérables,  une  profonde  acuité  d'esprit,  une 
noble  impartialité,  surtout  une  intrépidité  à  toute  épreuve.  De 
ces  vertus  tant  appréciées  ailleurs  serons-nous  donc  éternellement 
privés?  Et  sera-til  dit  que  nous  ne  verrons  jamais  surgir,  sur 
notre  sol  presque  français,  des  juges  capables  de  se  prononcer, 
sans  parti  pris  comme  sans  faiblesse,  sur  le  compte  des  auteurs  ? 

Que  ceux-ci  seulement  se  montrent  assez  désireux  de  leur  propre 
progrès  pour  ne  pas  s'irriter  de  ce  qu'on  leur  désigne  leurs  lacunes. 


^  Arnould  (L.)  :    Quelques  poète»}  introduction. — Roy  (abbé  C.)  :   JEatais 
êur  la  littérature  canadienne-Jrançaite,  1"^  série,  introduction. 
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Que  le  goût  du  beau  passionne  assez  le  public  pour  qu'il  conserve 
quand  même  sa  faveur  aux  écrivains  et  seconde  les  Aristarques 
de  son  approbation.  Lorsque  nous  aurons  atteint  cet  échelon  peu 
élevé  de  la  perfection  littéraire,  nous  commencerons  à  passer  pour 
une  race  d'intellectuels  et  non  plus  de  primaires  :  nos  lettres 
commenceront  de  compter.  Si  elles  ne  sont  guère  estimées,  ce 
n'est  pas  tant  à  cause  de  leur  indigence  en  fait  d'ouvrages  qu'en 
raison  des  livres  mal  venus  qui  les  composent,  de  l'embarras 
même  qui  empêche  les  critiques  de  reconstruire  ces  écrits  ou  d'en- 
seigner à  les  refaire.  Le  jour  où.  cette  gêne  aura  disparu,  notre 
critique  vivra  et  ses  représentants  ne  tarderont  pas  à  trouver  une 
autre  occupation  que  celle  de  signaler  les  incorrections,  les  impro- 
priétés et  les  obscurités  dont  fourmille  trop  souvent  la  langue  de 
nos  écrivains. 

Aujourd'hui,  en  dépit  de  l'envie  folle  qu'ils  en  éprouveraient, 
il  ne  leur  serait  guëre  possible  d'assumer  une  tâche  plus  allé- 
chante. Ils  savent,  eux,  que  les  mots,  les  expressions,  les  tours 
sont  les  moellons  de  l'édifice  artistique  ;  si  les  matériaux  de  la 
construction  manquent  de  solidité,  comment  veut-on  que  de  leur 
assemblage  résulte  une  charpente  inébranlable  ?  Ce  n'est  pas  eux 
qui  contrediront  l'ancien  codificateur  d' Auteuil  : 

Surtout,  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 


Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain  K 

Or,  il  leur  faut  bien  constater  la  tenue  absolument  déplorable 
de  notre  idiome  littéraire.  Ne  voient-ils  pas  sans  cesse  parmi 
nous  grand  nombre  de  plumitifs  exprimer  leur  pensée  avec  des 
mots  d'une  telle  vulgarité,  des  métaphores  d'une  telle  banalité 
que  nos  gavroches  en  veine  de  pittoresque  n'en  inventent  guère 
de  plus  incorrects,  de  plus  grossiers  ou  de  plus  cocasses  ? 

Dira-t-on  que  la  faute  n'en  est  pas  au  lettré  ?  qu'elle  retombe 
sur  les  lecteurs  ?  que  ceux-ci  séquestreraient  l'artiste  assez  gauche 
pour  employer  un  langage  différent  de  leur  langue  poissarde  et 
contaminée?  qu'ils  réclament  ce  condiment  aux  festins  dont 


»  Boileau:  Art  Poétique,  I,  155-6, 161-2. 
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nous  les  régalons  ?  Ou  l'on  se  trompe,  le  bon  usage  ayant  tou- 
jours été  la  loi  du  parler  français  ^,  ou  bien  ce  goût  repoee  sur 
une  erreur  lamentable  et  il  appartient  aux  écrivains  de  le  redres- 
ser. A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  notre  public  se  rende  cou- 
pable de  ces  méfaits  !  Les  vrais  propagateurs  du  mal,  c'est  eux, 
nos  hommes  de  lettres,  qui  ne  tiennent  pas  compte  d'un  fait 
constant.  Le  peuple,  même  le  peuple  instruit,  se  permet  sans 
doute  et  volontiers  des  négligences  ou  des  licences  d'expression  : 
pour  être  courantes,  elles  finissent  par  ne  plus  blcoser  ses  oreilles. 
De  la  part  d'un  auteur  il  attend  l'indéfecdbilité  linguistique  et 
la  salue  d'autant  plus  profondément  qu'elle  lui  fait  davantage 
défaut  à  lui-même.  A  quoi  bon  lire  des  livres  si  les  personnages 
y  parlent  comme  les  vulgaires  voisins  avec  qui  l'on  cause  tous  les 
jours  !  Sa  conduite  à  l'égard  des  prolétaires  de  la  plume  est  celle 
des  enfants  envers  leur  instituteur  :  l'auréole  de  ce  dernier  s'éva- 
nouit le  jour  où  il  se  départ  de  la  dignité  ordinaire  de  sa  parole, 
et  laisse  échapper  de  ses  lëvres  une  de  ces  vilaines  façons  de  dire 
que  les  marmots  applaudissent  tous  les  jours  dans  la  bouche  d'un 
des  leurs. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  de  l'art  est  conforme  à  la 
nature.  L'écrivain  apparaît  au  peuple  comme  son  maître  d'école. 
Si  les  élevés  du  pédagogue  admettent,  exigent  même  parfois,  qu'il 
ne  dédaigne  pas  leur  langue  terreuse  dans  ses  rapports  quoti'liens 
avec  eux,  ils  réclament  plus  encore  que,  quand  il  saisit  la  plume 
pour  les  instruire,  il  les  dépasse  autant  par  son  art  d'exprimer 
les  choses  que  par  la  solidité  et  la  profondeur  même  de  ses  doc- 
trines. D'ailleurs,  s'il  est  vrai,  suivant  un  mot  célèbre,  que  «  l'on 
conduit  son  siècle  à  la  condition  seulement  de  marcher  devant  et 
non  de  se  traîner  derrière  »,  pareillement  l'écrivain  n'exerce  sur 
le  peuple  une  influence  décisive  que  s'il  en  délaisse  la  langue 
pour  l'entretenir  avec  la  sienne  et  la  lui  finalement  imposer.  Ce 
prestige  de  l'expression,  ne  disons  pas  noble  mais  simplement 
honnête,  il  est  tel  que  beaucoup  de  gens  pardonnent  sans  peine  à 
un  barbouilleur  la  faiblesse  de  ses  élucubrations,  pourvu  que 
celui-ci  sache  leur  donner  le  change  en  la  couvrant  avec  le  voile 
d'une  langue  élégante  et  polie  ! 

Au  contraire,  il  dépose  le  livre  de  dégoût,  le  lecteur  qui  par- 
court un  ouvrage  même  regorgeant  d'actualité  et  y  savoure  des 
pages  de  ce  ton  : 


>  Sur  le  sens  de  cet  usage  cf.  Brunetîère  :  Etudes  critiques,  VU,  art.  2. 
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M""  Boisdru  répondit  (à  son  mari)  :  Tu  eais,  tu  es  plein  !  Prends  garde, 
c'est  moi  qui  te  mène  (sic)  !...  Boisdru  prenait  des  rïbotet...  Ce  matin  même 
le  cher  homme  arrivait  un  peu  éméché...  Je  l'ai  envoyé  se  dégriser  dans  sa 
chambre...  Je  sais  lui  trouver  les  côtes...  Que  je  plains  les  pauvres  femmes 
qui  ont  des  ivrognes!  ..  Je  l'assommerais,  mais  c'est  encore  de  valeur...  J'en 
ai  assez  pour  aujourd'hui  7 

A  un  pareil  relent  d'auberge  mal  tenue  le  public  même  ignare 
préférera  toujours  le  chapitre  où  M.  Bazin  décrit,  en  sa  manière 
attique  et  digne,  une  scène  presque  similaire  d'intempérance  ^ 
Chez  celui-ci  on  retrouve  à  chaque  instant  les  termes  les  plus 
populaires,  jamais  les  mots  bas.  Eocore  ces  expressions  du  crû 
sont-elles  enchâssées  dans  un  écrin  si  pur  qu'il  semble  communi- 
quer sa  pureté  au  joyau  parfois  terni  qu'il  renferme.  La  vulga- 
rité, la  terminologie  poissarde  et  faubourienne  :  voilà  bien  le  pre- 
mier mal  dont  il  faudrait  purger  enfin  nos  livres. 

Quand  nous  aurons  proscrit  la  langue  que  l'on  dit  à  tort  être 
celle  de  tout  le  monde  et  exigée  par  tout  le  monde,  par  quoi 
remplacerons-nous  cette  ferraille  désuète  et  rouillée?...  Il  est 
inutile,  avouons-le,  de  nier  notre  embarras  :  la  plupart  de  nos 
ouvriers  de  lettres  semblent  posséder  un  vocabulaire  si  restreint 
que  nous  ne  savons  nous-même  ce  qu'ils  substitueraient  à  cette 
matière  de  rebut.  Et  ce  n'est  pas  l'aspect  le  moins  inquiétant  de 
notre  situation  littéraire  que  notre  pauvreté  en  fait  de  termes  ou 
d'expressions. 

L'indigence  va  même  ici  plas  loin  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Ils  sont  dépourvus,  ceux-là  qui  submergent  leur  pensée  sous 
un  déluge  de  mots  dont  aucun  parfois  ne  rend  exactement  l'idée 
de  l'écrivain.  De  ces  porions,  dont  la  faconde  se  borne  à  repren- 
dre sans  cesse  les  mêmes  termes  à  tout  faire,  qui  accumulent 
pouvoir  sur  devoir^  vouloir  sur  savoir,  de  ceux-là  le  dénuement 
côtoie  en  vérité  la  misère.  Ils  ne  sont  guère  doués  que  de  ver- 
bosité ceux  qui,  plagiaires  maladroits  de  M.  Rostand,  entassent 
les  uns  sur  les  autres  les  expressions  à  physionomie  savante  et 
barbare,  les  pédantesques  vocables  qu'une  école  a  forgés  pour 
condenser  ses  propres  théories  et  qui  doivent  donc  n'avoir  cours 
que  parmi  ses  disciples  ou  dans  l'exposé  ex  professo  de  ses  doc- 
trines. La  vraie  richesse  ne  consiste  pas  même,  pensons-nous, 
dans  la  connaissance  des  appellations  techniques  :  à  ce  point  de 
vue,  l'on  a  droit  au  titre  d'écrivain  sans  avoir  fabriqué  Germinal, 
L* Assommoir,  Salammbô  ou  Germinie  Lacerteux. 


^  Bazin  (Bené)  :  Le  blé  qui  lève,  c.  15. 
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Pour  les  maîtres  du  XVIP  siècle  être  riche,  c'était  tirer  d'un 
vocabulaire  parfois  modeste  le  plus  grand  nombre  à  la  fois  des 
sens  qu'il  comporte,  c'était  signifier  sa  pensée  par  le  mot  qui  seul 
d'abord  la  rend  exactement  et  qui  ensuite  suggère  aux  lecteurs 
le  plus  d'idées  accessoires.  L'on  reconnaît  même  l'un  des  plus 
vifs  attraits  du  style  racinien  dans  cette  adresse  à  employer  une 
même  expression  avec  deux  ou  plusieurs  sens  différents,  égale- 
ment vrais  dans  la  circonstance.  Antiochus  se  demande 

Quel  fruit  lui  reviendra  d'un  aveu  téméraire  ^. 

Il  se  reproche  ainsi  d'avoir  déclaré  son  amour  non-seulement 
à  Vétourdie,  mais  encore  avec  une  audace  inconvenante  :  et  les 
deux  interprétations  conviennent  pareillement  à  la  situation. 
Ailleurs  il  joue  volontiers  sur  les  mots  et  leur  prête  de  la  sorte 
une  double  valeur  : 

Mais  toujours  quelque  espoir  flattait  mes  déplaisirs  \ 

Son  espérance  de  conquérir  Bérénice  apaise  en  le  caressant  le 
chagrin  qu'il  éprouve  de  la  voir  liée  à  Titus  et  le  trompe  sur  les 
sentiments  de  la  reine  à  son  propre  égard.  Si  LaBruyère  survit 
encore,  c'est  surtout  à  cause  de  cette  multiplicité  d'intentions  qui 
projettent  ses  dires  bien  au-delà  de  leur  portée  apparente.  Et  si 
les  fétiches  de  notre  admiration  contemporaine  se  sont  attiré  les 
suffrages  par  la  profondeur  de  l'observation  et  la  netteté  transpa- 
rente du  style,  nous  les  aimons  autant  peut-être  pour  la  valeur 
picturale,  sculpturale  ou  architecturale  de  leur  vocabulaire,  pour 
l'habileté  avec  laquelle,  à  l'aide  d'un  mot,  d'un  seul  mot  parfois, 
un  Barrés  dessine  tout  un  paysage,  un  Bourget  éclaire  toute  une 
doctrine  sociale,  un  Bazin  nous  entrebâille  tout  le  tréfonds  d'une 
âme. 

Aucun  terme  ne  comporte  cette  plénitude  et  ce  pittoresque  s'il 
n'est  en  même  temps  le  terme  propre.  La  théorie  du  «  mot  mis 
en  sa  place  »,  de  la  propriété  donc,  pour  remonter  jusqu'à  Mal- 
herbe, ne  perd  rien  de  sa  rigueur.  Ce  serait  même,  comme  c'en 
fut  le  grand  effort,  le  grand  succès  du  siècle  dernier  d'en  avoir 
consacré  le  culte,  s'il  était  parvenu  à  dresser  partout  les  autels 
de  ce  dieu. 


'  Bacine  :  Bérénice,  I,  2. 
*  Id.,  ibid.,  I,  4. 
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Il  faut  bien  cependant  reconnaître  qne  les  adorateurs  en  sont 
chez  nous  la  portion  congrue  quand  on  voit  s'accumuler,  dans  les 
ouvrages  canadiens,  les  alliances  les  plus  hybrides,  les  métaphores 
les  plus  incohérentes,  les  anglicismes  les  plus  hétérodoxes.  Le 
véritable  motif  de  notre  anglification  littéraire,  nous  devons  le 
chercher  bien  plus  encore  dans  notre  insouciance  à  Tendroit  de 
la  propriété  des  termes  que  dans  notre  ignorance  des  vocables 
eux-mêmes.  Quand  nos  orateurs  déclarent  qu'ils  vont  adresser 
un  auditoire  ;  quand  des  invités,  dans  tel  roman,  remercient  leur 
hôte  pour  un  mets  ;  quand  nos  historiens  racontent  qu'une  loi  a 
été  passée  ou  cancellée  ;  s'ils  s'expriment  ainsi,  ce  n'est  pas  tou- 
jours parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  mot  correspondant  en 
notre  langue.  A  force  d'abuser  de  ces  façons  de  dire  dans  leur 
conversation,  ils  en  sont  venus  à  ne  plus  remarquer  le  défaut  de 
concordance  ou  à* aptitude  entre  leur  expression  et  leur  pensée  ; 
de  là  à  généraliser  le  procédé  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Cette  distance  d'un  pas,  on  la  franchit  plus  facilement  lorsqu'on 
se  livre  à  la  pratique  du  langage  figuré.  Il  est  de  ces  tropes  qu'un 
loDg  usage  a  sanctionnés  sans  leur  octroyer  pour  cela  plus  de 
justesse.  L'orateur  désireux  de  voir,  dans  notre  pays,  deux  lan- 
gues mises  sur  le  même  pied  ne  commet  pas  une  faute  de  goût 
moins  grave  que  ne  l'est  celle  du  journaliste  assez  malappris 
pour  louer  «  les  anges  »  d'une  ville,  entendez  :  ses  évêques, 
«  de  ce  qu'ils  épendent  (sic)  sur  elle  les  rubans  d'une  génération 
«  enrichie  de  gloire  ». 

Nos  journalistes  !  De  quels  méfaits  en  ce  genre  ne  se  rendent- 
ils  pas  coupables  chaque  jour?  Si  l'incohérence  de  l'expression 
n'a  pas  cherché  constamment  un  refuge  parmi  leurs  productions 
h  tives,  du  moins  elle  l'y  a  souvent  trouvé.  Il  n'est  qu'eux,  par 
exemple,  pour  inviter  certain  personnage  prétendu  intransigeant 
à  se  montrer  plus  concluant  ^  qu'il  ne  le  fut  dans  le  passé,  au 
risque  sans  doute  pour  lui  de  ne  pas  réussir  à  se  concilier  ses 
adversaires  !  Ils  auront  beau  soutenir  que  l'empressement  les 
excuse.  Ce  que  nous  leur  reprochons,  ce  n'est  pas,  puisqu'ils 
sont  journalistes,  d'écrire  avec  une  rapidité  qui  les  expose  aux 
incorrections  ;  leur  tort  consiste  en  ce  que,  le  journalisme  actuel 
leur  imposant  une  fiëvre  si  intense,  ils  osent  l'aborder  avec  une 
telle  ignorance  de  leur  langue  qu'ils  se  placent  sciemment  dans 
l'occasion  prochaine  et  presque  inévitable  du  péché  littéraire. 


L»  Patrie,  avril  1910. 
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Le  mal  serait  toutefois  susceptible  de  guérison  s'il  n'entraînait 
fatalement  avec  soi  des  complications  plus  graves.  En  fait,  le  jour 
arrive  bientôt  où  les  salariés  de  notre  grande  presse,  la  presse 
d'information  à  outrance,  se  découvrent  une  vocation  d'écrivains. 
Ils  sont  si  nombreux  à  se  penser  élus  que  la  pratique  du  journalisme 
quotidien  semble  être  devenue  le  signe  évident  d'un  appel  à  la 
profession.  Ces  gâcbeurs  alors  ne  se  contentent  plus  d'exposer 
leur  prose  inconsistante  sur  un  marché  bien  digne  de  la  recevoir  ; 
ils  la  détaillent  dans  des  livres.  Ils  impriment  ainsi  à  notre  art 
national  ce  caractère  insipide  et  fuyant  dont  la  fréquente  consta- 
tation propage  la  légende  d'une  littérature  canadienne  qui  n'exis- 
terait pas. 

»** 

Et  pourtant,  osons  le  répéter,  notre  littérature  existe  :  d'autres 
l'ont  adroitement  démontré.  Seulement  elle  périra  bientôt,  dans 
le  berceau  que  la  génération  de  18tt0  lui  avait  si  maternellement 
fabriqué,  si  nous  ne  soulageons  les  indigences  nombreuses  dont 
elle  souffre. 

L'heure  est  venue  de  certifier,  et  non  plus  par  des  assertions 
tonitruantes,  que  notre  langue  est  bien  le  verbe  juste  et  clair  et 
noble  du  grand  siècle.  Il  est  l'heure  de  prouver  que  notre  esprit, 
pour  avoir  échappé  longtemps  au  contact  de  la  délicatesse  fran- 
çaise, n'a  perdu  ni  le  sens  de  la  mesure  ni  l'aptitude  à  distinguer 
les  diamants  véritables  des  chatoyantes  scories.  Nous  nous 
devons  à  nous-mêmes  d'attester  que  notre  firmament,  parfois 
si  terne  ou  si  sombre,  n'a  pas  atténué  la  vigueur  de  notre  œil, 
que  notre  regard  possède  l'acuité  nécessaire  pour  discerner  les 
beautés  qu'étale  partout  la  nature  canadienne  et  deviner  celles 
qu'elle  se  plaît  à  lui  dérober. 

Parce  que  jusqu'à  présent  grand  nombre  de  nos  lettrés  n'ont 
pas  ainsi  compris  leur  fonction,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  faille  déses- 
pérer de  l'avenir.  Les  causes  multiples  de  notre  faiblesse  litté- 
raire s'en  vont  perdant  chaque  jour  de  leur  influence.  L'exten- 
sion de  notre  enseignement  supérieur,  le  niveau  plus  élevé  de 
notre  éducation  primaire  et  de  notre  instruction  secondaire,  le 
soin  amoindri  du  pain  quotidien,  le  commerce  plus  assidu  et  plus 
intelligent  avec  les  auteurs,  le  souci  croissant  du  public  pour  les 
œuvres  mûries  :  tous  ces  symptômes  présagent  l'approche  d'une 
époque  où  nos  poètes  ne  seront  plus  condamnés  à  se  définir, 
comme  l'écrivain  des  Fleuri  d^ outre-tombe,  l'hirondelle  qui  mur- 
mure: 
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Voyez,  je  voltige,  j'ai  l'aile  ; 
Maig,  hélas  1  je  n'ai  pas  la  voix  I  ' 

Nos  romanciers  sauront  mieux  suivre  les  méandres  de  la  pas- 
sion dans  l'âme  de  leurs  personnages,  pendant  que  les  drama- 
turges procureront  aux  spectateurs  une  vision  plus  nette  de  nos 
mœurs,  de  notre  histoire  et  de  notre  vie  nationales.  En  somme, 
nos  ouvrages  cesseront  de  passer  pour  le  décalque  maladroit 
d'œuvres  étrangères. 

Pour  voler  de  ses  propres  ailes,  entraînée  par  une  brise  aimée 
vers  des  horizons  mieux  connus,  notre  littérature  parviendra 
plus  sûrement  au  rivage  où  nous  rêvons  qu'elle  aborde.  Elle 
chantera  notre  âme  avide  d'idéal,  mais  soucieuse  aussi  de  la 
réalité,  nos  annales  qui  racontent  nos  prodiges  et  même  notre 
«  miracle  »,  notre  nature  où  la  douceur  de  nos  étés  compense  la 
rudesse  de  nos  hivers. 

Elle  exécutera  ainsi  le  programme  que  lui  traçait,  en  la  com- 
parant à  nos  sœurs  et  à  nos  mëres,  un  critique  de  là-bas  : 

Fais  chanter  l'âme  de  tes  compatriotes...  Tu  pourras  en  tirer  les  éternels 
accents  de  l'âme  humaine...  Mais  laisse  les  chifions  qui  sortentde  nos  maga- 
sins de  nouveautés,  les  oripeaux  fripés  dont  nos  marchandes  à  la  toilette  ne 
veulent  plus  et  va,  Canadienne  aux  jolis  yeux  doux,  va  boire  A  la  claire  fon- 
taine '. 

P.  S.— Dans  l'article  premier  de  notre  collaborateur  on  voudra  bien  corri- 
ger les  lignes  suivantes  :  Page  339,  ligne  2  :  au  lieu  de  (decteur,  dès  lors,  »  lire 
»  lecteur.  Dès  lors  ;  »  page  340,  ligne  21  :  au  lieu  de  «  la  discipline  »  lire  i  cette 
discipline  ;  »  page  340,  ligne  33  :  au  lieu  de  «  se  disposaient,  »  lire  i  se  dis- 
persaient ;  »  page  342,  ligne  28  .  au  lieu  de  «  conviction,  »  lire  i  imagination  ;» 
page  345,  ligne  2  :  au  lieu  de  «  monde,  »  lire  «  monde  ;  »  page  345,  ligne  6  : 
au  lieu  de  i  chaîne,  »  lire  i  chaise  ;  >  page  345,  ligne  10  :  au  lieu  de  :  t  et  » 
lire  •  de  ;  »  page  345,  ligne  14  :  au  lieu  de  «écoutée,  »  lire  «  écouté  ;  »  page  346, 
ligne  8  :  au  lieu  de  «  pénibl»»s,  »  lire  «  paisibles  ;  •  page  348,  ligne  1  :  au  lieu 
de  «  pohticiens,  »  lire  «  politiques  ;  >  page  348,  ligne  36  :  au  lieu  de  «  opposi- 
tion, »  lire  I  apposition  ;  »  page  349,  ligne  34  :  au  lieu  de  i  n'enlève,  •  lire 
«  n'enlèvent.  » 

Emile  Chartiek,  *•*". 

Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  mai  1910. 


'  Garneau  (Alfred)  :  Poétie*. 

»  Ab  der  Halden  (Charles)  :    Etudes  de   littérature  canadienne-française, 
p.  264.  '       ^       ' 
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Le  voyageur  qui  d'Hendaye,  sur  la  rive  française  de  la  Bidas- 
soa,  se  prépare  à  monter  dans  le  train  international  pour  se  rendre 
à  Madrid,  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  vif  sentiment  d'ad- 
miration en  contemplant  le  pittoresque  paysage  qui  se  déroule 
devant  lui  et  que  la  nature  et  l'histoire  conspirent  à  embellir. 

Cet  îlot  qui  se  rattache  à  la  rive  au  baissant  de  la  marée  et 
qui  porte  les  piles  du  viaduc,  c'est  l'île  des  Faisans,  où  Mazarin 
signa  le  traité  des  Pyrénées  ;  cette  bourgade  que  l'on  entrevoit  à 
l'extrémité  du  pont,  c'est  Irun  ;  cette  petite  ville  qui  s'échelonne 
en  descendant  la  rivière  vers  la  mer,  dominée  par  un  grand  cou- 
vent de  Capucins,  c'est  Fontarabie  ;  ces  montagnes  bleues  qui 
ferment  l'horizon,  c'est  l'Espagne. 

J'ai  dit  montagnes.  En  réalité  ces  derniers  escarpements  de  la 
chaîne  pyrénéenne...  méritent  guère  ce  nom.  Le  sol  partout  sou- 
levé ne  présente  ni  ligne  de  faîte  ni  pics  importants. 

Le  convoi  qui  nous  emporte  se  traîne  péniblement  à  travers 
trente  tunnels  (je  les  ai  comptés),  et  nous  laisse  le  temps  de  jeter 
nos  regards  de  droite  et  de  gauche,  tantôt  sur  d'étroits  vallons 
où  se  succèdent  les  usines  neuves  et  les  vieux  bourgs  avec  leurs 
clochers  carrés,  tantôt  vers  les  pentes  rapides  des  coteaux  tapissés 
d'orges  et  de  sainfoins,  couronnés  de  chênes. 

Ce  pays  frontière  c'est  encore  la  France  moins  son  opulence, 
c'est  déjà  l'Espagne  moins  sa  pauvreté. 

Ainsi  se  poursuit  pendant  quelques  heures  notre  voyage,  jus- 
qu'à ce  que,  à  Miranda,  les  montagnes  disparaissant  et  nous  lais- 
sent apercevoir,  de  l'autre  côté  de  la  riche  vallée  de  l'Ebre,  les 
hauts  plateaux  dénudés  de  la  Castillo. 

Cette  région  accidentée  porte  un  nom  fameux  dans  l'histoire, 
car  le  peuple  qui  l'habite  a  plus  de  droit  qu'aucune  nation  euro- 
péenne, sans  excepter  la  Bretagne,  au  titre  d'autochtone.  Les 
Basques,  tel  est  leur  nom,  occupèrent  jadis  tout  le  midi  de  la 
France  et  le  nord  de  l'Espagne.  Refoulés  par  les  nombreuses 
invasions  qui  se  succédèrent  au  cours  des  siècles  en  ces  parages, 
ils  trouvèrent  finalement  dans  le  massif  des  Pyrénées  occiden- 
tales un  asile,  d'où  ni  les  Carthaginois,  ni  les  Romains,  ni  les 
"Wisigoths,  ni  les  Vandales,  ni  les  Arabes,  ni  les  Francs  ne  par- 
vinrent à  les  déloger.  C'est  sous  leurs  coups  que  tomba  à  Ron- 
cevaux  le  paladin  Roland  avec  la  fleur  de  la  chevalerie  de  Char- 
lemagne. 
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Ces  hommes  indomptables  n'ont  jamais  accepté  qu'un  seul 
joug  :  celui  du  christianisme,  qu'ils  embrassèrent  de  bonne  heure. 
Ils  lui  sont  demeurés  d'ailleurs  fidèles,  sans  que  leur  foi  ait  connu 
aacune  défaillance.  Leur  vieille  langue  nationale  qui,  comme  le 
celte,  date  des  premiers  âges  du  monde,  et  que  la  curiosité  de  la 
science  moderne  n'a  point  encore  violée,  est  restée  la  gardienne 
des  traditions  ancestrales  et  le  rempart  contre  lequel  se  sont  bri- 
sées jusqu'à  nos  jours  les  vagues  de  l'impiété  et  de  la  libre  pensée. 

Aussi  bien  les  provinces  basques  sont-elles  le  château-fort  du 
carlisme  et  le  foyer  de  réaction  contre  l'esprit  révolutionnaire 
qui  depuis  cent  ans  bouleverse  la  malheureuse  Espagne. 


Or,  c'est  précisément  dans  ce  pays  que  naquit,  en  1491,  à  la 
Vf ille  de  la  découverte  de  l'Amérique,  saint  Ignace  de  Loyola. 

D  m  Beltramo,  përe  du  saint,  seigneur  de  Onate  et  de  Loyola, 
habitait  la  maison  forte  qui  portait  ce  dernier  nom.  Selon  la 
coutume  du  temps,  le  vieux  gentilhomme  envoya  successivement 
tous  ses  enfants  chercher  fortune  à  la  cour  de  Castille  où  ils 
entrèrent  dans  les  pages. 

On  sait  ce  qu'étaient  les  pages.  Pour  être  agréé  à  la  cour  le 
postulant  devait  faire  la  preuve  de  ses  quartiers  de  noblesse  ;  car 
l'emploi,  tout  infime  qu'il  fût,  n'en  constituait  pas  moins  le  pre- 
mier et  nécessaire  degré  par  lequel  on  montait  aux  honneurs. 

Le  page  était  le  serviteur  de  son  maître,  mais  un  serviteur 
noble,  comme  un  ministre,  d'ailleurs  ;  il  devenait  successivement 
messager,  chambellan,  écuyer,  chevalier  ;  il  était  traité  en  enfant 
de  la  maison,  souvent  en  enfant  gâté  ;  d'où  le  proverbe  :  insolent 
comme  un  page. 

Ces  jeunes  gens  étaient  confiés  à  la  garde  de  gouverneurs 
et  d'autres  officiers  qui  les  instruisaient  dans  tous  les  arts  de  leur 
état.  Ils  apprenaient  les  bonnes  manières,  la  danse,  l'escrime, 
l'équitation,  se  rendant  ainsi  dignes  d'entrer  de  plain-pied  en 
qualité  d'officiers  dans  les  armées  royales. 

Chez  beaucoup  de  princes,  malheureusement,  les  lettres  et  la 
piété  étaient  moins  honorées  que  les  talents  du  courtisan.  On  les 
abandonnait  volontiers  aux  jeunes  gens  qui  se  vouaient  à  la  clé- 
ricature.  Les  mœurs  furent  toujours  faciles  dans  les  cours  ;  et  les 
pages  d'alors,  comme  ceux  que  nous  voyons  dans  nos  parlements 
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contemporaine,  apprenaient  au  milieu  d'un  monde  licencieux  des 
leçons  qui  ne  ressemblaient  ni  de  près  ni  de  loin  à  la  pudeur  et  à 
la  retenue. 

Lorsque  Ignace  fit  son  entrée  à  la  cour  d'Espagne,  la  grande 
reine  Isabelle  la  Catholique,  la  fidMe  protectrice  de  Christophe 
Colomb,  venait  de  mourir,  et  son  royal  époux  Ferdinand  n'allait 
pas  tarder  à  la  suivre  dans  la  tombe.  Déjà  se  levait  l'aube  glo- 
rieuse du  r^gne  de  leur  petit-fils,  l'empereur  et  roi  Charles  Quint, 
qui  devait,  pendant  quarante  années,  présider  aux  destinées  du 
plus  grand  empire  du  monde. 

Mais  déjà,  aussi,  hélas  !  retentissaient  au  fond  de  l'Allemagne 
les  premiers  grondements  de  la  tempête  qui  devait  si  profondé- 
ment et  si  malheureusement  bouleverser  l'Église  de  Dieu.  Luther 
entrait  en  scène. 

On  augure  facilement  ce  que,  dans  de  telles  circonstances,  pou- 
vait devenir  un  jeune  homme  à  qui  Dieu  avait  prodigué  tous  les 
dons  de  l'esprit  et  du  corps.  Ignace,  parvenu  à  l'âge  d'homme, 
se  révéla  un  gentilhomme  accompli,  brave  comme  son  épée,  par- 
fait courtisan,  poète  à  ses  heures,  puisqu'il  faisait  des  couplets 
en  castillan,  ne  pensant  qu'au  plaisir  et  qu'à  la  galanterie,  mais, 
d'ailleurs,  fort  ignorant  des  lettres  et  ne  gardant  de  la  religion 
que  la  foi  profonde  de  son  temps  et  de  sa  race.  Après  sa  conver- 
sion il  aura  sujet  de  parler  avec  plus  d'amertume  encore  et  de 
vérité  que  le  bon  père  saint  François  «  du  temps  où  il  vivait  dans 
les  péchés  ». 

Il  avait  vingt-huit  ans  lorsque  sonna  l'heure  de  cette  conver- 
sion. La  guerre  alors  était  partout  en  Europe.  Les  expéditions 
des  Français  en  Italie,  qui  devaient  se  terminer  si  fâcheusement 
pour  nous,  battaient  leur  plein.  Les  frères  d'Ignace,  qui  ser- 
vaient à  Naples  sous  les  ordres  de  Gonzalve  de  Cordoue,  s'étaient 
maintes  fois  distingués,  et  le  récit  de  leurs  belles  actions  remplis- 
sait d'émulation  le  cœur  du  jeune  homme. 

Ce  fut  vers  ce  temps,  1520,  que  le  comte  de  Lesparre,  général 
de  François  P",  après  s'être  emparé  de  cette  partie  de  la  Biscaye 
et  de  la  Navarre  qui  est  demeurée  depuis,  jusqu'à  nos  jours,  rat- 
tachée à  la  couronne  de  France,  franchit  les  Pyrénées  et  envahit 
l'Espagne.  Cette  campagne  fut  toujours  pour  moi  d'un  vif  inté- 
rêt, car  j'ai  lu  dans  les  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc  qu'un 
soldat  dont  le  nom  m'est  cher,  de  la  Faye  de  Saintonge,  y  fut 
blessé,  sous  les  murs  de  Renteria,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Ignace,  aux  premières  nouvelles  de  Tinva- 
eion,  demanda  congé  pour  voler  au  secours  de  sa  patrie  menacée. 
Il  obtint  une  compagnie  dans  l'armée  espagnole  de  Navarre. 
C'est  là  que  Dieu  l'attendait. 

Après  quelques  combats  heureux  dans  lesquels  notre  héros 
déploya  le  plus  bouillant  courage,  les  Espagnols,  pressés  par  des 
forces  supérieures,  furent  refoulés  finalement  dans  les  murs  de 
Pampelune.  Bientôt  la  démoralisation  des  Navarrais  en  vint  à 
un  point  que  tous  les  habitants  de  cette  place,  qui  passe  cepen- 
dant pour  très  forte,  se  jugèrent  incapables  de  soutenir  un  siège 
et  prirent  le  parti  de  se  rendre  aux  Français. 

Vainement  Ignace  essaya  avec  ses  compagnons  d'armes  de 
ranimer  leur  courage  et  de  leur  faire  honte  de  leur  lâcheté  ;  rien 
ne  put  ébranler  leur  détermination,  et  les  soldats  n'eurent  d'autre 
ressource  que  de  se  retirer  dans  la  citadelle  qui  domine  la  cité. 

Là  encore  la  peur  les  poursuivit  ;  car  le  gouverneur,  convaincu 
de  l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance,  entra  en  pourparlers 
avec  les  Français  au  sujet  des  conditions  d'une  capitulation. 
Heureusement  qu'Ignace,  ayant  eu  vent  de  ce  qui  se  tramait,  fit 
partager  à  ses  collègues  sa  légitime  indignation  et  força  le  gou- 
verneur à  rompre  l'armistice  et  à  résister  jusqu'au  bout.  Les 
hostilités  reprirent  donc  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant,  et  il 
ne  se  passa  pas  de  jour  que  les  adversaires  n'en  vinssent  aux 
mains. 

Or,  il  arriva  que,  dans  une  sortie  des  assiégés,  Ignace  qui  com- 
battait aux  premiers  rangs  tomba  la  jambe  cassée  d'un  coup  de 
biscaïen.  Ce  malheur  survenu  à  l'officier  qui  était  l'âme  de  la 
résistance  découragea  tellement  les  assiégés  qu'ils  se  résignèrent 
à  déposer  les  armes. 

Les  vainqueurs  se  montrèrent  généreux  et  traitèrent  bien  les 
prisonniers.  Ignace  fut  porté  dans  une  civière  au  camp  français 
où.  un  chirurgien  maladroit  réduisit  la  fracture  de  sa  jambe. 

Comme  le  château  de  Loyola  se  trouvait  à  peu  de  distance  du 
camp,  le  comte  de  Lesparre  permit  gracieusement  à  la  famille 
du  blessé  d'en  prendre  charge.  C'est  ainsi  qu'Ignace  fut  trans- 
porté parmi  les  siens.  Mais  il  n'était  qu'au  commencement  de 
ses  épreuves.  Voici  qu'un  nouveau  médecin  appelé  déclare  que 
son  collègue  français  n'y  entend  rien  et  qu'une  seconde  opération 
s'impose.  Il  ne  nous  sied  point  de  dire  du  mal  des  chirurgiens 
du  bon  vieux  temps  ;  peut-être  valaient-ils  ceux  d'aujourd'hui  ; 
les  instruments,  d'ailleurs,  leur  manquaient.    Ce  qui  est  certain 
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c'est  qu'Ignace  eut  gratid'peine  à  se  tirer  de  leurs  mains.  Une 
fiëvre  violente  s'empara  de  lui  et  le  réduisit  au  point  qu'on  fut 
obligé  de  lui  administrer  à  la  hâte  les  derniers  sacrements.  TJn 
miracle,  dit-on,  le  sauva.  Quand  on  le  croyait  perdu  il  vit  dans 
un  songe  saint  Pierre  qni  s'approcha  de  lui,  toucha  sa  blessure  et 
le  guérit.  La  fièvre  tomba  aussitôt  et  tout  danger  disparut. 

Mais  voilà  bien  un  autre  contre-temps.  On  s'aperçât,  lorsque 
on  leva  définitivement  l'appareil,  que  l'os  du  tibia,  mal  rajusté, 
faisait  saillie  sous  la  peau. 

Désolation  du  pauvre  cavalier  1  Mourir  était  pour  lui  peu  de 
chose  ;  mais  se  trouver  incapable  de  chausser  ses  bottes  ou  d'ap- 
paraître en  bas  de  soie  aux  bals  de  la  cour,  sans  susciter  les  sou- 
rires des  dames  et  les  brocards  des  beaux  messieurs,  il  n'y  pou- 
vait consentir. 

TJn  troisième  chirurgien  fut  donc  mandé,  qui  brisa  de  nouveau 
le  cal  us  formé  et  restitua  finalement  au  membre  endolori  son 
élégance  primitive. 

Telle  était  l'indomptable  énergie  de  saint  Ignace  ;  on  comprend 
mieux  maintenant  ce  qu'un  tel  homme,  une  fois  converti,  sera 
capable  de  faire  pour  le  bon  Dieu. 

Combien  de  temps  le  blessé  dem-^ura-t-il  étendu  sur  son  lit? 
Assurément  de  loDgs  mois,  pendant  lesquels  il  subit  les  assauts 
du  plus  mortel  ennui. 

Que  faire  pour  charmer  les  heures  ? 

On  était  à  une  époque  où  les  romans  de  chevalerie,  quoique 
sur  leur  déclin,  faipaient  encore  fureur.  Les  grands  seigneurs  et 
les  grandes  dames  se  délectaient  aux  récits  des  hauts  fiaits  des 
chevaliers  de  la  Table  Ronde  ou  des  Quatre  Fils  d'Ayraon.  Les 
traductions  de  la  Jérusalem  Délivrée  ou  du  Roland  Furieux  se 
multipliaient  dans  toutes  les  langues  de  la  chrétienté.  Ce  ne  fut 
que  quarante  ans  plus  tard  que  Cervantes,  l'immortel  auteur  du 
Don  Quichotte,  entama  bravement  la  lutte  contre  le  mauvais  goût 
de  son  siècle. 

Ignace  demanda  donc  qu'on  lui  fît  passer  des  romans.  Mais, 
BOUS  les  voûtes  des  vieux  châteaux  basques  et  dans  la  langue 
austère  des  Euskariens,  de  telles  mondanités  n'avaient  point 
cours.  La  seule  distraction  que  l'on  pût  offrir  au  malade  fut  une 
lecture  peu  amusante,  la  Bible  et  la  Vie  des  saints. 

Et  voilà  comment  Dieu  se  serv^it  d'une  cruelle  infirmité  pour 
ouvrir  l'âme  de  saint  Ignace,  occupée  jusqu'alors  de  vanitéi,  aux 
pensées  graves  et  aux  méditations  religieuses. 
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L'effet  fut  foudroyant.  Le  cœur  du  jeune  oflBlcier  n'était  point 
gâté  dans  Bes  profondeurs,  sa  foi  n'était  point  entamée  ;  sans 
doute  il  avait  vécu  dans  le  péché,  mais  ses  péchés  étaient  plutôt 
des  faible^BeB  que  des  trahisons  et  des  méchancetés. 

En  lisant  l'histoire  de  ces  héros  qu'on  appelle  des  saints,  un 
monde  nouveau,  jusqu'alors  ignoré,  lui  fut  révélé.  H  s'écria 
comme  saint  Augustin  :  «  Ce  qu'ils  ont  fait  qui  m'empêche  de  le 
faire?»  A  mesure  qu'il  eut  connaissance  de  ce  qu'est  Dieu,  de  sa 
beauté,  de  sa  bonté,  son  âme  s'éprit  de  lui.  Elle  découvrit  alors, 
pour  la  première  fois,la  vanité  des  plaisirs  du  monde  et  leur  néant, 
et  le  sens  de  ces  paroles  du  Sauveur  qu'il  devait  plus  tard  répéter 
si  souvent  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers  s'il  vient  à 
perdre  son  âme  ?»  Le  lecteur  pense  bien  qu'un  changement  si 
soudain  ne  put  passer  longtemps  inaperçu  des  parents  du  malade. 
8a  belle-sœur  qui  le  soignait,  ses  serviteurs,  ses  servantes  consta- 
tèrent qu'il  n'était  plus  impatient,  qu'il  priait  sans  cesse,  et  qu'il 
employait  ses  jours  tantôt  à  pleurer  amèrement  ses  péchés,  tantôt 
perdu  dans  des  contemplations  et  des  extases.  On  se  mit  à  l'épier, 
et  l'on  découvrit  qu'à  mesure  que  les  forces  lui  revenaient  il  les 
dépensait,  la  nuit  surtout,  dans  d'effrayantes  austérités. 

Son  frère  aîné,  don  Ghtrcia,  devenu,  par  la  mort  de  son  père,  le 
chef  de  ta  famille  et  le  seigneur  du  lieu,  un  bon  chrétien  pour- 
tant, commença  à  prendre  ombrage.  Il  craignait  qu'Ignace,  dans 
la  ferveur  de  sa  conversion,  ne  renonçât  au  brillant  avenir  que 
lui  promettait  le  monde.  Cet  honnête  homme  vécut  assez  pour 
comprendre  son  erreur  et  pour  remercier  Dieu  de  l'honneur 
qu'Ignace,  même  de  son  vivant,  fit  rejaillir  sur  sa  famille. 

Ignace,  en  effet,  comme  le  craignait  don  Garcia,  avait  renoncé 
dans  son  cœur  et  pour  jamais  au  monde  ;  il  avait  même  fait  le 
vœu  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 

Ses  forces  étant  à  peu  près  rétablies,  il  usa  de  ruse  pour  s'arra- 
cher aux  remontrances  et  aux  supplications  de  sa  famille.  Un 
jour  il  manifesta  l'intention  d'aller  offrir  ses  hommages  et  ses 
remercîments  au  duc  de  Kojera,  lequel  ee  trouvait  dans  la  ville 
voisine  de  Navarette,  pour  les  nombreux  témoignages  d'intérêt 
qu'il  en  avait  reçus  pendant  sa  maladie. 

Il  partit  donc  sans  éveiller  de  soupçons,  mais  on  attendit  vai- 
nement son  retour.  Lorsque  les  deux  valets  qui  l'avaient  accom- 
pagné revinrent,  ils  racontèrent  à  la  famille  éplorée  que  leur 
maître,  en  les  congédiant,  les  avait  chargés  de  porter  aux  siens 
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ses  derniers  adieaz  et  de  leur  dire  qu'il  s'en  allait  faire  pénitence 
au  Saint  Sépulcre. 

Et  c'est  ainsi  que,  chevalier  errant  du  Christ  et  de  la  Vierge, 
Ignace  de  Loyola  commença  son  pèlerinage  aux  pays  de  la  grâce 
et  vers  la  terre  promise  de  l'amour  divin. 

II 

Il  descendit  lentement  la  vallée  de  l'Ebre,  traversa  de  part  en 
part  le  désert  pierreux  de  l' Aragon,  se  prosterna  à  Saragosse 
devant  l'image  vénérée  de  Notre  Dame  del  Pilar,  poursuivit  sa 
route  vers  l'est,  et  entra  finalement  dans  les  terres  de  Catalogne. 

Tout  était  nouveau  pour  lui  dans  ce  pays  qui  allait  devenir  le 
témoin  des  prodiges  et  des  transformations  de  sa  vie  nouvelle. 
Aux  collines  verdoyantes  de  sa  patrie  succédaient  des  plateaux 
couleur  de  sang,  corrodés  depuis  des  siècles  par  de  rapides  et 
profonds  torrents  ;  aux  Basques  têtus  et  froids,  coifiés  du  béret 
bleu,  succédaient  les  Catalans,  à  la  figure  basanée,  aux  yeux  durs 
flambant  sous  le  bonnet  rouge  ;  à  la  langue  enfin  de  l'Euskarie, 
le  parler  rauque  du  Languedoc. 

Ignace,  en  pénétrant  plus  avant,  dut  se  croire  transporté  aux 
rives  de  Palestine,  tant  l'aspect  du  pays  revêt  un  caraitëre  bibli- 
que. Des  vignes  escaladant  les  hauteurs  ;  des  murs  de  pierre 
sëche  percés  par  les  renards  ou  les  maraudeurs  ;  au  milieu  du 
champ  la  tour  solitaire  où  l'on  presse  le  vin  ;  dans  chaque  anfrac- 
tuosité  un  olivier  noueux,  aux  feuilles  pâles,  au  maigre  ombrage  ; 
sur  la  cime  des  monts,  des  pins,  des  cèdres.  Enfin,  dans  les  val- 
lons merveilleusement  irrigués,  triple  récolte  de  pois,  de  lentilles, 
de  maïs  ;  salades,  tomates,  concombres  que  les  travailleurs,  grou- 
pés pour  la  méridienne,  trempent  dans  l'écuelle  de  vinaigre  et 
mangent  crus. 

Sur  son  chemin  le  pèlerin  s'aperçut  que  tous  les  villages  étaient 
fortifies,  et  que  les  rares  maisons  isolées  qu'il  rencontra  avaient 
leurs  murs  crénelés  et  percés  de  meurtrières,  dans  la  crainte  des 
forbans  algériens,  ces  bédouins  de  la  Méditerranée.  Tout  respi- 
rait la  méfiance  et  la  guerre. 

Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui,  mais  la  guerre  est  entre 
frères,  entre  catholiques  et  révolutionnaires. 

Un  jour  qu'il  suivait  la  route  de  Barcelone,  voici  qu'Ignace 
aperçut  tout  à  coup  dans  le  lointain  le  plus  étrange  et  le  plus 
merveilleux  spectacle.    Il  crut  d'abord  à  un  caprice  fugitif  de  la 
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nature,  à  des  nuages  flottants  qne  le  vent  portait.  Mais  non,  tout 
était  réel  dans  son  tableau.  Qu'on  s'imagine  là-haut,  à  cinq  mille 
pieds  d'altitude,  une  scie  gigantesque  dont  les  dents  blanches  et 
pointues  se  détacheraient  vivement  dans  le  fond  bleu  du  ciel, 
tandis  qu'en  bas,  comme  un  immense  écrin  long  de  dix  milles, 
s'étendrait  la  sombre  forêt. 

C'était  la  chaîne  fameuse  de  Montserrat  qui  se  révélait  ainsi  à 
l'œil  ravi  du  voyageur  ;  c'était  le  terme  de  sa  longue  course. 

Il  gravit  plein  de  joie  le  rude  sentier  qui  mène  au  vénérable 
sanctuaire  de  la  Vierge  Mère  ;  il  versa  des  larmes  de  reconnais- 
sance au  pied  de  pon  autel  ;  il  baisa  amoureusement  la  main  par- 
fumée de  sa  statue  miraculeuse;  il  accrocha  en  ex  voto  aux 
parois  de  sa  chapelle  sa  dague  et  son  épée  ;  puis  il  demanda  aux 
fils  de  saint  Benoît  l'hospitalité  que  ceux-ci  ne  refusent  jamais 
aux  voyageurs. 

Dieu  ménageait  dans  ce  lieu  à  notre  saint  une  grande  grâce. 
Il  y  trouva,  en  efiet,  dans  un  moine  français,  dom  Chanones,  uq 
directeur  spirituel  qui  sut  le  comprendre  et  qui  exerça  sur  sa 
vocation  une  inflaence  décisive.  Le  capitaine  espagnol  fit  à 
Montserrat  un  long  séjour  et  une  retraite  prolongée.  Il  découvrit 
dans  une  confession  générale,  nou-seulemeut  tous  ses  péchés,  mais 
encore  ses  secrètes  pensées  et  les  plus  intimes  replis  de  son  âme. 
En  se  révélant  à  son  maître  spirituel  il  commença  cette  difficile 
étude  qui  consiste  à  se  connaître  et  à  savoir  à  quoi  l'on  est  bon  ; 
et  quand  enfin,  pardonné,  consolé,  ranimé,  Ignace  se  jeta  dans 
les  bras  de  son  excellent  guide,  le  véuérable  dom  Chanones  lui 
fit  promettre  de  demeurer  à  la  portée  de  ses  conseils  pendant 
une  année  entière,  et  de  revenir  le  voir  fréquemment. 

Au  pied  de  la  montagne,  à  quelque  douze  milles  de  distance, 
s'étend,  sur  un  étroit  plateau  que  forment  les  torrents  du  Cardo- 
ner  et  du  Llobregat,  une  ville  de  vingt  mille  âmes  que  les  événe- 
ments que  je  raconte  ont  rendue  fameuse  à  jamais.  Ou  l'appelle 
Manrëse.  Je  la  connais  bien,  car  c'est  là,  sur  la  terre  d'exil,  que 
la  révolution  m'a  jeté  pour  y  faire  mon  noviciat.  Je  me  rappelle 
encore  cette  cité  bizarre  où  se  confondent  toutes  les  civilisations, 
où,  pour  se  rendre  aux  filatures  modernes,  les  mules  bâtées  fran- 
chissent encore  le  vieux  pont  jeté  par  Pompée  sur  un  torrent 
presque  toujours  à  sec.  Que  de  fois  j'ai  gravi  ses  rues  inacces- 
sibles aux  voitures,  où  mes  pieds  encore  novices  se  blessaient  aux 
cailloux,  où  je  marchais  sous  les  regards  haineux  des  républi- 
cains, BOUS  les  sourires  fraternels  des  carlistes.    Que  de  fois  j'ai 


408  LA  NOUVELLE-IBANCE 


prie  dans  la  vieille  et  charmante  cathédrale  gothique,  dans  les 
chapelles  des  moniales  cloîtrées  !  Mais  pour  moi  toute  cette  ville 
était  sainte  et  comme  parfumée  de  la  souvenance  de  saint  Ignace. 

Il  me  semble  le  voir  descendant  de  Montserrat  ;  troquant  avec 
un  pauvre  ses  beaux  habits  de  cavalier  contre  des  haillons  ;  mar- 
chant, nu  d'un  pied,  botté  de  l'autre,  à  cause  de  sa  blessure  dont 
il  souffrait,  objet  naturel  de  risée  ;  demandant  l'hospitalité  à 
l'hôtel-Dieu  de  Santa  Lucia  ;  payant  la  charité  par  la  charité  ; 
lavant,  instruisant,  consolant  les  malades  ;  attirant,  bien  malgré 
lui,  l'attention  des  bonnes  gens  qui  chuchottaient  tout  bas  que  ce 
pèlerin  pouvait  bien  être  un  saint. 

Que  de  fois,  après  lui,  n'ai-je  pas  suivi  l'étroit  sentier,  bordé 
de  violettes  au  mois  de  janvier,  qui  mène,  à  travers  les  vignes  et 
les  oliviers,  à  l'humble  sanctuaire  de  Villadordis,  entouré  d'un 
bosquet  d'yeuses,  où  il  aimait  tant  à  prier  Kotre  Dame.  Sans 
doute  il  s'est  penché  comme  moi  sur  les  rochers  escarpés  et  la 
falaise  à  pic  d'où  l'on  contemple  avec  effroi  les  profondeurs 
vertigineuses  du  Cardoner  et  du  Llobregat,  le  Rubricatus  des 
Romains. 

Je  n'ai  point  manqué  de  visiter  le  puits  de  la  poule,  encore 
aujourd'hui  vénéré.  Une  poule  était  tombée  dans  ce  puits  et  sa 
maîtresse  pleurait  bruyamment  la  bonne  pondeuse.  Ignace  passa 
par  là.  A  son  tour  il  appela  la  poule,  laquelle  monta,  ou  plutôt 
l'eau  qui  la  portait,  jusqu'à  la  margelle  du  puits,  tandis  que  le 
pauvre  saint  confus  échappait  par  la  fuite  aux  enthousiastes  béné- 
dictions de  la  commère. 

De  tels  accidents  font  peur  aux  saints  qui  eurent  toujours  en 
horreur  les  reportages.  L'histoire  du  troc  des  beaux  habits  du 
chevalier  se  repandit  alors  dans  la  ville  et  augmenta  les  ennuis 
du  pauvre  homme.  Il  découvrit  alors  dans  la  falaise,  sous  les 
ronces,  une  grotte  où  il  se  cacha.  Il  mangeait  quand  un  confi- 
dent lui  apportait  quelque  nourriture,  passant  des  semaines  sans 
rien  prendre,  manquant  mourir  d'épuisement  ;  mais  il  s'unissait 
à  Dieu  de  plus  en  plus.  C'est  là  qu'il  composa  son  livre  des 
Exercices  spirituels,  qui  est  devenu  l'instrument  de  tant  de  con- 
versions. 

Cette  grotte,  la  Cueva,  oomme  on  l'appelle,  est  tenue  pour  un 
lieu  sacré.  On  a  bâti  dessus  une  magnitique  maison  professe  où 
les  fils  de  saint  Ignace,  se  renouvelant  sans  cesse,  viennent,  pen- 
dant leur  «  troisième  an  »  de  noviciat,  se  retremper  dans  l'esprit 
primitif  du  fondateur. 
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Un  soir  que  le  saint  priait  non  loin  de  là  dans  une  chapelle, 
voilà  qu'il  fut  ravi  en  esprit  et  qu'il  tomba  inanimé.  On  le  crut 
mort,  on  voulut  l'inhumer.  Mais  comme  son  corps  gardait  sa 
chaleur  et  sa  souplesse,  on  attendit.  Au  bout  de  huit  jours  il 
reprit  ses  sens,  et,  poussant  un  profond  soupir,  s'écria  :  «  Dios 
mio  ! — Mon  Dieu  I  » 

Une  vaste  basilique,  un  grand  collëjçe  dirigé  par  les  Jésuites 
consacrent  depuis  des  siècles  ce  souvenir  béni.  Je  me  suis  age- 
nouillé dévotement  devant  la  dalle  qui  recouvre  le  lieu  dit  de 
l'extase,  du  RaptOy  et  j'ai  lu  l'inscription  gravée  sur  le  marbre 
qui  raconte  le  prodige. 

Cependant  le  noviciat  d'Ignace  était  terminé  ;  sa  position, 
d'ailleurs,  à  Manrèse,  devenait  intenable  depuis  que  le  peuple 
s'obstinait  à  le  considérer  comme  un  saint.  Il  reprit  donc  son 
bâton  de  pëlerin,  remonta  à  Montserrat  pour  vénérer  une  der- 
nière fois  le  cher  sanctuaire  et  prendre  congé  de  dom  Chanones, 
puis  il  dirigea  ses  pas  du  c6té  de  Barcelone.  Il  était  prêt,  main- 
tenant, il  pouvait  remplir  sa  destinée. 


6*.  Alexis,  cap. 


Les  Compagnies  de  la   Baie  d'Hudson  et 
du  Nord-Ouest 


Leurs  luttes  pour  la  conquête  des  fourrures  et  la  suprématie  de  l'Ouest. 

Lord  Selkirk  et  la  colonie  de  la  Rivière  Rouge 

1774-1821 


(Deuxième  article) 


les  forts  de  la  baie   D'HUDSON 

Lorique  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  se  décida,  en  1774, 
à  pénétrer  dans  l'intérieur,  elle  possédait,  sur  les  plages  d«  la 
baie,  les  forts  suivants  : 
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l*'  Prince  de  Galles,  sur  la  rivière  Churchill, 

2"  York,  sur  la  rive  nord  de  la  rivière  Hayes,  à  trois  milles  de 
son  embouchure, 

3**  Albany,  sur  la  rivière  Albany, 

4°  Orignal,  sur  la  rivière  Orignal, 

5"  Henley,  petit  poste  à  100  milles  en  haut  de  la  rivière  Albany, 

6"  East  Main  House,  petit  établissement  peu  important,  sur  la 
rivière  principale  à  l'est  de  la  baie  (East  Main  River). 

Samuel  ïïearne,  qui  avait  déjà  fait  une  expédition  sur  la  rivière 
du  Cuivre,  fut  choisi  pour  fonder  un  fort,  qui  pût  commander  la 
traite  et  attirer  les  sauvages  de  Fintérieur.  Cet  officier  était  un 
homme  d'expérience  et  fort  intelligent.  Pour  mieux  contrôler  le 
commerce  des  fourrures,  il  alla  se  fixor  au  lac  Cumberland,  à 
cinq  cents  verges  seulement  du  poste  établi  par  Frobisher.  Ainei 
placé,  Hearne  avait  sous  la  main  les  sauvai^es  des  deux  grandes 
rivières  de  l'Ouest,  la  rivière  Churchill  et  la  rivière  SSaskatchewan, 
dont  les  eaux  arrosent  une  immense  partie  de  cette  contrée.  De 
plus,  la  proximité  du  fort  des  traiteurs  lui  permettait  de  les  sur- 
veiller et  d'adopter  sans  délai  les  mesures  que  requerrait  l'intérêt 
de  sa  compagnie. 

La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  recevait  ses  marchandises 
d'Angleterre,  par  la  baie,  ce  qui  lui  permettait  de  les  transporter 
dans  l'intérieur  plus  rapidement  que  les  traiteurs,  qui  ne  pou- 
vaient partir  de  Montréal  qu'au  mois  de  juin.  Elle  les  devan- 
çait d'un  mois  à  tous  les  printemps.  C'était  un  point  important 
pour  s'assurer  des  fourrures  des  sauvages.  L-  s  commerçants  ne 
tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir  et  ils  décidèrent,  pour  obvier  à 
Cet  inconvénient,  d'hiverner  dans  le  pays. 

La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  administrée  de  Londres, 
par  un  comité,  ne  tut  jamais  pressée  d'agir.  Les  officiers  étaient 
obligés  d'attendre  un  an  avant  de  recevoir  des  instructions.  Les 
bourgeois  de  l'autre  compagnie,  alertes  et  prompts,  étaient  en 
office  sur  les  lieux,  à  la  tête  de  leurs  postes,  et  décidaient  sur  le 
champ  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  C'était  un  avantage  sérieux. 
Une  fois  que  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  eut  un  pied  à 
terre  au  lac  Cumberland,  elle  ne  fit  pas  d'efiorts  pour  s'aventu- 
rer plus  loin.     Pendant  16  ans,  elle  se  contenta  de  ce  fort. 

Quand  elle  constata  que  sa  rivale  la  débordait  partout,  elle  se 
jeta  résolument  dans  la  partie  et  se  mit  à  rayonner.  En  1790, 
elle  s'établit  sur  la  rivière  du  Cygne,  près  du  lac  Winnipegosis, 
construisit  un  autre  fort  à  quelques  milles  plus  haut  que  le  fort 
Pelly  actuel,  et  un  troisième  sur  la  rivière  La  Plaie. 
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L'année  suivante  (1791),  elle  se  fixa  à  l'Ile  à  la  Crosse.  Trois 
ans  plus  tord,  elle  s'empara  de  la  riviëre  Assiniboine  en  y 
ouvrant  un  comptoir,  sur  la  rive  sud,  à  environ  17  milles  à  l'est 
de  la  cité  actuelle  de  Brandon. 

De  là,  elle  se  porta  dans  le  haut  delà  Saskatchewan,  à  Edmon- 
ton,  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  Winnipeg. 

En  1796,  elle  érigea  un  fort  au  Portage  la  Prairie  et  à  Carlton, 
et  enfin,  en  1799,  elle  prit  possession  de  la  Rivière  Rouge,  tout 
près  de  la  frontière  internationale. 

C'est  ainsi  que,  en  moins  d'un  quart  de  siècle,  elle  sillonna  le 
pays  d'une  chaîne  de  postes  qui  se  prolongeait  depuis  le  lac 
La  Pluie  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses. 

Lavérendrye  avait  admirablement  choisi  les  points  stratégi- 
ques du  pays  pour  faire  la  traite.  Aussi,  plusieurs  des  forts  qui 
forent  construits  par  la  suite  furent  érigés  près  des  ruines  des 
anciens  postes  du  Découvreur.  Les  compagnies  de  traite,  en 
marchant  sur  ses  brisées,  rendirent  ainsi  hommage  à  la  mémoire 
de  cet  illustre  officier. 

OBIQINB  DE  LA   OOMPAaNIB    DU  NORD-OUEST.— GRAND   PORTAGE    WIL- 
LIAM.— DIVISIONS  INTESTINES. — MORT  DE   ROSS. — UNION 
AVEC  LES  DISSIDENTS. 

Les  richesses  accumulées  par  les  premiers  traiteurs  donnèrent 
le  vertige  aux  hommes  d'affaires  de  Montréal.  On  crut  que  le 
Pactole  roulait  des  monceaux  d'or  dans  nos  prairies,  qu'il  suffi- 
sait d'un  peu  de  hardiesse  et  de  force  d'endurance  pour  se  rendre 
jusque  là,  et  que,  une  fois  arrivé,  on  n'avait  qu'à  jeter  un  coup  de 
filet  pour  en  revenir  riche  et  heureux  pour  le  reste  de  son  exis- 
tence. Ce  fut  un  véritable  affolement  vers  l'Ouest.  Les  capita- 
listes équipèrent  des  canots,  les  chargèrent  de  marchandises  et 
les  lancèrent  vers  cet  Eldorado,  en  quête  de  pelleteries  soyeuses. 

Les  trappeurs  employèrent  tous  les  moyens  pour  parvenir  à 
leur  but.  Il  s'ensuivit  des  désordres,  des  rixes  et  des  pertes  de 
vie.  Les  sauvages,  pleins  de  mépris  pour  ces  hommes  qui  spécu- 
laient sur  leurs  vices,  se  liguèrent  ensemble  et  résolurent  de  les 
chasser  du  pays. 

Comme  j'ai  déjà  eu  occac^ion  de  le  dire,  ce  fut  un  sauve-qui- 
peut  général,  pendant  lequel  quelques  traiteurs  perdirent  la  vie. 
Ils  durent,  pour  la  plupart,  abandonner  leurs  marchandises  et 
leurs  fourrures  entre  les  mains  des  sauvages,  qui  incendièrent 
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plusieurs  forts.  La  petite  vérole,  qui  sur  les  entrefaites  emporta 
près  de  la  moitié  de  la  population  indigène,  arrêta  ce  soulève- 
ment. Pendant  deux  ans  (1781-1782)  la  traite  ne  rapporta  pres- 
que rien.  Enfin,  la  présence  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
6on,  au  milieu  des  territoires  de  chasse,  acheva  de  faire  com- 
prendre à  ces  divers  commerçants  que  leurs  rivalités  allaient  cau- 
ser leur  perte  commune.  L'intérêt  les  réunit  doac,  et  en  1784  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest  fut  organisée. 

Les  têtes  dirigeantes  de  cette  société  furent  Benjamin  et 
Joseph  Frobisher  et  Simon  McTavinh.  Ils  établirent  leurs  quar- 
tiers généraux  au  Grand  Portage,  à  l'entrée  de  la  rivière  Pigeon. 
C'était  là  que  se  tenait  la  réunion  annuelle  des  bourgeois. 
Ils  ne  délogèrent  de  cet  endroit  qu'en  1801,  lorsqu'ils  constatè- 
rent que  les  eaux  de  cette  rivière  constituaient  la  ligne  interna- 
tionale entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  La  frontière  fut 
considérée  comme  un  voisinage  peu  désirable  pour  leurs  opéra- 
tions, d'autant  plus  que  plusieurs  de  leurs  entrepôts  ^e  trouvaient 
sur  la  rive  américaine.  Ils  se  transportèrent  au  fort  William, 
qui  demeura  jusqu'à  la  fin  le  rendez-vous  de  tous  les  officiers  de 
la  Compagnie.  Le  fort  William  tut  commencé  en  1800,  mais  ne 
fut  terminé  qu'en  1801.  On  lui  donnale  nom  qu'il  porte  en  1807. 
en  l'honneur  de  "William  McGillivray,  qui  était  à  la  tête  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest. 

Le  fort  "William  couvrait  une  étendue  de  200  verges  carrées. 
Il  était  entouré  d'une  forte  palissade  et  flanqué  de  trois  bastions. 
Les  bâtisses  pouvaient  loger  commodément  40  bourgeois  de  la 
Compagnie,  autant  de  commis  ainsi  que  leurs  famille<«,  avec  des 
appartements  pour  chaque  famille.  Deux  cents  convives  pou- 
vaient s'asseoir  aux  tables  de  la  grande  salle  des  festins. 

Lorsque  les  traiteurs  se  réunirent  pour  la  première  fois  au 
Grand  Portage,  en  1784,  plusieurs  d'entre  eux  manquèrent  à 
l'appel,  entre  autres  P.  Pond  et  Pangman,  touw  deux  américains. 
Pond  était  un  homme  énergique  dont  la  réputation  n'avait  rien 
d'enviable.  On  le  soupçonnait  d'avoir  tué,  en  1781,  un  traiteur 
du  nom  de  Wadin,  au  lac  Athabasca.  Peut-être  même  était-ce  à 
cause  de  cette  accusation  qu'on  ne  lui  avait  pas  fait  la  partie 
belle  dans  la  nouvelle  société.  Il  ne  dissimula  pas  son  mécon- 
tentem  nt.  Il  s'unit  avec  sir  Alexander  McKenzie,  B,odenck 
McKenzie,  Pangman,  Pollock,  Ross  er  Fmlay.  La  maison  Gre- 
gory,  McLeod  &  0*,  de  Montréal,  fut  chargée  d'administrer 
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leare  afiaires.  Us  se  dietribuërent  le  pays  comme  suit  :  John  Bobb 
fut  envoyé  dans  le  district  d'AthabaBca,  eir  Alezander  McKen- 
zie,  sur  la  rivière  Churchill,  Pangman,  sur  la  Saekatchewan,  et 
Pollock,  à  la  Rivière  Rouge. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  fut  ainsi,  dès  son  berceau,  déchi- 
rée par  des  dissensions.  Pond,  qui  avait  été  le  promoteur  de 
la  compagnie  dissidente,  déserta  bientôt  ses  amis,  pour  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  On  l'envoya  au 
lac  Athabasca,  où  il  rencontra  son  ancien  associé,  John  Rost. 
Pond,  qui  était  remuant  et  fougueux,  suscita  des  animosités  entre 
les  deux  nouvelles  compagnies  et  leurs  employés.  Dans  un  des 
nombreux  démêlés  qu'ils  eurent  ensemble,  le  bourgeois  Ross  fut 
tué.  Cet  événement  tragique  alarma  les  traiteurs,  qui  résolurent 
cette  fois  de  s'entendre.    L'union  eut  lieu  en  1787. 

Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  son  sein,  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest  prit  son  essor.  Elle  envoya  ses  bourgeois  et  ses 
agents  ériger  des  postes,  aux  jonctions  de  toutes  les  rivière» 
importantes  et  sur  les  grands  lacs  de  l'Ouest. 

INFLUENCE    DES    CANADIENS-FRANÇAIS  ET  POSTES  IMPORTANTS    QW'iLS 
OCCUPàRENT  DANS   CETTE   COMPAGNIE. 

La  Compagnie  du  Nor  l-Ouest  recrutait  ses  employés  parmi 
les  jeunes  gens  de  la  province  de  Québec,  surtout  dans  les  dis- 
tricts de  Montréal  et  de  Trois-Rivières.  Plusieurs  d'entre  eux 
parvinrent  à  des  postes  d'honneur  et  à  des  positions  responsables. 
Le  tableau  suivant  indique  que  nos  compatriotes  ne  furent  pas 
tous  de  simples  manœuvres,  au  service  de  cette  compagnie. 

BOURGEOIS 

Cadotte  Michel,  Chaboillez  Charles- Jean-Baptiste,  Montour  Nico- 
las, senior,  Rocheblave  Pierre. 

TRAITEURS  OU  COMMIS  EN   CHARGE 

Auger,  Joseph  Lajeunesse, 

Belleau,  Pierre  Lamothe, 

Bellefeuille,  Registre  (Régis)  Lesieur,  Toussaint 

Brisebois,  Auguste  Leroux,  Laurent 

Boyer,  Malhiot,  Frs.-Victoire 

Oharbonneau,  Tou  Maint  Montour,  Nicolai,  junior 
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Orébassa,  Jean 
Besmarais,  François 
Desmarais,  J.-Bte 
Larocque,  Frs.-Antoine 
L'Anniau,  Pierre 
Lamarre,  Séraphim 
Langlois,  Michel 


Perreault,  J.-Bte 
Poitras,  André 
Qaesnel,  Jules-Maurice 
8t-Germain,  Jacques 
St-Germain,  Lemaire 
St-Germain,  J.-Bte 
Vandry,  Toussaint. 


INIERFBàTES   ET   COMMIS 


Boucher,  François 
Bruce,  Pierre 
Cartier, 

Cadotte,  Augustin 
Cadotte,  le  Petit 
Cardinal,  Joseph 
Dumas,  ÎPierre 
Demers,  Nicolas 
Deschamps,  François 
Desmarais,  Pierre 
Falcon,  Pierre 
Fournier, 
Jérôme,  Pierre 
Jussiaume,  René 
Lachance, 


Blondeau,  Louis 
Desjarlais,  Antoine 
Denjarlais,  Nicolas 
Du  charme,  Nicolas 
Durand,  Louis 
Lafrance, 


Larocque,  Joseph 
Lafleur,  J.-Bte 
Laliberté,  Louis 
Lavallée,  J.-Bte 
Lariviëre,  François 
Landry,  Nicolas 
Laronde,  Toussaint 
Letendre,  J.-Bte 
Malaierre, 
Paget,  Antoine 
Boussin,  Ëustache 
Sauvé,  J.-Bte 
St-Germain,  Joseph 
Versailles,  Louis 


GUIDES 


Lambert,  J.-Bte 
Leclerc,  Charles 
Morin,  François 
Paul,  Joseph 
Sansregret,  J.-Bte 


L'un  des  nôtres,  Laurent  Leroux,  eut  l'honneur  d'être  le  pre- 
mier blanc  à  visiter  le  grand  lac  des  Esclaves,  en  1784,  où  il 
fonda  les  forts  Résolution  et  Providence.  Boyer,  après  avoir 
défendu  le  fort  aux  Trembles  et  soutenu  victorieusement  un 
véritable  siège,  alla  établir  un  fort  sur  la  rivière  La  Paix,  dont 
tout  le  district  lui  fut  confié. 
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Frs-Antoine  Larocque  commanda  deux  expéditions  dans  le 
haut  du  Missouri  et  ouvrit  tout  un  nouveau  champ  d'action  pour 
la  Compagnie.  Séraphim  Lamarre  joua  an  rôle  considérable  et 
devint  major  des  tribus  sauvages.  Jules-Maurice  Quesnel  était  le 
lieutenant  de  Simon  Fraser,  lorsque  ce  dernier  traversa  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  et  descendit,  en  1808,  jusqu'à  la  mer,  la  cél^ 
bre  rivière  qui  depuis  porte  le  nom  de  son  découvreur.  Quesnel 
a  lui-même  laissé  son  nom  à  une  rivière  tributaire  de  la  rivière 
Fraser. 

J.-Bte  St-Germain  accompagna,  comme  second,  Edouard  TJm- 
freville  dans  son  expédition  du  lac  Népigon  à  la  rivière  Winni- 
peg,  en  1786,  à  la  recherche  d'une  route  nouvelle  pour  pénétrer 
dans  le  pays. 

Je  ne  prétends  pas  donner  une  liste  complète  de  nos  compa- 
triotes qui  se  sont  distingués  dans  l'Ouest.  Ces  noms  suffisent 
pour  le  besoin  de  ma  thèse  et  prouvent  que  l'élément  français  a 
été  un  facteur  considérable  dans  l'histoire  de  l'Ouest  d'autrefois. 

L.-A.  Prud'homhb. 
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(  Troisième  article) 

LE  TRIOMPHE  DE  l'eNSBIGNEMEKT  LIBRE. 

Les  élections  de  1 887  furent  favorables  à  la  droite. 

L'union  libérale  n'obtint  que  45  sièges,  contre  63  en  faveur  de 
la  droite,  ainsi  répartis:  26  anti- révolutionnaires,  2(3  catholi- 
ques, un  conservateur  :  à  la  gauche  siégeait  pour  la  première 
fois  un  socialiste.^ 

Les  libéraux  étaient  vaincus  après  un  règne  de  quarante  ans. 

Une  politique  chrétienne  allait  être  inaugurée.  Le  baron 
Mackay,  l'un  des  chefs  anti-révolutionnaires,  appelé  à  former  le 
ministère,  attribua  deux  portefeuilles  aux  catholiques,  ceux  de 
la  justice  et  de  la  guerre. 


^  Première  chambre  :  36  libéraux,  10  catboliqueg,  2  anti-rérolutionnairei , 
2  eonaervateuri. 
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La  coalition  chrétienne  portée  au  pouvoir  sur  la  question  sco- 
laire ne  se  déroba  point  à  ses  engagements  ;  elle  présenta  et  fit 
voter  une  nouvelle  loi  juste  et  modérée  qui  fut  acceptée  à  la 
seconde  chambre  par  un  vote  de  71  contre  27.  Dix-sept  libé- 
raux, désireux  d'amener  enfin  l'apaisement  et  de  faire  sortir  du 
domaine  politique  l'irritante  question  scolaire,  votèrent  avec  la 
droite  (2t)  septembre  1889).  La  première  chambre,  où  les 
libéraux  étaient  en  majorité,  adopta  aussi  le  proj^^t  par  31  contre 
18.  Ces  derniers,  les  intransigeants,  montrèrent  encore  une  fois 
que,  pour  certains,  le  mot  «  libéral  »,  synonyme  de  «  liberté  », 
n'était  qu'un  trompe-l'œil  pour  dissimuler  le  despotisme. 

Le  monopole  d'Etat  avait  vécu.  Un  principe  nouveau  entrait 
dans  la  législation  :  en  face  du  droit  de  l'Etat,  droit  exorbitant, 
s'affirmait  celui  des  pères  de  famille.  On  reconnaissait  enfin 
l'égalité  «  devant  la  loi  de  l'enseignement  public  et  de  l'ensei- 
gnement privé  ».  Les  écoles  publiques  ne  cessaient  pas  d'être 
neutres,  mais  l'Etat  recevait  désormuis  la  liberté  de  subvention- 
ner les  écoles  libres,  sans  qu'elles  fussent  obligées  par  le  fait 
d'être  neutres  et  de  devenir  officielles.  De  plus,  «  le  principe  de 
la  rétribution  scolaire  était  appliqué  aussi  aux  écoles  publiques  ». 
Voilà  ce  qu'avaient  obtenu  les  catholiques  dans  un  pays  où  ils 
étaient  en  minorité. 

Malheureusement,  une  fois  ce  premier  point  gagné,  les  coali- 
sés ne  surent  pas  rester  unis.  ^  Catholiques  et  anti-révolution- 
naires, oublieux  des  succès  de  la  veille,  se  tournèrent  les  uns 
contre  les  autres.  Ils  devaient  être  les  premiers  à  en  souôrir  ; 
n'importe,  il  fallait  céder  à  cette  démangeaison  d'intolérance  ré- 
ciproque qui  en  travaillait  un  certain  nombre.  Kuyper  et 
Schsepman  s'interposèrent,  firent  tous  leurs  effi)rts  pour  mainte- 
nir l'union,  amoindrir  les  chocs,  atténuer  les  dissentiments.  H 
suffît  dans  ces  occasions  que  des  extrémistes  se  montrent  irré- 
ductibles pour  qu'ils  entraînent  à  leur  suite  les  immodérés 
qui  redoutent  toujours  les  moindres  concessions  de  leurs  parti- 
sans. Ils  oubliaient  que,  pour  gouverner,  il  faut  user  de  sagesse. 
En  somme,  ils  firent  œuvre  mauvaise  en  ruinant  des  hommes 
éprouvés,  en  les  énervant  en  face  de  l'ennemi,  jamais  lent  à  pro- 
fiter des  fautes  de  tactique. 

'  A  ce  moment  mourait  Guillaume  III,  (1890)  ;  il  s'était  eonitamment 
tenu  audeisus  des  partis.  La.  petite  reine  Wilhelmine,  appelée  à  lui  buo- 
céder,  n'étant  Agée  que  de  10  ans,  sa  tuAre  fut  nommée  régente.  Les  Hot< 
landai»,  unanimement,  adoptèrent  la  jeune  enfant  aree  un  amour  touchant 
dont  l'histoire  offre  peu  d'exemples. 
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Donc,  dans  les  deux  partis,  s'agitaient  les  tenants  d'un  retour 
à  l'intransigeance  ;  le  gros  de  l'armée  anti-révolutionnaire,  con- 
duit par  Bronsveld  —  un  dissident —  parlait  de  renouveler  la 
guerre  contre  les  catholiques  au  nom  des  vieux  principes  calvi- 
nistes. De  son  côté,  Bahlman,  dans  les  rangs  catholiques,  relovait 
le  gant,  prônait  la  rupture  de  l'alliance,  vantait  «  la  politique  de 
la  main  libre  »,  qui  consistait  à  rendre  le  parti  catholique  indé- 
pendant et  le  laissait  maître  de  conclure  des  ententes  au  jour  le 
jour. 

Bronsveld  paya  cher  sa  trahison  puisqu'il  passa  aux  libéraux  ; 
quant  à  Bahlman,  il  alla  jusqu'à  combattre  ouvertement  aux 
élections  (1891)  les  candidats  de  Schsepman  qui  furent  néan- 
moins réélus  ;  il  lui  resta  toatefois  la  satisfaction  d'avoir  pris 
une  part  personnelle  à  la  défaite  de  Schsepman  lui-même,  le  seul 
qui  fût  battu.  ^  La  droite  revint  amoindrie  et  en  minorité  :  45 
députés,  dont  25  catholiques  et  20  anti-révolutionnaires,  contre 
65  libéraux  de  toute  nuance.  Devant  ce  résultat  fatal,  Kuyper 
s'écriait  avec  amertume  :  «  Voilà  ce  qu'ont  fait  Bahlman  et 
Bronsveld  !  » 

Mackaj  n'avait  plus  qu'à  offrir  sa  démission,  cependant  que 
les  coalisés  en  pleine  dislocation  continuaient  de  plus  belle  à  se 
déchirer.  De  part  et  d'autre,  se  rencontraient  des  irréconcili- 
abks  qui  avec  acharnement  s'obstinaient  à  grossir  les  moindres 
griefd  et  à  attiser  le  feu  de  la  discorde  :  tous  n'étaient  pas  dans 
la  chambre. 

#*# 

Tak,  un  libéral,  devenu  premier-ministre,  présenta  un  projet 
de  réforme  électorale  qui  mit  le  feu  aux  poudres.  Il  s'agissait 
d'étendre  davantage  le  droit  de  vote.  Du  coup,  les  cadres  des 
anciens  partis  furent  brisés  ;  dans  la  mêlée  inextricable  qui  s'en 
suivit,  il  n'y  eut  plus  de  droite  ni  de  gauche  ;  on  était  pour  ou 
contre  Tak.  D'un  côté,  Tak,  suivi  de  Kuyper  et  de  Schsepman, 
tous  deux  démocrates  et  voulant  accepter  des  revendications  po- 
pulaires ce  qu'elles  avaient  de  compatible  avec  la  conscience  : 
de  l'autre,  les  auti-révolutionnaires  aristocratiques  que  dirigeait 


*  Un  journal  libéral  écrivait  après  le  scrutin  :    «  Le  parti  catholique  n'a 
perdu  qu'un  seul  représentant,  mais  celui-là  compte  pour  dix.  »     Le  grand 
orateur  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  chambre  gr&ce  à  la  démission  d'un  catho- 
lique qui  lui  céda  son  siège. 
3 
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de  Savornin-Lohmaa,  la  majorité  des  catholiques  et  les  libéraux- 
conservateurs.  La  lutte  dura  dix-huit  mois  et  se  prolongea  jus- 
qu'aux élections  (1894)  ;  une  seule  question  préoccupa  l'opinion, 
la  mesure  défendue  par  Tak. 

Tak  fut  battu  ^  ;  il  se  retira  en  faveur  de  Van  Houten,  un 
libéral-conservateur  qui  s'en  prit  à  la  réforme  militaire.  Son  pro- 
jet, aprës  un  an  de  discussion,  fut  adopté  (1896)  par  56  contre 
46  à  la  seconde  chambre  ;  par  4  contre  12  à  la  première  ^.  Cette 
loi — une  demi-mesure — comme  il  arrive  en  pareille  circonstance, 
laissa  tout  le  monde  mécontent,  entre  autres  les  catholiques,  qui 
avaient  inutilement  essayé  d'introduire  un  amendement  en  faveur 
du  droit  électoral  pour  le  përe  de  famille  ^ 

Les  malheureuses  divisions  du  parti  chrétien  paraissaient  devoir 
s'éterniser,  quand  Van  Houten,  à  la  veille  des  élections  (1897), 
fit  bien  malgré  lui  cesser  les  dissentiments,  et  opéra,  pour  ainsi 
dire,  la  concentration  de  la  coalition  chrétienne,  en  poussant  le 
cri  de  guerre  :  «  Tous  les  libéraux  contre  le  cléricalisme  !  » 

Devant  cette  menace,  les  catholiques  se  groupèrent  autour  de 
Scheepman,  leur  chet  intrépide  ;  tandis  que  les  anti-révolution- 
naires, quoique  divisés  en  deux  et  commandés,  les  uns,  par  l'in- 
domptable Kuyper,  les  autres,  par  de  Savornin-Lohman  et  Mac- 
kay,  s'ente:  dirent  tout  de  même  sur  les  points  capitaux  *. 

Quant  à  Bronsveld,  son  fanatisme  anti-catholique  lui  fit  con- 
sommer la  scission  définitive  ;  il  se  rallia  pour  toujours  aux  libé- 
raux ;  son  intolérance,  il  le  sentait,  y  serait  plus  à  l'aise. 

A  ce  moment,  catholiques  et  anti-révolutionnaires  proclamè- 
rent au  grand  jour  leur  alliance  ;  sans  renoncer  à  l'autonomie 
de  leur  parti  respectif,  ils  se  coalisaient  au  mot  de  ralliement  jeté 
par  Knyper  :  «  Pour  Dieu  et  pour  l'Évangile  !  »  C'était  là  une 
preuve  de  la  maîtrise  qu'exerçaient  à  nouveau  Kuyper  et  Schsep- 
man  sur  leurs  partisans. 


*  Le  résultat  fut  celui-ci  :  contre  Tak,  22  libéraux,  24  catholiques,  6  anti- 
révolutionnaires,  3  conservateurs.  En  sa  faveur,  34  libéraux,  1  catholique, 
7  anti  révolutionnaires,  3  radicaux. 

*  A  la  seconde  chambre  les  votes  se  répartirent  comme  suit }  pour  le  pro- 
jet, 34  libéraux,  14  catholiques,  1  anti-révolutionnaire,  l  conservateur}  con- 
tre, 20  libéraux,  2  catholiques,  8  anti-révolutionnaires,  2  conservateurs, 
2  radicaux. 

»  300,00<i  électeurs  nouveaux  furent  inscrits.  Par  la  première  loi,  ils  étaient 
passés  de  3%  à  6%  ;  par  la  seconde,  de  6%  à  12%. 

*  Tous  deux  peu  portés  vers  la  démocratie  et  moins  favorables  aux  réfor- 
mes sociales  réclamées  par  Euyper  et  Schœpman. 
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Cependant,  la  droite  fut  vaincue  encore  une  fois  :  elle  comptait 
44  contre  56  \ 

Elle  se  refusa  la  satisfaction  stérile,  à  ce  moment-là,  de  démo- 
lir le  ministère  et  se  contenta,  sur  le  conseil  de  Savornin-Lohman, 
d'exercer  sur  les  mesures  du  gouvernement  un  contrôle  efficace. 

L'éternelle  question  militaire  revint  sur  le  tapis  :  une  loi  fut 
passée  à  la  seconde  chambre  par  72  contre  20  (1896)  ;  à  la  pre- 
mière, par  32  contre  13. 

Tous  les  catholiques,  sauf  Schsepman,  s'y  opposèrent  dans  les 
deux  chambres. 

Pierson — c'était  le  premier  ministre — présenta  ensuite  une  loi 
suf  l'obligation  scolaire  que  les  catholiques  et  les  anti-révoluti- 
onnaires combattirent,  parceque  d'après  eux,  l'école  obligatoire 
portait  atteinte  à  la  liberté  du  père  de  famille.  ^  La  loi  fut  adop- 
tée, à  la  seconde  chambre  par  50  contre  49,  '  à  la  première,  par 
33  contre  16.  * 


L  AVENEMENT  DE   KUTPER   AU  POUVOIR. 

L'indomptable  Kuyper,  à  la  veille  des  élections  (1901),  prit  une 
attitude  plus  tranchée  que  jamais.  «  Nous  devons,  disait-il, 
combattre  sans  nous  inquiéter  du  ministère  actuel,  comme  s'il 
n'existait  pas.  L'unique  question  à  poser  est  celle-Ci  :  La  ma- 
jorité appartiendra-t-elle  à  la  partie  chrétienne  de  la  nation,  ou 
reste ra-t-elle  à  ceux  qui  ont  rompu  avec  le  Christ  ?  » 

Schsepman.  déjà  frappé  par  la  maladie  qui  devait  l'emporter, 
donnait  la  main  à  son  lidèle  compagnon  d'armes  et  poussait  car- 
rément à  «  l'entente  cordiale  avec  le  parti  calviniste.  »  C'était 
chose  d'autant  plus  facile  que  les  catholiques  pouvaient  faire 
leurs  les  articles  du  programme  commun  de  la  coalition  chré- 
tienne.    Tout  était  clair  et  précis  ;  aucune  trace  d'inconsistance, 


'  La  droite:  22  catholiques,  22  anti-révolutionnaires  ;  la  gauche:  12  vieux 
libéraux,  34  unionistes,  6  radicaux,  1  chrétien-historique^  3  démocrates-socia- 
listes. 

*  Van  Prinsterer,  un  précurseur  du  parti  catholique,  avait  énoncé  cet 
axiome  :  «  L'école  privée  doit  être  la  règle  ;  l'école  officielle,  le  complé- 
ment. M 

*  Un  anti-révolutionnaire,  par  suite  d'une  chute  de  cheval,  se  trouvait 
absent.  Ce  fut  cet  accident,  en  soi  insignifiant,  qui  permit  à  la  loi  de  passer. 

,  Mentionnons  une  dernière  réforme  militaire  (1901)  votée  par  59  contre 
38  dont  17  libéraux,  16  catholiques,  4  sociaux-démocrates,  1  ohrétien- 
démoorate. 
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anciiiie  chance  de  malentendu,  pourvu  qu'on  fût  sincëre  de  part 
et  d'autre.  Dans  les  quatre  ans  qui  suivirent  aucune  division 
ne  surgit  dans  la  droite  ;  on  savait  ce  que  Ton  voulait  et  on  y 
allait  sinon  par  le  plus  court  chemin,  du  moins  par  le  plus  droit  : 
rien  n'avait  été  laissé  à  l'imprévu. 

D'antres,  jusque-là,  éloignés  de  la  coalition,  vinrent  s'y  rallier, 
et,  tous  ensemble,  ils  poussèrent  le  cri  :  «  Pour  Dieu  !  Pour 
l'Évangile  !  Contre  l'esprit  athée  de  la  Révolution  !  »  L'entente 
cordiale  prêchée  par  l'illustre  Schœpman  fut  à  ce  point  entendue 
que  des  voix  calvinistes  furent  acquises  à  des  candidats  catholi- 
ques dans  des  districts  électoraux  où  ceux-là  n'avaient  pas  chance 
de  succès.  En  certains  endroits,  cependant,  l'intransigeance  cal- 
viniste refusa  d'aller  aussi  loin  en  matière  de  tolérance,  tant  il 
est  vrai  que  des  défiances  séculaires  ne  sont  pas  si  rapides  à  dis- 
paraître ! 

Les  libéraux,  désorientés,  divisés,  hésitants,  essayèrent  de  faire 
front  à  leurs  rudes  adversaires  ;  ils  allèrent  jusqu'à  appuyer  des 
candidatures  socialistes  contre  la  droite  :  rien  n'y  fit.  Ils  furent 
défaits  et  n'obtinrent  que  42  pièges  dont  20  aux  unionistes — 
(union  incohérente,  indécise,  faite  de  contradictions) — 6  vieux 
libéraux,  derniers  débris  d'un  parti  jadis  omnipotent,  9  démocra- 
tes libéraux  et  7  démocrates  socialistes,  ces  denx  derniers  groupes 
inclinant  vers  une  politique  franchement  radicale. 

La  droite  avait  emporté  68  sièges  \ 

Pierson  n'attendit  pas  l'ouverture  des  chambres  ;  il  se  retira, 
et  Kuyper,  le  vieil  athlète,  constituait  son  ministère  ^. 

^  La  droite  se  répartissait  ainsi  :  25  cathoiiques,  23  anti-révolutionnaires 
(nuance  Kuyper)  ;  8  anti-révolutionnaires  (partisans  de  Savornin-Lohman 
et  Mackay)  ;  2  chrétiens-historiques. 

*  Des  ministres,  4  étaient  anti-révolutionnaires,  3  catholiques,  1  d'aucun 
parti,  l'amiral  Kruys  qui  n'était  pas  même  député,  ce  qui  n'avait  guère  d'in- 
convénient, attendu  que  les  ministres,  par  le  fait  qu'ils  devenaient  ministres, 
remettaient  leur  mandat  de  députés.  Cette  anomalie  pour  nous  n'avait  rien 
d'étrange  en  Hollande,  où  ïhorbeke  dirigea  une  fois  le  ministère,  sans  en 
faire  partie.  Mackay  et  Savornin-Lohman  avaient  refusé  d'entrer  dans  le 
ministère,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  l'appuyer  loyalement  et  fidèlement 
jusqu'à  la  fin.  Leurs  idées  plus  tempérées  et  leur  répugnance  à  se  soumettre 
à  la  discipline  de  parti  si  rigide  exigée  par  Kuyper,  les  portaient  à  se  réser- 
ver. Kuyper  les  acceptait  comme  alliés  et  les  respectait.  Je  ne  sais  si,  par- 
fois, des  catholiques  extrémistes  n'ont  pas  ruiné,  par  leur  intransigeance, 
des  catholiques  sincères,  éminents,  et  qu'on  n'a  pu  remplacer.  Le  talent  est 
un  don  de  Dieu  dont  il  faut  savoir  profiter  pour  la  défense  des  intérêts  reli- 
gieux. 

JXAN-PlERRE  SATjyÀaii.U. 
Sunt-Bonifaoe,  mai  1910. 


AU  NOUVEAU-MEXIQUE 

(Huitième  article) 

Les  Missions  du  Colobado 

Au  milieu  du  siècle  dernier  le  Colorado  était  en  grande  partie 
compris  dans  le  vicariat  apostolique  de  l'Est  des  Montagnes 
Rocheuses.  C'était  un  immense  territoire,  sans  limite  bien  pré- 
cise, sagement  gouverné  par  M^  J.-B.  Mi^ge  depuis  le  25  mars 
1851,  date  de  sa  consécration  épiscopale  à  SHint-Lonis. 

Durant  l'été  de  1860,  l'évêque  missionnaire  entreprit  un  long 
et  pénible  voyage  pour  visiter  les  camps  miniers  qui  partout 
s'établissaient,  à  Denver,  alors  à  ses  débuts.  A  cause  des  diffi- 
cultés et  des  dangers  qu'offrait  la  traversée  des  plainep,  et  aussi  de 
la  distance  énorme  qui  séparait  Leavenworth  (résidence  du  vicaire 
apostolique)  des  populations  grandissantes  du  Colorado,  à  cause, 
enfin,  de  la  rareté  des  prêtres,  M^  Miëge  demanda  et  obtint  que 
cette  partie  de  la  contrée  soumise  à  sa  juridiction  fût  annexée  au 
diocèse  de  S>inta-Fé.  C'est  pourquoi  nous  devons  parler  de  la 
période  durant  laquelle  M*^  Lacny  en  eut  la  charge. 

On  se  souvient  que  le  Père  Mâcheb^uf  avait  été  rappelé  de 
l' Arizona.  Il  arriva  à  Santa-Fé  à  la  fin  de  novembre  18u9.  Un 
mois  après,  il  fût  envoyé  pour  visiter  le  Colorado.  Il  s'arrêta 
dans  la  cité  naissante  de  Denver,  y  fit  des  amis  et  recueillit  toute 
sorte  d'informations  désirables  sur  les  populations  catholiques 
répandues  un  peu  partout,  sur  leurs  besoins,  sur  les  nouveaux 
camps  miniers  et  les  villages,  leurs  ressources,  etc.  Le  nombre 
des  fidèles  à  Denver  étant  fort  restreint,  il  n'y  resta  pas  long- 
temps et  repartit  bientôt  pour  communiquer  à  M*^  Lamy  son 
rapport. 

L'annexion  officielle  du  Colorado,  son  dévopperaent  si  rapide, 
furent  la  cause  du  prompt  retour  du  P.  Mâchebeuf  à  Denver. 
A  l'automne  de  18t)0,  le  zélé  vicaire  général  et  son  compagnon, 
le  P.  J.-B.  Raverdy,  récemment  ordonné  prêtre,  quittèrent  défi- 
nitivement le  Nouveau-Mexique  et  se  rendirent  sur  le  champ  de 
labeur  où  ils  devaient  dépenser  le  reste  de  leur  vie. 

Ils  fixèrent  leur  résidence  à  Denver  qui  grandissait  chaque 
jour.  De  là,  ils  rayonnaient  dans  toutes  les  directions,  prêchant, 
disant  la  messe,  administrant  les  sacrements,  sans  relâche  en 
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dépit  de  la  fatigue  occasionnée  par  les  déplacements  incessants. 
Ainsi  se  passèrent  les  années  I80I  et  1862. 

Durant  l'été  de  1863,  M^  Lamy  reçut  une  lettre,  écrite  par 
une  main  étrangère  et  lui  apprenant  que  son  vieil  ami  et  collabo- 
rateur, le  P.  Mâchebeuf,  avait  fait  une  chute  très  grave  et  que 
ses  jours  étaient  en  péril.  Le  bon  évêque,  ému,  anxieux,  n'écou- 
tant que  la  généreuse  impulsion  de  son  cœur  affectueux  et  dévoué, 
décida  de  partir  eans  retard  pour  le  Colorado. 

A  Mora  (N.-Mex),  il  invita  le  P.  Salpoiute  à  l'accompagner, 
et  dès  le  lendemain  ils  partirent  ensemble  pour  le  pénible  et 
dangereux  voyage  qui  aujourd'hui  peut  s'affectuer  si  aisément 
en  wagon- Pullman.  Alors  toute  cette  région  nord-est  du  Nouveau- 
Mexique,  eud  et  est  du  Colorado  était  presque  inhabitée.  Il 
fallait  camper,  coucher  à  la  belle  étoile,  faire  sa  cuisine  et  sou- 
vent chasser  pour  manger.  Les  repas  étaient  bien  irréguliers  et 
parfois  légers.  L'eau  surtout  était  rare,  et  la  soif  plus  d'une  fois 
tortura  les  voyageurs. 

Le  P.  Salpointe,  en  des  notes  intéressantes,  nous  fournit  maints 
détails  de  cette  expédition.  Il  décrit  la  région  Iravereëe,  rap 
porte  les  incidents  de  route,  la  chasse,  la  recherche  anxieuse  de 
]'eau  potable.  Il  nous  informe  qu'au  roncho  de  M.  Doyle,  près 
"le  la  rivière  Hueriano,  ils  apprirent  avec  une  grande  joie  que  le 
P.  Mâchebeuf  était  hors  de  danger.  Rassurés,  les  voyageurs  se 
hâtèrent  moins  et  visitèrent  plus  à  loisir.  Le  narrateur,  avec  une 
charmante  simplicité,  nous  raconte  leur  déception  en  arrivant  à 
Puéblo  : 

Nous  nous  étions  promis  de  jouir  de  la  vue  de  cette  ville  nouvelle  et  déjà 
célèbre.  Nous  en  avions  un  plan.  Çà  devait  être  une  seconde  New-Yoïk, 
avec  des  rues  larges,  de  splendides  monuments  publics,  des  parcs  et  des 
jardins  ;  le  tout  avec  des  noms  résonnants.  Pressés  de  voir  la  nouvelle  mer- 
veille, nous  hâtions  nos  pas.  Quelle  déception  1  Qu'est-ce  que  nous  voyons  ? 
?|uelques  misérables  cabanes  de  bois.  L'une  d'elles  portait  une  inscription 
àite  au  charbon  sur  une  planche  :  Saloon.  C'était  tout,  en  fait  de  monu- 
ment I  Qui  habitait  ces  huttes?  Nous  ne  savions  pas.  Nous  laissâmes  la 
«  ville  »  derrière  nous  pour  aller  camper  à  deux  milles  de  là,  dans  la  fraîche 
vallée  de  la  Fontaine-qui-Bouille. 

Les  voyageurs  continuèrent  leur  marche  en  avant,  sans  plus 
rencontrer  de  maison  jusqu'à  Cherry  Creek,  près  de  Denver,  car 
alors  Colorado  Springà  et  les  autres  villes  et  villages  si  nombreux 
maintenant  le  long  de  cette  route  n'existaient  pas  encore.  Les 
voleurs  de  grand  chemin  et  les  Indiens  qui  infestaient  cette 
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région  augmentaient  les  périls  et  ajoutaient  encore  aux  ennuis 
du  voyage. 

Enfin,  sans  incident  fâcheux,  nos  gens  arrivèrent  en  vue  de  la 
demeure  du  vicaire  ijénéral.  Le  P.  Mâchebeuf  était  déjà  «urpied 
et  allait  de  côté  et  d'autre  aidé  de  ses  béquilles.  Quelle  ne  fat 
pas  sa  surprise  en  voyant  son  évêque  venir  à  lui  !  Il  ne  pouvait 
exprimer  sa  joie  que  par  des  exclamations  et  des  remercîraents 
émus,  assurant  que  cette  venue  imprévue  et  si  agréable  hâterait 
de  beaucoup  sa  guérison. 

Après  cinq  jf^urs  de  repos  les  voyageurs  se  remirent  en  selle. 
Ils  visitèrent  TJte  Pass,  Fountam  River,  Monument  Bock  et  le 
Garden  of  the  Gods.  Ils  échappèrent  aux  Indiens  maraudeurs  et 
furent  heureux  à  la  chasse,  ce  qui  avait  son  importance.  Termi- 
nons en  citant  une  remarque  du  P.  Salpointe,  montrant  l'endu- 
rance et  l'entrain  de  M*'  Lamy  : 

Je  n'oublierai  jamais  combien  l'évêque  semblait  satisfait  de  ses  repas,  se 
composant  souvent  d'un  lapin  rôti  au  bout  d'une  baguette,  et  mangé  sans 
sel,  ni  poivre,  ni  beurre.  Ce  genre  de  vie  me  paraissut  très  pénible,  car 
j'étais  à  mes  débuts  dans  les  missions,  mais  pour  lui  c'était  une  chose  ordi- 
naire. 

Ce  voyage  entrepris  dans  le  but  de  voir  son  vicaire  général 
blessé  prouve  combien  M*"^  Lamy  était  prêt  à  oublier  ses  aises, 
pour  aller  montrer  à  un  collaborateur  zélé  son  estime  et  son  affec- 
tion. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  un  résumé  autorisé 
des  travaux  du  P.  Mâchebeuf,  que  de  reproduire  une  page  du 
livre  documenté  intitulé  :  History  of  the  Catholic  Church  in 
Colorado. 

Dès  son  arrivée  à  Denver,  il  commença  la  construction  de  l'église  Sainte- 
Marie,  sur  la  rue  Stout,  entre  la  15*  et  la  16«  rue.  Ce  fut  le  premier  édifice 
de  brique  consacré  à  Dieu  dans  le  Colorado.  En  attendant,  il  disait  la  messe 
dans  une  petite  maison  de  bois  près  de  l'hôtel  «  Metropolitan.  »  Le  P.  Mâ- 
chebeuf continua  sos  travaux  assez  loin  aux  environs,  allant  d'un  endroit  à 
l'autre,  répandant  la  bonne  semence  de  l'Evangile  partout  où  le  sol  pcwvait 
la  recevoir.  La  marée  de  l'immigration  montant  toujours  il  demanda  l'assis- 
tance des  Sœurs  de  Loretto  (Kentucky)...  et  ouvrit  une  école  qui  devint  la 
florissante  académie  Sainte-Marie. 

Le  5  février  1 868,  le  Colorado  et  l'Utah  furent  érigés  en  un 
vicariat  apostolique  sous  la  juridictioa  du  P.  Mâchebeuf.  Mais 
le  12  février  1871,  l'Utah  passa  à  l'archevêque  de  San  Francisco 
(Californie). 
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Le  16  août  1868,  le  P.  Mâchebeuf  avait  été  consacré  évêque 
dans  la  cathédrale  Saint-Pierre  de  Cincinnati  (Ohio),  par  M"  Pur- 
cell.  Le  nouveau  prélat  revint  bientôt  à  Denver  où  le  nombre 
toujours  grandissant  des  catholiques  réclamait  sa  présence  conti- 
nuelle et  l'arrivée  de  missionnaires  pour  les  nouvelles  paroisses... 

Avec  leur  aide  on  entreprit  des  missions  plus  nombreuses,  des 
chapelles  furent  érigées  et  des  écoles  s'ouvrirent  un  peu  partout. 
Depuis  i870  le  diocèse  s'est  développé  si  rapidement  et  si  cons- 
tamment qu'il  serait  impospible  de  donner  succinctement  unô 
idée  juste  de  ses  progrès.  Vers  la  fin  de  la  carrière  de  M*'  Mâche- 
beuf, Denver  comptait  9  paroisses,  dont  8  avec  une  école  ; 
2  hôpitaux,  une  maison  du  Bon-Pasteur,  2  orphelinats,  l'acadé- 
mie et  le  couvent  de  Loretto  et  le  collège  du  Sacré-Cœur. 

Dans  le  diocèse  il  y  avait  80  prêtres  desservant  90  églises  ou 
chapelles.  Il  faut  y  ajouter  10  hôpitaux,  8  académies  et  19  écoles 
paroissiales  où  4,000  enfants  étaient  instruits.  La  population 
catholique  s'élevait  à  environ  6  )  ou  70,000  fidèles. 

M^  Joseph-P.  Mâchebeuf  mourut  le  1  -  août  1889,  laissant  des 
œuvres  admirables  comme  monument  de  son  zèle.  Son  corps 
repose  au  cimetière  «  Mount  Olivet  »  et  son  âme  avec  Dieu. 

Un  demi-siècle  après  la  venue  du  vaillant  missionnaire  français, 
Denver  compte  plus  de  230,000  habitants.  La  population  catho- 
lique du  diocèse  s'élève  à  99,486  fidèles  ayant  64  églises  avec 
prêtre  résidant  et  91  miesions  avec  chapelle.  L'enseignement 
religieux  est  assuré  par  26  écoles  paroissiales,  10  académies  pour 
jeunes  filles  et  2  collèges  de  garçons  ;  ajoutons  4  orphelinats  et 
un  séminaire  ecclésiastique. 

Tel  est  le  résultat  de  ôO  ans  de  zèle  et  d'efforts. 

Stephbn  Renaud, 

Membre  de  la  Société  Nationale  de  Géographie  d'Amérique  (Washington), 
et  de  la  Société  d'Archéologie  du  Nouveau-Meadque. 

Denver,  Colorado,  août  1910. 
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Quand  on  suit  jour  par  jour  la  série  des  événements  qui  constituent  la  via 
de  l'Eglise,  on  ne  peut  s'empêcher  d'évoquer  le  souvenir  de  la  ^ande  pro- 
phétie par  laquelle  le  Christ  annonçait  que  les  siècles  ne  cesseraient  point 
de  le  combattre,  sans  jamais  parvenir  à  le  vaincre.  L'histoire  du  christia- 
nisme n'est-elle  pas  une  perpétuité  d'attaques  de  la  part  des  hommes  contre 
Celui  qui  ne  vint  sur  terre  que  pour  les  déifier  ?  Ces  attaques  sont-elles  autre 
chose  que  le  refus  insensé  de  l'homme  de  ressembler  à  Dieu  7  «  Ce  Jésus 
mystérieux,  d.t  Ernest  Hello,  contre  qui  les  coups  n'ont  pas  de  prise,  excite 
une  colère  qui  change  à  chaque  instant  de  forme  et  de  couleur,  une  colère 
mouvante,  et  quel  hommage  que  cette  colère  I  » 

Cet  hommage  de  haine,  mais  de  haine  déguisée,  vient  aujourd'hui  du  gou- 
vernement  de  la  catholique  Espagne  où,  sous  les  prétextes  les  plus  hypo- 
crites, on  veut  essayer  d'inaugurer  la  politique  antireligieuse  de  la  France. 

Depuis  assez  longtemps  déjà,  l'Espagne  avait  demandé  au  Saint-Siège 
d'apporter  quelques  modifications  au  contrat  qui,  sous  le  nom  de  Concordat, 
avuit  uni  les  deux  autorités,  civile  et  ecclésiastique,  dan»  l'exercice  do  cer- 
taines lois  particulières  dont  le  but  était  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des 
peuples.  Les  circonstances  changeant,  des  modifications  devenaient  néces- 
saires, et  la  Papauté,  de  grand  cœur,  s'était  mise  à  l'étude  des  nouvelles 
nécessités.  Tout  allait  pour  le  mieux,  quand  le  ministère  conservateur,  qui 
poursuivait  les  négociations,  céda  tout  à  coup  le  pouvoir  qu'il  détenait  aux 
libéraux,  dont  le  chef,  M.  Canaléjas,  se  faisant  l'mterprète,  non  des  senti- 
ments de  la  nation  espagnole,  mais  de  la  haine  de  la  Frano-maçonneiie, 
entreprit  contre  l'Eglise  une  de  ces  guerres  d'autant  plus  terribles  que  l'hy- 
pocrisie en  est  l'arme  préférée. 

Si  grandes  que  puissent  être  les  qualités  personnelles  de  la  reine  Victoria 
d'Espagne,  c'est  un  fait  de  notoriété  publique  que,  par  la  présence  presque 
continuelle  de  sa  mère,  princesse  protestante  anglaise,  à  la  cour  de  Madrid, 
le  protestantisme  a  fini  par  montrer  des  exigences  dans  cette  catholique 
Espagne  oii,  jusqu'ici,  il  n'avait  constitutionnellement  aucun  droit. 

Profitant  habilement  de  l'ascendant  que  la  mère  de  la  reine  avait  sur  le 
roi  Alphonse,  Canaléjas  fit  paraître  un  décret  royal,  en  juin  dernier,  modi- 
fiant la  constitution  et  permettant  désormais  aux  cultes  dissidents,  non 
moins  qu'aux  sectes  antireligieuses,  d'arborer  publiquement  leurs  emblèmes, 
et  d'avoir  la  liberté  de  la  rue. 

En  signant  un  tel  décret,  le  roi,  dit-on,  ne  crut  faire  qu'un  acte  de  cour- 
toisie envers  sa  belle-mère,  sans  se  douter  qu'il  insultait  ainsi  à  l'attache- 
ment de  son  peuple  à  la  religion  romaine,  et  qu'il  manquait  à  toutes  les 
règles  de  la  loyauté,  puisque  au  moment  même  où  il  traitait  avec  le  Saint- 
Siège  des  modifications  à  apporter  à  l'ancien  concordat,  il  détruisait  lui- 
même  un  article  constitutionnel  lié  au  pacte  concordataire,  sans  entente 
préalable  avec  la  Papauté. 

La  nouvelle  de  ce  décret  royal  causa  tout  daborddans  Rome  une  véritable 
stupeur.  Les  plus  indulgents  le  traitèrent  de  légèreté,  de  surprise  faite  à 
la  déférence  du  roi  à  l'égard  de  sa  belle-mère,  mais  V  Osservatort  Bomano  ne 
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craignait  pas,  tout  aussitôt,  en  un  article  d'une  tristesse  émue,  de  rappeler 
au  jeune  roi  les  leçons  que  donne  l'histoire  aux  souverains  qui,  par  faiblesse, 
ne  défendent  pas  dans  leur  royaume  les  droits  imprescriptibles  de  Dieu. 
Puis,  pendant  un  long  mois,  le  même  journal,  se  faisant  l'écho  de  l'émotion 
générale  de  l'Espagne,  inséra,  chaque  jour,  en  ses  premières  colonnes,  le 
réBuuié  de  toutes  les  protestations  de  la  conscience  espagnole 

Ce  premier  acte  du  gouvernement  fut  bientôt  suivi  d'un  autre,  le  projet 
de  loi  dit  «  du  cadenas  »  soumis  aux  votes  du  parlement,  et  dont  le  Saint- 
Siège  demanda  le  retrait  avant  de  poursuivre  les  négociations  relatives  au 
concordat. 

Devant  l'attitude  de  la  cour  romaine,  Canaléjas  invita  M.  Ojéda,  ambassa- 
deur d'Espagne  près  le  Saint  Siège,  à  quitter  Rome,  pensant  ainsi  intimider 
le  Pape  ;  mais  la  diplomatie  pontificale  se  mit  dans  la  réserve,  se  bornant  à 
attendre  les  événements. 

Telle  est  la  situation  à  l'heure  où  s'écrivent  ces  lignes,  et  voici,  d'après 
un  essai  d'explication  du  gouvernement  espagnol,  et  une  réponse  de  l'Osser- 
vatore  Bomano,  où  en  est  la  question.  (C'est  un  ancien  ministre  qui  parle;. 
«  Le  ministère  de  l'Espagne  prétend  ne  pouvoir  retirer  la  loi  dite  «  du 
cadenas  »  parce  que  1°  Le  principe  contenu  dans  cette  loi,  à  savoir  la  néces- 
sité de  l'autorisation  du  gouvernement  pour  l'établissement  des  congréga- 
tions, s'appliqua  pendant  des  siècles  et  des  siècles  à  l'Espagne  indépendam- 
ment de  tout  pacte  avec  le  Saint-Siège. 

«  L'ordre  royal  de  1880,  postérieur  au  concordat  de  1851,  l'établissait  caté- 
goriquement. 

«  Cet  ordre  qui  cessa  d'être  en  vigueur,  quand  fut  promulguée  la  loi  des 
associations,  fut  abrogé  par  un  acte  absolument  libre  du  pouvoir  civil  ;  celui- 
ci  peut  donc  le  rétablir  de  nouveau,  sans  qu'il  soit  besoin  de  négocier. 

«  2°  Le  ministre  des  AflFaires  étrangères  dit  que  l'intention  de  présenter 
le  projet  de  loi  du  «  cadenas  »  fut  annoncé  au  Saint-Siège  le  26  mai,  et  que 
le  sens  en  fut  expliqué  par  M.  de  Ojéda  au  cardinal  Merry  del  Val  qui  se 
montra  d'accord  avec  le  gouvernement  espagnol. 

«  Si  le  Saint-Siège  entend  que  le  texte  ne  coïncide  pas  avec  l'annonce  qui 
lui  en  fut  faite,  il  serait  naturel  que  l'on  demandât  une  modification  raison- 
nable, mais  son  exigence  que  le  projet  soit  retiré  dépasse  toutes  les  bornes. 

«  3*  Les  sénateurs  et  les  députés  entendirent  pour  l'ouverture  des  Cortès 
le  roi  annoncer  le  dit  projet.  Ce  n'est  donc  pas  au  gouvernement  espagnol, 
mais  à  la  majorité  parlementaire  à  demander  une  modification  d'attitude. 

«  4°  Le  ministre  des  Afiaires  étrangères  dit  aussi  que  le  retrait  de  ce  pro- 
jet, comme  condition  préalable  pour  continuer  les  négociations,  fut  demandé 
par  le  cardinal  Merry  del  Val  quelques  heures  à  peine  avant  que  les  Cortès 
suspendissent  leurs  travaux,  c'est-à-dire,  au  moment  où  le  Saint  Siège  savait 
que  la  discussion  et  l'approbation  du  projet  demeuraient  en  suspens  et  ne 
pouvaient  pas  entraver  les  pourparlers. 

((  Cette  demande  du  Vatican  était  abusive  quant  au  fond,  contraire  à  tous 
les  précédents,  nullement  nécessaire.  On  ne  pouvait  voir  là  qu'un  dessein 
d'humilier  le  pouvoir  civil  espagnol  ou  de  provoquer  une  rupture. 

«  Depuis  l'arrivée  du  parti  libéral  aux  afiFaires,  le  Saint-Siège  s'est  illu- 
sionné sur  les  conséquences  d'une  rupture  ;  il  croyait  que  le  cabinet  qui 
romprait  avec  lui  tomberait  sous  la  pression  des  droites  et  sous  les  intrigues. 

«  5°  L'union  parfaite  des  membres  du  groupe  libéral  démontrera  qu  il  n'y 
a  parmi  eux  personne  qui  se  prête  à  ces  intrigues,  et  que,  au  contraire,  ils 
sont  tous  plus  unis  que  jamais. 
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«  Le  gouvernement  espagnol,  obligé  de  compter  seulement  sur  ses  propres 
ressources  pour  solutionner  le  conflit,  demanderait  au  Parlement  les  moyens 
nécessaires  qui  seront  votés  avec  enthousiasme.  » 

A  toutes  ces  affirmations,  V  Osservatore  Romano  opposait  la  réponse  sui- 
vante : 

«  Sans  relever  d'autres  inexactitudes  dans  les  propos  attribués  à  l'ancien 
ministre,  nous  sommes  autorisés  à  déclarer  que  le  cardinal  Secrétaire  d'État 
n'exprima  jamais  son  adhésion  à  la  proposition  de  loi  du  «  cadenas  »  dont  il 
connut  le  texte  seulement  par  les  journaux  de  Madrid. 

(f  Lorsque  l'ambassadeur  d'Espagne  annonça  verbalement  au  secrétaire 
d'État  l'mtention  du  gouvernement  de  proposer  une  loi  exigeant  simple- 
ment l'autorisation  du  pouvoir  civil  pour  la  fondation  de  nouvelles  maisons 
religieuses,  l'ambassadeur  même,  répondant  à  une  demande  du  cardinal, 
dit  que  la  loi  était  conforme  à  ce  que  le  Saint-Siège  s'était  déjà  montré  dis- 
posé à  accepter.  Le  cardinal  répliqua  alors  que  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une 
mesure  unilatérale,  et  que  si  le  projet  était  conforme  à  ce  que  le  Saint  Siège 
avait  déclaré  accepter,  il  ne  prévoyait  aucune  difficulté. 

«  Or,  ainsi  que  cela  est  bien  connu,  le  projet  de  loi  du  a  cadenas  »  ne 
répond  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  conditions. 

«  Les  déclarations  de  l'ancien  ministre  ont  pour  but  de  démontrer  que  le 
retrait  de  la  loi  du  «  cadenas,  m  exigé  par  le  Saint  Siège  pour  la  continuation 
des  négociations,  ne  peut  à  aucun  degré  se  justifier.  Le  personnage  politique 
en  question  aurait,  en  outre,  ajouté  que  le  gouvernement  espagnol  est  plus 
que  jamais  disposé  à  maintenir  cette  loi  du  «  cadenas  »,  et  que  la  majorité 
actuelle  soutiendra  énergiquement  le  ministère  dans  cette  lutte  contre  les 
prétentions  de  la  curie  romaine. 

«  On  attache  au  Vatican  une  grande  importance  à  cette  déclaration  que 
l'on  considère  comme  une  tentative  du  gouvernement  espagnol  pour  obliger 
le  Saint-Siège  à  sortir  de  la  réserve  qu'il  s'est  imposée. 

«  On  regrette  l'insistance  avec  laquelle  les  membres  du  gouvernement  ne 
cessent  de  demander  le  vote  et  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  «  cadenas  », 
alors  que  nul  n'ignore  à  Madrid  que  le  Vatican  considère  le  retrait  de  cette 
loi  comme  la  condition  sine  qua  non  de  la  reprise  des  pourparlers  entre  les 
deux  pays.  » 

V Osaervatore  Romano  venait  à  peine  d'écrire  les  lignes  ci-dessus,  que  la 
Epoca,  organe  du  parti  conservateur  dynastique' et  catholique,  ainsi  que  de 
M.  Maura,  son  chef,  publia  un  article  stupéfi-^nt. 

L'article  affirmait  que  la  cir'^ulaire  du  30  mai  ne  faisait  que  rappeler  celle 
du  3  avril  1902  qui,  n'ayant  pas  été  annulée,  restait  encore  en  vigueur,  et 
assurait  que  la  loi  du  i  cadenas  »  n'était  pas  incorrecte,  quoique  sa  présen- 
tation lût  une  erreur. 

La  Epoca  poursuivait  en  demandant  au  Pape  de  ne  pas  suivre  ceux  qui 
présentaient  à  Bome  les  masses  catholiques  espagnoles  comme  une  armée 
désireuse  de  se  battre,  pour  renverser  du  pouvoir  les  gouvernants  qu'ils  qua- 
lifiaient de  traîtres  à  la  patrie.  Elle  terminait  en  disant  que  les  catholiques 
désiraient  la  concorde  et  qu'on  arrivera  à  une  entente. 

M.  Maura,  dont  l'entente  avec  Canaléjas  ne  faisait  de  doute  pour'personne, 
la  rendit  publique  par  l'article  paru  dans  la  Epoca.  On  se  souvient  qu'une 
des  causes  qui  avaient  précipité  Moret  du  pouvoir  était  «  l'implacable  hosti- 
lité que  M.  Maura  lui  avait  vouée.  Etant  donné  le  système  relatif  qui  règne 
dans  l'Espagne  parlementaire,  l'appui  de  l'opposition  est,  dans  un  sens  néces. 
saire  à  la  majorité  du  jour.  Cet  appui,  que  M.  Maura  avait  refusé  à  Moret,  i\ 
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le  donna  aussitôt  k  Canaléjas,  et  c'est  de  concert  avec  lui  que  les  élections 
furent  faites.  A  différentes  reprises,  notamment  dans  un  discours  de  juin 
dernier,  M.  Maura  fit  allusion  à  la  situation  nouvelle,  en  disant  qu'il  n'était 
pas  <(  de  ceux  qui  empêchent  les  autres  de  gouverner.  » 

Aurait-on  pu  croire  que  cet  accord  traditionnel  dans  la  politique  espa- 
gnole se  fût  étendu  aux  choses  religieuses  et  à  un  pareil  degré  ?  Dieu  veuille 
que  le  catholicisme  et  le  propre  parti  de  îl.  Maura  ne  fassent  les  frais  de  la 
grave  décision  prise  par  lui. 

Telle  est  la  situation  a«tuelle  de  l'attitude  du  gouvernement  espagnol  à 
l'égard  du  Saint-Siège.  Elle  révolte  la  conscience  du  peuple  qui  ne  cesse  de 
protester;  elle  paraît,  hélas,  laisser  indifférente  celle  du  roi  qui,  pour  ne  pas 
être  témoin  du  mécontentement  de  son  peuple,  s'en  est  allé  eu  Angleterre 
ranimer  sa  foi  au  contact  de  sa  famille  protestante  1  Filleul  de  Léon  XIII, 
il  demanda  lui-même  à  Pie  X  d'être  le  parrain  de  son  premier-né,  et  c'est  de 
lui  dont  la  Franc-maçonnerie  se  sert  aujourd'hui  pour  faire  monter  au  pied 
du  rocher  de  Pierre  l'hommage  de  ces  colères  mouvantes,  dont  parle  Hello, 
et  qui  n'ont  aucune  prise  sur  le  perpétuel  persécuté  qui  est  l'incessant  triom- 
phateur. 

Don  Paolo  Agosto. 
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ColUctiona  of  the  Illinois  State  Historical  Library.  Virginia  séries, 
9olume  II.  Kaskaskia  Records,  1778-1790.  Avec  une  introduction  et  des 
notes  par  Clarekoe  Walworth  Altord,  de  l'Université  de  l'Illinois.  Spring- 
field,  Illinois  1909.  Sous  le  titre  Souvenirs  d'une  colonie  perdue  nous  avons 
déjà  signalé  dans  la  Nouvelle-France  *  le  premier  volume  de  cette  série 
historique,  contenant  les  archives  de  Cahokia,  précédées  d'une  magistrale 
introduction  par  le  même  savant  et  consciencieux  professeur.  Ce  nouveau 
tome  (L-682  pages)  ne  le  cède  en  rien  au  précédent,  comme  valeur  docu- 
mentaire, et  comme  révélation  de  pièces  inédites  propres  à  éclairer  maint 
point  d'histoire  jusqu'ici  resté  obscur  ou  défiguré.  L'auteur  ne  s'est  pas 
contenté  de  publier  le  texte  authentique  de  ces  précieux  documents,  avec 
traduction  anglaise  en  regard,  et  copieuses  annotations  au  bas  des  pages.  Il 
a  de  plus  apprécié,  avec  la  réserve  et  l'impartialité  du  véritable  histo- 
rien, le  rôle  de  ceux  qui  ont  participé  au  passage  des  habitants  d'origine 
française  du  poste  Vincennes  de  l'allégeance  britannique  à  celle  des  Etats- 
Unis.  D'après  la  légende  le  missionnaire  Pierre  Gibault  serait  un  des  bien- 
faiteurs insignes,  sinon  un  des  fondateurs  de  la  république  américaine,  et 
c'est  à  pareil  titre  que  l'état  de  Wisconsin  décrétait  naguère  l'érection  de 
sa  statue.  Les  historiens  américains  ont  été  jusqu'ici  unanimes  à  lui  attri- 
buer l'honneur  d'avoir  obtenu  la  soumission  de  Vincennes  en  1778.  Or 
voici  que,  à  la  lumière  de  documents  inédits,  on  constate  que  son  patriotisme 
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américain,  loin  d'être  de  premier  titre,  n'est  pas  exempt  d'alliage.  Il  7  a 
bien  en  faveur  de  ce  «  patriotisme  »  l'accusation  portée  contre  lui  par  les 
officiers  anglais  dans  l'ouest,  notamment  par  Hamilton,  lieutenant-gouverneur 
du  Détroit  ;  puis,  les  reproche»  que  lui  adresse  Monseigneur  Briand  et 
auxquels  il  répond  comme  il  peut  ;  enfin,  la  voix .  de  sa  conscience  qui  lui 
fait  craindre  la  colère  de  Hamilton,  lorsqu'éclate  la  rumeur  que  lei 
Anglais,  durant  l'hiver  de  1778,  vont  tenter  de  reprendre  Vincennes.  Mais, 
on  peut  citer  comme  circonstances  atténuantes,  et  dans  le  sens  de  l'exonéra- 
tion, certains  documents  publiés  pour  la  première  fois  dans  le  présent 
recueil  :  notamment  l'affidavit  que  le  Docteur  Lafiont,  1^  chef  officiel  de  l'ex- 
pédition de  Vinc«*nne*,  écrit  à  George  Rogers  Clark,  l'âme  dirigeante  du 
mouvement,  et  où  Messire  Gibault  est  disculpé  de  toute  complicité.  Dans  le 
but  de  se  justifier  auprès  de  l'évêque  de  Qaébec,  le  missionnaire  lui  adressa 
l'original  de  ce  document,  qui  est  consigné  dans  les  archives  de  l'archevêché. 
Voici,  au  reste,  en  résumé,  le  jugement  que  porte  Monsieur  Alvord  sur  cette 
affaire,  après  une  analyse  judicieuse  de  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportent: 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  trouver  équitable  la  répartition  des 
responsabilités  entre  les  trois  principaux  acteurs. 

«  Le  plan  (la  capture  de  Poste  Vmcennes)  origina,  dit  le  professeur,  dans 
l'esprit  de  Clark;  le  Père  Gibault  off^rit  d'y  aller,  mais  refusa  d'en  prendre 
la  responsabilité  ;  Jean-Baptiste  Lafiont  fut  nommé  chef  de  l'entreprise, 
négocia  ouvertement  l'aff'aire  à  Vincennes,  et  réclama  l'honneur  du  succès  ; 
il  est  évident  que  le  Père  Gibault  prêcha  aux  citoyons  la  paix  et  l'union,  usa 
probablement  de  son  influence  personnelle  pour  faire  réussir  le  projet,  et  à 
son  retour  envoya  à  Clark  un  rapport  écrit,  mais  nia  qu'il  fût  responsable  de 
la  soumission  de  Vincennes  ».    (Introd.,  p.  XXXI.) 

Quant  à  ses  protestations  auprès  de  l'évêque  de  Québec,  elles  s'expliquent 
vraisemblablement  par  la  nécessité  de  se  disculper  de  l'accusation  de 
déloyauté  envers  la  couronne  britannique,  en  vue  de  son  retour  au  Canada. 

Dans  un  dernier  chapitre  de  V Introduction,  M.  Alvord  fait,  en  raccourci, 
l'historique  de  la  situation  ecclésiastique  au  pays  des  Illinois  durant  cette 
même  période.  Il  esquisse  rapidement  la  figure  erratique  de  M.  de  la 
Valinière,  puis  celles  des  missionnaires  Payet,  Heiligenstein  (Saint-Pierre)  * 
et  Ledru  ;  puis  expose  le  doute  soulevé  par  l'incertitude  des  limites  de  juris- 
diction  entre  le  diocèse  de  Québec  et  la  préfecture  apostolique  alors  nouvelle- 
ment créée  des  Etats-Unis,  l'entente  amiable  entre  les  deux  chefs  spirituel» 
de  Baltimore  et  de  Québec. 

On  ne  saurait  assez  louer  chez  l'auteur  le  souci  de  la  justice  et  de  l'impar- 
tialité, à  l'égard  de  ceux  qui  lui  sont  étrangers  par  la  croyance,  aussi  bien 
que  la  réserve  avec  laquelle  il  apprécie  l'action  des  autorité»  ecolé»ia»tiqu«». 

L.  L. 
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LA  GATHOLIG  ENCYCLOPEDIA 

VOLUME  VIII.  {INFAMYLAPPARENT) 

Par  l'apparition  de  ce  volume,  plus  de  la  moitié  de  l'œuvre  monumentale 
commencée  il  y  a  trois  ans  se  trouve  déjà  réalisé.  C'est  un  résultat  qui  fait 
honneur  à  la  vaillance  et  au  savoir-faire  de  ceux  qui  l'ont  entreprise.  Les 
qualités  qui  recommandent  les  tomes  déjà  parus  de  V Eneyclopedia  éclateïït 
autant  sinon  davantage  dans  celui-ci.  A  première  vue,  on  serait  tenté  de 
croire  que  sous  les  initiales  I  et  J  se  range  un  choix  de  titres  peu  variés. 
Et  pourtant,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  qu'il  s'agisse  de  sujets  emprun- 
tés à  une  des  branches  de  la  théologie,  ou  à  quelqu'autre  des  sciences  qui 
forment  la  trame  de  l'œuvre.  Pour  les  premiers,  nous  avons,  traités  avec 
compétence,  les  suivants  :  Inquisition^  Institut,  Intention,  Intercession,  Inté- 
rêt, Introït,  puis  Jésus,  (nom,  chronologie  biographique,  caractère,  relation 
vis-à-vis  de  Dieu  et  des  hommes).  Justification.  Dans  l'autre  catégorie  se 
succèdent  des  titres  d'une  importance  majeure  :  Irlande,  (plus  de  60 
pages,  avec  carte  ecclésiastique  de  ses  4  archevêchés  et  24  évèchés).  Irlan- 
dais (en  Amérique,  Etats-Unis  et  Canada),  Italiens  (aux  Etats-Unis),  avec 
statistiques  intéressantes  sur  l'organisation  religieu^e  qui  comprend  aujour- 
d'hui 219  églises  et  315  prêtres;  Italie,  avec  carte  ecclésiastique,  (en  tout, 
44  pages  ;  Japon  (26  pages),  fourmillant  de  données  économiques  et  autres 
de  toute  espèce),  Jérusalem,  (30  pages),  Juifs  et  Judaïsme,  Jeanne  d! Are, 
Jean  et  Joseph,  (une  légion  de  noms  illustres  et  saints,  depuis  le  disciple 
bien-aimé  et  le  chef  de  la  sainte  Famille  jusqu'aux  homonymes  contempo- 
rains), Kuliurkampf  (résumé  clair  et  complet  de  cette  période  simouvemen- 
tée  de  l'histoire  récente  de  l'Eglise  d'Allemagne,  et  enfin,  question  de  la  plus 
haute  actualité,  le  Travail  (Lahor),  législation,  réunions  ouvrières.  Parmi 
les  titres  qui  appartiennent  à  l'histoire  du  Canada,  mentionnons  les  sui- 
vants :  Jogues,  Joliet,  (Louis),  Joliette  (diocèse),  Lafitau,  Lafliche,  Lagrené 
Lamberville,  (Jacques  et  Jean). 
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J.  p.  Arohambattlt,  s.  j..  Rallions-nous  I  Retraites  fermées  et  Ligue  du 
Sacré-Cœur.  (')  L'auteur  dans  un  précédent  opuscule  avait  donné  sur  la 
première  de  ces  deux  œuvres  de  lumineuses  explications.    Dans  le  présent 


(')  Plaquette  de  32  page».     S©  vend  aux  bureaux  du  Messager  Canadien) 
10  sous  l'exemplaire  ;  50  exemplaires  $4.00  ;  100  ex.  $6.30  franco. 
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travail,  après  avoir  sonné  la  note  d'alarme,  il  passa  rapidement  en  revue  les 
grandes  ligures  de  notre  histoire  dans  l'Ancienne  comme  dans  la  Nouvelle 
France,  pour  qui  le  Sacré-Cœur  a  été  un  symbole  de  force  et  de  générosité, 
et  il  invite  les  hommes  d'aujourd'hui,  jeunes  et  vieux,  à  se  rallier  autour  du 
même  étendard  salutaire. 

On  se  rappellera  sans  doute  dans  une  prochaine  édition  que  le  nom  du 
premier  colon  canadien  était  Louis  et  non  Philippe. 

Dksrosikrs  ht  Focrnkt,  La  race  française  en  Amérique,  préface  de  l'abbé 
Perrier.  Grand  in-1 2  de  XXIV— 295  pages,  avec  nombreuses  illustrations 
par  Henri  Julien.  C'est  une  salutaire  pensée  qu'ont  eue  les  vaillants  colla- 
borateurs de  ce  travail  patriotique  d'offrir  à  ceux  qui  veulent  comprendre, 
sous  la  forme  d'une  thèse  claire  et  précise,  une  démonstration  lumineuse 
et  convaincante  de  la  vitalité  de  notre  race.  Il  y  en  a  trop  qui  l'ignorent, 
de  façon  plus  ou  moins  vincible  ;  il  y  en  a  surtout  trop  qui,  par  fanatisme 
ou  par  intérêt,  tiennent  à  ce  que  le  fait  soit  oublié  ou  méconnu.  Pour  ces 
derniers — ceux  de  «  la  race  supérieure  »,  évidemment — l'histoire  du  Canada 
commence  en  1763,  ou  mieux  encore,  vers  la  moitié  du  dernier  siècle.  Le 
malheur  est  qu'ils  ont  réussi  à  convaincre  nos  cousins  de  l'ancienne  mère- 
patrie,  voire  même  les  antichambres  de  quelques  Congrégations  romaines, 
que  le  Canada,  sinon  la  vieille  province  française  de  Québec,  est  destinée 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  à  retourner  à  l'unité  labiale,  comme 
le  peuple  hébreu  avant  Babel.  Notre  hiaioire-c'est  l'avant-titre  de  ce  livre- 
vient  donc  à  temps,  à  l'heure  où  l'on  est  tenté  de  conclure,  de  l'éclipsé  par- 
tielle et  temporaire  de  certains  pays  latins,  à  l'absorption  obligatoire  de  la 
race  française  en  Amérique  par  un  anglo-celtisme  soi-disant  défenseur  de  la 
ioi  et  régénérateur  de  la  société.  Il  y  a  certains  chapitres  de  ce  livre,  et» 
en  particulier  la  conclusion,  où  passe  un  souffle  d'épopée,  et  dont  les  pages 
vibrantes  entraînent  le  lecteur.  Et  pourtant,  il  n'y  a  rien  de  la  fiction  du 
poète.  C'est  de  la  pure  moelle  historique  empruntée  aux  sources  les  plus 
sûres  et  les  plus  vraies.  Au  reste,  des  statistiques  dont  l'exactitude  a  été 
contrôlée  ôtent  à  l'œuvre  tout  risque  d'exagération. 

L.L. 
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Dieu  et  Science,  par  J.  db  la  Pskriârb,  2  vol.  in-16,  de  XII-314  pp.  et  369 
pp.  Prix,  7  fr.  Lyon-Paris  :  Librairie  Emmanuel  Vitte. 

Le  plan  du  lirre  de  M.  de  la  Perrière  est  grandiose.  A  le  parcourir  on 
■'attend  à  un  ouvrage  de  plusieurs  volumes.  Cependant,  «  Dieu  et  Science  » 
ne  comprend  que  deux  volumes  in-16,  de  grosseur  moyenne. 

Prouver  l'existence  de  Dieu  par  les  Existences,  les  Origines,  et  les  Fins  ; 
et  montrer  de  la  sorte  que  tout  fait  scientifique  rapproche  de  Dieu,  voilà 
le  but  de  l'ouvrage.  Suit  une  vue  rapide  de  l'action  divine  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

Le  livre  de  M.  de  la  Perrière  suppose  un  travail  considérable  et  des  lec- 
tures nombreuses  et  variées.  Il  est  à  regretter  que  l'étendue  de  la  matière 
oblige  souvent  l'auteur  à  être  superficiel.  Aussi  bien  est  on  quelque  peu  sur- 
pris de  la  confiance  que  l'auteur  accorde  à  «  l'Evangile  apocryphe  de  l'En- 
fance »  ;  et  de  la  manière  dont  il  se  sert  du  dit  livre  pour  prouver  la  virgi- 
nité de  Marie. 


OUVRAGES  REÇUS 


Alimentation  de  la  Poule,  par  J.  B.  Plante,  in-16  de  20  pages.  Se  vend 
chez  l'auteur  à  Stadacona,  Québec,  25  sous  franco. 

Deux  conférences  :  L'industrie  avicole  dans  la  Province  de  Québec,  par  le 
frère  Liguori;  Préparation  de  la  volaille  pour  le  marché,  par  John  A.  Green. 
Institut  agricole  d'Oka  j  La  Trappe,  Que.  1910. 


K.  B.  Cette  livraison  de  la  lïOUVELLE-FRANCË  était  déjà  sons  presse  qnand  nons 

constatâmes  avee  snrprise  qne  notre  article  sur  le  Congrès  encharistiqne  venait  de 

panûtre  dans  nn  quotidien.    C'est  pourquoi,  pour  cette  fois,  contrairement  à  notre 

règle  invariable,  nous  ne  publions  pas  de  l'inédit. 
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CAUSERIE  LITTERAIRE 

LA  RACE  FRANÇAISE  EN  AMÉRIQUE  ' 


«  Une  leçon  d'histoire  de  France  est  une  leçon  d'espérance  », 
disait  quelque  jour  Ernest  Legouvé.  Messieurs  les  abbés  Desro- 
siers et  Fournet  ont  repris  au  compte  du  Canada  français,  ou 
plutôt  de  la  race  française  en  Amérique,  le  mot  de  l'illustre 
académicien  ;  ils  ont  voulu  à  la  fois  nous  instruire  et  nous  stimu- 
ler ;  ils  ont  donné  à  leurs  compatriotes  une  leçon  de  faits  qui  est 
une  leçon  d'énergie. 

L'entreprise  était  opportune.  ÎTon  pas,  certes,  que  nous,  les 
Canadiens,  fils  de  France,  nous  manquions  de  courage  ou  d'es- 
poirs. Trois  siëcles  de  vie  historique  attestent  que  noas  fûmes 
vaillants,  même  aux  heures  les  plus  désespérées,  et  que  nous 
fûmes  aussi  toujours  les  plus  invincibles  optimistes.  Mais  au- 
jourd'hui que  les  problèmes  de  race  sont  remis  à  l'étade  ;  aujour- 
d'hui que  des  compatriotes  anglais,  et  d'autres  aussi,  venus  aprëa 
nous,  et  qui  furent  heureux  de  baiser  la  main  secourable  de  nos 
përes,  posent  contre  nous,  avec  une  a3surance  de  parvenus,  la 
question  si  difficile,  si  hasardeuse,  de  l'unité  de  race  et  de  langue, 


*  La  Race  française  en  Amérique,  par  MM.  DesroBiers  et  Fournet,  chez 
Beauchemin,  Montréal,  1910. 
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il  pouvait  être  bon,  utile  de  grouper  tous  les  éléments  du  pro- 
blème à  résoudre,  d'exposer  en  un  vaste  tableau,  aux  plans  variés 
et  coupés,  la  synthèse  de  nos  œuvres,  et  le  développement  irré- 
sifitible  de  notre  race.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  auteurs  du  livre 
que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs,  et  c'est  de  quoi  il  con- 
vient d'abord  de  les  féliciter. 

Démontrer  la  vitalité  de  la  race  française  en  Amérique,  ce  fut, 
en  résumé,  et  exprimée  dans  une  formule  heureuse,  toute  l'am- 
bition de  Messieurs  Desrosiers  et  Fournet.  Cette  formule  sert 
de  titre  au  dernier  chapitre,  où  se  condensent  les  conclusions  ; 
elle  pouvait  être  mise  en  tête  du  livre  tout  entier. 

Mais  la  vitalité  d'une  race  se  manifeste  de  bien  difiérentes 
façons  :  vitalité  du  sang  qui  multiplie  les  foyers  ;  vitalité  de 
Pambition  qui  agrandit  les  domaines  et  conquiert  les  pays  ;  vitalité 
sociale  qui  crée  les  œuvres,  vitalité  de  l'esprit  qui  garde  la  foi, 
et  la  langue,  enrichit  l'une  et  l'autre  de  ses  prières  et  de  ses 
pensées  ;  vitalité  tout  court  qui  fait  qu'une  race  se  fortifie  sans 
cesse,  n'entend  pas  qu'on  la  diminue,  et  ne  veut,  à  aucun  prix, 
mourir. 

Quelle  est,  à  l'heure  actuelle,  l'état  de  cette  activité  française, 
quelles  sont  ses  manifestations  principales  dans  les  provinces  de 
Québec  et  d'Ontario,  dans  l'ancienne  Acadie  ou  les  provinces 
maritimes,  dans  l'Ouest  canadien,  dans  la  Nouvelle  Angleterre  et 
dans  la  région  américaine  des  Grands  Lacs  ?  Voilà  tout  le  sujet 
du  livre,  toute  la  matière  d'un  poème  véritable,  d'où  s'échappe 
avec  chaque  strophe  un  chant  d'espérance. 

#** 

La  vitalité  du  sang  français,  elle  apparaît  assez  dans  cette  bru- 
tale statistique  qu'on  ne  criera  jamais  trop  souvent  à  l'oreille  de 
ceux  qui  rêvent  notre  ruine  prochaine.  En  1760,  nos  pères  étaient 
60,000  ;  eu  1910,  leurs  fils  sont  3,040,00 u. 

Le  nombre  est  une  force  ;  il  le  fut  toiyours  ;  il  l'est  plus  que 
jamais  dans  nos  temps  de  démocratie,  où  le  peuple  se  donne  les 
maîtres  qu'il  veut,  et  dans  nos  temps  de  catholicisme  où  l'Eglise 
garde  aux  lèvres  de  ses  fils  la  prière  de  leurs  mères. 

Ce  nombre  qui  est  une  force  fut  chez  nous  d'une  puissance 
expansive  à  nulle  autre  pareille.  Québec  fut  bien  le  centre  pre- 
mier, le  foyer  où  s'est  d'abord  établie,  sur  la  pierre  solide  des  tra- 
ditions apportées  de  France,  la  famille  canadienne.  Mais  Québec, 
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Ville-Marie,  les  rives  du  Saint-Laurent  n'ont  pas  longtemps  suffi 
à  ces  N'orraands  d'Amérique  qui  se  souvenaient  des  aventures  de 
Rollon.  Même  après  la  conquête,  ou  la  cession  providentielle  du 
Canada  à  l'Angleterre,  la  population  de  Québec  n'a  pas  cessé  de 
regarder  plus  loin  que  l'horizon  de  ses  champs,  où.  pourtant  il  y 
avait  tant  de  ruines  à  réparer.  Le  vainqueur  s'était  bien  réservé 
des  domaines  choisis,  barrières  aristocratiques  derrière  lesquelles 
s'abritait  le  loyalisme.  Les  Canadiens  français  ont  franchi  l'obs- 
tacle illusoire  du  sol  défendu  ;  les  Cantons  de  l'Est  sont  envahis 
par  nos  frères.  Nous  les  conquérons  par  la  seule  force  d'expan- 
sion de  notre  race.  Dans  les  six  comtés  anglais  où,  en  1881,  il 
n'y  avait  encore, — mais  où  il  y  avait  déjà — 35,819  Canadiens 
français  contre  49,170  Canadiens  de  langue  anglaise,  il  y  avait, 
en  1901,  53,^92  Canadiens  français,  contre  55,981  Canadiens  de 
langue  anglaise.  Et  nul  n'ignore  que  ces  Cantons — qui  ne  sont 
pas  du  tout  de  l'Est — seront  à  coup  sûr,  demain,  le  jardin  fertile 
et  pittoresque  où,  presque  seule  et  tout  en  famille,  s'ébattra  notre 
race. 

Bien  plus,  les  Canadiens  français  n'ont  pu  s'enfermer  dans  leur 
province.  Au  risque  de  s'affaiblir  dans  leur  petite  patrie,  ils  ont 
voulu  partout  essaimer  dans  la  grande.  Les  fleuves  et  les  lacs, 
bien  loin  d'arrêter  leurs  migrations  incessantes,  n'ont  fait  que 
porter  plus  loin  leurs  ambitions.  Ils  ne  se  contentent  pas  d'être 
aujourd'hui  1,500,000  dans  la  province  de  Québec  ;  ils  ont  voulu 
être  210,000  dans  l'Ontario,  65,000  dansl'Oaest  canadien,  165,000 
en  Acadie.  Et  il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  des  Canadiens  de  langue 
française  qui  habitent  le  Canada,  les  1,200,000  compatriotes  qui 
vivent  aux  Etats-Unis. 

C'est  des  comtés  de  Soulanges  et  de  Vaudreail  que  sont  partis 
les  premiers  Canadiens  qui  ont  peuplé  l'est  de  l'Ontario.  Le  long 
de  l'Ottawa  et  du  Saint-Laurent,  dans  les  comtés  de  Prescott, 
Russell,  Carleton,  Ottawa,  dana  ceux  de  Glengarry  et  de  Stor- 
mont,  se  sont  répandas  ceux  des  nôtres  que  la  frontière  prochaine 
invitait  à  l'émigration.  Attirés  par  l'exploitation  forestière  des 
pays  d^en  haut,  gais  voyageurs  et  fiers  bûcherons,  nos  compatriotes 
se  sont  partout  fixés  dans  la  vallée  de  l'Ottawa,  et  c'est  pour  eux 
—  les  Canadiens  français  fondent  l'église  partout  où  ils  établis- 
sent leurs  foyers  —  que  fut  créé  ce  siège  épiscopal  d'Ottawa  dont 
ils  sont  aujourd'hui  et  seront  encore  demain  —  en  dépit  de  toutes 
les  tentatives  tortueuses  d'assimilation  —  le  plus  ferme  appui. 
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Dans  la  seule  partie  du  diocëse  d'Ottawa  qui  appartient  à 
l'Ontario,  et  dont  on  voudrait,  dit-on,  faire  un  diocëse  irlandais, 
nos  compatriotes  de  langue  française  sont  au  nombre  de  68,646, 
contre  21,721  catholiques  de  langue  anglaise.  Et  l'on  sait  que 
les  Canadiens  français  des  comtés  de  Glengarry  et  de^Stormont 
forment  encore  la  majorité  catholique  du  diocëse  d'Alexandria  : 
ils  sont  là  16,378  en  regard  de  i^,058  catholiques  de  langue 
anglaise. 

Mais,  depuis  quelques  années,  un  nouvel  Ontario  s'est  ouvert  à 
la  colonisation  et  à  l'industrie.  Par  le  nord  du  Québec,  les 
Canadiens  français  ont  pénétré  dans  ce  territoire.  Dispersés  par 
leurs  intérêts  et  par  leurs  recherches  de  la  fortune,  difficilement 
groupés  en  colonies  compactes,  ils  couvrent  du  mince  réseau  de 
leurs  jeunes  familles  un  vaste  pays  ;  et  là  encore,  pourtant,  ils 
forment  dans  le  diocëse  du  Sault-Sainte-Marie,  une  majorité 
de  11,065  sur  les  groupes  anglais  et  étrangers.  Ils  sont  24,470, 
contre  13,405.  Ils  justifient  d'avance  le  mot  de  sir  Wilfrid 
Laurier  :  «  Le  Nouvel-Ontario  doit  appartenir  à  ma  race  ^  ». 

Mais  de  toutes  les  colonies  canadiennes-françaises  de  l'Ontario, 
la  plus  intéressante  par  sa  plus  longue  histoire,  et  aujourd'hui 
par  sfcs  résistances  fiëres  à  l'influence  irlandaise,  c'est  celle  des 
comtés  d'Essex  et  de  Kent.  Cette  vaillante  population,  fille  des 
anciens  qui  ont  colonisé  le  pays  du  Détroit,  déborda  un  jour  sur 
le  territoire  inhabité  de  l'Ontario.  Brusquement  séparés  de 
Québec  par  les  révolutions  de  la  politique,  isolés  à  400  lieues 
dans  l'intérieur  du  continent,  ces  descendants  des  fondateurs  de 
la  grande  Nouvelle-France,  de  celle  qui  prolongeait  par  le  centre 
Américain,  et  jusqu'au  Mexique,  l'influence  du  christianisme,  ces 
héritiers  des  pionniers  du  régime  français,  se  sont  lentement, 
obscurément  développés  dans  cette  presqu'île  d'Essex  où.,  un 
jour,  ils  recueillirent  avec  tant  de  sympathie  de  pauvres  Irlan- 
dais qui  venaient  y  chercher  un  refuge  contre  la  persécution. 
C'est  merveille  qu'au  milieu  des  Anglais  qui,  à  partir  de  17i<0, 
vinrent  en  masse  dans  l'Ontario,  et  qu'au  contact  des  émigrés 
d'Irlande  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue,  les  Canadiens  d'Essex 
aient  pu  si  longtemps  et  si  fidèlement  gardé  leur  parler  tradi- 
tionnel.    Ils  forment  aujourd'hui  la  majorité  catholique  du  dio- 


1  Discours  de  sir  "Wilfrid  aux  Congressistes  d'Ottawa,  le  20  juin  1910.  CSté 
par  les  auteurs  de  la  Eaceffanpain  en  Amérique,  p.  187. 
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cëse  de  London  ;  on  en  compte  32,000  contre  27,650  de  langae 
anglaise.  Et  s'ils  ont  fatalement  perda  quelque  chose  de  leur 
patrimoine  national,  s'ils  ont  subi  à  leur  insu  l'influence  anglo- 
irlandaise,  ils  se  souviennent  que  c*est  l'un  des  leurs,  un  Fran- 
çais, M"^  Pinsonnault,  qui  organisa,  en  1855,  le  dioc^ise  de  Lon- 
don, et  ils  souhaitent  parler  toujours  leur  langue,  et  l'apprendre 
au  foyer  et  à  l'école,  dans  ce  pays  oh  ils  sont  les  premiers  nés 
du  sol. 

Le  pays  de  Québec  et  d'Ontario,  c'était  le  champ  prédestiné 
de  l'action  française  au  XVIP  siècle.  Champlain,  qui  remonta 
jusqu'au  pays  des  Hurons,  parut  avoir  tracé  lui-même  les  limites 
de  la  première  zone  d'influence  de  sa  naissante  colonie.  Non  pas 
qu'il  ait  pensé  mettre  une  borne  à  l'entreprenante  activité  de  ses 
compagnons.  Son  rêve  fut  sans  doute  de  voir  reculer  sans  cesse 
l'horizon  mobile  des  conquêtes  du  roi,  et  la  Vérendrye  ne  faisait 
que  le  réaliser  quand,  au  XVIIP  siècle,  il  allait  plus  loin  que  les 
grands  lacs,  et  plus  loin  que  la  prairie,  jusqu'aux  Alpes  cana- 
diennes, porter  les  couleurs  de  France. 

C'est  donc  jusque  dans  l'Ouest,  et  jusque  sur  les  rivages  du 
Pacifique,  que  les  Français  ouvrirent  les  chemins  à  la  civilisation. 
Plus  tard,  quand  l'influence  politique  et  commerciale  eut  passé  à 
de  puissantes  compagnies  anglaises,  ce  furent  encore  les  nôtres 
qui  servirent  de  guides  aux  traiteurs  de  la  plaine,  et  qui  furent  les 
grands  découvreurs.  Sans  nos  Canadiens,  ni  Alexandre  Mac- 
Kenzie,  ni  Simon  Fraser,  ni  John  Franklin,  ni  George  et  Tho- 
mas Simpson,  ni  bien  d'autres  encore,  n'auraient  pu  pénétrer  les 
secrets  de  l'Ouest  et  du  Nord.  Retenus  dans  des  rôles  obscurs, 
où  il  fallait  pourtant  une  hardiesse  et  un  héroïsme  qu'aucan  autre 
peuple  ne  pouvait  alors  fournir,  les  Canadiens  français  de  l'Ouest 
se  prirent  de  fraternelle  sympathie  pour  l'Indien  que  les  grandes 
compagnies  méprisaient  ;  ils  l'évangélisèrent,  ils  relevèrent,  ils  le 
firent  monter  jusqu'à  eux  ;  ils  contractèrent  avec  lui  des  allian- 
ces, et  créèrent  cette  race  de  Métis,  qui  fut  une  race  de  pionniers. 

Les  Métis  disparaissent,  s'efîacent  de  jour  en  jour  en  présence 
des  Blancs  qui  envahissent  la  prairie.  Mais  les  Canadiens 
français,  qui  ont  fixé  là  leurs  demeures,  veulent,  malgré  toutes 
les  influences  contraires,  s'y  perpétuer.  Des  colonies  venues  de 
France  ont  renforcé  leur  situation.  Ils  occupent  presque  seuls  la 
vallée  de  la  Rivière  Rouge  ;  ils  forment  des  groupes  robustes 
dans  la  Saskatchewan  et  l'Alberta. 
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Les  Français  de  l'Ouest  sont  aujourd'hui  60/  00  dans  les  trois 
provinces  organisées.  Ils  forment  les  groupes  les  plus  nombreux 
dans  les  diocèses  de  Saint-Boniface,  de  Saint- Albert,  et  de  Prince 
Albert.  Soixante  mille  !  c'était  le  chiffre  des  Français  de  Québec 
en  1760.  Puissent  ces  lointains  compatriotes,  souvent  sacrifiés 
aux  caprices  du  fanatisme  ou  des  ambitions  politiques,  se  multi- 
plier comme  leurs  frères  de  Québec  dans  la  liberté  reconquise  de 
leurs  traditions  catholiques  et  françaises  ! 

A  une  autre  extrémité  du  Canada,  notre  race  a  poussé  une 
tige  vigoureuse,  que  la  tempête  a  pu  assaillir  et  briser,  mais  dont 
les  racines  puisaient  au  sol  une  sève  intarissable.  Les  Acadiens 
occupent  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  l'expansion  de  la 
race  française  en  Amérique.  C'est  «  le  peuple  martyr  »,  comme  le 
définit  M.  Desrosiers,  et  c'est  le  peuple  qui  retrouve  sans  cesse, 
dans  la  lutte  continuée  et  victorieuse,  une  jeunesse  toujours 
nouvelle. 

L'épopée  acadienne  est  devenue  populaire.  C'est  le  chant, 
héroïque  par  excellence,  de  la  grande  épopée  française  en  Amé- 
rique. Sa  légende  a  depuis  longtemps  franchi  les  bornes  de  la 
terre  d'Évangéline.  Et  elle  n'est  pas  près  de  voir  se  terminer  la 
série  des  merveilleuses  prouesses.  11  y  a  aujourd'hui  165,000 
Acadiens  là  où  les  émissaires  de  Lawrence  n'avaient  laissé  que 
des  ruines.  Les  larmes  ont  fécondé  le  sol  d'Acadie.  Nos  frères  y 
forment  le  groupe  catholique  de  beaucoup  le  plus  considérable, 
dans  le  diocèse  de  Chatham.  Ils  y  sont  52,108  contre  14,565  catho- 
liques de  langue  anglaise.  Au  diocèse  de  Saint- Jean,  ils  forment 
presque  la  moitié  de  la  population  catholique  (27,871  contre  29,- 
629),  pendant  qu'à  Halifax,  ils  opposent  leurs  24,227  compatrio- 
tes aux  29,149  catholiques  anglais.  A  Charlottetown,  sur  une 
population  catholique  totale  de  51,268,  les  Acadiens  comptent 
19,187  nationaux. 

Le  rameau,  planté  en  bonne  terre,  défie  maintenant  les  tour- 
mentes possibles  de  la  persécution  jalouse.  Il  s'épanouit  au  soleil 
de  sa  propre  vie. 

Mais  nulle  part,  il  faut  le  dire  maintenant,  la  race  française 
d'Amérique  n'a  plus  abondamment  essaimé  qu'en  terre  étrangère. 
Ce  n'est  pas  le  Canada  qui  a  le  plus  bénéficié  de  la  vitalité  sur- 
prenante de  la  province  de  Québec.  Les  États-Unis  ont  été  la 
terre  promise  véritable  ouverte  à  nos  frères  voyageurs.  Nécessité 
économique,  erreur  politique,  dessein  providentiel?  —  Toujours 
est-il  que  les  nôtres  se  sont  trouvés  un  jour  mal  à  l'aise  —  je  ne 
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dis  pas  à  l'étroit,  évidemment,  bien  que  notre  inhabile  et  mala- 
droite politique  agraire  puisse  justifier  ce  mot  —  dans  la  terre 
natale  de  Québec.  Et  ils  sont  allés  ailleurs  chercher  une  fortune 
qu'où  ne  savait  pas  leur  préparer  ici. 

Ils  sont  aujourd'hui  1,20  J,00  aux  États-Unis.  Plus  de  700,000 
appartiennent  au  groupe  de  l'Est,  de  la  !N"ouvelle- Angleterre. 
L'antre  groupe,  celui  de  l'Ouest,  celui  des  Grands  Lacs,  est  le 
plus  ancien.  Ses  origines  se  confondent  avec  celles  de  la  Nouvelle- 
France.  C'est  le  groupe  qui  a  fourni  le  contingent  solide  du  sud- 
ouest  de  l'Ontario.  L'émigration  l'a  quelque  peu  fortifié.  Il  n'est 
pas  le  plus  assuré  de  vivre  ou  de  prospérer.  Les  300,000  compa- 
triotes qui  sont  fixés  dans  cette  région  des  Grands  Lacs  et  de 
l'Ouest  sont  trop  dispersés  pour  qu'ils  puissent  toujours  opposer 
aux  forces  d'assimilation  des  forces  suffisantes  de  résistance. 

Les  Franco-Américains  de  l'Est  sont  plus  maîtres  de  leurs 
destinées.  Et  ils  lea  forgent  avec  le  plus  âpre  courage.  Ils  sont 
aujourd'hui  en  majorité  dans  quatre  diocëaes  au  moins,  ceux  de 
Portland,  de  Mau  hester,  de  Burlington  et  d'O^densburg.  Ils 
forment  des  agglomérations  puissantes  dans  beaucoup  d'autres,  et 
ils  s'organisent  avec  une  inlassable  patience  pour  multiplier,  con- 
centrer ou  disséminer  les  œuvres  de  défense  nationale. 

*** 

Ce  fut,  d'ailleurs,  tout  le  long  de  notre  histoire,  oh  qu'elle  ait 
été  vécue,  le  trait  caractéristique  de  notre  race  :  elle  fut  éminem- 
ment apte  à  créer  des  œuvres  sociales  qui  pouvaient  partout  la 
préserver,  ou  Tafiermir. 

Il  n'eot  pas  certain  qu'elle  ait  partout  et  toujours  assez  tôt  uti- 
lisé ses  ressources,  qu'elle  se  soit  toujours  assez  empressée  de 
surprendre  l'ennemi,  ou  de  le  devancer  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  possède  en  son  tempérament  et  dans  ses  facultés  vives 
toutes  les  aptitudes  de  combat  qui  assarent  la  victoire. 

Pourquoi  faut-il  le  dire?  Ici,  les  œuvres  sociales,  économiques, 
politiques,  iutellectuelles,  religieuses,  ne  sont  pas,  avant  tout, 
comme  en  tout  pays  honaogëne,  des  œuvres  de  développement  ; 
elle  sout  presque  toujours,  surtout,  des  œuvres  de  lutte  o  i  de 
résistance. 

Nulle  part  les  Canadiens  ne  l'ont  mieux  compris  qu'ax  Etats- 
Unis,  dans  la  Nouvelle- Augleterre,  où  depuis  quelques  anuées 
on  a  redoublé  l'activité  de  la  défeuse.     Nos  compatriotes   de 


440  LA    NOUVELLE-FRANCE 


là-bas  seront  sauvés  par  leurs  œuvres  sociales  et  religieuses, 
plus  que  par  leur  fortune  personnelle.  Celle-ci  a  souvent  perdu 
les  ambitieux,  les  dévots  du  dollar,  qui  sacrifient  tout  à  leur 
bourse  ;  tandis  que  les  institutions  paroissiales  seront  toujours  la 
force  victorieuse  des  lutteurs.  Aussi,  les  Franco- Américains  ont- 
ils  admirablement  organisé  leur  vie  paroissiale,  scolaire,  sociale. 
L'église,  l'école,  l'association,  la  presse,  les  congres,  sont,  dans 
la  Nouvelle- Angleterre,  les  œuvres  de  choix  de  nos  compatriotes. 
Il  faut  lire  toutes  les  pages  ^  que  MM.  Desrosiers  et  Fournet  ont 
consacrées  à  l'exposé  de  ce  gigantesque  travail  ;  et  il  faut  saluer 
surtout,  d'un  geste  amical  et  vivement  sympathique,  cette  jeu- 
nesse franco-américaine  qui  vient  de  se  grouper  en  association 
catholique  autour  d'un  commun  drapeau,  et  qui  forme  à  elle 
seule  une  réserve  inépuisable  d'invincibles  espérances. 

Au  Canada,  nous  avons,  aussitôt  après  la  conquête,  songé  à 
réparer  les  désastres,  et  à  conquérir  l'avenir.  Inutile  de  rappeler 
ici  la  ténacité  de  nos  pères,  et  leur  prévoyance.  Peut-être 
contrastent-elles  trop  parfois  avec  certaine  mollesse,  certaine 
confiance  endormie  dont  nous  fûmes  ensuite  coupables,  et  dont 
il  semble  que  nous  nous  réveillons. 

Messieurs  Desrosiers  et  Fournet  ont  dessiné  en  un  tableau 
rapide  «  l'état  actuel  du  Québec  ».  C'est  l'exposé  de  nos  œuvres 
de  vitalité  religieuse  et  nationale.  Ce  chapitre  n'est  assurément  pas 
le  meilleur  du  livre  ;  il  est  d'un  dessin  trop  maigre,  et  il  ne 
répond  pas  suffisamment  au  titre  qu'on  lui  a  donné.  L'auteur 
s'est  trop  enfermé  dans  le  domaine  de  l'activité  religieuse.  Nous 
vivons  sans  doute,  et  de  façon  très  intense,  par  la  foi  ;  mais  nous 
vivons  aussi  par  le  travail  économique,  par  l'association,  par 
l'organisation  de  la  vie  politique,  par  les  labeurs  de  l'esprit,  par 
tout  ce  qui  est  manifestation  de  l'âme  canadienne-française. 
L'auteur  de  ce  chapitre  n'a  pas  voulu  peut-être  reprendre  certains 
développements  du  chapitre  premier;  mais  il  est  malheureux 
que  dans  un  livre  deux  chapitres  se  nuisent  ;  et  l'on  aurait  pu 
tout  de  même  accorder  quelque  attention  dans  l'un  ou  dans 
l'autre,  dans  la  description  de  «  l'état  actuel  du  Québec  »,  évidem- 
ment, à  notre  vie  littéraire.  Cette  vie  littéraire,  si  modeste  encore 
qu'elle  soit,  est  sûrement  l'une  des  forces  précieuses  de  notre 
race.    C'est  par  elle  que  nous  prenons  pleine  conscience  de  notre 
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pftSBé,  c'est  par  elle  que  nous  pourrons  auréoler  d'un  éclat  durable 
l'avenir.  N'oublions  pas  surtout  que  notre  littérature  fut  une  des 
formes  nécessaires  de  la  défense  nationale.  C'est  au  lendemain  du 
jour  où  Durham  laissait  entendre  que  nous  n'étions  pas  un  peuple, 
parce  que  nous  n'avions  pas  de  littérature,,  que  Garneau  écrivit 
en  lettres  ardentes  l'épopée  canadienne-française,  et  c'est  à  cette 
heure  aussi  que  s'élaborèrent,  sous  l'aiguillon  de  l'orgueil  blessé, 
quelques-unes  de  nos  meilleures  œuvres  intellectuelles. 

Nous  aurions  aimé  voir  MM.  Desrosiers  et  Fournet  raconter 
plus  fortement,  et  plus  philosophiquement,  toutes  nos  œuvres 
d'utilité  sociale,  et  faire  voir  surtout  comme  il  est  nécessaire  d'en 
presser  plus  que  nous  ne  faisons  les  développements. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  Québec,  c'est  aussi  sur  tous 
les  points  du  Canada,  c'est-à-dire  partout,  dans  ce  pays,  où  il  se 
rencontre  des  groupes  compacts  de  Canadiens,  français,  que  l'on 
a  essayé  d'organiser  les  forces  qui  protègent. 

La  paroisse  surtout,  l'énergique  paroisse  canadienne,  à  qui  nous 
devons  la  persistance  de  notre  race,  la  paroisse  fut  l'œuvre  par 
excellence  de  notre  vitalité  religieuse,  et  de  notre  souci  patrio- 
tique. M"^  Langevin,  le  «  blessé  »  de  Saint-Boniface,  affirme  sou- 
vent avec  complaisance  que  c'est  la  paroisse  qui  assurera  la  per- 
manence de  l'influence  française  dans  l'Ouest.  Et  tout  notre 
passé  lui  donne  raison.  Que  les  fidèles  restent  groupés  autour  du 
clocher,  qu'ils  soient  guidés  par  un  prêtre  de  leur  sang  et  de  leur 
langue,  et  bien  avisés  seront  ceux-là,  fussent-ils,  dans  la  plaine, 
tardifs  missionnaires  en  pullman,  qui  s'empareront  de  leur  âme 
française. 

Il  faut  souhaiter,  maintenant,  que  dans  ces  paroisses,  dans  ces 
champs  clos  où  triompha  la  vaillance  des  ancêtres,  on  multiplie 
les  groupements,  les  cercles,  les  associations  de  jeunesse,  les  œu- 
vres d'épargne,  les  caisses  de  crédit,  où  se  concentreront  l'acti- 
vité, l'influence,  toutes  les  forces  et  toutes  les  richesses  de  la  vie 
nationale. 

Mais  il  y  a  une  loi  que  les  auteurs  de  la  Race  française  en 
Amérique  ont  une  fois  ou  deux  rappelée,  et  qu'il  est  important, 
en  effet,  de  préciser  dans  ce  livre  :  c'est  que  les  conditions  de 
notre  influence  sont  intimement  unies  à  la  fortune  de  nos  écoles. 
Partout  où  l'école  canadienne  a  prospéré,  partout  où,  dans  l'é- 
cole, on  a  pu  enseigner  à  nos  enfants  la  langue  maternelle,  par- 
tout notre  race  a  triomphé  de  l'assimilation.     Il  serait  facile  de 
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dégager  de  l'expérience  une  loi  contraire,  et  d'affirmer  que  les 
races  mortes,  ou  les  races  qui  achèvent  de  vivre,  sont  celles  qui 
n'entendent  à  l'école  que  le  verbe  étranger  d'un  vaiuqueur.  La 
famille  elle-même  est  une  forteresse  impuissante  où  se  puisse  dé- 
fendre la  race,  quand  l'école  est  livrée  à  l'ennemi.  Et  il  suffirait 
pour  nous  en  convaincre  d'interroger  nos  frères  de  la  région  des 
Grands  Lacs,  ceux-là,  plus  fortunés  cependant,  de  l'Ontario 

C'est  par  l'école  primaire  et  par  l'école  secondaire  et  supérieure 
que  s'alimente  le  plus  abondamment  et  le  plus  sainement  la  vie 
nationale.  Si  l'Acadie  est  en  train  de  reprendre  sa  vigueur  pre- 
mière elle  le  doit  en  grande  partie  à  ses  collèges  de  Memramcook, 
de  Caraquette,  et  de  la  Baie  Sainte-Marie.  Si  la  province  de 
Québec  a  pu  garder  ài  vivantes,  si  actives  les  vertus  de  l'âme 
française,  elle  en  doit  rendre  grâce  à  ses  écoles  rurales,  et  aussi  à 
ses  académies,  à  ses  collèges  classiques,  à  son  Université.  Si 
les  Franco- Américains  de  la  Nouvelle-Angleterre  étonnent  encore 
par  leur  fidélité  à  la  langue  et  à  la  foi  les  Américains,  c'est  parce 
que,  à  côté  de  l'église,  et  souvent  sous  le  même  toit  que  la  chapelle, 
ils  ont  installé  leurs  florissantes  écoles  primaires,  commerciales, 
et  tout  récemment,  leurs  établissements  classiques. 

L'école  est  le  sanctuaire  véritable  où  se  recueille  et  sans  cesse 
se  renouvelle  une  race.  C'est  pourquoi  ceux-là  qui  rêvent  au 
profit  de  leur  idiome  l'unité  de  langue  pour  les  peuples  du 
Canada,  ont  porté  à  l'école  les  premières  attaques,  sournoises  ou 
insolentes,  de  leur  fanatisme.  On  voudrait  se  servir  de  l'école 
pour  anglifier  nos  enfants,  comme  d'autres  voudraient  s'en  ser- 
vir, dans  l'Ouest  par  exemple,  pour  les  décatholiciser.  Quelques 
assimilateurs  de  l'Ontario  veulent  abolir  les  écoles  bilingues, 
comme  d'autres,  ailleurs,  veulent  supprimer  l'école  confession- 
nelle. Les  uns  et  les  autres,  à  leur  insu  peut-être,  s'entendent 
trop  bien  pour  entamer,  diminuer,  pervertir  l'âme  canadienne- 
française. 

C'est  dans  la  province  d'Ontario  que  la  bataille  scolaire  paraît 
devoir  être  plus  vive,  d'autant  plus  vive,  et  d'autant  plus  regret- 
table que  nos  compatriotes  de  langue  française  trouvent  quelque- 
fois, dans  ceux-là  même  qui  devraient  protéger  leurs  âmes,  des 
adversaires  plus  puissants.  On  n'y  comprend  pas  suffisamment, 
en  certaines  hautes  sphères  religieuses,  que  la  langue  puisse  être 
gardienne  de  la  foi.  Des  Irlandais  qui  pourraient  s'en  souvenir 
oublient  que  quinze  à  vingt  millions  de  leurs  nationaux,  venus 
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d'Irlande  et  multipliés  en  terre  anglaise  et  protestante,  et  trop 
servilement  assimilés  aux  Yankees,  ont  apostasie  leur  religion  ;  et 
ils  ne  se  rendent  pas  assez  compte  que  la  trop  parfaite  compéné- 
tration  des  âmes  irlandaises  et  anglaises,  compénétration  qui  est 
allée  pour  celles-là  jusqu'au  reniement  de  la  langue,  a,  dans  une 
bonne  mesure,  produit  cet  humiliant  résultat. 

Ces  mêmes  Irlandais  ne  songent  pas  non  plus  à  cet  autre  phé- 
nomène étrange  :  alors  qu'en  1901  il  y  avait  au  Canada  988,721 
Canadiens  d'origine  irlandaise,  on  n'y  comptait  pourtant  que 
602,862  catholiques  de  langue  anglaise  \  Combien  de  fils  de 
l'Irlande  catholique,  et  qui  parlent  l'anglais,  finissent  par  ressem- 
bler—  combien  tout  à  fait —  à  des  fils  de  la  protestante  Angle- 
terre ! 

Quant  à  nous.  Canadiens  français,  ne  savons-nous  pas  qu'un 
trop  grand  nombre  des  nôtres,  isolés  dans  l'Ouest  des  États-Unis, 
submergés  par  le  flot  aoglo-américain,  et  qui  ont  désappris  leur 
langue  maternelle,  ont  aussi  abandonné  leur  religion  ?  A  Grand 
Rapids,  trois  cents  familles  canadiennes-françaises  sont  devenues 
protestantes  ;  à  Détroit,  une  centaine  de  familles  sont  passées 
aux  baptistes.  Et  que  de  compatriotes,  dans  l'Est,  qui  ont  com- 
mencé par  changer  leur  langue,  et  qui  se  sont  crus  ensuite,  tout 
comme  des  Yankees,  capables  de  vivre  sans  pratiques  religieuses  ! 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  diminuer  la  dignité  de  notre  foi 
que  de  la  lier  si  étroitement  aux  conditions  du  parler  familial. 
Outre  que  nous  n'entendons  pas  que  la  foi  soit  absolument  dépen- 
dante de  la  langue,  et  que  nous  reconnaissons  même  que  l'on 
peut  changer  de  langue  sans  perdre  sa  foi  —  il  y  en  a,  certes, 
d'assez  nombreux  exemples  —  il  reste  que  des  faits  incontestés 
nous  permettent  de  conclure  au  danger  sérieux  de  l'apostasie 
religieuse  quand  on  a  d'abord  été  coupable  d'apostasie  nationale  ; 
et  il  reste  surtout  qu'une  psychologie  très  élémentaire  nous  per- 
suade que,  en  pays  anglais  et  protestant,  la  déformation  de  la  men- 
talité française  au  profit  de  la  mentalité  anglaise,  déformation 
qu'entraîne  fatalement  l'acceptation  de  la  langue  anglo-saxonne, 
devient  une  invitation  persistante,  et  combien  subtile  !  à  l'aban- 
don des  idées  et  des  doctrines  catholiques.  Le  Canadien  français 
n'adopte  pas  la  langue  anglaise  pour  se  faire  irlandais  ;  il  la  fait 
sienne  pour  devenir  peu  à  peu  saxon  ou  yankee. 


1  Cf.  p.  287. 
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Une  question  seule  peut  donc  se  poser  encore  à  l'esprit  des 
assimilateurs,  non  pas  celle  de  savoir  s'il  est  possible  de  rester 
catholique  en  reniant  sa  langue,  mais  celle  de  savoir  si  nous, 
Canadiens  français,  en  dehors  de  notre  province  de  Québec,  nous 
pouvons  raisonnablement  exiger  qu'on  nous  laisse  parler  le  fran- 
çais, et  si  donc  nous  pouvons  exiger  aussi  qu'à  l'école  on  nous 
l'apprenne. 

Nul  n'ignore  maintenant — des  journalistes  de  l'Ontario  se  sont 
chargés  tout  récemment  de  nous  en  faire  resBOu venir — qu'il  y  a 
dans  la  province  voisine  des  prédicateurs  de  l'assimilation  obliga- 
toire. Ontario  est  une  province  anglaise  :  donc  on  n'y  doit  ensei- 
gner que  l'anglais.  Les  Canadiens  français  n'y  ont  aucun  droit  au 
maintien  de  leur  langue  \  On  a  même  solennellement  affirmé  que 
le  Canada  lui-même  est  un  pays  de  langue  anglaise  seulement,  et 
que,  si  la  province  de  Québec  a  le  privilège  incontesté  de  garder 
sa  langue  française,  ses  fils  ne  doivent  nullement  songer  à  la 
transporter  ailleurs. 

Ces  déclarations  n'ont  guëre  d'autorité  ;  et  il  les  faudrait  négli- 
ger si  elles  n'étaient  les  indices  de  préjugés  de  races  qui  persis- 
tent trop  en  certains  milieux  influents,  anglais  ou  irlandais.  Il 
suffit  pour  y  répondre,  de  rappeler  à  nos  lecteurs  le  mot  si  clair 
et  si  vrai  de  M.  Henri  Bouraasa  :  «  Le  Canada  est  une  confé- 
dération anglo-française.  «  Non  pas  anglo-italienne,  ni  anglo- 
allemande,  ni  anglo-russe,  ni  même  anglo-irlandaise,  mais  anglo- 
fraoçaise,  tout  simplement.  Et  nous  avons  donc,  de  par  la  cons- 
titution de  notre  pays,  des  droits  qu'aucun  étranger,  fût-il  irlan- 
dais, ne  pourra  nous  faire  négliger.  Et  la  langue  française,  la 
langue  des  premiers  habitants  du  sol  canadien,  et  la  langue  an- 
glaise, la  langue  des  marchands  venus  après  pour  conquérir, 
resteront  les  deux  langues  officielles  de  ce  pays  aussi  longtemps 
que  sera  maintenu  le  pacte  fédéral.  Ce  pacte  lie  nos  destinées, 
et  il  garantit  la  survivance  des  deux  seules  races  qui  soient 
maîtresses  du  Canada. 

La  Tribune  de  Winnipeg  ^  aura  beau  dire  que  les  traités  ne 
sont  pas  éternels,  il  y  a  grande  chance  que  le  traité  interprovin- 
cial résiste  longtemps  encore  aux  secousses  du  fanatisme.  Et  quand 
les  traités  auront  été  déchirés  par  la  main  brutale  des  majori- 


1  Cf.  Le  DailylStandard  de  Kingston,  oité  par  L»  Patrie  du  21  sept.  1910. 
»  Numéro  du  jeudi,  22  sept.  1910. 
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taires,  nous  aurons  encore  pour  nous  le  droit  historique  et  le 
droit  naturel  !  Tous  deux  sont  supérieurs  à  toutes  les  conventions 
humaines  ;  ils  sont  capables  tous  deux  d*assurer  à  nos  patrio- 
tiques résistances  une  efficacité  qui  fera  crever  de  dépit  ceux  qui 
continueront  d'ignorer  nos  destins. 

*** 

Mais  il  suffit  de  ces  réflexions  et  de  ces  pénibles  pensées.  C*en 
est  assez,  d'ailleurs,  pour  rappeler  combien  graves  sont  les  pro- 
blèmes que  pose  à  l'esprit  le  livre  que  viennent  de  publier  MM. 
Desrosiers  et  Fournet  ;  c'en  est  assez,  surtout,  pour  nous  per- 
suader qu'il  faut  lire  ce  livre,  et  qu'il  faut  le  méditer. 

Selon  le  mot  de  M.  l'abbé  Perrier,  qui  a  écrit  pour  cet  ouvrage 
une  patriotique  préface,  La  Race  française  en  Amérique  est  une 
«  revue  de  nos  forces  nationales  et  catholiques  »,  et  il  y  a  toujours 
profit  et  consolation  à  faire  le  compte  du  passé  et  de  notre  état 
présent. 

Certes,  le  lecteur  découvrira  bien  quelques  lacunes  dans  ces 
pages  :  la  faute  en  est  à  la  richesse  de  notre  histoire  autant  qu'à 
l'inadvertance  de  ceux  qui  en  ont  fait  l'inventaire.  Il  s'apercevra 
peut-être  aussi  que  la  pensée  des  écrivains  pourrait  être  plus 
substantielle  et  plus  originale  :  mais  il  se  souviendra  qu'ils  ont 
surtout  voulu  mettre  sous  nos  yeux  des  documents,  des  faits,  et 
des  statistiques. 

Il  constatera  qu'un  livre  qui  est  fait  par  deux  auteurs  qui  y 
apportent  leurs  parties  distinctes  ne  peut  être  d'une  homogénéité 
parfaite;  qu'il  renferme  d'inévitables  répétitions  d'idées,  de  mots 
et  d'images  ;  mais  il  attribuera  ces  défauts  aux  conditions  mêmes 
du  travail  collaborateur. 

Il  regrettera  davantage  que  certaines  parties  de  l'œavre  ne 
soient  pas  suffisamment  précises.  On  aurait  aimé,  par  exemple, 
un  exposé  plus  lucide,  quoique  succinct,  de  l'état  scolaire  de  nos 
frëres  de  l'Ontario.  A  moins  d'être  initié  d'avance  à  la  con- 
naissance de  la  législation  ontarienne,  on  ne  peut  guère  com- 
prendre ce  que  nos  auteurs  laissent  entendre.  Et  combien 
d'autres  situations  que  l'on  voudrait  plus  nettement  dessinées  ! 

Peut-être  que  MM.  Dcsrosiers  et  Fournet  ont  trop  versé  dans 
le  genre  oratoire.  Cela  les  exposait  à  négliger  parfois  le  détail 
néceseaire.  Certes,  ils  ont  souvent,  très  souvent,  le  plus  souvent, 
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écrit  de  fort  belles  pages  ;  leur  livre  est  donc  d'une  lecture  très 
attrayante  ;  mais  on  y  souhaiterait  plus  de  précision  historique. 
Pourquoi  n'y  a-t.on  pas  aussi  plus  soigneusement  marqué  les 
références?  On  cherche  vainement  au  bas  des  pages  l'indication 
des  sources  où  les  auteurs  ont  puisé  documents  et  citations.  La 
bibliographie,  mise  en  tête  du  livre,  ne  satisfait  pas  toujours  la 
curiosité  impatiente  du  lecteur. 

Il  semble  aussi  que  l'on  n'a  pas  toujours  suffisamment  mesuré 
l'importance  relative  des  choses.  Certaines  questions,  d'un  intérêt 
moins  général,  auraient  pu  être  écourtées  au  profit  d'autres  déve- 
loppements eseentiels.  Préoccupés  surtout  par  les  manifestations 
de  la  vie  religieuse — cette  vie  explique  à  elle  seule  un  si  grand 
nombre  de  nos  problèmes  historiques — nos  auteurs  n'ont  peut-être 
pas  accordé,  dans  tous  leurs  chapitres,  une  place  suffisante  à  l'ex- 
posé des  questions  d'ordre  polit  que,  économique  et  social.  On  ne 
voit  pas  bien,  par  exemple,  pourquoi  dans  le  chapitre  «Apres  1763,» 
l'on  consacre  quatre  pages  à  la  question  des  biens  des  Messieurs 
de  Saint-Sulpice,  alors  que  l'on  signale  en  deux  pages,  à  peine, 
toutes  les  luttes  compliquées  et  capitales  qui  ont  préparé  1837  et 
1840.  Peut-être  aurait-on  pu  aussi,  dans  ce  même  chapitre,  négli- 
ger l'histoire  très  particulière  de  la  division  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  Montréal. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  d'une  belle  tenue,  très  littéraire,  élo- 
quente souvent,  trop  peut-être,  mais  quelque  fois  d'une  très 
aimable  simplicité.  Des  expressions  impropres  ou  insuffisantes 
qui  ont  échappé  à  la  plume  des  auteurs,  accusent  à  certains  mo- 
ments une  inexpérience  de  la  phrase  que  l'entraînement  fera  vite 
disparaître.  A  la  page  16,  c'est  par  distraction  typographique, 
sans  doute,  que  l'on  attribue  à  M.  Laurier  une  belle  pensée  et 
un  gros  solécisme. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  quelques-unes  des  pages  bril- 
lantes où  se  révèlent  tantôt  le  talent  de  l'historien,  tantôt  la  finesse 
du  psychologue,  tantôt  le  coup  d'oeil  avisé  du  géographe.  Lisez 
plutôt  vous-même  la  description  de  la  terre  d'Acadie.  Vous  y 
trouverez  très  heureusement  mélangés  le  dessin  et  la  couleur. 
Lisez  donc  plutôt  tout  le  livre  :  il  vous  instruira,  il  vous  mettra 
au  cœur  et  à  l'esprit  une  bsUe  flamme  d'inspiration  ;  vous  verrez 
vous-mêmes  qu'il  fut  écrit  par  deux  patriotes  et  par  deux 
artistes. 


Camilli  Rot,  p* 
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CLASSES  DE  LETTRES  :   LE  LATIN,  LE  GREC,  LE  FRANÇAIS,  ETC. 

La  tâche  que  nous  avions  entreprise  de  donner  un  aperçu  du 
cours  classique  au  Collège  de  Quôbec  nous  a  paru,  au  premier 
abord,  assez  difficile.  Où  trouver,  en  effet,  les  renseignements 
nécessaires,  des  indications  sûres  et  complètes,  sur  les  matières 
enseignée^,  sur  les  livres  dont  se  servaient  professeurs  et  élèves, 
sur  les  métholes  en  usajçe,  en  un  mot  sur  cet  ensemble  de  pro- 
grammes, de  règles  et  de  coutumes  qui  déterminent  la  vie  intel- 
lectuelle d'un  collège,  la  dirigent  et  lui  font  produire  les  fruits 
de  science  et  de  vertu  qu'on  en  attend  ?  Deux  ouvrages,  il  est 
vrai,  contiennent  de  précieux  renseignements  sur  l'instruction 
secondaire  dans  les  collèges  des  Jésuites  aux  XVIP  et  XVIIr  siè- 
cles :  le  Batio  studioram^  et  l'histoire  du  collège  de  Laflèche  ^, 
l'un  des  plus  célèbres  que  la  Compagnie  de  Jésus  ait  eus  à  cette 
époque.  Mais  qui  nous  assurait  que,  dans  les  détails  même,  on 
suivit,  à  Québec,  les  méthodes  da  Ratio  studiorum  et  les  program- 
mes du  collège  d'Henii  IV?  Sans  doute,  le  Père  de  Rochemon- 
teix,  dans  son  grand  ouvrai^^e  &nfïe&JTsat{ës~èrïd  Nouvelle-France, 
affirme  bien  que,  dès  le  commencement  de  la  seconde  moitié  du 
Xyill4dM%id£lîûllàgaiie^^ 

mais  complète  des  collèges  de  FrsLn^i'j^^^S^SZBii.àQSiriQ^A^SL^ 
preuves.  M^  de  Laval,  en  1661  *  et  Je  Père  Germain,  en  1 71 1  ^_ 
^dsaient  à  peu  près  la  même  jchûse*  *Mai8  si  ces  autorités  nous 
ren8èîgnâbîënr~8ïïffî8animent  sur  l'ensemble  des  méthodes  et  des 
programmes  suivis  à  Québec,  elles  ne  nous  apprenaient  que  peu 
de  choses  sur  les  matières  enseignées,  sur  les  livres  et  autres 


^  Le  beau  livre  de  M.  l'abbé  Amédée  Gosseliu,  actuellement  sous  presse, 
IJ Instruction  au  Canada  sous  le  régime  français^  établira  de  façon  convain- 
cante combien  l'Eglise,  dès  le  berceau  de  la  colonie,  fut  soucieuse  de  la 
formation  intellectuelle  et  morale  do  la  jeunesse  canadienne.  Que  l'émi- 
nent  historien  qu'est  le  Recteur  de  l'Université  Laval  agrée  nos  remercie- 
ments pour  ce  chapitre  intéressant  qu'il  détache  de  son  livre  et  oflEre  gra- 
cieusement en  primeur  aux  lecteurs  de  la  Nouvelle- France. — Dirbotion. 

»  Père  C.  DE  EooHEMONTBix  :  Un  collège  des  Jésuite^  aux  XVII*  et  XVIIl* 
siècles.  Le  Mans,  1889.  4  volumes. 

»  Vol.  I,  p.  216. 

*  Mandements  des  Évêques  de  Québec,  I,  p.  36. 

*  Relations  des  Jésuites,  édit.  ïhwaitbs,  Vol.  LXVI,  p.  208. 
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détails  qui  font  partie  d'un  cours  d'étude.  H  restait  donc  à  élu- 
cider ou  à  compléter  certains  points.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire  dans  ce  chapitre. 

La  bibliothèque  de  l'Université  Laval  renferme,  disséminés  un 
peu  partout  dans  ses  rayons,  trois  ou  quatre  cents  volumes  pro- 
venant du  collège  de  Québec  et  bon  nombre  de  livres  classiques, 
légués  au  Séminaire  par  d'anciens  élèves  qui  avaient  fait  leurs 
classes  chez  les  Jésuites.  Nous  avons  examiné  ces  volumes  un  à 
un,  nous  en  avons  noté  plusieurs,  et  c'est  ce  qui  noua  permettra 
d'indiquer,  au  moins  en  partie,  les  auteurs  classiques  en  usage  au 
Collège  de  Québec.  L'histoire  du  collège  de  Laflèche  nous  a  été 
aussi  d'un  grand  secours. 

Que  les  Jésuites  aient  été  regardés  au  XVTP  siècle  comme  les 
premiers  éducateurs  de  l'époque,  la  chose  ne  fait  aucun  doute. 
Le  célèbre  philosophe  anglais  Bacon  écrivait  quelque  part  :  «  Une 
société  nouvelle  a  porté  les  plus  heureuses  réformes  dans  les 
écoles  ;  pourquoi  de  tels  hommes  ne  sont-ils  pas  de  toutes  les 
nations  ?  Que  ne  les  avons-nous  tous  dans  nos  intérêts  ?  »  Et  il 
disait  encore  dans  son  traité  De  dignitate  et  argumentis  scho- 
larurrif  publié  en  1605  :»  Pour  ce  qui  regarde  l'instruction  de  la 
jeunesse,  il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  :  Consultez  les  classes  des 
Jésuites,  car  il  ne  se  peut  rien  de  mieux  ».  ^ 

Descartes  était  du  même  avis,  et  il  regardait  comme  l'un  des 
plus  célèbres  de  toute  l'Europe  le  collège  de  Laflèche  «  où,  disait- 
il,  il  devait  y  avoir  de  savants  hommes  s'il  y  en  avait  en  aucun 
endroit  de  la  terre.  »  * 

Rien  de  plus  facile  que  de  se  renseigner  sur  cette  méthode  qui 
avait  placé  les  Jésuites  au  premier  rang  des  édacuteurs  au  XVII* 
siècle.  Elle  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et  bien  qu'elle  ait 
quelque  peu  changé,  notamment  en  18d2,  elle  n'en  est  pas  moins 
demeurée,  dans  ses  grandes  ligues  et  sur  les  points  principaux, 
ce  qu'elle  était  autrefois.  On  a  déjà  deviné  qu'il  s'agit  ici  du 
Matio  studiorum. 

(f  Tout  le  système  d'éducation  de  la  Compagnie  (de  Jésus)  écrit 
Lantoine,  se  trouve  renfermé  dans  trois  ouvrages  qui  ont  paru  à 
des  époques  différentes  ».  Ce  sont  :  les  Constitutions^  le  Ratio  stu- 
diorunif  et  le  De  ratione  discendi  et  docendi  du  Père  Jouvency  *. 


'  Cité  par  Henri  Lantoine  :  Hittoire  de  V Enseignement  secondaire  en  France 
au  XYIl"  siècle  et  au  début  du  JTVIII*  siècle,  Parii,  Thoria  1874,  p.  67. 
»  Ibid. 
*  Lantoine,  op.  cit.  p.  68. 
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Le  second  surtout  devint,  aprës  1603,  le  code  d'enseignement 
accepté  partout  en  Europe  ^. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  fameux  livre,  cette  méthode  tant  vantée  ? 

Le  Ratio  studiorum,  nous  répond  le  Père  Passard,  n'est  ni  un  traité,  ni 
une  théorie  de  l'éducation  ;  c'est,  sous  la  forme  de  règles,  un  exposé  des  mé- 
thodes et  des  pratiques  en  usage  dans  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus 
pendant  trois  siècles  *. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  saint  Ignace  lui-même,  dans 
la  quatrième  partie  des  Constitutions  ,  en  posa  le  fondement  dès 
l'année  1558.  Plus  tard,  sous  le  général  de  la  Compagnie,  Aqua- 
viva, 

une  commission  fut  nommée  qui  travailla  tous  les  jours  pendant  neuf  mois 
à  élaborer,  sur  les  données  de  saint  Ignace  et  les  résultats  de  l'expérience, 
une  méthode  d'enseignement.  Revisé  par  une  seconde  commission,  ce  tra- 
vail fut  imprimé  en  1586,  et  fut  envoyé  à  tous  les  collèges  et  universités  «  pour 
y  subir,  comme  dit  le  père  de  Roche monteix,  la  dure  épreuve  de  l'expé- 
rience» '. 

Treize  ans  plus  tard,  en  1599,  la  commission,  aprës  avoir  fait 
l'examen  de  toutes  les  observations  envoyées  à  ce  sujet,  arrêta  le 
texte  définitif  du  Batio  studiorum  qui  fut  publié  en  1603  *. 

Au  commencement  du  XVIIP  siècle,  le  Père  Jouvency,  qui 
avait  été  longtemps  professeur  de  Rhétorique,  vint  compléter  le 
Batio  studiorum  et  le  mettre,  pour  ainsi  dire,  plus  au  jour  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Hatio  discendi  et  docendi,  ouvrage  qui  a  mérité 
les  éloges  des  principaux  personnages  du  temps. 

Ce  livré,  dit  Rollin,  est  écrit  avec  une  pureté,  une  élégance,  avec  une 
solidité  de  jugement  et  de  réflexion,  avec  un  goût  de  piété,  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer...  * 

Voltaire  lui-même  n'avait  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que  cet 
ouvrage  était  «  l'un  des  meilleurs  qu'on  ait  en  ce  genre  et  des 
moins  connus  depuis  Qaintilien  ».  ^ 


'  Passard,  S.  J.  :  La  pratique  du  Ratio  studiorum.  Paris,  Poussielgue,  1896, 
.VI. 

»  Ibid.  

»  Un  collège  de  Jésuites,  etc..  Vol.  Il,  p.  5. 

*  Passard,  op.  cit.,  p.  6. 

«  Traité  des  étttdes,  éd.  Belin,  1813,  vol.  I,  p.  8. 

*  Siècle  de  Louis  Xir,  éd.  Didot,  I85i,  p.  sa. 
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Le  Batio  studiorum  et  le  Batio  discendi,  voilà  donc  les  règles 
qu'étaient  obligés  de  suivre  les  Jésuites  dans  tous  leurs  collèges. 
Ce  sont  ces  règles  et  ces  pratiques  que  l'on  retrouve,  en  particu- 
lier, dans  toute  leur  force  et  leur  pureté,  au  célëbre  collèj^e  de 
Laflèche,  qui  aurait  pu  servir  de  modèle  et  de  tjpe  à  toutes  les 
maisons  d'enseignement  secondaire  aux  XVIP  etXVIIF  siëcleB. 

Cette  méthode,  nous  sommes  certain  qu'elle  fut  Buivie  à  peu 
près  en  fon  entier  au  Collège  de  Québec.  Les  témoignages  que 
nous  avons  cités  plus  haut  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Essayons  d'en  faire  voir  l'application. 

Le  cours  complet  des  études  de  lettres  était  de  cinq  ans  au 
moins  :  trois  années  de  Grammaire,  une  pour  les  Humanités,  et 
une  pour  la  Rhétorique.  Dans  les  trois  premières  classes,  l'en- 
seignement était  presque  exclusivement  grammatical  ;  la  Seconde 
ou  Humanités  préparait  à  la  Rhétorique.  ^ 

Naturellement,  pour  entrer  dans  les  classes  de  lettres,  il  fallait 
■avoir  lire  et  écrire.  A  la  petite  école  des  Jésuites,  on  enseignait 
la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul. 

Jusque  vers  le  milieu  du  XVIP  siècle,  dans  les  collèges  de 
France,  le  cours  se  donnait  en  latiu.  C'est  dire  que  presque  tous 
les  devoirs  étaient  grecs  ou  latins  ;  pas  d'amplification  française, 
pas  de  discours  français  ;  quelques  versions  latines,  et  c'est  tout. 

En  classe,  il  était  interdit  aux  professeurs  et  aux  élèves  de 
parler  français  ;  la  langue  latine  seule  était  permise.  Il  n'y  avait 
d'exception  que  pour  les  élèves  qui  ne  savaient  pa*  le  latin.  Le 
grec  même  s'expliquait  en  latin.  ^  Pour  exciter  l'émulation  chez 
les  élèves,  les  classt- s  était  divisées  en  deux  camps,  et  chaque  camp 
en  décuries  composées  de  10  élèves  ayant  à  leur  tête  un  décurion  ; 
les  autres  dignités  comprenaient  un  préteur,  un  tribun,  des  séna- 
teurs et  un  empereur,  ou  encore,  un  consul  ou  dictateur.  Les 
décuries  récitaient  leurs  leçons  aux  décurions,  les  décurions  aux 
empereurs,  les  empereurs  aux  profes8«mrs.  ^ 

Les  notes  des  élèves,  rédigées  en  latin,  donnaient  à  la  fois  un 
aperçu  du  talent,  du  travail  et  du  succès  de  chacun. 

Telle  était  la  pratique  dans  les  collèges  de  France,  et  en  parti- 
culier à  Laflèche. 


^  Boohemonteix  :  ITVt  collège  dea  Jésuitas,  eto.»  III,  p.  4. 
*  Ibid.  p.  49  et  suiv. 
'  RochemonteiX)  loc.  cit. 
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Nous  n'avons  pu  découvrir  ni  ordo,  ni  notes  du  OoUëge  de 
Québec.  Mais  tout  nous  porte  à  croire  qu'à  ce  sujet  les  choses  s*y 
passaient  comme  en  France.  !N"ous  pensons  même  en  avoir  trouvé 
une  preuve  dans  nos  archives.  On  sait  que  quelques  années  aprës 
la  cession  du  Canada,  le  Séminaire  de  Québec  entreprit  à  son 
tour  de  donner  l'enseignement  classique,  les  Pères  jésuites  ayant 
dû  céder  devant  le  gouvernement  anglais.  Les  professeurs  chan- 
gèrent, mais  les  cours  et  les  méthodes  restèrent  les  mêmes,  comme 
nous  le  prouverons  plus  tard.  Ce  que  nous  voulons  faire  voir 
pour  le  moment,  c'est  que  la  manière  de  distribuer  les  places  et 
de  faire  les  notes  ne  fut  modifiée  que  près  de  cent  ans  plus  tard. 
Voici,  par  exemple,  la  note  d'un  élève  de  Seconde  en  1778-1779  : 
Jban-Jos.  Roy,  ingenio  admodum  prœditus  necnon  et  optimœ  ac 
religiosœ  indolis  adoleseens^  per  totumanni  curriculum  omnes  dili- 
gentissimi  scholastici  partes  fidtliter  adimplevit  et  sœpe  sœpius 
imperavit. 

L'année  précédf^nte,  Bernard-Claude  Panet,  plus  tard  évêque 
de  Québec,  disait  au  sujet  de  l'un  de  ses  élèves  de  Rhétorique  : 
plus  œquo  hilaris,  bono  tamen  ingenio  prœditus  et  dilig enter  Junc- 
tus  officia  per  annum  dictaturam  adeptus  est. 

Il  y  a  de  ces  notes,  et  non  parmi  les  meilleures,  qui  sont  d'une 
énergie  achevée  pour  ne  pas  dire  plus.  Celle-ci  par  exemple,  qui 
stigmatise  à  jamais  six  mauvais  élèves  :  Per  totum  anni  curri- 
culum in  turpissima  pigritia  horrendissimoque  mendocio  sepulti^ 
justissimo  titulo  cognomen  Toxons  merueruft.  La  société  du 
Parler  français  pourra  peut-être  nous  dire  un  jour  l'origine  de  ce 
dernier  mot  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie ! 

Mais  hâtons-nous  de  revenir  à  l'ancien  Collège  des  Jésuites,  et 
de  faire  connaître  quelques  uns  des  livres  dont  faisaient  usage 
professeurs  et  élèves.     Et  d'abord  pour  le  latin. 

A  l'origine,  on  se  servit  de  la  grammaire  latine  de  Despautèrt», 
ouvrage  écrit  dans  un  latin  passablement  barbare  et  où  les  règles 
étaient  exposées  sous  forme  de  vers  ou  rimes  latines.  Au  com- 
mencement du  XVir  siècle,  Jean  Behourt  corrigea  cet  ouvrage 
et  le  rendit  plus  clair.  ^ 

Le  Despautère  fut  en  grand  honneur  au  Collège  de  Québec.  On 
l'y  trouve  sous  toutes  ses  formes.     Despautère  universel,  abrégé. 


Rochtmonteix  :    Un  collège  de  JémUes,  etc.,  III,  pp.  13, 14. 
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arrangé,  remanié,  si  l'on  veut,  mais  c'est  toujours'  e  même  auteur. 
On  l'appelait  parfois  la  syntaxe  du  petit  Behourt,  ou  nouveau 
Despautëre. 

Kous  avons  trouvé  plusieurs  éditions  différentes  de  cette  gram- 
maire parmi  les  livres  du  Collège  et  du  Séminaire.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  portent  des  signatures  d'élèves,  voire  même  des 
formulettes  en  latin  ou  en  français.  L'un  de  ces  exemplaires  avait 
appartenu  à  Decouagne,  un  autre  à  Chartier  de  Lotbinière,  un 
troisième  à  Gaignon  (P.-Paul  probablement),  et  un  quatrième  à 
Louis  Laehenaye.  Jacques  de  Ligneris  étudiait  dans  le  grand 
Despautère,  et  afin  que  personne  n'ignorât  que  ce  volume  était 
bien  sa  propriété,  il  avait  écrit  à  l'intérieur  de  la  couverture  : 

«r  Ce  livre  appartient  à  l'homme  qui  est  Jacques  de  Ligneris  », 
et  plue  bas  la  formulette  suivante  : 

Je  BUÎB  à  qui  je  suis, 
A  d'autres  ne  veux  être  j 
Mais  si  perdu  je  suie, 
Bendez-moi  à  mon  maître. 

Outre  le  Despautère  qui  servait  plutôt  aux  élèves  avancés,  il  y 
avait  des  ouvrages  plus  élémentaires  pour  les  commençants.  Par 
exemple:  grammaire  latine  contenant  une  Méthode  facile  four 
décliner  et  covjuguer,  par  Me?lier  ;  Rudiments  de  la  lavgue  latine^ 
par  le  P.  Codret,  etc.  Dans  quelques  uns  de  ces  volumes,  nous 
avons  relevé  des  noms  d'élèves,  comme  De  Ganiîe-Falaise,  Dé- 
sauneau,  etc.  Un  exemplaire  des  Rudiments  du  P.  Codret  porte 
la  signature  de  M.  Leguerne,  qui  fut  plus  tard  le  premier  profes- 
seur de  Rhétorique  au  Séminaire  de  Québec.  ^ 

Quand  une  fois  l'élève  avait  appris  à  décliner  Masa^  Pater, 
Dominus^  et  autres  modèles  que  l'on  retrouve  encore  dans  les 
grammaires  d'aujourd'hui  ;  quand  il  était  au  courant  des  princi- 
pales irrégularités  dans  les  noms  et  les  adjectifs  ;  quand  enfin  il 
savait,  assez  bien  pour  ne  pas  les  confondre,  les  quatre  conjugai- 
sons, on  le  jugeait  alors  de  force  à  s'essayer  à  la  traduction. 

Au  collège  de  Lafièche,  d'après  le  Père  de  Ro^hemonteix  ^, 
Cicéron  était  l'aute^jr  par  excellence.  On  le  voyait  dans  toutes 
les  classes  :  les  Lettres  fariiilières  en  6*,  en  6"  et  en  4®  ;  les  Lettres 


^  M.  Leguerne  avait  fait  son  cours  d'études  en  France. 

'  Op.  dit.,  m,  p.  11. 
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à  Atticus  et  Quintus,  les  Paradoxes^  etc.,  en  3*  ;  en  Seconde  et 
en  Rhétorique,  le  de  Officiis  et  le  Traité  sur  V Eloquence. 

On  expliquait  encore  dans  les  classes  Virgile^  Sénèque^  Ooidtj 
Quinte  Curce^  etc. 

Or,  tous  ces  auteurs  étaient  en  usage  au  Collège  de  Québec  au 
XVII*  et  au  XVIII®  siècle.  Nous  en  avons  des  exemplaires 
dans  notre  bibliothèque  ;  mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  notre 
avancé,  ce  sont  des  listes  d'ouvrages  achetés  par  les  parents  pour 
leurs  enfants  et  que  nous  avons  retrouvées  dans  les  livres  de 
compte. 

En  17ol,  par  exemple,  Madame  Dunière  achète  pour  son  fils  : 
Ovide,  Eutrojpe,  Cicéron,  Virgile,  Délices  de  la  langue  laUyie, 
Quinte  Curce,  Cornélius  Nepos,  De  Officiis,  etc. 

La  même  année,  Charles-Claude  Berey,  futur  père  récollet 
bien  connu,  se  procure  à  peu  près  les  mêmes  auteurs.  Et  il  en 
fut  de  même,  les  années  sijivantes,  pour  Daplessis,  Hervieux, 
Buburon,  Lajorne,  Cartier,  etc.  ^ 

On  le  voit,  le  temps  n'a  rien  changé  à  la  liste  de  ces  auteurs  que 
nous  retroavons  encore  aujourd'hui,  pour  la  plupart  du  moins, 
aux  mains  des  élèves  de  toutes  les  institutions  classiques. 

Sans  doute,  les  différentes  éditions  de  ces  ouvrages  dont  se 
servaient  les  élèves  n'étaient  pas  toutes  des  éditions  savantes, 
comme  celles  que  l'on  fait  de  nos  jours,  où  les  notes  qui  abondent 
sont  d'un  si  grand  secours  aux  travaillants  et...  aux  paresseux. 
Mais  les  professeurs  avaient  déjà  d'excellents  commentaires  où 
ils  trouvaient,  avec  le  sens  exact,  des  explications  claires  et  sou- 
vent très  complètes,  sur  un  passage  obscur,  sur  un  point  contro- 
versé, sur  une  question  de  grammaire,  d'histoire  ou  de  mytho- 
logie. 

L'art  assez  diflGlcile  de  faire  des  vers  latins  était  enseigné  à 
Québec  comme  dans  tous  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ici  comme  ailleurs,  la  poésie  latine  était  de  rigueur  dans  toutes 
les  grandes  circonstances,  et  un  bon  élève  devait  savoir  tourner  à 
l'occasion  une  pièce  de  vers  latins.  L'étude  de  cette  matière  com- 
mençait en  Quatrième.  L'élève  qui  avait  traduit  Ovide  et  Virgile 
pouvait  avoir  déjà  quelque  idée  de  la  versification,  mais  il  n'en 
connaissait  pas  encore  les  règles.  On  mettait  entre  ses  mains  un 
petit  manuel,  où,  après  avoir  appris  les  règles  de  la  quantité,  il 


^  Archives  du  Séminaire.  Grand-Livre, 
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s'initiait  aux  secrets  qui  regardent  la  facture  des  vers.  Ce 
manuel  était,  à  Québec,  du  moins,  ou  bien  la  Prosodie  de  Despau- 
tère,  ou  la  Quantité  du  P.  Behourt.  Nous  avons  retrouvé  deux 
exemplaires  de  celle-ci  ;  l'un  marqué  au  nom  de  J.-B.  Desnojers, 
l'autre  portant  la  signature  de  Sanguinet.  On  voit  du  reste 
par  nos  livres  de  comptes  que  la  Quantité  du  P.  Behourt  était  le 
livre  en  usage  au  commencement  du  XVIIP  siècle. 

Les  dictionnaires  ne  manquaient  pas  non  plus  :  Le  Dictionnaire 
Royal  Français,  du  Përe  Pomey,  le  Dictionnaire  français-latin  du 
Père  Joubert,  et  un  autre  du  Père  Lebrun,  le  Latino-gallico  du 
Père  Parot,  et,  pour  les  vers  latins,  le  Magnus  apparatus  poeticuSy 
le  Dictionnaire  poétique,  de  Vanieri,  etc. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  trois  premières  classes  étaient 
les  classes  dites  de  Grammaire.  On  commençait  les  vers  latins  en 
Quatrième.  Les  études  littéraires  proprement  dites  étaient  réser- 
vées pour  la  classe  des  Humanités  ou  Seconde.  Mais  comme  cette 
dernière  pouvait  passer  pour  la  préparation  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
le  commencement  de  la  Rhétorique,  on  ne  sera  pas  surpris  de 
rencontrer  les  mêmes  auteurs  de  littérature  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Bien  que  ces  ouvrages,  si  on  en  juge  par  leur  titre,  ne 
semblent  traiter  que  de  la  Rhétorique,  ils  renferment  cependant 
une  partie  spéciale  consacrée  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Style  et  composition,  et  Poétique.  Prenons,  par  exemple,  Les  Pré- 
ceptes de  Rhétorique  de  Soarès,  que  l'on  suivait  à  Laflèche  et  à 
Québec.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  qui  traitent  sépa- 
rément de  l'invention,  de  la  disposition,  et  de  l'élocution.  On  débu- 
tait en  Seconde  par  l'étude  des  tropes,  des  figures,  du  nombre  et 
de  la  période,  des  règles  de  l'amplification  et  des  lieux  com- 
muns ^. 

Les  Préceptes  de  Soarès  furent  remplacés  par  le  Candidatus 
Rhttoricœ  du  Père  Pomey,  et  enfin  parla  Rhétorique  du  Père  Jou- 
rency,  ouvrage  de  Pomey  remanié  et  complété. 

Le  11  octobre  1732,  les  élèves  du  Séminaire  :  Beaudoin,  Mer- 
cereau,  Qervaise,  Guillory,  Cartier,  Frichet,  Gauvreau  et  Lotbi- 
nière,  achetaient  chacun  une  Rhétorique  de  Jouvency. 

Ajoutons  encore  la  Bibliotheca  Rhetorum  du  Père  Lejay.  Ce 
volume,  tout  en  latin,  comme,  du  reste,  ceux  dont  nous  venons  de 


>  Cette  Rhétorique  fut  longtemps  en  usage  au  Collège  de  Québec.  La  biblio- 
thèque de  l'Université  en  possède  plusieurs  exemplaires  dont  l'un  porte  le 
nom  de  Charles  de  Tonnancour,  1714. 


Ll   COURS   CL\SSIQUE    AU   COLLÈGE   DES   JÉSUITES  455 

parler,  était  destiné  aux  maîtres.  C'est  un  recueil  de  piëcei 
littéraires  comprenant  tous  les  j^enres  en  prose  et  en  vers.  L'ex- 
emplaire que  noue  avons  sous  les  yeux  est  un  don  de  l'auteur  à 
maître  J.-Qt.  Butler,  professeur  au  Collège  de  Québec. 

En  reconnaissance  de  ce  précieux  cadeau,  Butler  écrivit,  à 
l'adresse  du  Père  Lejay,  15  vers  latins  où  l'eftort  de  l'imagina- 
tion le  dispute  à  l'élégance  du  style,  et,  afin  que  la  postérité  gar- 
dât le  souvenir  de  sa  gratitude  et  de  son  talent,  il  iascrivit  sa 
poésie  en  tête  du  volume  et  la  signa  :  Joannes  GuUielmua  Butler 
e  soc.  Jesu. 

L'ouvrage  du  Père  Lejay  devait  être  d'une  grande  utilité.  On 
■ait,  en  effet,  que  les  élèves  étudiaient  surtout  les  grands  modèles, 
en  Seconde  et  en  Rhétorique,  et  on  leur  donnait  pour  sujets  de 
composition  des  narrations,  des  vers  latins,  des  discours,  etc., 
où  ils  avaient  à  imiter  ces  auteurs.  ^  Or  la  Bihliotheca  Rhetorum 
contenait  des  canevas  et  des  développements  pour  tous  les  genres, 
et  les  professeurs  pouvaient  y  puiser  leurs  devoirs  de  classe.  C'est 
ce  que  firent  certainement,  au  Collège  de  Québec,  le  Père  Allioux, 
en  1728-29,  et  maître  Butler  en  173  )-31.  Kous  en  avoué  trouvé 
la  preuve  sur  le-i  dernières  pages  du  volume  en  question,  où  l'on 
peut  voir  une  liste  des  devoirs  donnés  en  classe  par  ces  profes- 
seurs. On  aimera  peut-être  à  connaître  quelques  uns  de  ces  sujets 
de  composition.  Voici,  en  partie,  ceux  qui  furent  donnés  par  le 
Père  Allioux,  en  1728-1729. 

Et  d'abord,  ce  sont  des  périodes  de  Cicéron  que  l'on  propose  à 
l'élève  d'imiter.  Viennent  ensuite  :  Le  Discours  de  saint  Aoibroise 
à  Théodose  qui  veut  entrer  dans  le  temple  après  le  massacre  de 
Thes^alonique, 

Moïse  aux  Israélites  demandant  à  revenir  en  Egypte, 

Marcus  Attiliua  R^gulus  aux  Carthaginois, 

Défense  de  Diogène, 

Contre  Brutus, 

Une  mère  au  précepteur  de  son  fils, 

Un  enfant  à  son  père.  On  lui  a  ordonné  de  lui  écrire  touchant 
les  progrès  qu'il  fait  dans  les  études  et  il  regrette  de  n'avoir  rien 
de  bon  à  lui  dire. 

Puis  ce  sont  des  fables,  telles  que  le  Lmp  etV  Agneau,  le  Chenal 
et  VAne,  le  Cheval,  VAne  et  le  Loup,  etc.,  etc. 


»  Rochemoateix.  Un  collège,  etc.,  III,  p.  28. 
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La  liste  de  maître  Butler  étant  analogue  à  celle-ci,  nous  n'en 
dirons  rien. 

La  plapart  de  ces  sujets  de  composition  sont  disparus  de  nos 
recueils  littéraires  ;  cependant  il  ne  faudrait  peut-être  pas  remon- 
ter très  haut  dans  l'histoire  de  notre  coura  classique  pour  ren- 
contrer tel  ou  tel  de  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

A  part  ces  ouvrages,  nous  en  avons  remarqué  quelques-uns, 
tirés  aussi  de  la  bibliothèque  du  Collège,  et  que  l'on  devait  mettre 
à  la  disposition  du  professeur.  Mentionnons  pour  mémoire  : 
L*art  de  ^parler,  avec  un  discours  dans  lequel  on  donne  une  idée  de 
Vart  de  persuader^  lu7C;  V Académie  de  l'Ancienne  et  Nouvelle 
éloquence  1666.  Harangues  et  discours  de  Nicolas  Pardoil^  1675. 
Discours  du  P.  Porée,  Discours  du  P.  de  la  Saute,  etc. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ces  notes  sur  les  livres  latins  sans 
dire  un  mot  d'un  ouvrage  avec  lequel,  si  on  en  croyait  le  titre,  on 
pouvait  se  passer  de  tous  les  autres.  Il  est  intitulé  :  Nouvelle 
Méthode  d'apprendre  la  langue  latine,  la  Rhétorique,  la  Poésie  et 
tout  ce  qu'on  voit  dans  le  cours  des  Humanités,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'autres  livres,  par  Monsieur  Durand,  1710. 

Comme  plusieurs  manuels  de  ce  genre,  celui-ci  est  moitié  fran- 
çais, moitié  latin,  à  part  le  chapitre  sur  la  Rhétorique,  qui  est 
tout  en  latin.  Les  exemples  de  la  partie  grammaticale  sont 
encore  en  vers,  mais  en  vers  où  la  poésie  n'a  rien  à  faire.  Qu'on 
en  juge  plutôt  : 

«  De  quels  genres,  demande  le  professeur,  sont  les  noms  de  vents, 
de  fleuves  et  de  montagnes?  »  Et  l'élëve  répondait  : 

Masculins  les  vents  nous  ferons 
Les  fleuves  souvent  et  les  monts. 

«  Et  les  noms  de  provinces,  d'îles  et  de  navires?  » 

E.  Ville  et  Province,  Isle  et  Navire 
En  us,  a,  féminin  désire. 
Quand  autrement  ils  finiront 
Leur  terminaison  ils  suivront. 

Quoi  de  moins  clair  et  de  moins  harmonieux  encore  que  cette 
réponee  sur  le  nominatif  pluriel  des  noms  neutres  ? 
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Le  plurier  Nominatif 
Des  neutres  vient  de  l'Ablatif  ; 
S'il  n'est  qu'en  E  ils  n'auront  qu'A, 
S'il  est  en  I  ils  font  lA. 
Cependant  le  comparatif 
Fait  en  A  son  nominatif; 
Plus  fait  plura,  parfois  lA, 
Vêtus,  vieux,  n'a  que  Vetera. 

Et  c'est  l'auteur  de  ces  lignes  qui,  dans  son  avis  au  lecteur,  se 
plaint  que  les  vieux  grammairiens,  s -s  prédécesseurs,  n'ont  enseigné 
qu'à  rebours,  et  que  leurs  «  méthodes  de  Particules,  de  Manuels, 
de  Candidats,  au  lieu  de  soulagement  pour  les  enfants,  leur  sont 
devenues  autant  de  nouvelles  croix  »  ! 

Nous  voulons  croire  que  ce  manuel  de  l'abbé  Durand  marquait 
un  progrès  sur  les  autres  du  même  genre,  mais  il  nous  paraît 
encore  assez  éloigné  de  la  perfection. 

Voilà  pour  le  latin.  Quant  au  grec,  nous  avons  pu  difficilement 
nous  assurer  qu'on  l'enseignait  au  Collège  de  Québec.  Nous  en 
avons  douté  tout  d'abord.  Les  livres  en  cette  langue  sont,  en  effet, 
peu  nombreux  parmi  ceux  qui  ont  appartenu  au  Collège  dos 
Jésuites,  au  Séminaire,  ou  à  nos  anciens  élèves.  Notis  savions 
cependant  que  l'étude  du  grec  faisait  partie  du  cours  dans 
les  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  particulièrement  à 
Laflèche  ;  pourquoi  aurait-elle  été  exclue  du  Collège  de  Québec  ? 
A  la  fin,  nous  avons  réussi  à  mettre  la  raain  sur  quelques-uns  de 
ces  précieux  ouvrages,  entre  autres  sur  la  grammaire  grecque  de 
Nicolas  Chénard,  qui  fut  longtemps  en  usage  en  Europe,  et  dont 
nous  possédons  cinq  ou  six  éditions.  Parmi  ces  volumes,  deux 
portent  les  noms  d'élèves  bien  connus  :  Chartier  de  Lotbinière,  et 
René  de  Portneuf,  qui  devint  prêtre  et  fut  massacré  par  les 
Anglais  en  1759  à  Saint-Joachim  où  il  était  curé.  Or,  comme  ces 
deux  élèves  étaient  Canadiens  et  avaient  étudié  à  Québec,  nous 
en  avons  conclu  qu'on  apprenait  le  grec  au  Collège. 

Au  reste,  nous  avons  noté  encore  parmi  nos  ouvrages  classi- 
ques : 

Institutiones  absolutissimœin  linguam  gra'camj  1617. 

Rudimenta  linguœ  grœcœydn  Père  Gretseri,  1650. 

Syntagma  radicum  lingiiœ  grœcœ,  1646. 

Quantité  grecque,  par  le  Père  Bailly,  1612. 

Èègle  des  accents  et  des  esprits,  par  le  Père  Labbé,  1655. 

Grammaire  grecque  du  Père  Meslier,  1702. 
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Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la  langue  grecque,  1656,  etc. 

Et  c'en  est  assez  pourprouver,  croyons  noua,  que  le  grec  n'était 
pas  tout  à  fait  ignoré  au  Collège  de  Québec. 

Non»  avons  déjà  dit  que,  avant  le  milieu  du  XVIP  siècle,  ren- 
seignement, dans  les  collèges,  était  presque  exclusivement  latin. 
Vers  cette  époque,  on  s'aperçut  qu'il  était  temps  d'étudier  le 
français  dans  les  classes.  Ce  furent  les  Messieurs  de  Port  Royal 
qui  commencèrent  la  réforme.  Ik  crurent  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  tourner  en  ridicule  les  vers  de  Despautère.  Or,  ce 
qui  est  curieux,  c'est  que  l'un  de  ces  Messieurs,  Le  Maître  de  Sacy 
avait  justement  employé  la  même  méthode.  ^ 

Les  rimes  suivantes  sur  lea  noms  féminins  ea  x.  par  exemple, 
ne  sont  pas  beaucoup  plus  harmonieuses  que  celles  de  Despautère. 

Formix,  carex,  forfex  pourtant 
Au  seul  féminin  se  rendant 
Laissent  douteux,  tradux,  ailex. 
Joins  y  cortex,  pumex,  imbrex, 
Et  calx,  talon,  mieux  masculin, 
Sandix,  onyx,  mieux  masculin.  ' 

Ces  rimes  destinées  à  aider  la  mémoire  pouvaient  avoir  du 
bon,  mais  elles  n'avaient  pas  l'art  de  plaire  à  tous  les  élèves,  et 
plusieurs  auraient  pu  probablement  s'écrier  avec  Jean- Jacques 
Rousseau  :  «  Ces  vers  ostrogots  me  faisaient  mal  au  cœir  et  ne 
pouvaient  entrer  en  mon  oreille.»  ^ 

D'ailleurs,  qu'étaient  le^  Racines  grecques  de  Lanc4ot,  sinon 
une  suite  de  vtTs  ou  plutôt  de  rimes  plus  oi  moin-»  baroques  des- 
tinées à  ailler  la  mémoire? 

Ge  ï&menx  Jardin,  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  cultivé  jadis, 
parut  pour  la  première  fois  en  1657.  N'eut'  ans  auparavaat,  le 
Père  Labbé,  jésuite,  avait  publié  un  vocabulaire  dans  le  même 
genre,  et  il  se  chargea  de  prouver  à  Lancelot  que  celui-ci  l'avait 
copié  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Jésuites  suivirent  le  mouvement  et  adop- 
tèrent le  français  dans  leurs  cours.  On  vit  alors  apparaître  les 
grammaires  françaises  de  Chifflet  et  de  Buffier  ;  de  nouvelles  édi- 
tions de  Despautère  ou  autres  furent  rédigées  moitié  en  latin, 


*  Rochemonteix.  Un  collège,  etc.,  III,  146. 
»  Ibid. 

»  Ibid. 

*  ROOHIMONTBIX,  Op.  ctt.,  pp.  150-151. 
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moitié  en  français.  On  fit  la  même  chose  pour  les  grammaires 
grecques.  Ceci  se  passait  en  France,  d'après  Rochemonteix  \ 
vers  le  lailieu  du  XVIP  siècle.  A  cette  époque,  le  Collège  de 
Québec  était  à  peine  or^ianisé,  et  il  est  plus  que  probable  que  le 
cours  n'y  fut  jamais  exclusivement  latin. 

Nous  ne  pouvons  dire  de  quels  livres  on  se  servait  à  Québec 
pour  l'enseignement  du  françaiéi.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès 
les  premiers  temps  du  Collège  on  y  apprenait  à  écrire  le  français 
d'une  façon  satisfaisante.  Nous  avons  vu  souvent,  très  souvent 
même,  des  écrits,  mémoires,  rapports,  lettres,  etc.,  dus  à  la  plume 
d'anciens  élèves,  comme  Germain  Morin,  Louis  Jolliet,  Charlea- 
Amador  Martin,  P.-P.  Gagnon,  Louis  Soumande,  Pierre  de  Pran- 
cheville,  etc.,  etc.,  et  nous  avons  été  étonné  d'y  trouver,  avec  une 
orthographe  généralement  correcte,  une  connaissance  assez  com- 
plète des  règles  de  la  syntaxe,  et  parfois  une  manière  de  dire  qui 
révèlent  une  culture  et  une  pratique  de  la  langue  française  plus 
qu'ordinaires.  Beaucoup  de  ces  écrits  peuvent  supporter  la  com- 
paraison avec  n'importe  lequel  du  même  genre,  rédii^é  par  d'an- 
ciens élèves  des  collèges  de  France.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a 
qu'à  lire  quelques  unes  des  lettres  des  députés  du  Chapitre  de 
Québec,  à  Paris  :  Le  Picard,  Hazeur  de  Lorme,  Lacorne,  ou  encore, 
celles  du  chanoine  de  Gannes  Falaise.  Tous  avaient  étudié 
au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville,  au  XVIIP  siècle. 

On  trouvera  dans  plusieurs  de  ces  écrits,  surtout  ceux  du  XVIP 
siècle,  di^s  fautes  d'orthographe  et  de  grammaire,  des  tournures 
embarrassées,  des  expressions  qui  nous  surprennent,  mais  on 
devra  se  rappeler  que  la  langue  française  à  cette  époque  n'était 
pas  tout  à  fait  celle  que  nous  parlons  et  écrivons  aujourd'hui,  et 
que  l'orthographe  en  particulier  était  négligée,  même  par  les 
meilleurs  auteurs  ^. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tous  ceux  qui  sortaient  du  Collège 
de  Québec  savaient  bien  le  français  :  là,  comme  ailleurs,  il  fallait 
compter  avec  le  temps,  avec  le  travail  et  l  intelligence  de  l'élève. 
Bon  nombre  d'enfants  ne  faisaient  qu'une  partie  de  leur  cours 
classique  ;  et  c'étaient  peut-être  les  plus  nombreux.  Ainsi,  ceux 
d'entre  les  élèves  du  Séminaire  qui  ne  montraient  pas  de  dispo- 


'  Ibid. 

*  Cf.  C.  Roy  :  Causerie  grammatieah,  Bulletin  du  Parler  Français,  vol.  II, 
No,  4,  page  133. 
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sitions  pour  l'état  ecclésiaBtique  sortaient  généralement  avant  la 
fin  de  leur  cours  ;  ils  pouvaient  devenir  quand  même  de  bons 
marchands,  de  parfaits  notaires,  ou  de  brillants  officiers,  mais  ils 
écrivaient  mal  le  français,  ne  tenant  presqu'aucun  compte  des 
règles  les  plus  élémentaires  de  la  syntaxe,  variant  leur  ortho;^ra- 
phe  à  1  infini,  mais  il  faut  le  dire,  conservant  presque  toujours 
dans  leur  style  une  tournure  bien  française,  qui  révële  une  correc- 
tion de  langage  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas  généralement. 

Combien  parmi  les  fils  de  boune  famille  ne  faisaient  que  passer 
au  Collège,  ou  se  contentaient  de  quelques  leçons  particulières, 
pressés  qu'ils  étaient  d'entrer  dans  le  service  militaire  !  Témoin 
M.  de  Contrecœur, qui  fut  plus  tard  commandant  au  fort  Duquesne, 
et  dont  nous  possédons  bon  nombre  de  lettres  écrites  à  sa  femme, 
au  gouverneur  général,  et  à  difiérents  officiers. 

M.  de  Contrecœur  était  Canadien.  Etudia-t-il  jamais  au  Collège 
de  Québec  ?  Nous  n'en  savons  rien  ;  mais  ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c'est  que  rarement  il  nous  a  été  donné  de  voir,  en  si 
peu  de  mots,  une  plus  riche  collection  de  fautes  de  toutes  sor- 
tes, d'orthographe,  de  grammaire,  etc.  C'est  le  triomphe  de 
l'écriture  au  son. 

Il  écrit  un  jour  à  Madame  de  Contrecœur  :  «  Je  né  que  le  tan 
de  ta  cusé  recepcion  de  tés  lettre  qui  mont  d'autant  plus  flatter 
qu'elle  m'aprene  que  tu  te  portes  assez  bien."... .  etc. 

Et  au  gouverneur,  M.  de  Vaudreuil  :  "  Javais  eut  résson  lor 
ce  que  jay  hu  l'honneur  de  vous  marquée  dans  ma  dernier  que 
je  prévoies  que  je  me  trouverest  anbaraser  pour  faire  faire  le 
fort  et  *...  "  Et  tout  le  reste  est  de  cette  force. 

Evidemment,  M.  de  Contrecœur  maniait  mieux  l'épée  que  la 
plume,  les  circonstances  l'ayant  sans  doute  forcé  de  négliger  l'une 
pour  l'autre.  En  tout  cas,  il  était  entré  très  jeune  à  l'armée,  et 
si  nous  avons  cité  cet  exemple,  c'est  afin  de  faire  voir  qu'il  ne 
faut  pas  trop  se  hâter  de  juger  du  français  de  l'époque  par  les 
spécimens  que  nous  en  a  laissés  tel  ou  tel  personnage  qui  n'avait 
jamais  été  au  collège  ou  qui  n'avait  fait  qu'y  passer. 

Et  ici,  nous  pourrions  faire  la  même  remarque  au  sujet  de  la 
calligraphie  de  ce  temps-là.  On  est  porté  à  croire  que  la  plupart 
des  écritures  étaient  presque  illisibles  à  cette  époque.  Il  ne  faut 
rien  exagérer.  Certes,  il  y  en  avait  qui  écrivaient  mal,  très  mal, 
comme  il  s'en  rencontre  encore  aujourd'hui  qui  font  le  désespoir  de 
ceux  qui  les  lisent,  et  qui  poussent  les  choses  jusqu'au  point  de  ne 
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pouvoir  plus  se  comprendre  eux-mêmes  après  un  certain  tempa. 
Mais  ce  n'était  pas  là  la  règle  générale,  et  pour  ne  parler  que  des 
élèves  du  Collège,  plusieurs  avait  une  bonne  sinon  une  belle  écri- 
ture. Quelques  uns,  comme  Germain  Morin,  Chs-Amador  Mar- 
tin, François  Baisson,  etc.,  avaient  vraiment  une  belle  main 
quand  ils  le  voulaient.  Ils  auraient  pu  faire  des  copistes  de  pre- 
mier ordre,  même  s'ils  eussent  vécu  de  notre  temps.  Si  on  en 
juge  par  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  et  par  plusieurs 
autres  semblables,  on  peut  dire,  sans  crainte  de  trop  se  tromper, 
que  l'on  portait  une  attnntion  parti  ulière  à  cette  partie  de  l'en- 
seignement au  Collège  et  au  Séminaire  de  Québec.  ^ 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'en  dire  autant  au  sujet  de 
certaines  matières  eans  lesquelles  aujourd'hui  un  cours  classique 
ne  serait  pas  complet.  Nous  voulons  parler  de  l'histoire  et  de  la 
géographie. 

Le  P.  de  Rochemonteix  nous  apprend  qu'au  collège  de  Laflè- 
che,  l'histoire  et  la  géographie  s'enseignaient,  dans  les  commen- 
ments  du  moins,  par  les  explications  du  professeur,  lequel  se 
servait  du  Rationarium  du  Père  Petau.  En  1645,  le  Père  Labbé 
publia  un  abrégé  d'histoire  sacrée  et  profane.  On  eut  ensuite  les 
Éléments  d'Histoire  et  de  Géographie  du  P.  Buffier  et  la  Géogra- 
phie comparée  du  P.  Buet. 

De  tous  ces  ouvrages  nous  n'avons  pu  retrouver  que  la  Géogra- 
phie du  P.  Buffier,  et  encore,  est-ce  une  copie  manuscrite  de  date 
assez  récente  (1790). 

Lorsque  l'intendant  Hocquart  écrivait  en  1736  au  sujet  des 
enfants  des  officiers  et  des  gentilshommes  au  Canada  :  «  Ils  igno- 
raient les  premiers  éléments  de  la  géographie  et  de  l'histoire  », 
disait-il  donc  vrai?  Nous  n'en  savons  rien.  Peut-être  exagérait-il 
un  peu,  mais  pour  le  moment  nous  n'avons  rien  pour  le  réfuter. 

11  est  certain  toutefois  qu'à  Laflèche  et  dans  la  plupart  des  col- 
lèges de  France,  on  enseignait  l'histoire  et  la  géographie  ;  le  Père 
de  Rochemonteix  l'a  prouvé  surabondamment  \ 

Voilà  dans  ses  grandes  lignes  ce  qu'était  le  cours  de  lettres  au 
Collège  (le  Québec.  Nos  renseignements  sont  incomplets,  nous  le 
savons,  mais  nous  croyons  quand  même  avoir  donné  dans  ces 
quelques  notes  la  preuve  évidente  que  les  Jésuites  de  la  Nouvelle- 
Franue  ne  s'éloignèrent  pas  beaucoup  des  méthodes  d'enseigne- 
ment adoptées  par  ceux  de  la  mère-patrie. 

Amédéb  G086BLIN,  P*". 

1  Voir  le  Règlement  du  P.  S. 

*  Op.  cit.,  vol.  IV,  pp.  133,  et  suiy. 
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du  Nord-Ouest 


Leurs  luttes  pour  la  conquête  des  fourrures  et  la  suprématie  de  l'Ouest 

Lord  Selkirk  et  la  colonie  de  la  Rivière  Rouge 

1774-1821 

(Troisième  article) 


BOURGEOIS    LES    PLUS   EN    VUE    DB    LA    COMPAGNIE   DU    NORD-OUEST — 

NOMBRE   DES   SERVITEURS— DECOUVERTES  DE  SIR   A.  MCRENZIB — 

FORT   CHEPEWEYAN — CHANGEMENT   DANS    LA 

CONSTITUTION  DB  LA   COMPAGNIE 

Les  figures  les  plus  marquantes  parmi  les  bourgeois  anglais  de 
la  compagnie  furent  :  Benjamin  et  Joseph  Frobisher,  sir  Alex- 
ander  et  Roderick  McKenzie,  Simon  McTavish,  Wm  McQilli- 
vray,  Duncan  Cam^rou,  Alex.  Henry,  David  Thompson,  John 
McDonnell,  D.  W.  Harmon,  John  McDonald,  James  McKenzie, 
Cuthbert  Grant  et  John  G.  McTavish.  Jusqu'en  1804,  Simon 
McTavish  fat  virtuellement  le  chef  de  l'association.  De  fait,  on 
l'appelait  «  le  premier  »,  tant  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  ses 
collègues  était  reconnu.  Après  sa  mort,  arrivée  en  1804,  son 
manteau  tomba  sur  les  épaules  de  Wm  McGillivray. 

Ces  hommes,  toujours  en  mouvement,  dévorés  d'une  activité 
fébrile,  se  précipitèrent  sur  l'Ouest,  comme  sur  une  contrée  à 
conquérir.  Ils  traversèrent  même  les  Montagnes  Rocheuses  et 
couvrirent  tout  cet  immense  territoire  de  comptoirs  et  de  forts. 
Ils  avaient  une  armée  de  serviteurs  à  leur  solde.  A  la  fin  du  18* 
siècle,  pour  diriger  leur  énorme  commerce,  depuis  les  côtes  du 
Pacifique  jusqu'à  Montréal,  le  chef-lieu  de  la  société,  ils  employ- 
aient 60  commis,  71  interprètes  et  commis  de  2*  classe,  1120 
canotiers  et  35  guides.  Ce  chififre  fut  porté  jusqu'à  2000  vers 
1804.  La  traite  rapportait  par  année,  vers  ce  temps-là,  106,000 
peaux  de  castor,  u2,000  de  martre,  11,800  peaux  do  vison,  et 
17,000  de  fourrures  diverses. 
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Le  bourgeois  le  plus  distingué  de  cette  époque  était,  sans  con- 
tredit, sir  Alexander  McKenzîe.  Il  a  laissé  son  nom  dans  l'his- 
toire par  les  deux  grandes  expéditions  qu'il  a  entreprises  et  qu'il 
a  su,  par  son  courage,  mener  à  bonne  fin. 

En  1789,  il  desceridit  en  canot  d'écorce,  accompagné  de  quatre 
Canadiens-Français,  le  cours  d'eau  qui  depuis  porte  son  nom.  Il 
se  rendit  jusqu'à  la  mer  polaire  et  fut  le  premier  blanc  à  recon- 
naître le  grand  fleuve.  Les  noms  de  ses  quatre  compagnons  de 
voyage  méritent  d'être  enregistrés.  Ce  sont  :  François  Barrieau, 
Charles  Doucette,  Joseph  Landry  et  Pierre  Delorme.  McKenzie 
ne  dormit  pas  longtemps  sur  ses  lauriers,  avant  de  prendre  de 
nouveau  le  chemin  de  la  gloire. 

En  1793,  il  eut  l'honneur  d'être  le  premier  blanc  à  franchir  les 
montagnes  Rocheuses.  Cinquante  ans  avant  lui,  le  chevalier  de 
La  Vérendrye  avait  déjà  gravi  les  premiers  pics  de  ces  montagnes 
et  se  dieposait  à  se  rendre  jusqu'à  la  mer,  lorsque  l'abandon  des 
sauvages  qui  l'accompagnaient  le  força,  à  regret,  à  renoncer  à 
sa  tâche.  McKenzie,  plus  heureux  que  La  Vérendrye,  avait  des 
Canadiers-Français  pour  le  suivre  et  même  lui  tracer  le  chemin, 
ils  demeurèrent  fidèles  à  leur  chef  jusqu'au  bout.  Voici  les  noms 
de  ces  intrépides  voyageurs  :  Joseph  Landry  et  Pierre  Delorme, 
qui  avaient  été  avec  McKenzie  en  1789,  François  Boaulieu,  J.-Bte 
Bieson,  Fiançois  Comtois  et  Jacques  Beaucharap.  On  retrouve 
toujours  le  nom  de  nos  compatriotes  dans  toutes  les  expéditions 
lointaines,  pénibles  et  glorieuses  de  cette  époque. 

Le  fort  le  plus  important  du  Nord  était  celui  de  «  Chepewe- 
yan  »,  sur  le  lac  Athabaska.  Quatorze  postes  lui  étaient  tributai- 
res. On  y  avait  amassé  une  bibliothèque  considérable.  Il  com- 
mença à  perdre  de  son  lustre,  après  la  construction  du  fort 
Gibraltar,  au  confinent  des  rivières  Rouge  et  Assiniboine. 

En  1790,  la  Compagnie  adopta  un  amendement  à  sa  constitu- 
tion qui  amena  des  résultats  considérables.  Au  lieu  de  donner 
à  ses  principaux  officiers  un  traitement  fixe,  elle  leur  assigna  la 
moitié  des  profits  de  la  traite.  Cette  mesure  était  très  habile, 
car  elle  eut  pour  eflfet  d'activer  le  zèle  des  officiers,  en  les  inté- 
ressant au  succès  de  la  compagnie. 

LA   OOMPAONIE  X.  T. — ACTES  ARBITRAIRES  DB   LA   OOMPAONII 
DU  KORD-OUBST.— 1795-1804 

Nous  avons  constaté  des  divisions  au  lein  d«  la  Compagnie  du 
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Nord-Ouest,  dès  sa  naissance.  Les  allures  de  grand  seigneur  de 
Simon  McTaviph,  qui  était  le  personnage  le  plus  influent,  en 
firent  naître  de  nouvelles.  Ne  pouvant  supporter  ses  façons 
autoritaires  et  le  sans-gène  avec  lequel  il  traitait  ses  collègues, 
quelques-uns  des  bourgeois  résolurent  de  faire  bande  à  part.  Sir 
Âlexander  McKenzie  se  mit  à  la  tête  des  récalcitrants.  Il  se  sen- 
tait blessé  du  peu  d'attention  qu'on  avait  portée  à  ses  deux  grandes 
expéditions.  De  fait,  on  lui  avait  presque  reproché  de  s'être 
occupé  à  acquérir  une  gloire  personnelle,  plutôt  que  d'amasser 
des  ballots  de  fourrures.  En  1795,  quelques  membres  de  la  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest  se  mirent  à  faire  la  traite  pour  leur  propre 
compte,  aux  environs  du  lac  Supérieur,  sous  les  auspices  d'une 
forte  organisation  appelée  «  Forsyth,  Richardson  &  Co  ».  Ce  fut 
l'origine  de  la  Compagnie  X.  Y.,  également  désignée  plus  tard 
BOUS  le  nom  de  «  Sir  Alexander  McKenzie  &  Co». 

Ce  dernier  ne  pouvant  plus  tolérer  son  chef,  brisa  ouvertement 
avec  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  et  entra  dans  la  Compagnie 
X.  Y.  Ces  traiteurs  connaissaient  l'Ouest  et  s'empressèrent  de 
bâtir  des  forts  à  côté  de  ceux  de  l'ancienne  compagnie,  au  fort 
William  et  &ur  les  rivières  Rouge,  Assiniboine  et  Souris.  De  là, 
ils  se  dirigèrent  vers  la  rivière  La  Paix  où  ils  s'établirent.  C'est 
ainsi  que  les  sauvages  eurent  trois  compagnies  à  leur  service. 
Cette  rupture  intensifia  les  haines  entre  traiteurs  et  donna  lieu  à 
une  recrudescence  de  désordres  incroyable.  Heureusement  que 
ce  règne  fut  de  peu  de  durée.  Après  la  mort  de  McTavish,  les 
esprits  se  calmèrent  et  l'union  fut  encore  une  fois  cimentée  avec 
les  déserteurs.  Par  le  traité  de  paix,  les  membres  de  la  Compa- 
gnie X.  Y.  reçurent  un  quart  des  actions  et  le  droit  d'effectuer 
la  vente  des  pelleteries  et  les  achats  des  marchandises  par  leurs 
agents,  dans  la  même  proportion.  Cet  arrangement  attestait,  il 
est  vrai,  un  accord,  mais  la  soudure  restait. 
•  Les  actions  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  étaient  divisées  en 
cent  parts,  dont  25  furent  assignées  aux  membres  de  la  Compa- 
gnie X.  Y.  Des  maisons  de  commerce  de  Montréal  possédaient 
le  plus  grand  nombre  des  actions.  Chaque  action  donnait  droit  à 
un  vote  aux  assemblées  annuelles  tenues  au  fort  "William.  Les 
absents  pouvaient  voter  par  procuration. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  était  alors  toute-puissante  et 
entendait  bien  conserver  les  avantages  de  sa  position.  En  1801 
et  1806,  un  traiteur  du  nom  de  Dominique  Rousseau  envoya 
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quelques  canots  au  fort  William.  Les  membres  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest  lui  suscitèrent  mille  difficultés  et  virtuellement  le 
chassèrent  du  paya.  Ils  lui  firent  comprendre,  par  des  procës 
arbitraires,  que  la  loi  du  plus  fort  était  la  meilleure  dans  cette 
région-là.  Il  voulut  se  rendre  au  lac  La  Pluie.  Ils  lui  barrèrent 
le  chemin  et  ses  serviteurs  durent  abandonner  l'entreprise  pour 
ne  pas  périr.  Cette  conduite  ne  saurait  être  trop  condamnée,  car 
après  tout  ce  brave  traiteur  avait  bien  autant  de  droit  que  la 
Compagnie  de  faire  le  commerce  des  fourrures. 

LA  OOLONIB  DE  LORD  SELKIRK. — DISCUSSION  SUR  LA  CHARTE  DE  LA 

COMPAGNIE  DE  LA  BAIE  d'HUDSON. — CONFLITS  AVEC  LA 

COMPAGNIE  DU  NORD-OUEST 

Thomas  Douglas,  cinquième  comte  de  Selkirk  et  Baron  de 
Daer,  descendait  d'une  famille  illustre,  qui  s'était  couverte  de 
gloire,  dans  la  journée  de  Bannockburn.  Le  célèbre  poète  Ecos- 
sais, Robert  Burns,  a  consacré  quelques-uns  de  ses  chants  à  la 
mémoire  du  clan  des  Douglas. 

Touché  de  l'état  de  gêne  des  montagnards  écossais,  il  entre- 
prit un  mouvement  d'émigration  en  Amérique,  afin  d'améliorer 
leur  sort.  En  1 803,  il  fit  transporter  800  de  ses  compatriotes  à 
l'î  e  du  Prince  Edouard,  où  ils  s'établirent  d'une  manière  avan- 
tageuse. Au  cours  d'un  de  ses  voyages  à  Montréal,  le  noble  lord 
prit  des  renseignements  minutieux  sur  l'Ouest,  auprès  de  la  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest,  et  décida  de  se  tailler  un  domaine  dans 
nos  prairies.  Il  commença  par  acheter  en  1811  quarante  parts, 
c'et*t-à-dire,  les  deux  cinquièmes  des  actions  de  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson,  s' assurant  par  là  même  le  contrôle  des  afiaires 
de  cette  compagnie.  Il  se  fit  ensuite  céder  116,000  acres  carrés 
de  terrain,  à  la  seule  condition  de  les  coloniser.  Ce  territoire, 
auquel  il  donna  le  nom  d'Assiniboia,  constituait  un  véritable 
royaume. 

Malgré  les  difficultés  inhérentes  à  une  entreprise  de  ce  genre, 
Selkirk  poursuivit  avec  constance  et  fermeté,  le  projet  de  fixer 
des  colons  sur  ses  terrains.  La  guerre  à  mort  que  se  livraient 
les  deux  compagnies  rivales  paralyea  ses  efforts  et  ruina  en 
partie  ses  établissements.  On  peut  dire  toutefois  qu'il  ne  dépen- 
dit pas  de  lui,  que  sa  colonie  ne  fût  pas  prospère.  Une  fois  le  pro- 
jet lancé,  il  n'abandonna  pas  ses  colons  et  les  entoura  au  con- 
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traire  de  sa  protection  et  de  ses  soina.  Il  paya  de  sa  personne  et 
de  sa  boorse  pour  les  secourir.  Quel  que  soit  le  jugement  de  Ihis- 
toire  sur  l'opportunité  de  cet  établissement,  à  une  époque  où  le 
pays  était  sans  communication  régulière  et  rapide,  on  ne  refusera 
pas  à  lord  Selkirk  des  intentions  pures  et  philanthropiques  et  des 
visées  supérieures  sur  l'avenir  du  pays. 

Il  n'y  avait  chez  lui  rien  de  mesquin  ni  d'étroit-  Il  n'hésita 
pas  à  favoriser  les  missionnaires  catholiques  à  la  Kiviëre  Rouye 
et  concéda  à  Mgr  Provencher  la  seii^neurie  que  possède  actuelle- 
ment l'archevêché  de  Saint-Boniface.  Bref,  lord  Selkirk  était 
un  homme  de  grande  distinction,  un  patriote  éclairé,  chez  qui  la 
noblesse  de  cœur  égalait  celle  de  l'origine. 

Il  expédia  dans  le  pays  quatre  détachements  de  colons  qui  se 
succédèrent  pendant  les  ann  es  1811, 1812, 1813  et  1815.  Ces 
émigrants,  en  arrivant  à  la  baie  d'Hudpon,  durent  hiverner  près 
du  fort  de  la  Compagnie,  vu  que  la  saison  était  trop  avancée  pour 
se  rendre  la  même  année  à  la  Rivière  Rouge,  à  l'exception  du 
contingent  de  1815. 

Le  nombre  total  de  ces  émigrants  s'élevait  à  283.  Le  capitaine 
Miles  MacDonnell  accompagnait  la  première  expédition.  Cet  offi- 
cier était  catholique  et  amena  avec  lui  le  Père  Bourque(ou  Burke), 
qui  hiverna  à  la  Baie  et  retourna  en  Angleterre  l'année  sui- 
vante. A  la  suggestion  de  Selkirk,  son  agent,  Miles  Macdonnell, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  colonie.  C'est  ainsi  que  les  catholi- 
ques peuveut  réclamer  l'honneur  d'avoir  été  représentés  dans  la 
personne  du  premier  gouverneur  de  la  Rivière  Rouge. 

Pendant  l'hiver,  les  colons  avaient  l'habitude  de  se  rendre  à 
Pembina,  afin  de  bénéficier  de  la  chasse  du  bufialo,  et  revenaient 
sur  leurs  terres  au  printemps  suivant.  Pendant  leur  séjour  à 
Pembina,  le  fort  Deer  fut  construit  à  leur  intention.  Les  buôalos 
étaient  plus  abondants  à  cet  endroit  qu'à  la  Fourche,  parce  que 
les  vallées  des  montagnes  Pembina  et  Tortue  leur  oflTraient  un 
meilleur  abri  pendant  l'hiver.  Ils  trouvaient  également  des  pâtu- 
rages plus  faciles  sur  les  coteaux  que  dans  les  prairies,  où  la  neige 
était  plus  épaisse. 

La  bonne  entente  ne  cessa  d'exi=>ter  ertre  les  Métis  et  les 
colons.  De  fait,  les  premiers,  plus  habitués  que  les  seconds  à  se 
tirer  d'afiaire  dans  cette  contrée,  et  à  chasser  le  gibier,  leur  ren- 
dirent des  services  inappréciables.  On  se  demande  si  vraiment 
ceux-ci  auraient  pu  se  maintenir  dans  le  pays  sans  l'assistance 
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ingénieuse  et  désintéressée  de=i  M<^ti8.  H  est  bon  de  constater 
que  ces  deux  groupes  de  l'ancienne  population,  quoique  de 
croyance  et  de  lan^^ues  différentes,  ne  cessèrent,  par  la  suite, 
d'entretenir  des  rapports  d'amitié  et  de  sympathie. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  voyait  avec  peine  ces  nouveaux 
venus  s'établir  dans  le  pays.  Elle  craignait  naturellement  qu'ils 
ne  fissent  cause  commune  avec  la  Compa^^nie  de  la  Baie  d'Hud- 
son.  Les  rapports  entre  les  colons  et  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest  étaient  déjà  tendus,  lorsque  la  proclamation  du  gouver- 
neur Macdonnell  fit  éclater  lincendie  qui  couvait  sous  la  cendre. 

Le  8  janvier  1814,  le  gouverneur  défendait  soua  peine  de  con- 
fiscation, à  toute  personne  faisant  le  commerce  des  fourrures, 
d'emporter  des  provisions  en  dehors  de  la  colonie.  Sans  doute, 
celte  mesure  paraissait  arbitraire  et  vexatoire.  Il  convient  de 
dire  néanmoins  que  la  (guerre  avec  les  Etats-Unis  rendait  le  ravi- 
taillement de  la  Rivière  Rouge  précaire  et  difficile,  et  que,  de 
plus,  les  colons  et  ceux  qui  étaient  attendus  n'avaient  aucune 
ressource.  C'était  dans  un  but  humanitaire  et  de  nécessité 
urgente  que  le  gouverneur  s'était  décidé  à  adopter  cette  mesure. 
Macdonnell  prétendait  d'ailleurs  que  son  maître  était  le  proprié- 
taire absolu  des  terres  qu'il  avait  obtenues  de  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson,  et  que  comme  tel  il  avait  le  droit  exclusif  d'y 
faire  la  chasse  et  la  pêche.  Il  con^idérait  même  que  lord  Selkirk 
avait  le  droit  d'empêcher  les  traiteurs  de  couper  du  bois,  snr 
ce  territoire,  m^me  pour  se  chauffer. 

A  ce  compte-là  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  était  vouée  à  une 
ruine  inévitable.  Exclue  des  domaines  de  Selkirk,  il  lui  eût  été 
bien  difficile  de  pénétrer  dans  les  autres  parties  du  Nord-Ouest, 
où  elle  avait  des  forts,  sans  traverser  la  zone  défendue.  Des 
prétentions  de  ce  genre,  entraînant  des  conséquences  si  extraordi- 
naires, auraient  eu  besoin  d  être  appuyées  sur  des  autorités  indis- 
cutables, pour  s'imposer  au  respect  et  à  l'obéissance  des  traiteurs. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  le  gouverneur  croyait  que  les  titres 
de  lord  Selkirk  étaient  à  l'abri  de  tout  doute,  et  que  les  néces- 
sités du  moment  le  justifiaient  de  mettre  en  vigueur  les  droits 
de  son  seigneur.  La  bonne  foi  du  gouvernement  et  les  nécessités 
extrêmes  des  colons  menacés  de  famine  expliquent,  si  elles  n'ex- 
cusent pas  absolument,  la  conduite  de  Macdonnell.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  cependant  que  Selkirk  dérivait  ses  titres  de  pro- 
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priétaire  d'une  concession  faite  par  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  réclamer  des 
droits  supérieurs  à  ceux  de  son  auteur. 

H  faudrait  donc  examiner  si  cette  compagnie  pouvait,  en  vertu 
de  sa  charte,  traiter  comme  intrus  quiconque  foulait  le  sol  du 
îsTord-Ouest,  et  lui  interdire,  comme  les  seigneurs  du  moyen-âge, 
l'air,  l'eau,  le  bois,  la  terre,  et  tout  ce  qu'elle  contient,  «  roche  qui 
roule  et  eau  qui  coule  ».  La  discussion  de  cette  question  nous 
entraînerait  trop  loin.  Je  me  contenterai  de  mentionner  les  ob- 
jections les  plus  sérieuses  qu'on  opposait  à  l'exercice  des  droits  de 
cette  célèbre  charte. 

V  La  Couronne  n'avait  pas  le  droit,  sans  l'assentiment  du  Par- 
lement impérial,  d'aliéner  un  territoire  plus  vaste  que  la  Grande- 
Bretagne.  Le  souverain  ne  peut  pas  céder  une  colonie,  attendu 
qu'elle  appartient  à  la  nation. 

2^  La  charte  contient  une  clause  spéciale  excluant  de  l'octroi 
toute  contrée  déjà  cédée  à  un  souverain  chrétien  ;  or,  le  29  avril 
1627,  c'est-à-dire  43  ans  avant  l'existence  de  cette  charte,  Louis 
XIII  avait  donné  ces  mêmes  territoires  à  la  Compagnie  de  la  Nou- 
velle-France. 

3°  Par  le  traité  de  Ryswick,  conclu  en  1696,  toute  la  Baie 
d'Hudson  fut  cédée  à  la  France  et  aucune  réserve  ne  fut  stipulée 
en  faveur  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 

4"  D'après  le  droit  international,  une  simple  formalité  de 
prise  de  possession  ne  suffit  pas  pour  acquérir  un  domaine  à  la 
Couronne.  Il  faut  qu'elle  soit  suivie  d'actes  d'occupation  réelle, 
pour  qu'elle  puisse  être  opposée  à  un  possesseur  subséquent  qui 
s'établit  dans  le  pays.  Or,  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
laissa  les  Français  découvrir  et  occuper  lo  pays  et  permit  ensuite 
aux  traiteurs  d'y  ériger  des  forts.  Ses  droits,  si  jamais  elle  put  en 
réclamer,  se  trouvent  ainsi  périmés.  Les  droits  acquis,  avec  l'as- 
sentiment tacite  des  prétendus  propriétaires,  devaient  être  res- 
pectés. 

5°  Le  pays  appartenait  à  la  France  qui,  par  le  traité  de  Paris, 
le  rétrocéda  à  l'Angleterre. 

6°  La  Compagnie  comprit  elle-même  que  sa  charte  était  atta- 
quable, puisque,  en  1690,  elle  la  fit  confirmer  pour  sept  ans  par  le 
Parlement  impérial. 

Ce  qui  précède  nous  prouve  que  les  droits  de  la  Compagnie 
n'étaient  pas  aussi  clairs  que  le  pensait  le  gouverneur.  Sans  nous 
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arrêter  davantage  à  discuter  ce  grave  problème,  disons  sans 
tarder  que  Macdonnell  se  mit  en  frais  de  traiter  les  employés  de 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest  comme  des  étrangers  dans  sa 
seigneurie. 

En  sa  qualité  de  magistrat  pour  les  territoires  sauvages,  il 
émit  un  mandat  qu'il  fit  exécuter  par  John  Spencer.  Ce  dernier 
se  rendit  à  un  des  forts  de  la  Compagnie  du  Nord-Oaest,  situé 
sur  la  rivière  Souris.  II  enfonça  les  portes  du  magasin  et  s'em- 
para de  600  sacs  de  pemmieariy  pesant  chacun  85  livres,  et  les 
transporta  au  fort  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'ïïudson  à 
Brandon.  De  ce  chef,  il  enlevait  à  la  compagnie  rivale  le  dépôt 
principal  de  ses  ravitaillements  et  embarrassait  sérieusement  ses 
employés  qui  comptaient  sur  cette  ressource  pour  leur  soutien. 

La  nouvelle  de  ce  coup  d'état  se  répandit  aussitôt  et  fut  suivie 
d'une  explosion  de  colère  et  de  menaces  de  la  part  de  la  Compa- 
nnie  du  Nord-Ouest.  Je  tiens  à  ajouter  ici  que  la  Compaa^nie  de 
la  Baie  d'Hudson  n'insista  jamais  sur  ses  droits  d'interdire  l'en- 
trée du  pays  à  qui  que  ce  soit.  Elle  eut  le  bon  esprit  de  laisser 
dormir  dans  le  domaine  spéculatif  la  plupart  de  ses  privilèges. 
La  prise  d  un  fort  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  ne  constitue 
qu'une  exception  à  sa  conduite  ordinaire.  La  détresse  qui  régnait 
alors  dans  la  colonie  explique,  si  elle  ne  peut  le  légitimer,  cet  acte 
abusif  d'autorité. 

L.-A.  Prud'homme. 


UN  PARTI  CATHOLIQUE  EN  PAYS  PROTESTANT 

(Dernier  article) 


KUTPBR  AU  POUVOIR 


Une  première  difficulté  se  présentait  devant  la  nouvelle  admi- 
nistration :  celle-ci  se  trouvait  en  minorité  dans  la  première 
chambre.  Mais  outre  que  les  libéraux  avaient  vu  leur 
majorité  s'y  réduire  à  dix,  ce  qui  était  d'un  heureux  présage 
pour  la  coalition  et  l'autorisait  à  escompter  le  triomphe  au  pro- 
chain renouvellement  d'un  tiers  du  sénat  en  1908,  Kuyper  accep- 
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tait  l'alternative  de  dissoudre  la  première  chambre  et  d'en  appe- 
ler au  peuple,  si  celle-ci  faisait  mine  d'entraver  l'action  du  gou- 
vernement. 

Kuyper  se  montra  politique  de  premier  ordre,  laborieux,  éner- 
^que,  juste,  impartial,  fidèle  à  lui  même  Devant  la  gauche  qui 
lui  reprochait  d'accaparer  le  titre  de  «  chrétien  »,  comme  si  les 
lois  proposées  par  lui  étaient  plus  chrétiennes  que  les  leurs,  il 
affirmait  que  l'idée  d'un  parti  chrétien  n'était  pas  celle  que  s'en 
pourrait  faire  l'opposition,  mais  qu'il  fallait  s'en  rapporter  à  la 
notion  que  s'en  forment  les  partis  chrétiens  eux-mêmes.  «  Ce 
n'est  pas  l'élément  mystique  du  christianisme  qui  est  ici  en  jeu, 
disait-il,  mais  uniquement  les  obligations  qui  découlent  de  la 
religion  chrétienne  pour  la  vie  civile  et  particulièrement  pour  la 
vie  de  l'Etat. 

Encore,  à  la  gauche  qui  déplorait  (avec  quelle  sincérité  émue  !) 
qu'on  eût  divisé  la  nation  en  deux  tronçons,  opposant  croyants 
et  incroyants,  il  répondait  que  le  nouveau  gouvernement  se  bor- 
nait à  constater  un  état  de  chose  qu'il  n'avait  ni  voulu  ni  créé. 

Les  libéraux  se  plaignaient,  en  outre,  que  Kuyper  fît  preuve 
de  partialité  dans  les  nominations  de  fonctionnaires.  Kuyper 
ripostait  qu'il  n'avait  jamais  suivi  en  cela  la  pratique  des  libé- 
raux, en  éliminant  les  adversaires  politiques  ;  qu'au  contraire,  il 
n'avait  pas  reculé  devant  la  nomination  de  libéraux  ;  qu'au  reste, 
il  ne  prétendait  pas  imposer  de  fonctionnaires  calvinistes  dans  les 
régions  catholiques,  ni  de  fonctionnaires  catholiques  dans  les 
districts  protestants.  Seuls  les  socialistes  seraient  exclus,  parce 
que,  par  leurs  principes,  ils  reniaient  l'honneur  d'être  citoyen. 
Comme  on  sent  dans  ce  langage  la  force  des  convictions  fran- 
ches et  profondes,  convictions  qui  exigent  qu'on  soit  éclairé  et 
sincère  ! 

En  1903,  éclata  soudain  une  grève  formidable  qui  avait  été 
préparée  dans  l'ombre  par  les  socialistes.  La  grève  des  chemins 
de  fer  trouva  le  gouvernement  au  dépourvu,  par  suite  de  la 
réduction  des  effectifs  militaires.  Le  ministère  ne  pouvant 
intervenir  efficacement,  les  compagnies  capitulèrent. 

Pour  éviter  le  retour  de  pareil  incident,  le  gouvernement  pré- 
senta une  série  de  mesures  auxquelles  les  socialistes  firent  une 
opposition  des  plus  turbulentes.  Mais,  quand  il  fat  compris  que  le 
gouvernement,  sans  se  soucier  des  clameurs  populaires,  allait 
son  chemin  bien  résolu  à  imposer  ses  lois,  les  socialistes  décre- 
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tèrent  une  grève  générale  des  transporte  qui  éclata  trois  jours 
après  décision  prise.  Mais  Kuyper  avait  prévu  l'orage  :  le  matin 
même,  les  grévistes  trouvèrent  toutes  les  gares  occupées  par  les 
troupes,  les  lignes  gardées,  les  ponts  les  plus  importants  protégés 
par  des  vaisseaux  de  guerre,  et  le  service  des  trains  fonction  oant 
grâce  aux  employés  chrétiens  qui,  avec  le  concours  des  militaires 
et  des  élèves-ingénieurs  ou  machinistes,  continuaient  leur  travail. 
La  grève  fut  vaincue,  l'une  des  plus  importantes  qui  se  soient 
produites  jusqu'ici  en  Europe.  ^ 

#*# 

La  droite  reprit  ensuite  ses  projets,  pour  compléter  la  réforme 
de  l'enseignement,  dans  le  sens  de  la  liberté.  Elle  s'occapa  sur- 
tout de  l'enseignement  supérieur.  Entre  autres  mesures,  on  pré- 
senta des  lois  pour  accorder  aux  universités  libres  le  droit  de 
conférer  des  grades,  permettre  à  l'initiative  privée  la  faculté  de 
créer  des  chaires  spéciales  dans  les  universités  de  l'Etat,  attri- 
buer des  subsides  aux  gymnases  libres.  La  seconde  chambre 
accepta  tout  ;  mais  la  première,  de  majorité  libérale,  (d'où,  obli- 
gation de  voter  contre  la  liberté  !  )  rejeta  tout.  La  crise  était 
ouverte.  Renoncer  à  ses  projets,  la  droite  n'y  songea  même 
point.  Démissionner  ?  Le  ministère  examina  la  question  et  dé- 
cida de  persévérer.  Il  restait  à  dissoudre  la  première  chambre, 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  depuis  1848.  Malgré  de  graves  ob- 
jections soulevées  par  des  membres  influents  de  la  droite, 
Kuyper  se  décida  au  coup  d'Etat.  Le  vote  du  rejet  avait  eu 
lieu  le  14  juillet  1904  ;  le  décret  royal  de  dissolution  parut  le  19  ; 
le  3  août,  les  élections  donnaient  au  ministère  dans  la  première 
chambre  une  majorité  de  31  contre  19. 

UN  INTERRÈaNB  LIBÉBAL 

Kuyper,  que  sa  main  de  fer  ne  rendait  pas  déjà  populaire  à  ses 
adversaires,  devint,  à  partir  de  ce  moment,  leur  bête  noire. 

Exaspérés,  implacables  et  farouches,  ils  concentrèrent  leurs 
efforts  contre  le  leader  chrétien  qu'ils  commencèrent  à  vilipender 


1  La  grève  éclata  le  7  avril  ;  le  9,  les  projets  de  loi  sont  adoptés  par  86 
contre  6  dans  la  seconde  chambre;  le  11,  dans  la  première,  à  l'unanimité  ; 
le  14,  la  grève  prenait  fin. 
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dans  une  furieuse  campagne  de  presse.  A  ranimo'»ité  contre 
Kuyper  s'ajoutait  la  haine  du  christianisme.  Van  Houten,  un 
des  chefs,  écrivait  :  «  L'essentiel  est  de  combattre  l'Eglise  et  ses 
alliés. .  »;  un  autre,  de  Louter,  ajoutait  :  «  Avant  tout,  il  faut 
s'affranchir  de  la  domination  cléricale.  » 

A  ces  provocations,  Kolkman,  successeur  de  Schsepman,  répon- 
dit par  la  recommandation  d'une  union  plus  étroite  avec  les 
anti-révolutionnaires  pour  «éviter  le  malheur  d'un  État  sans  Dieu.» 
Jamais  l'entente  ne  fut  si  complète. 

Bientôt,  la  campagne  électorale  commença  ;  elle  ee  poursuivit 
avec  une  extrême  virulence  ;  toutes  les  colères  des  libéraux  se 
concentrèrent  sur  Kuyper  ;  un  cri  de  guerre  retentissait  :  «A  bas 
Kuyper  !  »  «  Tout,  excepté  Kuyper  !  » 

Le  peuple  se  laissa  émouvoir  par  cet  appel  :  la  gauche  l'empor- 
ta; libéraux  et  socialistes  recueillirent  62  contre  la  droite  48.(^) 

Ce  fut  un  long  cri  de  triomphe  :  «  Kuyper  est  tombé  !  »  «  Kuyper 
est  à  bas  ! 

Après  réflexion,  on  fut  surpris  du  résultat.  Cependant,  il  im- 
portait de  ne  pas  oublier  qu'aucun  gouvernement,  depuis  18  8, 
n'avait  survécu  aux  élections.  Mais  il  y  avait  une  autre  cause  plus 
tangible  :  les  Frisons  catholiques  manquèrent  à  l'esprit  de  disci- 
pline en  refusant  de  voter  pour  des  anti-révolutionnaires,  et,  de 
ce  fait,  la  droite  perdit  trois  sièges. 

Les  libéraux  eux-mêmes,  quand  furent  calmés  les  emporte- 
ments, demeurèrent  inquiets,  en  constatant  que,  par  leur  faute,  à 
eux  libéraux,  les  socialistes  se  trouvaient  les  maîtres  de  la  situa- 
tion. 

Kuyper  démissionna.  Il  s'agissait  de  former  un  nouveau  mi- 
nistère, entreprise  d'une  difficulté  extrême.  Plusieurs  rêvèrent 
d'une  union  conservatrice  contre  les  éléments  démocratiques.  De 
cette  façon,  les  cadres  de  la  droite  seraient  brisés.  On  lui  fit  des 
avances  qu'elle  repoussa,  en  disant  qu'elle  ne  descendrait  pas  du 
terrain  solide  des  principes  pour  se  jeter  dans  un  opportunisme 
plein  d'incertitude. 


1  La  gauche  ;  11  vieux  libéraux  ;  23  unionistes,  11  démocrates  libéraux, 
6  démocrates  socialistes,  1  socialiste  indépendant. 
Voici  pour  la  droite  le  tableau  des  élections  de  1901  et  1905  : 
1901-25  catholiques,  22  anti-révolutionnaires,  1  chrétien-historique. 
1905-25  catholiques,  15  anti-révolutionnaires,  8  chrétiens-historiques. 
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Les  libéraux  durent  tout  de  même  se  décider:  Borgésiua  ac- 
cepta de  former  un  ministère  dont  il  ne  ferait  pas  partie  ;  il  s'ap- 
puyait sur  un  précédent  pour  agir  ainsi,  Thorbeke  avait  donné 
naguère  cet  exemple  qu'on  avait  d'ailleurs  blâmé.  La  droite  ajou- 
tait en  badinant  qu'entre  Thorbeke  et  Borgésius  la  distance  était 
grande  :  «  Quod  licet  Jovi  non  licet  bovi  !  »  disait-on,  avec  une  lour- 
deur teutonne. 

Kuyper  avait  démissionné  le  1^'  juillet;  le  4  septembre  seule- 
ment Borgésius  tenait  son  premier-ministre,  de  Meester,  homme 
de  seconde  main,  tous  les  cheft*  s'étant  récusés. 

Ce  ministère  d'impuissance  essaya  de  gagner  du  temps  ;  il 
promit  d'abord  de  ne  pas  revenir  sur  les  lois  d'enseignement  ; 
la  droite  consentit  à  appuyer  les  mesures  du  gouvernement  sur  la 
réglementation  du  travail  et  les  fit  triompher.  Par  contre,  les 
socialistes  s'étaient  détachés  tout  à  fait  des  libéraux  en  qui  ils 
voyaient  des  bourgeois  livrés  au  capital. 

Le  gouvernement  se  risqua  ensuite  à  présenter  un  projet  de 
réforme  militaire  ^  qui  fut  repoussé.  De  Meester  se  retira.  Un 
interrègne  de  deux  mois  suivit  pendant  lequel  la  droite  refusa 
de  gouverner. 

Sur  ces  entrefaites,  eurent  lieu  des  élections  qui  devaient  pré- 
parer le  remplacement  d'un  tiers  du  sénat  ;  ce  fut  une  déroute 
sans  pareille  pour  les  libéraux  ^  qui  comprirent  que  leur  rôle  était 
fini.  De  Meester,  qui  avait  repris  son  poste  après  qu'on  se  fut 
aperçu  que  personne  ne  consentait  à  gouverner,  fut  défait  sur  la 
loi  militaire  (1907).  Le  ministère  mourait,  disait-on,  des  suites 
«  des  promesses  électorales  !  » 

LE   RETOUR   DE   LA   COALITION   CHRÉTIENNE 

Heemskerk,  fils  de  l'ancien  ministre  conservateur,  anti-révolu- 
tionnaire, accepta  enfin  de  former  un  ministère,  malgré  le  senti- 
ment de  Kuyper,  redevenu  chef  du  parti  et  que  la  droite  ne  sui- 
vit pas  en  cette  circonstance.  ^ 


^  Nous  n'entrons  pas  dans  les  détails  ;  cela  nous  conduirait  trop  loin. 

"  Le  discours  de  Viviani  en  France,  où  il  proclamait  «éteintes  les  étoiles 
du  ciel»  avait  effrayé  l'opinion  en  Hollande  et  contribué  à  l'échec  des  libé- 
raux. 

'  5  ministres  anti-révolutionnaires,  dont  un  représentait  les  idées  de  Savor- 
nin-Lohman*,  3  ministres  catholiques.  De  plus,  2  ministres  sans  attaches 
politiques,  à  la  guerre  et  à  la  marine. 
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Heempkerk  comptait  que  la  gauche  qui  redoutait  les  élections 
ne  ferait  pas  d'opposition  obstinée  j  son  calcul  se  trouva  exact. 
Il  reprit  en  sourdine  les  articles  les  moins  provoquants  de 
Kuyper.  En  somme,  c'était  surtout  un  programme  d'attente.  Il 
présenta  néamoins  une  loi  qui  accordait  des  subsides  à  l'ensei- 
gnement secondaire  libre. 

Une  crise  financière  terrible  (1907-1908)  risquait  de  compro- 
mettre le  ministère,  quand  un  événement  heureux  vint  détendre 
les  esprits.  Il  s'agissait  de  la  naissance  d'une  princesse.  Elle 
s'était  fait  attendre  si  longtemps,  les  JHollandais  avaient  redouté 
tellement  de  voir  un  prince  allemand  succéder  à  la  reine  Wilhel- 
miue  que  la  joie  éclata  délirante,  folle,  étonnante  chez  un  peuple 
d'ordinaire  si  fleomatique  :  ce  furent  des  illuminations  spontanées, 
des  chants  en  plein  air,  des  rondes  populaires.  La  droite  avait 
le  vent  en  poupe  ;  c'était  l'heure  des  élections.  Elles  furent  des 
plus  calmes.  Les  libéraux  se  sentaient  impuissants  à  reprendre 
le  pouvoir.  Selon  leur  habitude,  ils  inclinèrent  du  côté  socialiste, 
quitte  à  lui  tourner  le  dos  plus  tard.  Ils  essayèrent  à  nouveau 
de  brandir  le  spectre  de  Kuyper  ;  mais  il  paraît  que  le  peuple 
en  avait  assez  de  l'épouvantail  ;  il  ne  se  laissa  pas  affoler  ;  le  cri 
des  libéraux  n'eut  pas  d'écho. 

L'union  de  la  droite  était  compacte  ;  chez  les  catholiques,  pas 
un  dissentiment  ;  chez  les  anti-révolutionnaires,  Kuyper  et 
Savornin-Lohman  se  donnaient  la  main.  Les  principaux  articles 
du  programme  électoral  portaient  les  points  suivants  :  droit  élec- 
toral pour  les  chefs  de  famille,  assurance  ob  igatoire  contre  l'in- 
validité de  la  vieillesse,  relèvement  des  tarits  douaniers  pour 
subvenir  aux  frais  de  ces  retraites  ouvrières,  égalité  plus  complète 
de  l'enseignement  libre  et  de  l'enseignement  public.  Les  catho- 
liques ajoutèrent  au  vote  familial  la  représentation  proportion- 
nelle. Pour  maintenir  l'union  plus  étroite,  ils  se  désistèrent  de 
prétendre  à  deux  ou  trois  sièges  qui  pouvai.nt  leur  revenir,  et 
s'en  tinrent  aux  25  sièges  qu'ils  possédaient  déjà. 

Le  scrutin  dépassa  l'attente  (juin  1909)  :  la  droite  obtint  60, 
dont  25  catholiques,  23  anti- révolutionnaires,  11  chrétiens  histo- 
riques. La  gauche  était  réduite  à  40  ;  il  ne  restait  plus  que  4 
vieux  libéraux  ;  en  revanche  7  socialistes  avaient  franchi  l'entrée 
de  la  chambre.     Notre  tâche  finit  ici. 

La  droite  gouverne  depuis  ;  son  influence  au  Parlement  est 
numériquement  supérieure  à  celle  de  ses  idées  dans   le  pays. 
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D'après  la   représentation   proportionnelle,    ayant  obtenu  une 
majorité  de  80,000  voix,  elle  devait  n'avoir  que  55  dépotés. 

Rien  ne  peut  l'empêcher  jusqu'aux  prochaines  élections  d'exé- 
cuter son  programme  éducationnel  et  son  programme  social  ; 
dans  la  seconde  chambre  elle  commande  une  majorité  de  20,  ce 
qui  est  le  chiffre  le  plus  considérable  atteint  depuis  1848,  et  de 
12  à  la  première. 

"  Les  catholiques  hollandais  sont  parvenus,  non  pas  seuls,  mais 
avec  l'aide  de  leurs  alliés,  au  même  poiat  historique  que  les 
catholiques  belges,  en  1884.  Leur  méthode  a  été  autre,  la  lutte 
plus  dure,  le  chemin  parcouru  plus  long."  Ça  été  une  "ascension 
graduelle  et  continue,  fruit  de  l'organisation  solide,  de  la  volonté 
tenace,  de  l'effort  persévérant." 

Jban-Pibrkb  Sauvaqbau. 
Saint-Boniface,  mai  1910. 
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Que  d'événements  depuis  la  dernière  chronique,  et  quels  événements  I  !  I 
C'est  d'abord  ce  que  l'on  a  appelé  «  une  révolution  religieuse  »,  le  décret 
Quant  singulari  relativement  à  la  première  communion  des  enfants,  qui  a 
bouleversé  tant  d'âmes,  et  au  sujet  duquel  des  foyers  les  plus  religieux 
s'est  exhalé  un  concert  de  gémissements  contre  l'imprévu  de  la  loi  nouvelle, 
et  l'intransigeance  de  la  réforme. 

Les  catholiques  qui  ont  récriminé  semblent  ignorer  que  les  théologiens  les 
plus  qualifiés  s'élevaient  depuis  longtemps  contre  les  exigences  du  protocole 
emprunt  du  formalisme  janséniste,  qui  réglait  en  un  grand  nombre  de  pays 
le  premier  acte  de  la  vie  eucharistique  du  chrétien.  Vers  1867,  une  publi- 
cation que  dirigeaient  deux  prêtres  distingués,  l'abbé  Bouix,  qui  devait  deve- 
nir une  des  lumières  du  concile  du  Vatican,  et  l'abbé  Hautcœur,  un  des 
futurs  recteurs  de  l'Université  de  Lille,  en  Flandre,  entreprirent  une  cam- 
pagne contre  les  usages  qui,  depuis  le  Concordat  français,  prévalaient  dans 
tous  les  diocèses  de  France.  Un  autre  organe,  alors  accrédité  dans  beaucoup 
de  presbytères,  la  Vérité,  du  célèbre  abbé  Migne,  accueillit  plusieurs  lettres 
où  de  vénérables  curés  demandaient  que  le  clergé  de  France  cessât  de  déro- 
ger aux  pratiques  de  l'Eglise  Romame. 

Une  lettre,  autrefois  adressée  par  Pie  IX  aux  évêques  de  France,  avait  fait 
entendre  qu'un  jour  prochain  viendrait  oii  le  Saint-Siège  soustrairait  la  jeu- 
nesse aux  injonctions  uniformes  d'une  coutume  que  repousse  l'unanimité 
des  peuples  catholiques. 
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L'esprit  de  système  a  toujours  heurté  la  sagesse  romaine.  Le  Saint-Siège 
sait  que  l'âme  des  enfants  ne  saurait  se  prêter  aux  mensurations  de  la  toise. 
Exiger  qu'à  une  telle  date,  à  telle  minute,  cinquante  ou  cent  enfants  s'illu- 
minent des  mêmes  clartés  et  s'échauffent  de  la  même  flamme,  c'est  adresser 
à  la  grâce  des  sommations  qu'elle  a  le  droit  de  décliner,  et  lui  fix  r  des  ren- 
dea-vous  qu'excluent  également  la  liberté  de  l'homme  et  la  liberté  de  Dieu  : 
«  L'Esprit  souffle  où  il  veut.  » 

Sans  doute,  le  synchronisme  des  attitudes  et  des  gestes  peut  momentané- 
ment créer  une  ambiance  favorable  à  la  ferveur  et  déterminer  une  émotion 
générale  dont  profitent  les  tièdes.  Mais  à  cet  embrasement  éphémère  et  fac- 
tice ne  voit-on  pas  succéder  trop  souvent  un  froid  glacial  ? 

Que  de  premières  communions  infécondes  !  Au  lieu  d'introduire  l'enfant 
dans  la  Cité  mystique,  trop  souvent,  la  cérémonie  marque  la  fin  de  la  vie 
religieuse.  Combien  de  fois,  hélas  1  la  première  communion  a  été  la  der- 
nière '.  Dès  le  soir,  en  même  temps  que  meurt  la  flamme  des  cierges  de 
l'autel,  s'éteint  dans  le  cœur  de  l'enfant  l'étoile  qu'y  avait  si  péniblement 
allumée  le  prêtre. 

Sans  doute,  parfois,  au  lit  de  la  mort,  la  soudaine  vision  de  la  grande  jour- 
née réveille  une  étincelle  de  foi  sur  les  cendres  des  croyances  éteintes  et 
procure  à  quelques  privilégiés  les  consolations  d'une  heureuse  agonie.  Mais 
ces  dénouements  indemnisent-ils  l'Eglise  du  préjudice  que  lui  causèrent  de 
longues  années  vides  d'œuvres  ? 

Hélas,  tous  les  peuples  n'ont  pas  la  foi  du  peuple  canadien,  et  c'est  pour- 
quoi la  stérilité  de  tant  de  dévouements  sacerdotaux,  et  la  faillite  de  tant 
de  fêtes  devaient  un  jour  obliger  le  Souverain  Pontife  à  jeter  un  regard  sur 
le  monde  entier,  à  approfondir  son  présent,  son  passé,  son  avenir.  Du  haut 
de  son  observatoire  sublime,  Pie  X  a  surtout  vu  dt-main.  Demain,  c'était  une 
immense  plaine  que  blanchissent  des  ossements  I  li  fallait  souffler  la  vie  à 
cette  nécropole  ;  il  fallait  faire  sortir  de  ses  sépulcres  cette  masse  amorphe, 
cette  cité  mortuaire,  ce  peuple  sans  idéal  qui  ne  participe  à  la  Cène  sacée 
que  pour  en  répudier  aussitôt  les  vertus  et  les  joies.  Le  décret  pontifical 
Quant  singulari  opérera  cette  résurrection. 

«  Hélas,  dit  un  grand  publiciste  français,  dont  nous  empruntons  les 
termes,  hélas  1  Port-Royal  ne  comptait  ni  sur  les  certitudes  transcendantes, 
ni  sur  les  forces  surnaturelles  que  la  foi  confère.  Pédagogues  ordonnés  et 
formalistes,  les  disciples  de  M.  Singlin  et  de  M.  de  Sacy,  au  lieu  d'abandon- 
ner l'enfant  aux  mouvements  de  la  grâce,  préféraient  le  soumettre  aux  con- 
traintes d'une  mécanique  doctrinale.» 

Les  succès  extérieurs  de  cette  scolastique  nous  leurrèrent  sur  ses  périls. 
Tout  enseignement  trébuche  dans  l'automatisme,  et  toute  doctrine  finit  par 
moins  croire  à  l'efficacité  de  la  divine  Lumière  qu'à  l'infaillibilité  de  sa 
méthode. 

Avec  saint  Jean,  avec  les  Pères,  avec  toute  l'Eglise,  Pie  X,  pour  illunai- 
ner  l'enfant,  se  fie  surtout  à  la  lumière  surnaturelle  a  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  ».  L'idolâtrie  de  l'alphabet  ne  corrompt  pas  son  cœur. 
Dans  un  temps  oii  la  sottise  dresse  des  autels  à  la  lettre  moulée,  le  Souve- 
rain Pontife  écoute  la  parole  du  Christ  appelant  à  Lui  les  petits  enfants  5  il 
a  devant  les  yeux  Jeanne  d'Arc  qui  ne  connaissait  que  son  Pater,  et  qui, 
pour  sauver  la  France  et  confondre  ses  juges,  n'eut  besoin  que  d'écouter  les 
voix  intérieures  dont  s'enchantait  sa  jeune  âme. 


^  Ce  triste  fait  ne  s'est  jamais  réalisé,  Dieu  merci,  dans  notre  pays,  saut 
le  cas  de  mort  subite  au  lendemain  de  la  première  communion.  Réd. 
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Au  décret  Quam  singulari  a  succédé  la  lettre  pontificale  adressée  aux  arche- 
vêques et  évêques  de  France  et  portant  condamnation  du  Sillon.  Les  sou- 
venirs des  beaux  temps  du  Sillon  y  sont  évoqués,  les  rapports  du  Sillon  avec 
l'autorité  ecclésiastique  y  sont  ensuite  rappelés,  les  théories  Fociales  du  Sillon 
y  sont  exposées,  non  moins  que  l'esprit  et  les  méthodes  du  Sillon,  l'action  sil- 
lonniste  et  l'action  catholique,  l'attitude  du  clergé  et  l'action  sociale.  Finale- 
ment le  document  enseigne  les  mesures  pratiques  par  lesquelles  le  Pape 
sanctionne  sa  lettre.  Depuis  longteiups  déjà,  le  Sillon  était  devenu  l'orga- 
nisation la  plus  dangereuse  du  libéralisme,  du  modernisme  en  France,  et 
détruisait  dan^  le  clergé  et  les  catholiques  l'unité  de  pensée  et  de  foi.  Les 
bonnes  intentions  du  fondateur  du  Sillon  et  de  ses  collaborateurs  en  deve- 
naient le  principal  danger,  et  tandis  que  la  majorité  de  l'épiscopat  français 
dénonçait  le  péril  des  témérités  des  siilonnistes,  quelques  évêques  les  défen- 
daient sans  se  lasser.  En  dehors  des  articles  sans  nombre  pour  et  contre  les 
idées  du  Sillon  qui  ne  cessaient  de  paraître  dans  la  presse  de  toutes  nuan- 
ces, de  puissants  écrivains,  tels  qu'Albert  Monniot,  et  surtout  Emmanuel 
Barbier,  attaquèrent  le  Sillon  en  des  livres  qui  se  succérlaient  à  de  courts 
intervalles,  dénonçant  le  péril,  comme  la  sentinelle  avancée  pousse  des  cris 
répétés  et  perçants  à  la  vue  de  l'ennemi  qui  approche.  Ce  furent  :  Le  Sillon 
et  l'épiscopat  j  Les  erreurs  du  Silon,  erreurs  de  doctrine,  erreurs  sociales, 
erreurs  de  polémique  et  de  conduite  :  Les  idées  du  Sillon,  examen  critique  ; 
Le  Sillon,  qu'a-t-il  répondu!  La  décadence  du  Sillon,  histoire  documentaire. 
De  tous  les  côtés  les  yeux  étaient  tournés  vers  Rome,  qui  seule  a  l'autorité 
pour  trancher  les  questions  controversées  et  rendre  la  paix  aux  âmes  trou- 
blées.   Rome  parla  enfin  : 

«  Nous  avons  hésité  longtemps,  Vénérables  Frères,  dit  Pie  X  au  début  de 
sa  lettre,  à  dire  publiquement  et  solennellement  Notre  pensée  sur  le  Sillon. 
Il  a  fallu  que  vos  préoccupations  vinssent  s'ajouter  aux  Nôtres  pour  Nous 
décider  à  le  faire.  Car  Nous  aimons  la  vaillante  jeunesse  enrôlée  sous  le 
drapeau  du  Sillon  et  Nous  la  croyons  digne  à  bien  des  égards  d'éloge  et 

d'admiration Un  jour  vint  cependant  où  le  Sillon  accusa  pour  les  yeux 

clairvoyants  des  tendances  inquiétantes.     Le  Sillon  s'égarait  :  pouvait-il  en 
être  autrement ?  » 

Il  serait  téméraire  de  comparer  les  divers  documents  pontificaux  entre 
eux,  on  peut  dire  cependant  de  celui-ci  qu'il  porte  en  toutes  ses  lignes  l'em- 
preinte de  la  grande  bonté  de  l'Eglise,  de  son  incomparable  sagesse,  et  de 
sa  toute  puissance  doctrinale.  Cette  lettre  est  une  de  celles  qui  se  refusent 
à  l'analyse  et  dont  on  achève  la  lecture  en  saluant  la  divine  Lumière  qui 
s'échappe  de  chacune  de  ses  paroles. 

Vaincus  par  l'éclat  de  ces  célestes  clartés,  les  siilonnistes,  loin  de  se  révol- 
ter, ont  redit  l'antique  réponse  de  Saul  sur  le  chemin  de  Damas  :  «  Sei- 
gneur, que  faut-il  que  nous  fassions  ?  »  et  ils  ont  obéi. 

* 

Le  troisième  événement  de  ces  derniers  temps  est  le  nouveau  Moiu  proprio 
de  Pie  X,  poursuivant  dans  ses  derniers  retranchements  le  modernisme  pour 
qu'il  ne  continue  pas  à  s'infiltrer  dans  le  clergé.  Un  serment  qui,  par  son 
étendue,  embrasse  toutes  les  erreurs  contemporaines,  est  désotmais  imposé 
non  seulement  aux  évêques,  curés,  chanoines,  professeurs,  mais  mux  simples 
confesseurs,  et  à  ceux  qui,  même  à  titre  précaire,  comme  les  prédicateurs 
de  carême  ou  d'avent,  sont  appelés  à  prêcher  la  doctrine  au  peuple. 
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Enfin,  le  dernier  événement  est  la  lettre  de  Pie  X  sur  le  modernisme  dans 
la  littérature  adressée,  au  professeur  Gr.  Decurtins,  de  l'Université  catholique 
de  Fribourg,  pour  le  féliciter  au  sujet  de  ses  études  sur  le  «  modernisme 
littéraire  ». 

La  Correspondance  de  Rome  a  publié  dernièrement  dans  ses  colonnes  une 
partie  de  cet  ouvrage.  L'étude  et  la  critique  de  l'auteur,  qui  écrit  en  alle- 
mand, portent  sur  les  œuvres  de  deux  romancières  qui  comptent,  paraît-il, 
de  nombreux  lecteurs  dans  les  milieux  catholiques  :  Mesdames  Handel- 
Mazetti  et  Von  Stach.  Mais  l'auteur  dénonce  en  général  le  danger  de  toute 
une  littérature  où  l'idée  moderniste  est  présentée  dans  le  cadre  de  roman 
ou  de  la  nouvelle,  ou  sous  la  forme  de  l'essai  critique. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  professeur  de  Fribourg,  Pie  X  déclare  que 
cette  nouvelle  forme  de  propagande  adoptée  par  les  modernistes  préoccupe 
depuis  longtemps  l'autorité  ecclésiastique,  et  à  juste  titre,  car  il  est  plus 
difficile  de  défen(ire  les  fidèles  contre  le  danger  de  ces  œuvres  littéraires  que 
contre  celui  d'ouvrages  scientifiques  ou  théologiques.  Le  Saint  Père  dénonce 
particulièrement  que,  dans  une  série  de  livres  écrits  en  diverses  langues,  on 
s'applique  à  rabaisser  la  culture  catholique,  et  à  exalter  une  vaine  relifiio- 
site  et  un  idéalisme  vague  basés  sur  le  sentiment  individualiste,  en  dehors 
de  toute  règle  et  tout  frein  imposés  par  l'autorité  compétente.  Il  condamne 
une  fois  de  plus 

«l'erreur  fondamentale  d'une  philosophie  en  vogue  qui  nie  la  possibilité 
d'atteindre  la  vérité  absolue,  et  réduit  par  suite  toute  religion  à  une  forme 
incomplète  et  changeante,  utile  à  l'homme  pour  satisfaire  sa  tendance  au 
surnaturel  et  rien  de  plus  ». 

La  littérature  moderniste,  dit  le  Saint  Père,  doit  être  hautement  réprou- 
vée et  vivement  combattue  par  tous  les  catholiques,  et  c'est  surtout  aux 
éducateurs  et  professeurs,  et  à  ceux  qui  écrivent  dans  les  journaux,  qu'il 
appartient  de  répandre  dans  la  jeunesse  le  goût  de  la  littérature  sincère- 
ment catholique,  et  d'exalter  à  leur  tour  le  mérite  des  œuvres  que  le  catho- 
licisme a  inspirées. 

Don  Paolo  Agosto. 
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Elementa  Philotophiœ  Chriatianœ  ad  mentem  Thomœ  Aquinatis  expotita, 
auctore  S.-A.  Lortib.  Tomus  Tertiua. — Ethica  seu  philosophia  moralis. 

Ce  nouveau  volume  est  le  troisième  et  dernier  du  Manuel  de  Philosophie, 
publié  par  M.  l'abbé  Lortie.  Il  couronne  très  heureusement  cet  ouvrage  ; 
car,  s'il  possède  toutes  les  qualités  de  ses  aînés,  il  a  en  plus  quelque  chose 
de  neuf  et  de  personnel,  que  l'on  ne  retrouve  pas,  au  même  degré,  dans  les 
tomes  précédents. 

Comme  toujours  la  disposition  des  matières  est  nette  et  méthodique.  Un 
point,  toutefois,  demanderait  à  être  éclairci.  On  conçoit  aisément  que  la 
conscience  morale,  étant  la  règle  prochaine  des  mœurs,  suive  et  précise  la 
loi,  qui  en  est  la  règle  éloignée.  On  s'explique  moins  que  la  conscience  soit 
placée  parmi  les  principes  extrinsèques  des  actes  humains,  puisqu'elle  est 
un  jugement  pratique  proclamant  le  devoir  immédiat.  Aussi,  saint  Thomas 
n'énumère-t-il  parmi  les  principes  extérieurs  de  nos  actes  que  le  diable 
nous  inclinant  au  mal,  et,  pour  nous  mouvoir  au  bien,  Dieu,  qui  nous  instruit 
par  la  loi,  et  qui  nous  aide  par  la  grâce.  (2.-2.  90). 
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Voilà  pour  l'ordre  général. 

L'article  consacré  à  la  conecience  morale  expose  une  série  de  règles  fer- 
mes et  sûres.  Mais,  au  sujet  de  la  dernière,  qui,  du  reste,  n'est  pas  spéciale 
à  l'auteur,  ne  peut-on  pas  se  demander  si,  en  concurrence  de  deux  opi- 
nions, dont  l'une  est  vraiment  et  solidement  probable,  l'autre  opinion 
peut  être  dite  plus  probable?  Et  si  elle  demeure  réellement  plus  pro- 
bable, c'est-à-dire  plus  vraie,  comment  l'esprit  humain,  qui  est  fait  pour 
la  vérité,  qui  y  cherche  sa  règle  et  sa  vie,  et  qui  ne  réclame  l'assentiment  de 
la  volonté  que  dans  la  mesure  de  la  vérité  qu'il  possède,  comment  l'esprit 
humain  pourra-t-il,  sans  renoncer  à  sa  nature,  abandonner  une  vérité  plus 
complète  et  plus  certaine,  pour  une  vérité  moindre  et  plus  douteuse? — 
Mais  nous  tombons  dans  la  question  du  probabilieme... 

Ces  légères  réserves  faites,  nous  n'avons  que  des  éloges  pour  la  manière 
dont  les  matières  sont  groupées  et  traitées.  Sans  doute,  il  y  a  bien  quelques 
thèses  modt-rnes  qui  sont  exposées  avec  une  ampleur  qui  semble  rompre 
l'équilibre  général  de  l'œuvre  ;  mais  si  excès  il  y  a,  ce  n'est  pas  moi  qui  en 
ferai  un  reproche  à  l'auteur.  Elles  sont  trop  importantes  pour  la  vie  prati- 
que ;  elles  sont  trop  de  préoccupation  courante,  pour  qu'on  ne  sacrifie  pas 
quelque  peu  la  symétrie  en  leur  faveur.  Surtout,  la  belle  ignorance,  que 
l'on  a  si  longtemps  conservée  sur  ces  graves  sujets,  nous  a  fait  un  mal  trop 
profond,  pour  qu'on  ne  s'applique  pas  à  la  dissiper  par  la  pleine  lumière. 
Aussi,  je  félicite  l'auteur  d'avoir  franchement  abordé  ces  questions,  de  les 
avoir  formulées  dans  des  conclusions  fermes,  appuyées  de  solides  arguments. 
Dans  tous  ces  chapitres  on  sent  1^  coup  d'œil  clairvoyant,  et  le  zèle  éveillé 
d'une  âme  sacerdotale,  qui  prévoit  le  danger,  et  qui  veut  y  pourvoir. 

C'est  sous  le  coup  de  ces  préoccupations  que  se  trouvent  traitées  plusieurs 
thèses,  entr'autres  celles  concernant  l'alcoolisme,  fort  bien  rattachée  à  la 
question  du  suicide,  puisqu'il  n'est  «  qu'un  empoisonnement  lent,  mais  per- 
manent >. 

Maintes  thèses  de  philosophie  sociale  sont  étudiées  avec  quelque  dévelop- 
pement et  une  rare  compétence  :  telles  sont  celles  du  droit  de  propriété  et 
de  la  réfutation  des  décevantes  utopies  socialistes,  du  droit  d'association  et 
du  juste  salaire,  des  grèves  et  du  suffrage  universel,  des  devoirs  réciproques 
de  l'Etat  et  des  citoyens,  des  gouvernants  et  des  gouvernés.  Ces  pages,  si 
pleines  de  doctrine  et  d'indications  précieuses,  vulgarisent  le  magistral 
enseignement  de  Léon  XIII  sur  ces  hautes  questions. 

Parmi  les  problèmes  qui  sollicitent  de  plus  en  plus  notre  attention,  et  sur 
lesquels  il  importe  d'être  définitivement  fixé,  se  présente  en  première  ligne 
les  droits  de  l'Eglise  et  des  parents,  et  le  rôle  de  l'Etat  en  matière  d'éduca- 
tion. Il  importe  de  savoir,  dès  sa  jeunesse,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  falla- 
cieuse théorie  maçonnique  de  l'école  neutre,  gratuite  ou  obligatoire, — même 
de  l'économique  uniformité  des  livres...  Sur  tous  ces  points  la  lumière  est 
abondante. 

Par  là,  l'auteur  rend  un  vrai  service  à  l'Eglise  et  à  son  pays. 

Puissent  les  jeunes  gens  de  nos  collèges,  et  aussi  ceux  qui  ne  sont  plus  ni 
jeunes  ni  dans  nos  collèges,  méditer  ce  noble  enseignement,  et  se  pénétrer 
de  ces  principes,  non  pas  seulement  pour  biiller  a  un  examen,  mais  afin 
d'avoir  un  guide  ttr  pour  les  luttes  de  la  vie  publique,  conmie  pour  les  de- 
voirs de  la  vie  privée.  Les  étudiants  d'aujourd  hui  seront  la  classe  dirigeante 
de  demain.  Ils  sauront,  au  cours  ries  combats  pour  le  vrai  bien  du  peuple, 
et  pour  la  défense  de  la  sainte  Eglise,  on  trouver  la  vérité,  q[ui  les  assistera 
dans  la  bataille,  et  les  conduira  au  triomphe  définitif  de  la  paix.  Dieu  veuille 
qu'ils  ne  pèchent  jamais  contre  la  lumière  ! 
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L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lortie  contribuera  largement  à  répandre  dans 
l'élite  de  notre  jeunesse  les  principes  de  la  saine  philosophie  scolastique, 
telle  que  recommandée  encore  naguère  par  le  Souverain  Pontife  :  «  *Juand 
nous  prescrivons  la  Philosophie  scolastique,  ce  que  nous  entendons  par  là, — 
ceci  est  capital,  c'est  la  philosophie  que  nous  a  léguée  le  Docteur  ange lique... 
que  les  professeurs  sachent  bien  que  s'écarter  de  saint  Thomas,  surtout  dans 
les  questions  métaphysiques,  ne  va  pas  sans  détriment  graves)).  ^ 

Ma  joie  serait  sans  mélange  devant  cette  belle  œuvre,  et  devant  cette 
riche  diflFusion  de  la  vérité,  si  l'auteur,  sur  un  point  très  important,  avait 
cru  pouvoir  se  ranger  fatalement  parmi  les  thomistes  de  vieille  roche. 

fr.  Raymond-M'^  Rouleau,  des  fr.  prêch. 

L' Emigration  basque,  par  Pierre  Lhande,  Nouvelle  Librairie  Nationale, 
85,  rue  de  Rennes,  Paris. 

C'est  une  surprise  d'apprendre  que,  dans  la  France  sédentaire,  il  existe 
une  région  minuscule,  le  pays  basque,  d'oîi  sont  partis  pour  l'Amérique,  au 
siècle  dernier,  près  de  cent  mille  immigrants,  sur  une  population  totale  qui 
ne  dépasse  point  notablement  ce  chiffre.  A  ce  compte,  la  France  eût  perdu 
trente  millions  de  ses  enfants. 

Le  révérend  Père  Lhande,  S.  J.,  fils  de  l'antique  race  euskarienne,  s'est 
fait  de  l'histoire  de  son  pays  une  spécialité.  Ses  savoureux  articles  publiés 
dans  les  Etudes  des  Pères  Jésuites  nous  sont  connus.  Espérons  qu'il  exploi- 
tera longtemps  cette  heureuse  veine  encore  à  peine  effleurée,  et  qu'il  nous 
fera  mieux  connaître  ses  compatriotes  transpyrénéens.  Si  j'aime  son  livre, 
qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas  le  croire  définitif.  Sans  trop  insister,  je  doute 
que  sa  thèse  de  l'inquiétude  atavique,  par  exemple,  donnée  comme  cause  ou 
explication  de  l'émigration,  satisfasse  complètement  ses  lecteurs. 

Les  Normands, ya5ïs  inquiets,  n'émigrent  plus.  Les  Allemands,  après  avoir 
émigré  par  millions,  n'émigrent  plus.  Les  Italiens,  au  contraire,  les  Hongrois, 
les  Polonais,  les  Ruthènes,  tous  les  Slaves  forment  aujourd'hui  la  masse 
énorme  des  émigrants.  Les  causes  de  l'émigration  sont  multiples.  Il  faudrait 
des  pages  nombreuses  pour  les  énumérer  toutes. 

Pour  revenir  aux  Basques,  me  serait-il  loisible  de  suggérer  qu'ils  gravitent 
dans  fl'orbite  de  l'Espagne  et  qu'ils  suivent  le  mouvement  qui  entraîne 
depuis  si  longtemps  les  Espagno's  vers  l'Amérique  du  sud  ?  Et  ils  ont  rai- 
son. L'Amérique  du  Sud  est  leur  pays  d'adoption  tout  indiqué;  le  climat 
leur  convient,  les  mœurs  du  peuple  leur  conviennent  également. 

Si  les  Basques  veulent  émigrer,  qu'ils  continuent  d'aller  dans  l'Uruguay  et 
dans  l'Argentine  ;  ils  trouveront  là  des  parents  et  des  amis. 

L'auteur,  à  la  fin  de  son  livre,  fait  allusion  à  un  mouvement  récent  d'émi- 
gration vers  l'Amérique  du  Nord.  Dieu  préserve  les  Basques  d'entrer  dans 
cette  voie.  La  vie  est  rude  parmi  nous.  Le  colon,  pour  réussir,  a  besoin 
d'apporter  avec  lui  un  petit  capital.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  d'un  Fran- 
çais établi  en  Canada  depuis  vingt  ans. 

fr.  Alexis,  cap. 

R.  P.  CouET,  0.  P.  :  La  franc-maçonnerie  et  la  conscience  catholique,  32 
pages  in-12.  Il  nous  fait  plaisir  de  recommander  à  nos  lecteurs  cette  deux- 
ième édition  du  tract  du  Père  Couët.  Ils  y  trouveront  un  précis  doctrinal 
plein  d'actualité  et  d'à  propos  qui  leur  servira  de  guide  dans  les  temps 
périlleux  que  nous  traversons. 

^  Pie  X  Ency.  Pascendi,  8  sept.  1907 — Moiu  proprio,  1910. 
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Il  existe  tant  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis,  personne  ici  ne 
l'ignore,  un  groupe  d'hommes,  de  catholiques  qui,  pactisant  en 
cela  avec  les  Anglais  protestants,  voudraient  effacer  parmi  nous 
les  nuances  ethniques,  assimiler,  fusionner  les  races  et  former 
une  société  ne  parlant  qu'une  langue  et  ne  constituant  qu'une 
nationalité.  Ils  s'attaquent  surtout  à  la  race  canadienne-fran- 
çaise et  s'efforcent  tout  particulièrement  de  ruiner  son  influence, 
de  lui  arracher  sa  langue  et  de  l'angliciser.  Qaelques-uns  mani- 
festent nettement  leur  dessein  ;  mais  d'ordinaire  on  emploie  des 
méthodes  ondoyantes  et  une  sorte  de  modernisme  dans  les  pro- 
cédés : — on  déclarera  n'être  point  défavorable  à  la  langue  fran- 
çaise, désirer  même  qu'elle  soit  parlée  et  enseignée  quand,  d'un 
autre  côté,  par  un  antagonisme  secret,  par  une  administration 
louche,  des  mesures  vexatoires  habilement  déguisées,  des  entra- 
ves posées  sous  les  prétextes  les  plus  spécieux,  on  s'efforce  de  la 
détruire  :  tant  il  est  vrai  qu'une  attitude  injuste  et  fausse  aboutit 

AVIS  : — L'abonnement  étant  strietement  payable  d'avance,  on  est  prié  de  eonsnlter 
la  date  indiquée  sur  la  bande  d'adresse  et  surtout  de  l'interpréter  de  façon  pratique  en 
envoyant  dès  le  mois  de  décembre  le  très  modeste  prix  demandé.  Les  mots  DEC.  10,  à 
la  suite  de  son  nom,  signifient  qne  l'abonnement  est  échu  en  décembre  1910,  et  que  le 
moment  est  venu  de  l'acquitter  ;  cette  obligation  s'impose  bien  davantage,  si  la  date 
indiquée  est  antérieure  à  1910.  L'Administration. 
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toujours,  comme  l'erreur,  à  la  contradiction.  Et  l'on  est  tombé 
dans  l'étrange  illusion  de  croire  unifier  en  divisant,  assurer  la 
paix  en  commettant  l'injustice  et  faire  œuvre  de  progrès  en  para- 
lysant les  énergies  de  tout  un  peuple. 

Que  l'on  arrive  à  la  prépondérance  du  pouvoir,  qu'on  monte 
même  jusqu'au  faîte  des  honneurs  et  des  dignités  par  la  supério- 
rité du  mérite,  en  laissant  à  chacun  ses  moyens  d'initiative  per- 
sonnelle et  sa  liberté  d'action,  personne  n'y  saurait  trouver  à 
redire  ;  car  c'est  là  le  secret  de  légitimes  succès,  une  louable 
émulation.  Mais  que  sous  prétexte  de  progrès  et  d'unité  on 
veuille  dépouiller  un  peuple  de  sa  langue,  de  ses  coutumes  ances- 
trales,  de  son  caractère  national,  voilà  ce  qui  nous  paraît  peu 
conforme,  opposé  même  aux  desseins  de  la  Providence,  aux  lois 
de  l'équité  et  à  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

C'est  Dieu  qui  fait  les  peuples  et  assigne  à  chacun  sa  mission 
spéciale  à  remplir  dans  l'univers.  Il  faut  à  la  voix  de  l'artiste 
plusieurs  notes,  à  son  instrument  plusieurs  sons,  à  son  pinceau  les 
couleurs  les  plus  variées  pour  exprimer  dans  leur  intégrale  beauté 
les  visions  qui  flottent  dans  sa  pensée  et  son  imagination  ou  les 
chants  dont  il  entend  au  fond  de  son  âme  les  sablimes  accords 
et  les  délicieuses  mélodies.  Dieu  est  l'artiste  suprême,  l'archi- 
tecte du  monde  ;  ses  desseins  sont  insondables  ;  ils  surpassent 
notre  compréhension  et  toute  intelligence  créée.  11  lui  faut  la 
série  des  siècles,  l'étendue  sans  bornes  de  l'immensité,  le  nombre 
incalculable  des  créatures  aussi  bien  que  'a  multiplicité  des  races 
et  des  nations,  avec  leur  caractère  distinct,  leurs  aptitudes  et  leurs 
destinées  diverses,  pour  déployer  avec  plénitude,  dans  l'œuvre 
des  temps,  la  splendeur  et  la  magnificence  du  plan  qu'il  a  résolu 
d'exécuter,  du  concert  créé  dont  il  a  réglé  en  lui-même,  de  toute 
éternité,  l'ampleur,  l'éclat  et  l'harmonie.  Il  n'appartient  point  à 
l'homme  d'efiacer  du  tableau  de  la  création  les  plus  belles  cou- 
leurs, d'enlever  de  cet  édifice  les  pierres  les  plus  précieusea  ou 
de  faire  taire  dans  ce  concert  les  plus  douces  voix.  L'homme 
n'a  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort  ;  et  de  même  qu'il  ne  saurait 
sans  injustice  faire  mourir  un  être  raisonnable  ou  simplement 
porter  atteinte  à  ses  biens  et  à  sa  dignité,  de  même  il  irait,  ce 
nous  semble,  à  l' encontre  des  desseins  et  de  la  volonté  de  Dieu 
s'il  s'appliquait  à  faire  disparaître  les  nationalités  en  cherchant  à 
leur  enlever  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  traditions,  des 
sources  légitimes  de  bonheur  et  de  prospérité,  un  patrimoine 
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sacré  qu'elles  ne  veulent  point  sacrifier.  Pourquoi  les  peuples 
n'auraient-ils  pas  aussi  bien  que  les  individus  droit  à  l'existence 
et  à  leur  part  de  soleil  et  de  liberté  ? 

Lorsqu'au  jour  de  la  Pentecôte  l'Esprit-Saint  descendit  sur  les 
apôtres,  il  leur  communiqua  entre  autres  faveurs  surnaturelles  le 
don  des  langues,  nous  donnant  ainsi  l'exemple,  nous  enseignant 
avec  l'éloquence  d'un  miracle  exceptionnellement  étonnant  l'im- 
périeuee  nécessité  de  cette  condescendance  divine,  de  cette  cha- 
rité chrétienne  qui  doit,  chez  le  ministre  du  Seigneur,  se  faire 
"  toute  à  tous",  se  plier  aux  exigences  et  à  la  condition  des  races 
et  des  peuples  pour  éclairer  les  âmes,  pour  les  sanctifier,  pour  les 
conduire  plus  sagement  et  plus  efficacement  dans  les  voies  de  la 
paix,  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  pour  les  amener  en  plus 
grand  nombre  à  Jésus-Christ. 

C'est,  du  reste,  un  principe  admis  par  tous  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  que,  pour  diriger  saintement  les  âmes  dans  la 
pratique  des  vertus,  il  faut  savoir  habilement  tirer  parti  de  leurs 
traits  caractéristiques,  de  leurs  goûts  distinctifs,  de  leurs  apti- 
tudes diverses  et  de  leurs  inclinations  particulières.  Vouloir  les 
jeter  dans  un  moule  unique  et  les  façonner  d'aprës  un  type  uni- 
forme et  monotone  serait  leur  faire  subir,  sans  nul  résultat,  des 
tortures  indicibles  et  paralyser  leurs  plus  belles  énergies.  La 
grâce — c'est  une  vérité  incontestable  et  universellement  recon- 
nue—ne détruit  point  la  nature,  mais  la  perfectionne.  Ce  qui  est 
vrai  ici  des  âmes  ou  des  créatures  individuelles  l'est  également 
des  sociétés,  des  races  et  des  nationalités.  Elles  ne  se  transfor- 
meraient l'une  en  l'autre  qu'à  demi  et  fort  péniblement  ;  on  recu- 
lerait au  lieu  d'avancer,  on  démolirait  au  lieu  d'édifier  en  s' effor- 
çant de  les  assimiler.  Les  lois  de  la  sagesse,  les  exigences  du 
progrès  aussi  bien  que  l'esprit  évangélique  nous  font  plutôt  un 
devoir  de  respecter  leur  existence  distincte,  leur  personnalité 
morale,  leurs  biens,  leurs  traditions,  et  de  leur  imprimer  un  essor 
vigoureux  sur  les  voies  du  devoir  et  d'une  honnête  prospérité, 
n'ambitionnant  pour  toutes  ces  races  diverses  d'autre  unité  que 
celle  de  la  foi,  de  l'obéissance  et  de  la  charité,  n'admettant,  ne 
favorisant  chez  elles  d'autre  rivalité  que  celle  d'une  noble  et 
généreuse  émulation. 

L'Eglise  toujours  le  comprit  ;  elle  se  constitua  la  gardienne  de 
tous  les  droits,  elle  encouragea  toutes  les  causes  honnêtes  et 
bénit  toutes  les  légitimes  ^aspirations.     Elle  laissa  les  peuples  et 
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les  nationalités  naître  et  s'épanouir  ;  et  sans  jamais  vouloir  les 
écraser,  elle  consacra  toutes  les  énergies  de  sa  vie  surnaturelle 
et  tous  les  efforts  de  son  amour  à  faire  tourner  les  ressources  et 
les  initiatives  de  tous  au  triomphe  du  bien  et  à  la  plus  grande 
gloire  de  son  Epoux  divin.  Et  c'est  ainsi  qu'elle  sut  embellir  le 
manteau  d'or  de  son  unité  de  tous  les  charmes  d'une  admirable 
variété. 

Le  travail  ou  les  tentatives  d'assimilation  ethnique  n'ont  guëre 
été  que  l'œuvre  de  pouvoirs  païens  ou  anti-catholiques,  chez  des 
peuples  au  milieu  desquels  l'arbitraire,  l'autocratie,  la  raison  du 
plus  fort  avaient  soit  toujours  prédominé,  soit,  du  moins  partielle- 
ment, remplacé  les  principes  chrétiens  de  justice  et  de  charité.  L'on 
n'a  pu  accomplir  une  telle  œuvre  ou  réussir  dans  de  semblables 
tentatives  sans  broyer  bien  des  âmes,  sans  fouler  aux  pieds  bien 
des  droits,  en  particulier  celui  des  parents  en  matière  d'éducation, 
sans  en  un  mot  se  ranger  parmi  les  persécuteurs.  Et  il  est  souve- 
rainement regrettable  de  voir  des  enfants  de  l'Eglise,  des  hommes 
chargés  d'une  mission  de  paix,  d'amour  et  d'humilité,  portant  le 
poids  des  plus  redoutables  et  des  plus  délicates  responsabilités, 
prendre,  pour  des  préférences  de  race  et  de  langue,  ou  encore 
BOUS  des  prétextes  de  progrès  et  d'unité,  une  semblable  attitude 
et  s'enrôler  sous  de  pareils  étendards. 

Il  ne  saurait  être  uniquement  question  ici  de  sagesse,  de  droit, 
de  justice  et  de  charité  ;  il  s'agit  avant  tout  et  directement  de 
l'intérêt  des  âmes. 

Toute  oppression  provoque  de  la  part  des  persécutés  une  réac- 
tion contre  le  persécuteur.  Cette  réaction  devient  palutaire 
quand  l'oppresseur  est  étranger  à  l'Eglise,  ou  du  moins  à  sa 
hiérarchie,  et  surtout  quand  il  personnifie  l'erreur  et  l'hérésie. 
C'est  ainsi  que  l'Irlande,  malgré  une  persécution  de  plusieurs 
siècles,  a  pu  perdre  sa  langue  et  rester  catholique,  parce  qu'elle 
eut  pour  persécuteur  un  pouvoir  laïque  et  protestant.  ^  Mais 
quand  les  multitudes  croient  à  l'hostilité  de  ceux  qui  doivent 
être  leurs  guides  les  plus  sayes,  leurs  amis  les  plus  dévoués,  leurs 
protecteurs  les  plus  désintéressés,  quand  des  actes  répétés,  des 


*  Notons  que  la  majorité  du  peuple  irlandais  garda  jusqu'au  siècle  der- 
nier, d'aucuns  disent  jusque  vers  1850,  l'usage  de  la  langue  gaélique  et  dut 
peut-être  en  partie  à  ce  fait  la  conservation  de  sa  foi. 
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mesures  persistantes  et,  au  moins  en  apparence,  délibérées  vien- 
nent constamment  heurter  leur  fierté  nationale,  leurs  intérêts  à 
la  fois  les  plus  chers  et  les  plus  légitimes,  combien  déplorables 
sont  les  résultats  !  Il  faudrait  pour  les  pleurer  des  larmes  de 
sang.  Comme  toujours,  il  se  produit  des  soulèvements  ou  du 
moins  des  murmures  et  des  mécontentements,  et  alors  c'est  Pau- 
torité  religieuse,  c'est  l'Eglise  qui  est  combattue,  atteinte  et  par- 
fois blessée  au  cœur  dans  la  personne  de  ses  chefs  et  de  ses  repré- 
sentants. Il  s'ensuit  toujours  chez  le  peuple  lésé  dans  ses  droits 
une  diminution  de  confiance,  un  amoindrissement  de  la  foi,  des 
pertes  morales  qu'il  est  bien  difficile  de  réparer.  Les  saints  peu- 
vent, à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  se  laisser  conduire  à  la  mort 
comme  de  pai^ibles  agneaux.  On  ne  saurait  attendre  des  multi- 
tudes cette  patience  et  cet  héroïsme.  Et  quand  le  vent  de  l'inj  ustice, 
fût-elle  plutôt  imprudente  que  calculée,  souffle  sur  les  foules,  leurs 
flots  s'agitent,  se  soulèvent,  et  l'on  ne  peut  toujours  assurer  qu'ils 
n'iront  pas  jusqu'à  la  fureur  et  jusqu'à  causer  de  bien  lamenta- 
bles naufrages.  Il  en  est  des  Canadiens-Français  comme  de  tous 
les  autres  peuples  de  la  terre  :  l'expérience  le  démontre,  ils  ne  se 
laisseront  point,  comme  race  distincte,  silencieusement  dépouiller 
et  anéantir.  S'ils  doivent  perdre  leur  caractère  national,  que  ce 
soit  par  l'action  sage,  lente,  insensible  de  la  Providence.  Dieu 
seul  décide  de  l'existence  des  peuples  ;  lui  seul  peut  marquer 
l'heure  de  leur  agonie  et  de  leur  dernier  soupir  et  les  coucher 
paisiblement  au  tombeau.  L'œuvre  est  trop  grande  et  trop  déli- 
cate pour  des  mains  humaines  ;  on  s'y  consumerait  en  vains 
efiitrts  et  en  multipliant  les  maux  de  l'Eglise  ;  le  succès  fût-il 
possible,  on  ne  pourrait  le  tenter  et  y  parvenir  qu'à  la  condition 
de  causer  aux  âmes  de  graves  préjudices  et  de  les  conduire  en 
nombre  peut-être  incalculable  à  la  perdition. 

Nous  ne  nous  attarderons  point  après  cela  à  combattre  les  mo- 
tifs que  l'on  invoque  pour  ruiner  l'influence  et  la  langue  de  la 
race  française  au  Canada.  «  Nous  sommes,  dit-on,  dans  une 
colonie  anglaise  et  nous  devons  y  parler  la  langue  de  nos  maî- 
tres». Oublie-t-on  que  notre  pays  jouit  d'une  véritable  autono- 
mie ?  qu'il  peut  faire  certains  traités,  par  exemple  des  traités  de 
commerce,  avec  les  autres  pays  et  même  avec  l'Angleterre  ?  que 
le  français  est,  avec  l'anglais,  une  des  langues  officielles  du  Do- 
minion ?  que  les  Canadiens-Français  forment  l'Eglise  la  plus 
nombreuse,  la  plus  importante  et  la  mieux  disciplinée  de  la  Pais- 
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sance  du  Canada  ?  Et  s'ils  étaient  si  faibles,  si  fatalement  des- 
tinés à  périr,  auraient-ils  pu  tenir  à  Montréal  un  Congres  Eucha- 
ristique international,  rivaliser  de  succès  et  de  splendeur  avec 
les  plus  vastes  cités  de  l'Europe  et  même  les  surpasser  ? 

La  langue  française  n'est  point,  assurément,  essentielle  à  l'inté- 
grité de  la  religion  et  au  maintien  de  la  foi  ;  mais  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  où  l'on  est  constamment  exposé  à  coudoyer  des 
hommes  d'autre  croyance,  elle  fait  obstacle  aux  infiltrations  de 
l'erreur,  elle  devient  une  sauvegarde  et  une  bénédiction.  Elle 
favorise  entre  l'Anglais  protestant  et  le  Canadien-Français  une 
heureuse  difiérence  de  mentalité,  de  vues  et  d'aspirations,  un  état 
social  qui  rend  nos  relations  avec  lui  moins  faciles,  moins  agréa- 
bles, partait  moins  fréquentes  et  moins  dangereuses.  Et  quand 
on  a  reçu  de  la  Providence  le  bienfait  d'une  éducation  française 
et  catholique,  on  peut  avec  plus  de  vérité  que  tout  autre,  au 
point  de  vue  de  la  sécurité,  dire  aux  fils  de  la  protestante  Angle- 
terre :  «  Entre  nous  et  vous  il  y  un  abîme,  en  sorte  qu'il  est  im- 
possible de  passer  d'ici  à  vous  ou  de  venir  du  lieu  où  vous  êtes 
jusqu'à  nous  ».  ^ 

Si  les  enfants  de  l'Irlande  eussent  gardé  la  langue  de  leurs 
pères,  auraient-ils  perdu  dans  la  seule  Kepubliqae  américaine, 
comme  nous  l'apprennent  des  statistiques  autoriséps,  au  moins 
dix  millions  des  leurs,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  de  leurs 
compatriotes  catholiques,  dont  la  foi,  grâce  aux  mariages  mixtes, 
aux  écoles  publiques,  à  un  contact  trop  habituel,  à  des  relations 
trop  faciles,  trop  agréables,  par  conséquent  trop  suivies  avec 
l'Anglais  protestant,  est  allée  sombrer  au  fond  des  abîmes  de 
l'hérésie,  de  l'indifiérence  ou  de  l'infidélité  ? 

Craindrait-on  pour  les  Canadiens-Français  l'influence  de  la 
France  maçonnique  et  athée  ?  La  France  officielle  est  aujour- 
d'hui assurément  une  cause  de  scandale  ;  mais,  grâce  à  nos  faci- 
lités de  communications  internationales,  elle  l'est  malheureuse- 
ment pour  le  monde  entier.  Même  en  gardant  leur  langue  les 
Canadiens-Français  sont  encore  plus  que  leurs  co-religionnaires 
de  langue  anglaise  éloignés  du  danger  et  séparés  de  l'ennemi. 
Ignore-t-on  qu'ici  l'Anglais  est  à  nos  côtés  et  que  nous  sommes 
séparés  de  la  France  par  un  océan  ?  Peut-on,  en  outre,  mécon- 
naître l'union  incomparable,  l'activité,  la  vitalité,  et  conséquem- 
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ment  l'influence  de  la  France  catholique,  qui  demain, — nous 
avons  lieu  de  le  croire — sera  victorieuse,  et,  qui  reste  encore 
aujourd'hui,  malgré  ses  épreuves  et  ses  douleurs,  l'étemelle 
réserve  du  dévouement,  de  l'abnégation  et  de  la  sainteté  ? 

Pourquoi  vouloir  ruiner  l'influence  des  Canadiens-Français, 
effacer  leur  caractère  national,  les  assimiler  ?  !N"e  sont-iU  pas  de 
paisibles  citoyens  ?  Ne  respectent-ils  pas  les  droits  et  l'auto- 
rité de  leurs  maîtres  ?  Ils  ont  scellé  déjà  de  leur  sang  leur 
loyauté  à  la  Couronne  britannique,  et  si  jamais  un  pouvoir  ennemi 
voulait  en  arracher  le  fleuron  canadien,  comme  par  le  pasaé,  ils 
accourraient  sous  les  armes  pour  le  défendre  et  le  protéger. 

Nous  cherchons  en  vain  quels  motifs  avouables  ou  légitimes 
animent  quelques-uns  de  nos  frëres  de  langue  anglaise  dans  leurs 
projets  d'assimilation  ;  et  souvent  nous  nous  sommes  demandé  si 
le  crime  de  la  race  française  en  Amérique  ne  serait  pas  à  leurs 
yeux,  comme  celui  d'Israël  en  Egypte  ou  des  premiers  chrétiens 
dans  1  Empire  Romain,  de  trop  rapidement  grandir. 

Quand,  dans  la  lumière  de  la  foi  et  de  l impartialité,  on  cher- 
che à  mesurer  ici  le  mérite  relatif  des  nationalités,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  la  supériorité  de  la  race  française,  aussi  bien  par 
sa  culture  intellectuelle  et  la  sage  ordonnance  de  sa  discipline 
que  par  le  dévouement  de  son  apostolat.  Ce  sont  les  enfants  de  la 
France  qui  ont  apporté  sur  nos  rivages  l'Evangile  et  la  civilisation, 
et  que  Dieu  a,  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde,  constitués  ses 
chevaliers.  Les  premiers  ils  ont  évangélisé  l'Amérique  du  Nord  ; 
il  n'est  guëre  parmi  nous  de  centre  important  ou  même  de  grande 
ville  américaine  qui,  pour  désigner  son  fondateur  ou  son  premier 
évêque  ou  son  premier  missionnaire,  ne  doive  prononcer  un  nom 
français.  Apôtres  intrépides,  ils  ont  promené  leur  zële  infatiga- 
ble sur  les  bords  de  notre  grand  fleuve,  de  nos  lacs,  de  nos  riviè- 
res et  jusque  dans  l'ombre  la  plus  reculée  de  nos  vastes  forêts  ; 
vaillants  soldats,  ils  ont  soutenu,  même  parfois  au  prix  de  leur 
sang,  contre  l'erreur  et  l'infldélité,  de  glorieux  combats  pour  la 
défense  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Leur  œuvre  a  été  continuée  ; 
on  l'a  fait  grandir  et  fructifier  avec  un  zële  et  un  esprit  d'abné- 
gation qui  ne  sont  point  restés  indigues  de  leur  héroïsme  et  de 
leur  intrépidité.  L'étranger  qui  visite  aujourd'hui  notre  paye,  et 
en  particulier  les  rives  du  Saint-Laureut,  est  tout  étonné  d'y 
retrouver  une  Nouvelle-France,  mais  une  France  selon  le  cœur 
de  Dieu,  un  peuple  à  l'allure  noble,  franche  et  loyale,  au  caractère 
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vigoureux,  fait  de  foi  chrétienne  et  de  piété  catholique,  tel  qu'on 
n'en  rencontre  nulle  part  ailleurs  aujourd'hui  Bur  la  surface  du 
globe.  Volontiers  le  voyageur  se  croirait  tout  à  coup  reporté  à 
ces  âges  chevaleresques  d'héroïque  vaillance  où  la  Fille  aînée 
de  l'Eglise  accomplissait  parmi  les  peuples  "  les  gestes  de  Dieu", 
et  n'avait  en  quelque  sorte  qu'à  secouer  son  drapeau  pour  cou- 
vrir le  monde.de  gloire. 

On  pourra  malgré  cela  persister  à  mépriser  le  Canadien-Fran- 
çais, lui  trouver  des  usages  vieillis,  des  méthodes  surannées,  que 
sais-je  ?  On  jugerait  autrement  avec  plus  d'esprit  surnaturel. 
Mais  soit  !...  Le  naturalisme,  sous  ses  formes  multiples,  partout 
nous  menace,  nous  envahit  ;  nous  ignorons  quelles  luttes  nous 
prépare  l'avenir.  N'enlevons  point  au  peuple  canadien-français, 
avec  son  caractère,  sa  langue  et  ses  traditions,  le  secret  de  sa 
force  ;  n'allons  point  placer  dans  la  main  de  David  l'épée  de 
Saiil  ;  laissons  à  David  sa  fronde  pour  combattre  Goliath  ;  c'est 
par  lui  peut-être  que  viendra  un  jour  le  salut  d'Israël. 

Il  est,  avec  les  Canadiens-Français,  une  autre  nationalité  à 
laquelle  la  Providence  a  fait  l'honneur  de  confier  les  destinées  de 
l'Eglise  dans  cette  partie  de  Kou veau-Monde.  Kous  devons  ici 
rendre  hommage  à  l'esprit  de  foi,  à  l'activité  religieuse  des 
enfants  de  l'Irlande.  Fuyant  devant  la  persécution  ils  ont,  grâce 
à  une  constante  émigration,  contribué  à  l'établissement  d'une 
Eglise  grande  et  vigoureuse  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ils  ont 
fixé  leur  tente  de  préférence  dans  les  régions  où  régnent  l'abon- 
dance et  la  prospérité.  On  ne  les  retrouve  que  transitoirement 
ou  à  l'état  d'exception,  comme  missionnaires,  parmi  les  peu- 
plades indiennes,  dans  les  missions  païennes,  dans  les  lieux  où 
le  ministre  de  l'Evangile  doit  apprendre  les  langues  étrangères 
et  mener  une  vie  de  pauvreté,  de  renoncement  et  d'humilité. 
Leur  vocation  semble  les  porter  ailleurs.  Faut-il  après  cela 
s'étonner  que,  n'ayant  point  eu  l'occasion  de  s'initier  au  secret 
d'un  apostolat  entièrement  désintéressé  et  d'en  apprécier  l'incom- 
parable supériorité,  quelques-uns  d'entre  eux,  même  parmi  les 
plus  haut  placés  et  les  mieux  cultivés,  n'en  comprennent  point 
toutes  les  exigences  et  bien  moins  encore  toutes  les  délicatesses  ? 
Loin  de  nous  de  vouloir  déprécier  les  mérites  des  descendants  de 
cette  nation  héroïque,  qui  soutint  sans  faillir  pendant  plusieurs  siè- 
cles les  plus  terribles  épreuves,  les  assauts  d'une  persécution  unique 
peut-être  dans  les  annales  de  l'histoire.  Nous  ne  saurions  oublier 
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les  années  trop  vite  envolées  où  il  nous  a  été  donné  de  vivre 
auprès  d'eux  ;  ils  savent  gagner  les  cœurs  et  nous  avons  appris  à 
les  aimer  et  à  les  estimer  ;  et  toujours  leur  image  revient  à  notre 
esprit  quand,  évoquant  le  passé,  nous  lui  demandons  de  faire 
sortir  de  ses  ombres  ses  plus  caressantes  visions  et  ses  plus  cbers 
souvenirs.  Héritiers  de  la  piété  de  leurs  përes,  ils  sèment  le 
Canada  et  la  République  américaine  d'édifices  religieux  et  des 
bienfaits  d'une  généreuse  libéralité.  Alertes,  brillants,  aimables, 
heureux  de  croire,  en  général  moins  soucioux  de  s'associer  aux 
luttes  doctrinales,  ils  se  font  plus  volontiers  les  bardes  que  les 
soldats  et  les  champions  de  la  vérité.  La  harpe  est  le  symbole 
de  leur  vie  nationale  ;  on  y  sent  encore  passer  le  souffle  et,  en 
quelque  sorte,  vibrer  l'âme  de  saint  Patrice  ;  ils  y  font  chanter 
les  échos  de  leur  foi  séculaire  et  ils  en  tireut  des  mélodies  d'une 
ineffable  douceur.  Puissent-ils  chanter  toujours  et,  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  faire  retentir  le  continent  américain  de  ces  pieux 
accents  qui  charment  le  monde  et  réjouissent  même  l'oreille  des 
anges  et  de  Dieu  ! 

Il  nous  a  souvent  semblé  que  le  Sauveur,  fatigué  de  l'indiffé- 
rence et  des  contradictions  du  Vieux-Monde,  s'est  préparé  dans 
l'Amérique  du  Nord  une  autre  Béthauie,  où  il  aime  à  venir  se 
reposer  de  la  lutte  et  se  rafraîchir  au  foyer  d'une  pare  et  paisible 
amitié.  Il  y  retrouve  Marthe  et  Marie  :  la  race  irlandaise  et  la  race 
canadienne-française,  sœurs  par  la  foi  ;  l'une  active,  empressée, 
moins  apte  aux  exercices  de  la  vie  intérieure  et  au  repos  de  la 
contemplation,  plus  amplement  favorisée  des  biens  de  la  terre, 
plus  grande  devant  les  hommes  et  brillant,  à  leurs  yeux,  par  son 
souci  de  l'extérieur  et  le  miroitement  de  sa  prospérité  d'un  éclat 
plus  chatoyant  ;  l'autre  plus  recueillie,  plus  avide  de  lumière  et 
d'amour,  plus  riche  de  vertus,  d'humilité  et  d'abnégation,  plus 
près  de  Dieu  :  toutes  deux  aimées,  toutes  deux  privilégiées,  un 
instant  troublées  dans  leur  mutuelle  affection  mais  qui  bientôt, 
c'est  notre  espoir  et  notre  prière,  vont  associer  dans  une  heureuse 
harmonie  et  une  amitié  désormais  inaltérable  les  inspirations  de 
leur  cœur  et  les  ressources  de  leur  amabilité,  pour  faire  goûter  à 
leur  Ami  céleste,  à  leur  Hôte  divin,  les  charmes  d'une  plus  par- 
faite et  plus  douce  hospitalité. 

J.  E.  LABBReB,  "*«'. 
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HENRT  HOUSSAYB — FRÉDÉRIO  MASSON — JEAN   RICHEPIN— RENÉ   BAZIN 

Chacun  sait  que  l'histoire  a  été  complëtement  renouvelée  au 
XIX*  siècle,  dans  ses  procédés  et  dans  sa  matière  même.  C'est 
une  des  gloires  les  plus  solides  de  cette  époque.  Et  le  XX*  siècle 
ne  semble  pas  vouloir  le  céder,  à  cet  éyard,  à  son  devancier. 
L'Académie  compte,  dans  ses  rangs,  plusieurs  historiens  du  mé- 
rite le  plus  sérieux.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'est  mort  Albert 
Sorel,  et  hier  disparaissait,  à  son  tour,  le  comte  Albert  Vandal. 
Je  me  suis  déjà  occupé  de  M.  La  visse  et  du  marquis  de  Ségur. 
Je  présenterai  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Nouvelle-France 
MM.  Henry  Houssaye  et  Frédéric  Masson. 

M.  Henry  Houssaye  a  été  plus  chanceux  que  son  père.  Il  s'est 
assis  dans  un  des  quarante  fauteuils,  lorsqu' Arsène  Houssaye 
n'avait  pu  qu'écrire,  d'une  façon  amusante  et  non  peut-êre  sans 
mélancolie,  l'histoire  du  41*  fauteuil,  auquel  il  se  tenait,  sans 
doute,  l'un  des  candidats  les  plus  méritants.  Pour  accueillir  un 
honneur  moins  illusoire  que  le  premier,  le  second  des  Houssaye 
possède,  d'ailleurs,  sûrement  des  titres  plus  substantiels.  Il  a  la 
gravité  et  l'amour  du  travail,  qui  ne  font  pas  partie  de  l'héritage 
paternel,  car  Arsène  Houssaye  ne  fut  qu'un  jovial  romantique, 
un  mol  et  paresseux  artiste. 

Henry  Houssaye  est  un  bel  homme,  au  profil  et  au  masque 
athéniens,  à  l'âme  antique  aussi,  avec  l'amour  de  la  pureté  et  de 
la  sobriété  grecques.  Il  étudia  le  grec,  visita  la  Grèce,  s'éprit  de 
l'art  et  de  l'histoire  d'Athènes.     Il  écrivit  la  vie  d'Alcibiade, 


^  Sources  principales  d'information  pour  ces  études  :  la  collection  des 
Questions  actuelles  de  la  Bonne  Presse  ;  ouvrages  du  R.  P.  Longhaye,  de 
l'abbé  Delfour,  de  Jules  Lemaître,  de  René  Doumic  ;  les  Études  des  PP. 
JéBiûteH,  l'Univers,  le&  Annales  politiques  et  littéraires;  discours  académi- 
ques, etc. 
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d'Aspasie,  de  Cléopâtre,  et  plusieurs  autres  ouvrages  d'histoire 
et  d'art,  où  se  voit  son  sens  critique  et  affiné.  C'est  comme  une 
première  vocation  artistique,  dans  laquelle  M.  Jules  Lemaître 
aperçoit  une  hérédité  détournée. 

M.  Houssaye  rapporta-t-il  de  son  commerce  avec  la  patrie  de 
son  intelligence  un  amour  plus  vif  pour  la  patrie  de  son  sang  ? 
Vit-il  des  analogies  entre  les  destinées  de  la  république  athénienne 
et  le  déclin  de  l'Empire  français?  Ou  plutôt  fut-il  séduit  par  la 
figure  et  le  génie  de  Bonaparte,  en  comparaison  de  tous  les  héros 
anciens?  Toujours  est-il  qu'il  entreprit  de  raconter  le  dénouement 
de  l'épopée  napoléonienne  et  de  tracer  le  tableau  d'une  des  épo- 
ques les  plus  tragiques  et  les  plus  mouvementées  de  l'histoire  de 
France.  Successivement,  et  en  peu  de  temps,  parurent  le  volume 
de  «  1614  »  et  les  trois  volumes  de  «  1815  »  :  2,400  pages  compre- 
nant la  Campagne  de  France,  l'Ile  d'Elbe,  les  Cent  jours,  la  Res- 
tauration et  la  Terreur  blanche.  TJn  récit  serré,  grave,  sobre,  d'une 
simplicité  et  d'une  brièveté  césariennes,  d'un  intérêt  haletant  et 
toujours  croissant.  Une  aisance  à  dégager  le  vrai  de  la  masse  des 
documents  qui  n'a  d'égale  que  la  souplesse  à  fondre  les  éléments 
de  la  narration.  Une  juste  admiration  de  Français  pour  le  héros 
unie  à  une  impartialité  difficile  à  nier  :  car  tout  est  de  première 
main.  «  A  dix  pages  près,  dit  l'auteur,  nous  avons  réussi  à  faire 
ce  récit  «  1814  »  sans  recourir  au  texte  des  historiens  ».  Et  le 
reste  est  de  même  documentation. 

C'est  le  cœur  angoissé  qu'on  suit  les  phases  de  ce  drame  dont 
on  sait  quelle  sera  l'issue  fatale.  On  voit  l'étoile  insensiblement 
pâlir.  En  vain  l'Empereur  est  redevenu  le  capitaine  inégalable 
et  le  soldat  sans  pair.  Les  éclairs  et  les  coups  de  foudre  n'em- 
pêchent pas  que  les  revers,  les  fautes,  les  défections,  les  trahi- 
sons, la  force  et  la  tactique  de  l'adversaire,  n'amènent  la  défaite, 
la  triste  abdication  et  l'exil. 

Mais  voici  l'aigle  qui  revient,  qui  «  vole  de  clocher  en  clocher 
jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame  ».  Une  dernière  fois  Napoléon 
saigne  la  France  pour  opposer  une  résistance  suprême  à  la 
septième  coalition  de  l'Europe.  M.  Houssaye  n'a  pas  consacré 
moins  de  600  pages  au  seul  Waterloo.  Il  détaille  heure  par 
heure  les  poignantes  péripéties  de  l'horrible  journée.  Le  moment 
décisif  approche.  Si  la  Fortune  a  semblé  encore  sourire  à  Ligny, 
si  l'intrépide  Kellermann  a  passé  sur  le  ventre  des  Anglais  aux 
Quatre-Bras,  ce  n'est  que  pour  rendre  la  catastrophe  finale  plus 
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cruelle.  Grouehy  n'est  pas  venu  ;  Bliiclier  a  rallié  Wellington. 
L'ouragan  de  fer  s'abat  sur  les  Français,  postés  en  contre-bas  de 
la  colline  de  Mont-Saint-Jean.  Le  pêle-mêle  et  la  tuerie  dépas- 
sent, là,  l'imagination.  A  un  moment,  on  crie  :  «  La  garde  recule  !» 
Les  carrés  seuls  de  la  vieille  garde  restent  immobiles  au  milieu 
des  flots  ennemis  qui  déferlent  contre  eux.  Et  l'épouvantable 
déroute  commence,  avec  l'Empereur  qui  suit  !  Lamentable  dé- 
sastre !  sauve-qui-peut  inouï  !  On  a  dit  que  Napoléon  avait  aban- 
donné «  son  armée  ».  Il  n'y  avait  plus  d'armée.  C'était  une 
cohue.  Il  lui  resta,  à  la  fin,  8,600  soldats.  Çà  et  là,  une  phrase 
lapidaire  vient  nous  avertir  de  ce  qui  se  passe  dans  l'àme  de  cet 
homme.  «  Il  se  tenait  debout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
immobile  comme  une  statue,  les  yeux  fixes,  tournés  vers  Water- 
loo ».  «  Napoléon  pleurait  silencieusement  son  armée  perdue.  Sur 
son  visaiie  morne,  aux  pâleurs  de  cire,  il  n'y  avait  plus  rien  de  la 
vie  que  les  larmes  ».  Il  écrit  lui-même  :  «  Je  crois  que  les  dépu- 
tés se  pénétreront  que  leur  devoir  est  de  se  réunir  à  moi  pour 
sauver  la  France  ».  Mais  tout  était  fini.  La  désaffection  était 
sans  retour.  On  verra  bientôt  l'épilogue.  Le  «  nouveau  Thé- 
mistocle  »  remettra  pa  fortune  à  «  l'honneur  anjilaia  »,  qui  l'em- 
barquera sur  le  Bellérophon  pour  le  conduire  à  Sainte- Hélène. 

M.  Houssaye  emploie  son  dernier  tome,  qu'il  intitule  la  Ter- 
reur blanche,  à  décrire  les  suites  de  la  bataille  de  Waterloo  et 
surtout  les  san^ilantes  représailles  des  royalistes,  dont  l'assassinat 
du  maréchal  Brune  et  l'exécution  du  maréchal  Ney  forment  deux 
des  épisodes  les  plus  émouvants. 

«1814»  et  «1815»  sont  incontestablement  une  grande  œuvre 
d'art  :  art  d'autant  plus  réel  et  plus  parfait  qu'il  est  sans  prétention 
et  n'est  déparé  par  aucun  vain  artifice  de  rhétorique.  C'est  encore 
un  monument  grec,  qui  se  soutient  naturellement,  et  ne  brille  que 
de  la  coulour  des  choses  et  de  l'harmonie  des  lignes.  Sans  avoir 
qualité  pour  juger  de  la  valeur  critique  de  l'ouvrage,  je  crois 
qu'en  présence  du  labeur  patient  qu'il  suppose,  de  son  exécution 
si  rare,  de  la  sincérité  de  l'auteur,  qu'on  n'a  pas  non  plus  raison 
de  suspecter,  on  peut,  sans  exagération,  conclure  avec  Jules 
Lemaître  :  «  Cela  est  une  œuvre.  Et  cela  sera  peut-être  un  chef- 
d'œuvre  dans  cinquante  ans.  » 

Tout  ce  qu'il  est  permis  de  regretter,  et  ce  n'est  pas  peu,  à  vrai 
dire,  c'est  que  cette  belle  histoire  ne  soit  pas  de  l'histoire  chré- 
tienne.   Il  y  a  place  pour  la  Providence  dans  la  carrière  d'un 
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Napoléon  Bonaparte  !  M.  Honssaye  ne  l'a  pas  vue  et  ne  pouvait, 
hëlas  !  pas  la  voir.  Sans  doute,  honnête  homme  et  homme  de 
goût,  il  ne  met  point  de  parti  pris  et  se  tient,  à  peu  de  choso  prëa, 
dans  une  neutralité  respectueuse.  Mais  son  ouvrage  manque 
de  ce  haut  caractère  de  vérité  qu'imprime  seule  à  l'histoire  la 
croyance  à  une  règle  divine  gouvernant  toutes  choses  et  spéciale- 
ment la  destinée  des  conducteurs  de  peuples.  Faute  de  cette 
lumière  supérieure,  on  narre  les  faits,  mais  on  n'explique  rien.  Ce 
n'est  pas  l'ambition  de  M.  ïïoussaye  d'expliquer,  et  c'est  dom- 
mage. Renfermé  dans  l'étroit  horizon  humain,  bornant  sa  vue  à 
la  matérialité  des  événements,  il  est  eavant,  habile,  consciencieux, 
Athénien  de  Paris,  mais  rien  que  cela. 

Avec  M.  Frédéric  Masson,  historien  aussi  de  Napoléon,  nous 
abordons  une  autre  méthode.  On  se  propose  de  nous  mon- 
trer non  plus  tant  l'œuvre  que  l'homme,  son  être  moral,  son  carac- 
tère, ses  habitudes,  ses  passions,  l'influence  de  sa  vie  privée  sur 
ea  vie  publique  ;  on  entend  pénétrer  jusqu'à  l'intime,  chercher 
jusque  dans  le  fond  du  cœur  la  raison  des  actes,  découvrir  sous 
les  prétextes  les  motifs  et,  avec  les  mobiles  honorables,  reconnus 
et  publiés,  les  intentions  secrètes,  souvent  petites  et  mesquines, 
démêler  ce  qui  fut  du  génie  ou  de  la  politique  et  ce  qui  fut  à  la 
mesure  de  l'ordinaire  passion  humaiue  ;  on  veut  faire  voir  le 
héros  en  chambre  et  dans  les  petits  côtés  de  l'existence  quoti- 
dienne, le  suivre  dans  ses  relations  avec  son  entourage,  les  mem- 
bres de  sa  famille,  see  favoris,  les  femmes,  et  déterminer  l'ascen- 
dant qu'il  subit  de  ce  chef;  l'accompagner  au  bal,  au  salon,  à 
table,  voire  le  surprendre  au  cabinet  de  toilette,  le  «  soumettre, 
en  un  mot,  comme  dit  Brunetière,  aux  mensurations  de  l'anthro- 
pométrie. » 

Tel  est  le  dessein  de  M.  Masson.  Et  il  l'a  réalisé,  en  grande 
partie  déjà,  avec  une  vaillance  digne  parfois  d'un  emploi  plus 
utile,  avec  un  luxe  de  détails  et  une  minutie  d'information  qui 
vont  jusqu'à  la  puérilité.  On  est  renseigné  pour  longtemps  sur 
Napoléon.  Non  seulement  on  apprend  que  ce  cœur,  de  bronze 
dans  les  batailles  et  dans  les  conseils,  était  de  chair  par  ailleurs, 
ce  qu'à  la  vérité  on  n'ignorait  point,  mais  on  saura  désormais,  si 
on  veut  en  prendre  la  peine,  ce  que  Napoléon  mangeait  de  pré- 
férence, de  quel  savon  il  usait,  et  de  quels  parfums,  combien  il 
avait  de  douzaines  de  chemises  et  de  mouchoirs  de  poche,  à 
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combien  revenait  l'article,  et  autres  afiaires  de  cette  importance, 
et  l'on  se  rendra  mieux  compte  des  causes  éloignées  qui  influèrent 
sur  la  victoire  d*  Austerlitz  ou  la  paix  de  Tilsitt  ! 

Il  n'est  pas  étonnant,  aprës  cela,  que  M.  Masson  ait  accumulé 
les  volumes  sur  Napoléon,  et  qu'il  n'ait  pas  fini.  Il  en  prévoyait 
trente,  en  commençant.  Il  en  est  à  la  vingtaine.  Au  treizième, 
il  disait  :  «  Je  n'ai  donné,  de  celui  qui  demeure  le  plus  étonnant 
exemplaire  d'humanité  et  qui  est  vraiment  l'homme  prodige, 
qu'une  suite  de  croquis  qui  ne  vont  pas  encore  au  portrait  entier  ». 
Ce  sera  un  portrait  que  celui-là.  Avouons  que  le  personnage  le 
mérite. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  décrier  le  genre  qu'a  adopté  M.  Masson. 
Dégagé  de  ses  excès  et  de  ses  superfluités,  il  a  du  bon  ;  ce  n'est 
pas  assez  dire,  il  est  très  utile,  et  il  aie  mérite  de  l'originalité.  On 
l'a  appelé  de  la  «  petite  histoire  »,  «  bien  nécessaire  à  l'autre,  dit 
M.  l'abbé  Calvet,  parce  qu'elle  est  plus  près  de  la  vie  et  de  la 
réalité  ».  M.  Bronetière,  en  recevant  M.  Masson,  loue  fort  égale- 
ment son  procédé  historique,  ce  «  quelque  chose,  comme  l'écrit 
ce  dernier,  qui  donne  l'idée  de  la  vie  même,  où  l'on  sente  de  la 
chair  et  des  os,  où  l'on  entende  des  cris  d'amour  et  des  hurle- 
ments de  douleur,  où  les  passions  jouent  leur  rôle  ».  Il  rattache 
cette  méthode  à  celle  de  Michelet  et  des  Goncourt,  et  surtout  de 
Balzac,  visiblement  suivi.  C'est  l'histoire  traitée  par  les  moyens 
propres  au  roman,  une  histoire  plus  familière,  plus  vivante,  plus 
variée,  plus  pénétrante,  plus  vraie,  en  somme.  Et  je  ne  sais  pas 
si  tout  ici  est  éloge,  que  M.  Brunetière  le  veuille  ou  non.  Celui- 
ci  fait  d'ailleurs,  sur  un  point  ou  deux,  ses  réserves  formelles. 
Comme  M.  Masson  se  gausse  un  peu  trop  des  Archives  et  de  la 
«  grande  histoire  »,  il  se  permet  de  distinguer  entre  les  documents 
et  de  revendiquer  l'importance  et  la  nécessité  de  la  «grande 
histoire  »,  qui  a  pour  objet  «  de  nous  ramener  au  sentiment  des 
destinées  communes  de  l'humanité  ».  Et  certes,  l'histoire  véri- 
table est  celle  qui  montrerait  la  Providence  dans  toas  les  événe- 
ments. Elle  a  été  écrite  par  Bossuet.  Celle-là  est  impérissable, 
bien  qu'elle  n'entre  point  dans  tant  de  détails,  parce  qu'elle  est 
la  vérité  même.  M.  Masson,  encore  qu'il  soit,  dit-on,  catholique, 
n'a  pas  eu  souvent  l'occasion  de  faire  intervenir  la  Providence 
dans  sa  «  petite  histoire  ».  Mais  M.  Brunetière,  toujours  para- 
doxal, assure,  pour  finir,  l'auteur  des  É'udea  napoléoniennes 
qu'ayant,  en  vertu  d'une  psychologie  profonde,  mêlé  à  l'histoire 
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la  tragédie  de  la  vie  et  intéressé  toute  l'espèce  humaine  à  l'his- 
toire de  Napoléon,  il  a  fait,  en  dépit  qu'il  en  eût,  de  la  «  grande 
histoire  »  et  même  de  la  «  trës  grande  histoire  ».  Voilà  qui  remet 
l'éloge  au  point. 

La  langue  que  parle  M.  Masson  est  drue,  exubérante,  un  peu 
fantasque,  un  peu  bizarre,  un  peu  lâchée,  attachante  néanmoins. 
Son  style  est  vivant,  éloquent,  et  il  fait  un  discours  académique 
à  miracle.  Il  passe  pour  conférencier  agréable.  Sujet  de  ses 
entretiens  :  Napoléon,  bien  entendu. 

Mais  le  maître  de  la  conférence,  au  dire  d'un  certain  monde, 
élégant  et  frivole,  c'est  M.  Jean  Richepin,  ce  poète  sans  ver- 
gogne, et  ce  rhéteur  de  haut  vol,  académicien  sur  le  retour  de 
l'âge. 

La  première  fois  que  Jean  Richepin  mit  les  pieds  à  l'Acadé- 
mie, ce  fut  pour  j  prononcer  son  discours  de  réception.  Il  avoua 
lui-même  à  ses  nouveaux  confrères  que  ce  n'était  pas  qu'il  n'ad- 
mirât profondément  la  Compagnie  illustre  dont  il  avait  osé  solli- 
citer les  suffrages,  mais  parce  qu'il  s'était  jugé  trop  gueux  pour 
fréquenter  une  société  si  polie.  Et  il  voulut  prouver,  séance 
tenante,  en  débitant  superbement  un  discours  dont  tout  le  monde 
fut  unanime  à  louer  la  magnificence,  qu'il  n'avait  tout  de  même 
pas  fait  une  fausse  démarche  le  jour  où,  malgré  sa  pudeur,  il 
s'était  présenté.  Quant  à  l'Académie,  en  l'acceptant,  elle  brisa, 
ce  jour-là,  ses  traditions,  écrivit  le  Correspondant  ;  non  pas  tant, 
toutefois,  peut-être,  que  l' estimait  la  grave  revue.  Les  doctes 
Immortels  passèrent  condamnation  sur  les  gueu^eries  et  les  blas- 
phèmes pour  accueillir  les  humanités  et  la  brillante  versification  : 
ce  n'était  pas  leur  premier  péché  en  l'espèce. 

M.  Richepin  fit  un  éloge  dithyrambique  d'André  Theuriet  et 
surtout  de  la  langue  populaire  de  Frauce.  Il  exalta,  en  une 
rhétorique  somptueuse,  ce  parler  concret,  bref,  clair,  pris  dans 
les  entrailles  de  la  race  et  sentant  bon  le  terroir,  auquel  il  décla- 
rait préférer,  pour  l'avenir,  la  moindre  contribution  personnelle 
à  sa  gloire  et  à  sa  renommée  de  poète.  Il  déroula,  avec  une 
aisance  souveraine,  des  périodes  de  vingt-cinq  à  trente  lignes,  et 
M.  Barrés,  qui  lui  disait  la  bienvenue,  loua  «  ses  proses  romaines  ». 
M.  Tabbé  Lecigne,  dans  la  Croix,  félicita  l'orateur,  mais  traita 
durement  l'homme  et  l'œuvre.  M.  Eugène  Tavernier  souhaita  à 
l'auteur  de  la  Chanson  des  Queux  que  les  mots,  qui  chantaient  sur 


496  LÀ  NOUVELLE-FRANCE 

ses  lëvres,  et  dont  il  faisait  le  panégyrique  enthousiaste,  lui  fissent 
trouver  les  idées  contenues  dans  leurs  racines. 

Car  l'homme  qui  discourait  sur  ce  ton — et  avec  cette  tenue — 
avait  épuisé  dans  ses  vers  le  vocabulaire  ordurier.  Celui  qui  pla- 
çait au-dessus  de  tout  l'honneur  de  revivre  dans  le  vocable  natio- 
nal avait  écrit  les  Blasphèmes,  où  il  blasphémait  à  bouche  que 
veux-tu,  et  maints  autres  ouvrages  où  paraissaient  comme  une 
ivresse  et  uae  obsession  de  l'obscénité.     Il  s'était  évadé  de  la 
société  et  avait  vanté  comme  l'idéal  de  la  vie  l'existence^  des 
bohémiens,   à   tel   point   qu'il   s'était   découvert,  un   bon  jour, 
pour  avoir  les  cheveux   crépus,   du  sang   de  Touranien  dans 
les  veines.     Son  œuvre  est  une  gageure  de  révolte  contre  toute 
règle  et  toute  loi,  à  commencer  par  la  loi  divine.  Il  a,  lui  Toura- 
nien, une  belle  haine  contre  l'Arya.  Ses  héros  sont  les  vagabonds 
et  les  criminels  de  tout  acabit.     Il  célèbre,  en  style  de  truand, 
les  «  gueux  des  champs  »,  les  «  gueux  de  Paris  »  et  les  «  gueux 
de  la  Mer  ».     M.  Lemaître  est  amusant,  à  son  ordinaire,  quand, 
après  lui  avoir  reproché  toutes  les  brutalités  et  toutes  les  sale- 
tés imaginables,  après  l'avoir  gratifié  d'un  brevet  d'«  insincérité  » 
et  de  charlatanerie,  il  le  sacre  grand  poète,  en  somme.     «  Trop 
cynique  et  trop  lettré,  à  la  fois  »,  avait-il  éorit  pourtant.  Alors 
quoi  ?    La  grande  poésie  est-elle  dans  le  cynisme  ou  bien  dans  la 
littérature  ?   M.  Lemaître  fait  deux  parts  dans  l'œuvre  de  Riche- 
pin,  l'une,  tout  artificielle,  l'autre,  franche.     On  prétend  que, 
quand  le  poète  lance  l'insulte  à  Dieu,  il  se  livre  à  des  exercices 
de  rhétorique.    Il  y  a  d'autres  matières.     Sa  sincérité,  on  la  voit 
dans  son  amour  de  la  vie  animale.     Soit  ;  mais  où  est  la  poésie  ? 
Il  a  l'abondance,  le  flot,  dit  on.  Distinguons,  s'il  vous  plaît,  entre 
la  source  pure  et  pleine  et  l'égout  qui  dégorge.  Je  retiens  de  tout 
ceci  que  l'auteur  de  la   Glu  etdeMiarkay  la  fille  à  V Ourse,  de  la 
Mer  et  des  Caresses,  est  hors  de  pair  en  son  genre  et  sans  égal 
pour  exprimer  la  truculence  et  qu'il  est  un  bon  acrobate  de  vers. 
M.  Lemaît  e  eût  dû  s'en  tenir  à  son  impression  première.     Il 
ajoute,  à  la  fin  de  son  étude,  en  manière  d'excuse  :  «  M.  Ri  'he- 
pin  n'est  pas  un  bateleur  qui  se  hausse  par  moment  jusqu'à  être 
poète  ;  c'est  un  poète  qui  fait  trop  volontiers  les  gestes  d'un  bate- 
leur ».  M.  Lemaître  tenait  à  signer  son  article. 

L'ancien  chantre  des  gueux  s'est  rangé  évidemment.  Il  ne  blas- 
phème plus.  Il  a  pris  le  ton  noble  et  sait  se  tenir.  L'âge,  la  vie, 
la  raison,  l'Académie,  ont  dompté  ce  bel  animal  sauvage.     Le 


l'académie  française  D'AFJOURDHXn  497 

fort  en  thème  et  l'adorateur  de  la  langue  française  ont  décidé- 
ment évincé  le  Touranien.  Les  farouches  chevauchées  en  pays 
bohème  ont  fait  place  aux  paisibles  promenades  à  travers  le  dic- 
tionnaire. N'allons  pourtant  pas  prendre  M.  Richepin  pour  un 
saint  Jean.  Croire  qu'il  ne  lui  reste  rien  de  son  passé  serait  par 
trop  naïf.  Et  n'oublions  pas  que,  si  l'œuvre  actuelle  est  accep- 
table, l'œuvre  immonde  reste. 

Mais  il  më  tarde  d'esquisser  la  figure  de  René  Bazin.  Celui-là 
est  un  vrai  poète,  ayant  le  sens  des  belles  âmes  et  l'intelligence  de 
la  nature,  avec  le  don  de  peindre  admirablement  ce  qu'il  voit  et  ce 
qu'il  devine.  Et  quel  français  il  écrit  !  quelle  prose  fine,  sou- 
ple, nuancée,  savoureuse  !  Il  s'est  consacré  à  un  genre  trop 
souvent  maltraité  et  déshonoré,  y  voyant  le  meilleur  emploi  de 
son  talent  et  tout  à  la  fois  un  apostolat  à  exercer  en  faveur  du 
bon  goût  et  des  bonnes  mœurs.  Catholique  convaincu  et  prati- 
quant, Français  sans  dol  et  sans  alliage,  il  n'a  pu  se  désintéresser 
des  problèmes  religieux  et  sociaux  de  l'heure  actuelle,  et  particu- 
lièrement de  ceux  qui  regardent  la  France.  Ses  dernières  œuvres 
surtout  trahissent  ces  préoccupations. 

Il  avait  débuté  par  des  fictions  agréables,  mais  un  peu  conven- 
tionnelles, qui  manquaient  de  force  et  de  profondeur.  Comme  le 
lui  disait  M.  Branetière  en  lui  faisant  réponse  à  l'Institut,  il  n'y 
avait  pas  assez  de  loups  dans  ses  bergeries,  ou  c'étaient  de  bons 
loups  qui  se  changeaient  finalement  en  agneaux.  Il  en  fut  ainsi 
depuis  Une  tache  d'encre  jusqu'à  la  Sarcelle  bleue.  M.  Bazin 
étudia,  réfléchit,  voyagea.  Son  observation  se  creusa.  A  la  suite 
de  quelques  volumes  de  description  et  d'impressions  toutes 
chaudes  de  vie  et  de  réalité,  il  revint  au  roman.  Il  écrivit  De 
toute  son  âme,  la  Terre  qui  meurt^  les  Oberlé,  Donatienne.  Chacnn 
de  ces  ouvrages  révèle  un  talent  de  plus  en  plus  original  et  sûr 
de  lui-même,  toujours  un  dans  sa  diversité.  Qu'il  s'agisse  d'une 
pure  jeune  fille  vouant  son  âme  entière  au  relèvement  d'une 
pauvre  amie  tombée,  ou  d'une  famille  désorganisée  par  l'abandon 
du  sol  ancestral,  ou  de  l'état  de  gaerre  créé  là-bas,  au  pays 
annexé,  dans  une  autre  famille,  ou  enfin  d'une  malheureuse  qui 
revient,  repentante,  au  foyer  abandonné,  ce  qui  émeut  l'auteur, 
c'est  le  drame  d'âme.  Et  c'est  le  drame  d'âmes  simples,  prises, 
chacune  suivant  son  type,  dans  la  réelle  nature.  De  quelle  main 
délicate  et  tendre  il  ouvre  le  mystère  des  âmes  !  Il  ne  craint  pas 
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d*aborder  1'  «  étemelle  paesion  »  dans  le  hardi  snjetde  Donatienne, 
mais  avec  quelle  touche  sûre  !  Ses  loups  sont  de  vrais  loups 
désormais,  bêtes  cruelles  et  infectes,  odieuses  pour  autant,  et  qui 
font  contraste  ave  les  pures  et  nobles  créatures.  Son  style  est 
fait,  non  de  chair  et  de  sang,  mais  d'amour  et  de  lumière.  Il 
écrit  de  toute  son  âme^  tout  comme  son  Henriette  Madiot  courant 
à  la  poursuite  de  la  chëre  égarée. 

Vous  ne  trouverez  pas  dans  l'œuvre  de  M.  Bazin  de  ces  «  tran- 
ches de  vie  »  tout  artificielles,  aussi  fausses  que  dégoûtantes,  fa- 
briquées dans  les  officines  de  Paris,  pour  des  besoins  immédiats 
et  honteux.  Enfant  du  peuple  et  de  la  province,  observateur 
qui  a  beaucoup  voyagé  et  comparé,  il  connaît  sa  Fratce,  et  aussi 
la  vie,  la  vraie  vie,  avec  son  cortège  de  misères,  de  souffrHuces, 
de  déceptions, — et  d'un  peu  de  bonne  joie.  Il  porte,  imprimée 
dans  ses  yeux,  la  face  harmonieuse  de  sa  terre  de  dilection  :  la 
courbe  des  horizons  et  des  montaanes,  le  mouvement  d*  s  plaines 
et  des  collines,  l'infinie  variété  des  ciels.  Il  entend  les  bruits  de 
la  ferme  et  la  musique  des  forêts  ;  il  hume  le  parfum  de  la  glèbe. 
Il  sait  les  êtres  qui  vivent  sur  ce  soi  privilégié,  ceux  qui  pein»  nt 
et  ceux  qui  jouispent,  à  la  ville  comme  à  la  campagne.  Paysans, 
laboureurs,  poldats,  ouvriers,  toute  une  thf^orie  de  femmes  de  la 
clat^se  roturière,  ou  pauvre  :  ménagères,  filles  de  ferme,  petites 
employées,  modistes,  défilent  devant  nous  dans  la  franchise  de 
leurs  mœurs  et  le  courage  de  leur  dure  existence.  Sur  ces  petits 
et  ces  humbles  l'auteur  se  penche  avec  compassion  et  tendresse, 
il  écoute  les  battements  de  leur  cœur,  les  note  am  mreuS'^ment. 
Et  le  roman  se  noue,  marche  et  vit.  Peu  d'événements  :  une 
action  très  simple.  Un  art  d'évoquer,  sans  appuyer.  Tout  l'in- 
térêt vient  de  la  rencontre  dea  âmes  et  du  choc  des  natures.  Il  y 
a  mariage  ou  non  :  idyl'e  ou  tragédie,  on  demeure  sur  dts  émo- 
tions fortes  et  saines.  M.  Bazin  ne  prêche  pas  ;  h  s  incidents  de 
son  drame  ne  s'adaptent  pas  de  force  à  une  thèse  préconçue.  Il 
n'y  a  point  de  thèse,  mais  des  situations  morales,  sociales,  reli- 
gieuses, économiques,  à  définir  par  d«  s  taits  particuliers  choisis  en 
pleine  actualité.  Le  développement  des  caractères,  qu  informent 
et  précisent  les  circonstances,  amène  le  dénouement  ;  et  la  leçon 
sort  d'elle-même.  Nous  avons  donc  en  M.  Bazin  un  romancier  du 
meilleur  réalisme  et  du  et'ul  raisonnable.  C'est  ainsi  qu'après  la 
Terre  qui  meurt  et  \es>Oberlé,  l'Isolée^  le  Blé  qui  lève  et  la  Bar- 
rière représentent,  sous  aspects  divers,  un  état  de  société  anormal 
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et  douloureux.  Si  Ton  voit  poindre  la  moisson  future  dans  le  tra- 
vail de  réorganipation  qui  s'opère  en  ce  moment,  on  maudit  les 
persécuteurs  qui  ont  voué  à  la  misëre,  et  parfois  à  la  déchéance, 
de  pauvres  petites  femmes  jetées  sur  les  chemins  ;  surtout  on  peut 
voirie  mur  de  séparation  que  l'incrédulité  ou  les  fausses  religions 
ont  mis  entre  les  âmes. 

On  me  permettra  d'insister  sur  la  Barrière^  où  la  maîtrise  de 
l'auteur  s'affirme  plus  que  jamais.  Où  elle  éclate,  c'est  dans  la 
foi  catholique,  nette,  pure,  proclamée  avec  force  et  hardiesse, 
qui  ravirait  Brunetiëre,  constituant,  par  un  art  achevé,  le  nœud 
d'une  iiction  romanesque.  Jusqu'ici  M.  Bazin  s'était  contenté  d'ê- 
tre honnête,  moral,  d'une  religion  telle  qu'on  peut  l'attendre  d'un 
romancier  fonciërement  chrétien.  Cette  fois,  il  rompt  toutes  les 
conventions  et  nous  introduit,  avec  la  plus  belle  crânerie,  disons 
mieux,  avec  toute  sa  foi  et  tout  son  amour,  en  plein  surnaturel. 
Cet  ouvrage  trancherait  la  question  du  roman  catholique,  si  ce 
n'était  déjà  fait  grâce  au  chef-d'œuvre  de  Louis  Veuillot,  Corhin 
et  d'Aubecourt.  Point  de  fadeurs  sentimentales  dans  la  Barrière  : 
nous  sommes  en  présence  d'une  triple  situation  angoissante  qui 
tient  au  problème  religieux.  Tout  est  subordonné  à  celui-ci.  L'im- 
mola'ion  est  au  premier  plan,  comme  dans  la  vio  chrétienne  la  plus 
réelle  et  la  plus  héroïque.  Nous  avons,  non  plus  des  héros  de 
roman,  mais  des  héros,  transfigurés  par  le  sacrifice  :  des  cœurs 
qui  saignent  volontairement  et  qui  se  rencontrant,  palpitant  de 
joie  céleste,  dans  le  mystère  euchariptique.  Il  faut  communier 
pour  parler  de  la  communion  comme  fait  M.  Bazin  et  p'^ur  placer 
dans  l'acte  le  plus  divin  de  la  religion,  avec  une  si  parfaite  déli- 
catesse et  un  tel  sens  catholique,  l'intérêt  d'une  action  humaine. 
D'un  coup  d'aile  sublime,  il  s'enlève  au-dessus  de  tous  les 
romanciers. 

V(^yons  un  peu  l'intrigue  et  les  personnages.  Un  fier  jeune 
Anglflis,  Réginald  Breynolds,  riche  de  toutes  les  qualités  de  sa 
race  et  de  tout  ce  que  le  monde  peut  promettre,  renonce  à  sa  fa- 
mille et  à  son  héritage  parce  qu'il  doute  du  protestantisme.  H 
part,  visite  le  Paris  des  œuvres,  pendant  qu'à  côté  de  lui  bruit  le 
Paris  du  plaisir.  Une  nuit  passée  à  la  basilique  de  Montmartre 
couronne  cette  enquête,  et  on  le  sent  déjà  converti  de  cœur.  De 
son  côté,  Marie  Limerel,  jeune  Française  catholique,  que  Régi- 
nald  a  connue  à  Londres  et  qui,  d'un  mot,  l'a  décidé  à  partir, 
rompt  héroïquement  avec  son  cousin,  Félicien  Limerel,  unique- 
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ment  parce  que  celui-ci  n'a  point  la  foi.  Marie  et  Réginald  ee 
retrouvent,  par  le  plus  imprévu  des  hasards,  communiant  à  Rome 
l'un  à  côté  de  l'autre  :  Réginald,  pour  la  première  fois.  Au  mo- 
ment où  ils  deicendent  ensemble  de  l'église  de  la  Trinité-du-Mont, 
en  silence,  mais  nageant  dans  le  bonheur,  l'auteur  évoque  un  ta- 
bleau d'une  simplicité  antique  :  une  vierge  chrétienne  donnant  la 
main  à  un  jeune  patricien  nouvellement  baptisé  :  spectacle,  dit 
M.  Bazin,  que  les  Romains  de  la  primitive  Eglise  durent  avoir 
plus  d'une  fois  sous  les  yeux.  Mais  vous  croyez  peut-être  qu'après 
cela  nos  deux  amis  vont  s'épouser  :  erreur,  ils  se  quittent  pour 
toujours. 

Marie  est  une  âme  exquise  de  discrétion,  de  fermeté  et  de 
noblesse.  Contre  elle  toute  seale,  elle  est  la  femme  forte,  mais 
elle  est  femme  ;  elle  s'immole  en  ne  dissimulant  pas  les  larmes 
et  le  sang.  Contre  elle  et  Félicien,  elle  est  impitoyable,  tout  en 
se  barricadant  et  en  se  sauvant  de  trop  de  paroles  :  car  ici  est  la 
plaie  vive.  Contre  et  pour  Réginald,  type  d'énergie  pourtant  et 
d'indépendance  anglo-saxonnes,  elle  dit  des  mots  brefs  et  sûrs, 
qui  mûrissent  en  actes  virils  et  en  réalités  éternelles.  Au  surplus, 
cette  âme  féminine  baigne  dans  le  surnaturel,  inspirateur  de  tous 
SCS  mouvements.  L'intégrité  de  la  foi  catholique  est  la  condition 
que  Marie  impose  à  ceux  qui  veulent  avoir  le  droit  de  l'aimer. 
De  son  côté,  si  elle  épouse  Réginald,  il  faudra  qu'elle  ne  puisse 
plus  se  souvenir  de  Félicien,  qu'elle  soit  parfaitement  libre  et 
sans  l'ombre  d'un  remords  :  ainsi  l'exige  la  pureté  de  ses  senti- 
ments chrétiens.  De  là  le  langage  qu'elle  tient  à  Réginald,  qui 
implore  sa  main.  Qu'il  parte  aux  Indes,  selon  son  premier  dessein, 
et  demeure  libre,  lui  aussi  ;  qu'il  ne  démente  pas  son  beau  cou- 
rage. M.  Bazin  avait  déjà  créé  plusieurs  types  admirables  de 
jeunes  filles,  telles  M"®  Gimel  et  Henriette  Madiot.  Pour  Marie 
Limerel,  c'est  une  Romaine  attendrie  et  épurée  par  le  christia- 
nisme, c'est  une  héroïne  de  Corneille,  sœur  de  Pauline.  La 
nature  médiocre  et  banale  regimbe  contre  le  dénouement  de  la 
Barrière.  Toutes  les  âmes  croyantes  et  capables  de  sacrifice  le 
comprendront  ;  quant  aux  autres,  elles  profiteront  de  cette  leçon 
de  beauté. 

M.  Bazin,  comme  toujours,  a  vu  les  lieux  où  il  promené  ses 
personnages.  Les  mœurs  et  la  vie  anglaise  sont  prises  sur  le  vif. 
Des  siècles  de  tradition  anglaise,  familiale  et  protestante,  se  résu- 
ment dans  la  raideur  intrausigeante  du  vieux  Breynolds  et  dans 
sa  résolution  implacable  de  déshériter  Réginald. 
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Mais  où  est  la  barrière  ?  Elle  est  partout  dans  le  roman  ;  elle 
est  dans  l'âme  et  entre  les  âmes  :  une  quant  à  la  religion,  multi- 
ple quant  aux  personnes.  Barrière  de  fanatisme  et  de  préjugés 
entre  sir  George  et  son  fils  ;  barrière  d'incrédulité  entre  Félicien 
et  Marie,  et,  par  suite,  barrière  de  sentiment,  et  de  fidélité  entre 
Marie  et  Réginald.  Tous  les  cœurs  sont  brisés  par  la  même  cause, 
tous  les  personnages  soufirent  pour  ou  par  la  religion  ;  je  dis 
mieux  :  la  source  de  tout  ce  mal  est  dans  la  religion  ou  niée  ou 
corrompue.  La  négation  de  Dieu  engendre  la  séparation  et  la 
douleur  ;  l'affirmation  de  Dieu  produit  l'amour  et  l'union.  Voilà 
la  hante  leçon,  individuelle  et  sociale,  qui  ressort  du  bel  ouvrage 
de  René  Bazin. 

(A  suivre) 

Abbé  K.  DiOAGNi 
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I.  Madame  Curie,  a  La  découverte  du  radium». — ^11.  Le  grand 
Nadar.  Ses  intuitions  sur  le  phonographe. — II I.  L*opothi- 
rapie.  Action  de  V extrait  thyroïdien  sur  la  tuberculose. — IV. 
Le  professeur  Calmette  et  la  vaccination  contre  la  tuberculose. 


KouB  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  d'abord  à  nos  fidè- 
les lecteurs  la  communication  sensationnelle,  faite  le  5  septembre 
dernier  à  l'Académie  des  Sciences  par  madame  Curie  sur  l'iden- 
tification du  fameux  radium^  en  d'autres  termes,  sur  sa  produc- 
tion à  l'état  pur. 

Jusqu'ici,  à  bien  dire,  on  ne  connaissait  pas  le  métal  nouveau, 
on  n'avait  obtenu  qu'un  dérivé  quelconque,  chlorure  ou  bromure. 
Mettant  à  profit  les  beaux  travaux  de  Becquerel  sur  les  proprié- 
tés nouvelles  des  sels  d'urane,  M.  et  madame  Curie  s'étaient  atte- 
lés, il  y  a  près  de  dix  ans,  à  l'étude  attentive  et  persévérante  de 
ces  sels,  et  avaient  réussi  à  en  extraire  de  très  faibles  quantités 
possédant  les  mêmes  propriétés  extraordinaires  mais  infiniment 
plus  actives  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  radio-activité. 
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Mais,  pendant  longtemps,  tous  les  efiortsdes  chimistes  échouè- 
rent pour  trouver  le  corps  simple,  le  métal  nouveau.  Leur  insuc- 
cès  parut  si  décisif  qu'on  en  vint  à  croire  que  les  re  cherches  s'éga- 
raient et  qu'on  vit  dans  les  prétendus  sels  de  radium  de  simples 
sels  de  baryum.  Et  nombre  de  chimistes  sceptiques  ou  décou- 
ragés allaient  répétant  que  le  fameux  radium  était  un  mythe, 
n'étant  que  du  baryum  impur. 

M"**  Curie,  toujours  confiante  dans  ses  premières  intuitions,  ne 
perdait  pas  courage,  continuait  ses  expériences,  Elle  savait  les 
difficultés  de  ses  délicates  recherchep,  mais  elle  aimait  à  rappeler 
que  le  fluor  avait  été  découvert  longtemps  avant  d  être  isolé,  et 
que  les  admirables  travaux  de  Moissau  étaient  venus  enfin 
démontrer  l'existence  de  ce  métalloïde.  Sans  doute,  le  radium 
n'avait  pu  encore  être  obtenu  dans  les  laboratoires  à  l'état  de 
pureté,  mais  ne  se  décelait-il  pas  déjà  à  certains  signes  incontes- 
tables? Son  spectre  ne  présentait-il  pas  des  raies  caractéristiques 
et  spéciales,  qui  n'appartenaient  à  aucun  corps  connu? 

Les  prévisions  de  M™**  Curie  étaient  foudées,  et  elles  viennent 
d'être  justifiées  par  la  présentation  qu'elle  vient  de  faire  à  l'Aca- 
démie d'un  échantillon  authentique  de  radium.  La  savante  chi- 
miste n'est  pas  arrivée  sans  difficultés  à  ce  beau  résultat  et  nous 
épargnerons  au  lecteur  la  description  aride  des  moyens  techni- 
ques employés.  Qu'il  lui  suffise  de  savoir  que,  dans  l'hydrogène 
pur,  sous  une  pression  constante,  à  la  température  de  VOO  degrés, 
on  a  distillé  un  amalgame  électrolytique  de  chlorure  de  radium. 
Après  volatilisation  du  mercure,  il  reste  un  petit  résidu  métalli- 
que qui  est  du  pur  radium.  Il  décompose  immédiatement  l'eau, 
s'oxyde  à  l'air  et  brûle  le  papier. 

Tout  est-il  dit  sur  le  radium,  maintenant  que  M""^  Curie  a  fait 
la  découverte  du  métal  pur  ?  Ce  serait  une  grosse  témérité  de  le 
prétendre.  Sans  doute,  cette  femme  remarquable  a  eu  l'honneur 
de  poursuivre  longtemps  les  études  patientes  qu'elle  avait  com- 
mencées avec  son  cher  et  regretté  mari  ;  sans  doute,  elle  a  eu  la 
gloire  de  les  couronner  dignement.  Mais  elle  serait  la  dernière  à 
croire  fermée  l'ère  des  découvertes  de  la  radio-activifé.  Elle  se 
sent  engagée  à  y  poursuivre  ses  travaux  ;  et  nul  doute  que  bien- 
tôt elle  ne  dote  la  science  de  faits  précieux.  Le  métal  conjugal^ 
comme  on  l'a  appelé,  commence  à  lui  être  familier  ;  et  on  a  le 
droit  d'espérer  qu'elle  en  tirera,  un  jour  ou  l'autre,  le  secret  de 
cette  radio-activité  qui  appartient  plus  oi  moins  à  tous  les  corps 
et  nous  déconcerte  par  sa  mystérieuse  étrangeté. 
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II 

Tout  récemment,  s'est  éteint  à  Paris,  à  l'âge  de  90  ans,  an 
homme  qui  était  à  peu  prëa  oublié  des  jeunes  générations  et  qui 
a  pourtaut  fait  honneur  à  la  médecine  et  à  la  science,  à  la  France 
et  à  r humanité  :  Nadar. 

Ce  pahliciste  intrépide  avait  fait  ses  débuts  dans  le  journalisme 
en  18j8.  Il  s'appelait  en  réalité  Félix  Tournachon.  Mais  la  mode 
à  cette  époque  était  aux  noms  étranges.  Tournachon  devient  par 
plaisanterie  Tournadar,  et  par  abréviation  Nadar,  qui  fut  bientôt 
célèbre  dans  notre  pays  et  au  dehors. 

Son  œuvre  fut  diversifiée  et  féconde,  et  il  faudrait  de  longues 
pages  pour  l'exposer.  Il  fut  un  photographe  illustre,  un  homme 
de  lettres  distingué,  un  caricaturiste  émiueat.  Il  aurait  pu  être 
un  médecin  supérieur  s'il  avait  poursuivi  ses  études  à  la  Faculté. 
Il  était  doué  des  plus  rares  qualités  du  savant,  de  l'esprit  ingé- 
nieux et  chercheur,  de  la  facilité  de  travail,  de  la  patience,  de  la 
persévérance  que  riea  ne  rebute.  C'est  ainsi  qu'il  se  lança  dans 
la  construciion  des  ballons  et  qu'il  s'y  moatra  vite  un  maître. 
Son  voyage  mouvementé  du  Géant  est  encore  dans  toutes  les 
mémoires.  Le  premier,  il  prévit  l'avenir  des  ballons,  la  possibi- 
lité de  les  diriger.  Quel  admirable  précurseur  de  l'aviation,  et,  à 
certains  égards,  quel  prophète  ! 

Sait-on  que,  dès  18G4,  Kadar  avait  deviné  le  phonographe  ?  Il 
écrivait  : 

Je  m'amusais,  dormant  éveillé,  il  y  a  quelque  15  ans,  à  écrire,  dans  un  coin 
ignoré,  qu'il  ne  fallait  défier  l'homme  de  rien,  et  qu'il  se  trouverait,  un  de 
ces  matins,  quelqu'un  pour  nous  apporter  le  daguerréotype  du  Hon — le^Ao- 
nographe — quelque  chose  comme  une  boîte  dans  laquelle  se  fixeraient  et  se 
retiendraient  les  mélodies,  ainsi  que  la  chambre  noire  surprend  et  fixe  les 
images.    Mémoires  du  «  Géant)),  p.  2'Jl. 

L'idée  était  heureuse  et  elle  eut  son  écho  dans  la  presse.  On 
pouvait  lire  en  décembre  18ô6,  ces  ligues  caractéristiques  : 

Tous  les  prodiges  de  la  science  nouvelle,  électricité,  magnétisme,  daguer- 
réotypie,  etc.,  ne  constitueraient-ils  pas  la  foi  nouvel  e?  Tout  est  possible  à 
présent  et  je  ne  doute  pas  le  moins  du  monde  qu'un  inventeur  ne  présente, 
par  exemple,  demain,  à  l'Académie  des  Sciences,  quelque  chose  comme  un 
daguerréotype  acoustique,  reproduisant  fidèlement,  et  à  volonté,  les  sons  sou- 
mis à  son  objectivité Toute  une  famille  détachera  un  de  ses  membres, 

muni  de  l'instrument  en  question,  à  la  représentation  de  V Africaine,  et 
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l'instrument  rapportera  l'opéra  entier,  pour  l'exécuter  au  bénéfice  de  ceux 
qui  auront  gardé  la  maison.  On  pourra  le  prêter  à  ses  amis  et  connaissances. 
La  location  des  loges  de  six  places  se  trouvera  bien  un  peu  diminuée,  mais 
ce  côté  de  la  question  n'intéresse  que  la  direction  de  l'Opéra.  Et  quel 
secours  pour  le  critique  musical  sans  mémoire!  {Musée  anglo-français  dt 
Philippon). 

On  s'étonne,  en  lisant  ces  lignes  ;  et  pourtant,  nos  fils  et  nos 
neveux  s'étonneront  bien  davantage  en  lisant  les  nôtres.  La 
science  fait  tous  les  jours  d'énormes  progrès,  nous  révèle  de  plus 
en  plus  les  mystérieux  secrets  de  la  nature.  Pourquoi  restons- 
nous  stationnaires,  pourquoi  surtout  reculons-nous  sur  le  terrain 
moral,  quand  notre  bonheur  terrestre  s'accroît  par  tant  de  décou- 
vertes que  nous  devons  à  la  tendre  sollicitude  de  la  divine  Pro- 
vidence ?  Il  y  a  là  un  angoissant  problème.  Nous  devrions  être 
reconnaissants  à  Dieu  des  merveilleux  secours  qu'il  apporte  à 
notre  faiblcése.  La  foi  devrait  être  en  proportion  des  progrès  de 
la  science.  En  sommes-nous  là  ? 

III 

Le  traitement  thyroïdien,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  par- 
ler plusieurs  fois,  ici,  a  une  efficacité  incontestable  contre  certai- 
nes maladies  graves  et  rebelles  à  la  médecine  ordinaire  :  c'est  le 
triomphe  de  l'opothérapie.  Mais  on  en  abuse  comme  de  toute 
chose.  Il  y  a  des  confrères  qui  opposent  l'extrait  de  corps  thy- 
roïde à  toute  espèce  d'afiections,  à  des  maladies  constitutionnel- 
les, à  des  malaises  de  croissance  ou  de  formation.  Ils  ne  com- 
prennent pas  que  le  médicament  eet  des  plus  actifs,  des  plus  dif- 
ficiles à  manier,  et  qu'on  risque  la  santé  ou  la  vie  des  patients  à 
en  user  sans  raison  sérieuse  et  sans  surveillance  attentive.  Tout 
récemment,  nous  constations  des  troubles  graves  chez  une  jeune 
fille  nerveuse  qu'un  praticien  trop  zélé  avait  condamnée  au  trai- 
tement thyroïdien. 

Deux  médecins  allemands,  Frugoni  et  Glixioni,  ne  craignaient 
pas,  l'an  dernier,  de  présenter  le  corps  thyroïde  comme  un  organe 
de  défense  contre  la  tuberculose  (Berliner  Klin.  TTocA,  juin 
1909)  ;  et  ils  invoquaient,  à  l'appui  de  leur  thèse  aventureuse, 
des  arguments  plus  théoriques  que  pratiques.  Des  auteurs  veu- 
lent que  l'hypothyroïdie  prédispose  à  la  tuberculose,  et  qu'inver- 
sement, la  tuberculose  soit  exceptionnelle  chez  les  sujets  dont 
la  thyroïde  est  bien  développée.    D'autre  part,  on  a  pensé  que 
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certains  phénomënes,  observés  aa  débat  da  la  tuberculose  pulmo- 
Daire,  tels  que  palpitations,  excitation  nerveuse,  devaient  être 
attribués  à  une  réaction  défensive  d'hyperthyroïdie. 

On  ne  peut  contester  que  certains  faits  d'expérimentation  ten- 
dent à  appuyer  cette  manière  de  voir,  en  montrant  que  la  glande 
tbyroïde  joue  un  rôle  dans  la  lutte  contre  les  microbes,  particu- 
lièrement dans  la  phagocytose.  Mais,  que  d^expériences  à  faire 
encore  avant  d'avoir  la  lumière  sur  ces  délicats  problèoaed  !  Que 
de  recherches  s'imposent  in  anima  vili,  avant  de  risquer  l'essai 
sur  l'homme  ! 

Les  médecins,  avertis,  hésiteront  longtemps  à  traiter  par  ce 
moyen  les  tuberculeux  et  les  prétuberculeux.  Pourquoi  ?  Parce 
que  ces  malades  sont  aâaiblis,  amaigris,  torpides  ;  et  que  le  pre- 
mier effet  des  produits  thyroïdiens  serait  d'aggraver  leur  état. 
Même  à  faibles  doses,  pour  peu  qu'elles  soient  prolongées,  l'extrait 
thyroïde  ne  saurait  manquer  d'amaigrir  et  d'affaiblir  les  sujets. 
D'après  Léopold  Lévi  et  H.  L.  Rothschild,  il  pourrait  avoir  un 
résultat  contraire,  amener  un  gain  de  poids,  en  stimulant  l'appé- 
tit ;  mais  il  est  difficile  de  croire  à  une  pareille  merveille.  Et  il 
est  préférable  de  s'en  tenir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  l'expérimen- 
tation animale. 

De  ce  côté,  Frugoni  et  Glixioni  assurent  avoir  obtenu  des  cures 
extraordinaires.  Ils  administrèrent  chaque  jour  de  l'extrait  thy- 
roïdien à  des  lapins  à  qui  fut  inoculée  une  tuberculine,  soit  avant 
le  traitement  soit  après  le  traitement.  Or,  la  survie  fut  beaucoup 
plus  longue  chez  ces  animaux  qua  chez  les  témoins.  Quelques 
sujets  même  guérirent  :  ce  qui  est  digne  de  remarque,  en  raison 
de  la  faible  résistance  qu'oppose  généralement  le  lapin  au  bacille 
de  Koch. 

Ces  résultats  ont  leur  valeur,  mais  ils  ne  suffisent  pas  à  établir 
la  science.  De  nouvelles  recherches  s'imposent  sur  des  animaux 
plus  forts,  tels  que  les  vaches  et  les  bœufs,  si  accessibles  à  la 
tuberculose.  Et  puis,  on  ne  s'empressera  pas  d'appliquer  la  nou- 
velle médication  à  l'homme,  à  supposer  qu'elle  réussisse  chez  les 
bêtes.  Nos  savants  ont  acquis  tardivement  la  conviction  qu'il  y 
a  un  abîme  entre  l'homme  et  l'animal,  non  seulement  quant  à 
l'esprit,  mais  même  quant  au  corps.  Tel  médicament  qui  réussit 
admirablement  aux  mains  du  vétérinaire,  re^te  impuissant  entre 
nos  mains.  N'est-ce  pas  là  une  excellente  raison  en  plus  de  beau- 
coup d'autres,  pour  que  les  médecins  se  refusent  toujours  à  trai- 
ter leurs  semblables  comme  des  bêtes  ? 
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IV 

La  tuberculose  est-elle  incurable,  et  doit-on  renoncer  à  vaincre 
l'implacable  fléau  qui  décime  nos  populations  ?  On  serait  tenté 
de  le  croire,  aprës  tant  d'espoirs  déçus,  après  les  promesses  et  les 
insuccès  retentissants  de  Koch,  de  Behring,  de  Maragliano  et  de 
tant  d'autres.  Mais  il  faut  avoir  meilleure  opinion  de  la  science 
et  croire  qu'elle  aura  raison  tôt  ou  tard  du  terrible  bacille.  Aucun 
savant  n'est  plus  pénétré  du  succès  final  que  M.  le  professeur 
Calmette,  de  Lille.  Il  croit  déjà  à  la  vaccination  contre  la  tuber- 
culose et  il  l'a  montrée  dans  de  retentissants  articles.  Saivons-le 
dans  son  consolant  optimisme. 

La  tuberculose  n'est  plus  une  inconnue  pour  nous.  La  science, 
pénétrant  sa  nature,  a  montré  qu'elle  est  une  maladie  micro- 
bienne, mais  bien  spéciale.  M.  Calmette  estime  qu'elle  est  capa- 
ble de  nous  fournir  un  jour  le  remède  à  ses  propres  ravages,  et 
il  donne  plusieurs  raisons  assez  acceptables. 

D  abord,  la  tuberculose  ne  se  donne  pas  à  qui  veut  la  prendre. 
Sans  doute,  tous  les  animaux  à  sang  chaud,  et  même  quelques 
animaux  à  sang  froid,  peuvent  être  infectés  par  le  bacille,  mais 
rares  sont  les  espèces  qui  se  tuberculisent  spontanément.  On  ne 
cite  à  cet  égard  que  l'homme,  le  bœuf  et  le  porc.  Les  autres  espè- 
ces ne  se  contaminent  que  par  accident  :  tels  nos  animaux  domes- 
tiques. 

Autre  remarque.  Partout  où  il  s'installe,  le  bacille  de  Koch 
acquiert  des  caractères  propres,  s'adapte  au  milieu.  Il  forme  des 
races  différentes,  suivant  qu'on  l'observe  chez  le  bœuf,  chez 
l'homme,  chez  l'oiseau. 

Il  y  a  des  espèces  animales  presque  complètement  réfractaires  ; 
et  dans  les  espèces  les  plus  sensibles  il  y  a  des  individus  rebelles 
ou  tout  au  moins  très  résistants.  Mais  ne  vous  y  fiez  pas,  l'infec- 
tion est  toujours  possible,  à  condition  qu'on  force  la  dose,  qu'on 
varie  le  lieu  d'inoculation,  et  surtout,  qu'on  multiplie  les  infec- 
tions. 

Observons  ici,  qu'une  première  infection,  localisée  et  bénigne, 
fait  que  le  sujet  ne  peut  plus  prendre  une  tuberculose  rapide.  Il 
n'est  plus  susceptible  que  d'une  tuberculose  lente,  chroniq-ie.  Ce 
n'est  pas,  à  bien  dire,  une  vaccmation.  L'infection  première 
n'immunise  pas,  mais  elle  oppose  une  sorte  de  résistance  aux 
infections  nouvelles,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  leur  donne  sa  pro- 
pre orientation,  elle  les  marque  de  son  sceau. 
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La  clinique,  notre  observation  journalière,  confirme  absolu- 
ment ces  données  de  la  science  expérimentale.  ITous  savons  tous, 
que  le  pleurétique,  le  lupique,  qui  semblent  guéris,  ne  contrac- 
tent jamais  la  granulée.  Une  infection  ne  saurait  prendre  chez 
eux  qu'une  forme  lente,  torpide. 

On  a  conclu  de  là,  peut-être  un  peu  vite,  qu'il  est  avantageux 
d'avoir  été  tuberculeux.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  l'orga- 
nisme se  vaccine,  en  quelque  sorte,  contre  les  toxines  du  bacille 
de  Koch.  Mais  il  faut  ajouter  que  ces  toxines  ne  sont  pas  la 
tuberculine.  Jamais  l'accoutumance  à  la  tuberculine  ne  produit 
une  véritable  immunité.  Qu'ont  donné,  en  eflet,  les  multiples 
tentatives  de  tuberculisation  expérimentale  ?  Quels  résultats 
a-t-on  obtenus  avec  tous  les  sérums  dits  antituberculeux  ?  Tous  ces 
essais  ont  piteusement  échoué. 

On  a  cherché  aussi,  nous  le  savons,  l'immunisation  artificielle 
par  des  bacilles  d'autres  races  (Behring,  Koch,  Friedman,  Hey- 
mans),  mais  sans  plus  de  résultat.  Arloing  n'a  pas  été  plus  heu- 
reox  en  mettant  en  œuvre  des  bacilles  plus  on  moins  modifiés. 

D'autres  tentatives  ont  été  plus  intéressantes  :  nous  voulons 
parler  de  celles  qui  avaient  pour  but  d'amener  la  résorption  ra- 
pide, complète,  des  bacilles  tuberculeux,  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques. Mais  comment  l'obtient-on  ?  En  faisant  passer  les 
bacilles  employés  par  une  série  de  cultures  dans  des  milieux  pré- 
parés avec  de  la  bile  de  bœuf  pure,  pour  le  bacille  bovin. 

Ainsi  cultivé,  nous  allions  dire  entraîné,  ce  bacille  prend  des 
caractères  à  part,  des  propriétés  spéciales.  Si  on  l'injecte  dans 
les  veines  du  bœif  ou  du  lapin,  il  détermine  une  maladie  géné- 
rale qui,  par  sa  forme  aiguë,  pa  fièvre  rappelle  la  typho-bacillose 
de  Landouzy,  et  qui  guérit  d'ordinaire.  Absorbé  par  l'intestin, 
il  disparait  lentement  et  sûrement,  détruit  au  passage  des  gan- 
glions mésentériques. 

Le  sérum  de  l'animal,  infecté  par  ce  bacille  cultivé  sur  bile,  a 
des  caractères  tout  difiérents  de  ceux  du  sérum  sain  :  il  contient 
une  quantité  d'anticorps  pendant  la  période  d'infection  défensive 
en  même  temps  que  de  la  lécithine.  Il  a  la  singulière  vertu  de  la 
phagocytose,  il  favorise  la  destruction  des  bacilles  par  les  leuco- 
cytes. L'animal  guérit-il,  toutes  ces  réactions  disparaissent,  de 
même  que  chez  celui  qui  est  à  la  veille  de  succomber.  Quand 
elles  existent,  elles  sont  d'autant  plus  intenses  que  la  défense  est 
plus  active  contre  l'infection.  Elles  cessent  nécessairement  quand 
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la  réBorption  des  bacilles  est  complète,  oa  bien,  quand  l'infection 
grave  domine  l'économie. 

On  voit  de  suite  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  réactions. 
Les  infections  récentes  se  décèlent  très  rapidement.  On  arrive  à 
préserver  les  porteurs  de  bacilles  de  nouvelles  infections,  jusqu'à 
la  guérison  naturelle  de  l'infection  primitive,  c*eet-à-dire,  jusqu'à 
la  résorption  totale  des  bacilles  de  l'organisme. 

L'important  est  d'être  nettement  fixé.  Pour  savoir  s'il  y  a 
infection  primitive,  il  faut  un  diagnostic  précoce  autant  que  pré- 
cis. Or,  ce  diagnostic  est  aujourd'hui  possible  avec  les  méthodes 
que  la  science  possède.  Et  la  conclusion  pratique  s'impose  :  c'est 
l'isolement  des  porteurs  de  bacilles  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
contaminations  nouvelles,  soit  par  la  famille,  s'il  s'y  trouve  des 
tuberculeux,  soit  par  le  lait  des  vaches  tuberculeuses,  pendant  le 
temps  nécessaire. 

L'expérience  le  démontre  nettement,  la  tuberculose  est  cura- 
ble. S'il  est  dangereux  de  se  rétuberculisertrop  vite,  il  n'est  pas 
mauvais  de  s'être  tuberculieé  une  fois.  Nombre  de  sujets  s'immu- 
nisent spontanément  à  des  degrés  divers.  Chez  les  enfants,  l'infec- 
tion tuberculeuse  est  très  fréquente,  car  un  grand  nombre  réagis- 
sent à  la  tuberculine  jusqu'à  l'âge  de  15  ans  ;  et  la  plupart  gué- 
rissent. 

Brouardel  et  Orancher  l'ont  dit,  Calmette  le  répète  après  eux, 
presque  tous  les  hommes  sont  ou  ont  été  tuberculeux.  La  tuber- 
culose en  décime  un  bon  quart.  Mais  examinez  75  par  cent  des 
autres,  et  vous  constaterez  chez  eux  des  lésions  de  tubercu- 
lose guéries.  Ils  ont  subi  le  mal  pans  le  savoir,  ils  n'ont  pas  été 
vraiment  malades,  soit  à  leur  point  de  vue,  soit  aux  yeux  de 
l'entourage.  Pourquoi  ont-ils  victorieusement  résisté  au  mal  ? 
Parce  que  l'infection  a  été  d'abord  légère  et  très  localisée,  parce 
qu'ils  ont  été  ensuite  préservés  de  toute  réinfection  par  d'heu- 
reuses circonstances.  La  lésion  initiale  s'est  trouvée  limitée  à  un 
organe,  à  un  groupe  de  ganglions,  elle  a  eu  le  temps  de  guérir 
ou  de  s'enkyster,  procurant  ainsi,  pour  l'avenir,  toute  garantie. 
Le  malade  se  vaccine  lui-même  ;  et,  s'il  est  exposé  plus  tard  aux 
réinfections,  il  est  de  taille  à  résister,  immunisé  par  la  première 
atteinte. 

Telle  est,  en  résumé,  la  manière  dont  le  professeur  Oalmette 
conçoit  le  problème  de  la  tuberculose.  Elle  est  rationnelle  et  sur- 
tout consolante.  Elle  nous  encourage  à  poursuivre  ardemment  la 
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lutte  entreprise  contre  les  microbes,  contre  les  crachats,  contre 
les  viandes  douteuses,  contre  le  lait  suspect,  contre  les  logements 
malsains.  Contentons-nous  de  ses  belles  promesses,  en  attendant 
que  les  savants  nous  donnent  le  sérum  sauveur  de  la  tuberculose. 

Nous  aurions  encore  bien  des  nouveautés  à  signaler  à  nos  lec- 
teurs ;  mais  l'espace  nous  manque.  Il  y  a,  du  reste,  des  nouveau- 
tés qu'il  est  préférable  de  passer  sous  le  silence  :  tel  le  remëde 
vainqueur  que  des  charlatans  patentés  n'ont  pas  peur  de  préco- 
niser sous  le  nom  fatidique  de  «  606  » . 

Signalons,  toutefois,  en  terminant,  l'enquête  entreprise  par 
l'autorité  supérieure,  aaprës  des  4000  médecins  de  Paris,  sur  la 
nature  vraie  de  la  paralysie  infantile.  Le  sujet  est  assurément 
trës  scientifique  et  intéressant.  Maip,  franchement,  a-t-on  bien 
choisi  le  moment  de  l'étudier,  à  l'heure  où  les  plus  passionnants 
problèmes  de  l'hygiëne  publique  et  privée  sont  soulevés  ?  Le  cho- 
léra est  à  nos  portes^  et  l'on  en  est  à  discuter  gravement  une 
théorie  ! 

D'  SURBLBD. 


Les  Compagnies  de  la   Baie  d'Hudson  et 
du  Nord-Ouest 

Leurs  luttes  pour  la  conquête  des  fourrures  et  la  suprématie  deTOuesl. 

Lord  Selkirk  et  la  colonie  de  la  Rivière  Rouge 

1774-1821 

(Quatrième  article) 


LB  GOUVERNEUR  MILES  MACDONNELL — LES  PREMIERS   COLOirB — 
FORTS   GIBRALTAR   ET  DOUGLAS 

Cet  of&cier,  qui  était  chargé  de  représenter  les  intérêts  de  lord 
Selkirk,  en  qualité  de  surintendant  de    la  colonie,  avait   été 
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nommé  gouverneur  d'ABsiniboine  par  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson.  Il  ouvre  la  liste  des  gouverneurs  de 
l'Ouest. 

Il  arriva  dans  le  pays  à  l'automne  de  1812,  et  se  mit  sans 
retard  à  construire  quelques  bâtisses  pour  recevoir  le  premier 
détachement  des  colons.  Ces  derniers  arrivèrent  dans  la  Baie, 
à  l'automne  de  1811,  et  n'atteignirent  la  Riviëre  Rouge  que 
l'année  suivante.  Malgré  toute  la  diligence  que  le  gouverneur 
apporta,  il  lui  fut  impossible  de  pouvoir  leur  construire  un  abri 
avant  la  froide  saison.  Les  colons,  au  nombre  de  soixante  et  dix, 
se  réfugièrent  pour  ce  premier  hiver  au  fort  Gibraltar,  ou  dans 
les  cabanes  des  traiteurs  libres  qui  vivaient  dans  le  voisinage  de 
ce  fort.  Quelques-uns  même  cherchèrent  un  refuge  sous  les  loges 
des  sauvages.  Le  fort  Gibraltar  avait  été  construit  par  la  Com- 
pagnie du  Nord-Onest  en  1806,  au  confluent  de  la  Rivière 
Rouge  et  de  l'Assiniboine.  La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudeon 
n'avait  encore,  à  cette  date,  aucun  établissement  à  Winnipeg. 
On  constate  sa  présence  à  cet  endroit,  pour  la  première  fois,  à 
l'automne  de  lbl2.  La  Compagnie  du  Nord-Ouest,  qui  l'avait 
devancée,  commença  par  se  montrer  hospitalière  envers  les 
colons.  Le  gouverneur  lui  en  témoigna  sa  gratitude. 

Ce  premier  hiver  fut  tout  de  même  l(îin  d'être  gai  pour  les 
immigrants.  Le  second  contiigent  fut  décimé  par  la  fièvre  dans 
la  traversée.  Plusieurs  succombèrent  à  la  maladie  soit  pendant 
le  voyage,  soit  au  fort  York,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  que  15  ou  20 
colons  qui  purent  se  rendre  à  la  Rivière  Ronge.  Macdonnell 
s'employa  du  mieux  qu'il  put  pour  soulager  leurs  misères. 

Il  avait  été  officier  dans  les  QueerCs  Rangers  avant  de  venir 
an  pays.  Doué  d'excellentes  qualités,  anxieux  de  faire  son  devoir 
dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se  trouva  placé,  Macdon- 
nell était  un  homme  de  bien.  On  sentait  cependant  chtz  lui  la 
main  rude  du  militaire  habitué  à  voir  ses  ordres  obéis  sans  dis- 
cussion. Il  eut  fallu  un  homme  conciliant  au  lieu  d'un  troupier 
inflexible.  Il  ne  manquait  pas  toutefois  de  clairvoyance  au  sujet 
des  bepoins  de  la  colonie.  C'est  ainsi  qu'il  fit  construire  un  mou- 
lin à  farine,  qui  fut  une  véritable  bénédiction  dans  le  temps  :  il 
n'aurait  pu  rien  faire  de  plus  utile.  Par  un  sentiment  de  déli- 
cate attention,  il  donna  au  premier  établissement,  le  nom  de 
«  Kildonan  »,  en  souvenir  de  l'endroit,  dans  le  comté  de  Suther- 
land,  d'où  le  plus  grand  nombre  des  colons  étaient  originaires. 
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Les  Sauteux  se  montrërent  défiants  envers  les  nouveaux  venus 
qu'ils  accusaient  de  venir  les  déposséder  de  leur  territoire  de 
chasse.  Il  paraîtrait  que  la  Compagnie  du  îTord  Ouest  n'était 
pas  étrangère  à  cette  attitude  des  sauvages  et  qu'elle  fomentait 
ces  sentiments  parmi  eux,  afin  de  les  ameuter  contre  la  colonie 
naissante,  qu'elle  voyait  déjà  d'un  mauvais  œil.  Macdonnell 
tint  une  conférence  avec  les  Sauteux,  pour  les  pacifier.  Il  réussit 
si  bien  à  dissiper  leurs  préventions  que  le  ch»'f  promit  de  faire 
ses  efibrts  pour  amener  ceux  de  sa  tribu  qui  habitaient  le  lac  La 
Pluie,  à  se  fix^r  à  la  Riviëre  Ronge  et  à  semer  du  maïs  prëa  de 
Kildonan.     Ces  mesures  sages  foat  l'éloge  de  ce  gouverneur. 

Ses  proclamations  toutefois,  comme  bien  on  le  pense,  pQule- 
vërent  l'animo^ité  des  bourgeois  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest. 

A  leur  réunion  annuelle,  durant  l'été  1814,  ils  décidèrent  de 
ne  pas  obéir  aux  ordonnances  et  de  relever  le  gant.  Ils  se  pré- 
parèrent en  conséquence  à  entrer  en  guerre  avec  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hadson  et  lord  Selkirk  dont  les  intérêts  étaient 
identiques. 

L'année  suivante  (1815)  Macdonnell  bâtit  le  fort  Douglas  sur 
la  rive  ouest  de  la  Rivière  Rouge,  vis-à-vis  la  pointe  nord  de  la 
ville  actuelle  de  Saint-Boni  face.  Ce  fut  le  premier  fort  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  à  Winnipeg. 

DUNCAN  CAMERON  -  SES  DEMELES   AVEC   LE  GOUVERNEUR— LES  COLONS 
BMIGRENT    À   l'oNTARIO — GUERRE   OUVERTE — PERTE   DE   VIE — 
COLIN  AOBERTSON  À  LA  RESCOUSSE  ~  MORT  DE  18  VOYA- 
GEURS -  MONTAGNARDS  ECOSSAIS  — PRISE  DES  FORTS 
GIBRALTAR    ET   PEMBINA —MACDONNELL    ET 
CAMERON    FAITS    PRISONNIERS 

La  Compagnie  du  Nord-Oaeat  choisit  un  officier  entreprenant 
et  d'un  caractère  violent  et  énergique  pour  faire  pièce  à  Mac- 
donnell. Pendant  plusieurs  années  il  avait  été  en  charge  au  lac 
Népigon  où  il  avait  fait  ses  preuves.  Il  arriva  au  fort  Gibraltar 
en  1814. 

Lors  de  la  guerre  avec  les  Etats-Unis,  un  régiment  avait  été 
recruté  parmi  les  voyageurs  des  pays  d'en  haut.  Cameron  avait 
occupé  le  grade  de  capitaine  dans  ce  corps  militaire.  Il  se  mit  à 
faire  parade  de  ce  titre,  comme  s'il  lui'  eut  conféré  quelqu'au- 
torité.  Pour  eu  imposer  aux  colons,  il  se  montrait  souvtnt  en 
uniforme  complet,  le  sabre  pendu  à  la  ceinture.    Il  n'épargna 
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rien  pour  s'attirer  la  confiance  des  colons.  II  les  invitait  souvent 
à  sa  table,  parlant  la  langue  celtique  comme  eux.  Quand  il  crut 
s'être  concilié  leurs  bonnes  grâces,  il  commença  à  leur  montrer 
le  pays  soas  le  jour  le  plus  sombre  et  comme  impropre  à  la  cul- 
ture. Il  leur  offrit  des  terres  gratuites  dans  le  Haut-Canada  et  do 
solder  les  argents  qui  leur  étaient  dûs  par  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'ïïudson. 

Sous  les  dehors  d'un  désintéressoment  patriotique,  il  cherchait 
à  cacher  les  motifs  secrets  qui  étaient  le  mobile  de  tant  de  géné- 
rosité extérieure. 

Cent  trente-quatre  colons,  séduits  par  ses  promesses  enga- 
geantes, quittèrent  le  pays  au  mois  de  juin  1815,  et  allèrent  se 
fixer  dans  le  canton  de  West  Guillirabury,  prës  de  ITewmarket. 

Débarrassé  ainsi  d'une  partie  considérable  des  colons,  Cameron 
voyant  que  ses  discours  ne  produisaient  pas  l'effet  voulu  sur  les 
autres,  eut  recours  aux  menaces  et  à  la  terreur  pour  les  décider 
à  suivre  le  même  exemple.  Au  mois  d'avril  1815,  il  demanda  à 
Archibald  Macdonald,  qui  remplaçait  le  gouverneur  absent,  de 
livrer  aux  colons  les  canons  que  Selkirk  avait  expédiés  à  la 
Rivière  Rougr,  sous  le  prétexte  que  le  gouverneur  s'en  était 
servi  pour  troubler  la  paix  publique.  Sur  le  refus  de  Macdonald 
d'obéir  à  cet  ordre,  Cameron  fit  enfoncer  le  magasin,  s'empara 
de  neuf  petits  canons  et  les  amena  au  fort  Gibraltar. 

MacDonald  fit  arrêter  l'un  de  ceux  qui  avaient  participé  à 
cette  voie  de  fait.  Cameron,  qui  était  décidé  à  payer  d'audace, 
fit  entrer  de  force  chez  le  gouverneur  quelques  uns  des  siens  et 
remit  le  prisonnier  en  liberté. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  le  gouverneur  retourna 
à  la  Rivière  Rouge.  A  l'instigation  des  officiers  de  la  Compa- 
gnie du  !N'ord-Ouest,  un  mandat  d'arrcàtation  fut  émis  contre 
lui.  Le  gouverneur  refusa  de  reconnaître  la  juridiction  du  ma- 
gistrat qui  avait  signé  ce  procédé.  Cameron  fit  alors  annoncer 
aux  colons  que  s'ils  ne  livraient  pas  le  gouverneur,  pour  qu'il 
subisse  son  procès,  il  les  attaquerait  eux-mêmes  et  les  chasserait 
du  pays.  Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment.  Au  mois 
de  mai,  Alexander  Macdounell,  qui  représentait  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest  dans  la  vallée  de  Qa' Appelle,  arriva  au  fort 
Gibraltar  avec  une  bande  de  Cris.  On  a  prétendu  que  les  officiers 
de  cette  dernière  compagnie  engagèrent  ces  sauvages  à  molester 
les  colons,  mais  sans  succès.   Quoi  qu'il  en  soit,  pour  éviter  l'effa- 
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sion  du  sang  et  prévenir  une  catastrophe,  le  gouverneur  crut 
devoir  se  livrer  entre  les  mains  de  la  justice  afin  d'enlever  tout 
prétexte  à  la  violence.  On  se  hâta  de  l'envoyer  subir  son  procës 
à  Montréal.  Le  but  qu'on  poursuivait  était  d'éloigner  le  gou- 
verneur de  la  Rivière  Rouge,  pour  mieux  décourager  les  colons. 
Aussi,  ne  se  préoccupa-t-on  guère  de  continuer  la  poursuite  qui 
n'eut  jamais  d'issue.  Les  colons,  demeurés  sans  chef,  quittèrent 
l'Ouest  et  s'établirent  dans  le  Haut  Canada.  Quelques  unes  des 
maisons  abandonnées  furent  brûlées  par  les  employés  de  la  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest. 

Encouragé  par  ces  succès,  Cameron  résolut  d'ea  finir  complè- 
tement avec  la  colonie.  N'ayant  pu,  par  ses  discours,  décider 
les  autres  colons  à  suivre  cet  exemple,  il  se  mit  en  frais  de  les 
chasser  par  la  crainte.  Le  25  juin  1815,  Alexander  Macdonnell 
et  Cuthbert  Grant,  avec  un  parti  de  70  à  80  hommes,  s'appro- 
chèrent de  la  résidence  du  gouverneur  pour  s'en  emparer.  John 
McLeod,  qui  était  en  charge,  réussit,  grâce  aux  volées  de  mi- 
traille de  son  canon,  à  repousser  l'ennemi  après  avoir  perdu  un 
homme,  John  Warren,  qui  fat  tué  pendant  l'engagement.  Quel- 
ques colons  furent  en  outre  blessés.  Pour  comble  de  malheur, 
les  assaillants  profitèrent  de  cette  fusillade  pour  incendier  les 
résidences  de  certains  colons.  Ces  derniers,  au  nombre  d'environ 
cinquante,  décidèrent  sur  le  champ  de  quitter  une  contrée  aussi 
inhoppitalière.  Ils  ramassèrent  leurs  efiets,  les  chargèrent  sur 
des  bateaux  et  se  retirèrent  à  Norway  House  avec  l'intention  de 
ne  plus  revenir  à  la  Rivière  Rouge. 

Le  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  était  protégé 
par  des  boulins,  et  McLeod,  après  le  départ  des  colons,  continua 
à  le  garder  avec  l'assistance  de  quelques  employés  de  la  compa- 
gnie, parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  Canadiens-Français, 
qui  faisaient  la  traite  à  leur  compte.  Il  ne  resta  dans  le  pays 
que  trois  colons  chargés  de  sauver  la  récolte,  car  elle  promettait 
beaucoup  cette  année-là.  L'établissement  semblait  ruiné,  sans 
espoir  de  retour,  lorsque  Colin  Robertson  arriva  au  mois  de  juillet 
1816,  avec  vingt  Canadiens,  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

Il  se  hâta  aussitôt  de  se  rendre  à  Norway  House  pour  ramener 
les  colons.  En  même  temps  arrivaient  à  la  Rivière  Rouge  un 
groupe  de  90  Montagnards  écossais  que  Selkirk  avait  envoyés 
par  la  Baie  d'Hudson.  Parmi  ces  recrues  se  trouvait  Robert 
Semple,  officier  anglais,  qui  devait  remplacer  Macdonnell  comme 
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gouverneur.  Ce  renfort  encouragea  les  colons  qui  se  mirent  à 
l'œuvre  de  nouveau.  Le  fort  Douglas  fut  érigé  à  environ  deux 
milles  plus  bas  que  l'embouchure  de  la  rivière  Assiniboine  et 
mis  en  état  de  soutenir  un  siège. 

Au  mois  d'octobre  1815,  Colin  Robertson  s'empara  du  fort 
Gibraltar,  s'assura  de  la  personne  de  Cameron  et  reprit  possession 
des  canons  qui  avaient  été  enlevés  à  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson.  Toutefois,  pour  le  moment,  Robertson  se  contenta 
d'obtenir  de  Cameron  la  promesse  d'observer  la  paix  et  il  lui 
rendit  son  fort.  Pendant  l'hiver,  Semple  alla  visiter  les  forts  de 
la  Baie  d'Hudson,  dans  l'Outst.  Vers  le  mois  de  mars  1816,  il 
était  de  retour  dans  la  colonie.  Il  apprit  que  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest  avait  attaqué  le  poste  de  la  Baie  d'Hudson  dans  la 
vallée  de  Qu'Appelle  et  que,  au  printemps  suivant,  elle  se  pro- 
posait de  réunir  fcs  forces  au  fort  Gibraltar  pour  détruire  l'éta- 
blipsement  de  la  Rivière  Rouge.  Semple,  alarmé  par  ces  nou- 
velles, crut  qu'il  était  plus  prudent  de  prendre  ses  précautions  et 
de  devancer  l'ennemi.  Au  printemps,  il  se  rendit  maître  du 
fort  Gibraltar,  arrêta  Cameron  et  l'envoya  en  Angleterre,  via  la 
Baie  d'Hudson,  pour  y  subir  son  procès.  Cette  année-là,  aucun 
navire  ne  put  atteindre  le  fort  York  où  Cameron  était  retenu 
prisonnier  ;  en  sorte  qu'il  n'arriva  en  Angleterre  que  17  mois 
après  son  arrestation.  Il  en  fut  de  Cameron  comme  de  Miles 
Macdonnell  ;  la  poursuite  tomba  à  l'eau  et  il  fut  relâché.  Dans 
les  deux  cas,  on  ne  se  proposait,  par  ces  faux-fayants  révêtus  des 
apparences  de  la  légalité,  que  de  se  débarrasser  de  chefs  gênants 
pour  mieux  désorganiser  le  camp  ennemi.  L'hiver  de  1815-1816 
fut  bien  triste  pour  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  La  bri- 
gade de  Robertson  fut  la  première  expédiée  de  Montréal  par 
cette  compagnie.  C'était  sa  première  expérience.  Robertson 
eut  le  bon  esprit  de  recruter  des  canotiers  qui  avaient  déjà  servi 
dans  la  compagnie  rivale.  Après  avoir  ramené  les  colons  à  la 
Rivière  Rouge,  il  se  dirigea  vers  le  Nord.  Malheureusement  il 
arriva  trop  tard  au  lac  Athabasca.  Il  avait  avec  lui  un  traiteur 
distingué  dans  la  personne  de  John  Clarke.  Il  l'envoya  sur  la 
rivière  La  Paix.  Les  sauvages  étaient  déjà  partis  pour  la  chasse 
avant  leur  arrivée.  Dans  cette  solitude  glaciale,  ils  furent  obli- 
gés d'endurer  le  froid  et  la  faim.  La  souffrance  et  les  privations 
qu'ils  eurent  à  supporter  furent  telles  que  dix-huit  d'entre  eux 
succombèrent.  Au  mois  de  mai  1816,  Semple  démolit  le  fort 
Gibraltar  et  utilisa  une  partie  des  matériaux  pour  fortifier  le 
fort  Douglas.    Il  s'empara  également  des  fusils  et  des  canons. 
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Durant  l'hiver  de  1816-1816,  les  colons  avaient  été  obligés  com- 
me d'habitude  de  se  rendre  au  fort  Daer,  prës  de  la  frontière,  afin 
de  ^  se  trouver  dans  le  voisinasse  des  chasseurs  et  pouvoir  plus 
facilement  s'approvisionner.  En  apprenant  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  la  Fourche,  le  shérif  Macdonell,  qui  était  à  la  tête  de  ce 
parti,  voulut  imiter  son  chef.  Il  s'empara  aussitôt  du  fort  Pem- 
bina,  qui  appartenait  à  la  Compag^nie  du  Nord-Ouest  et  amena  au 
fort  Douglas,  comme  prisonniers,  tous  ceux  qu'il  trouva  au  fort 
Pembina.  Ils  furent  relâchés  sur  parole. 

A  cette  époque,  il  y  avait  autour  du  fort  Douglas  un  certain 
nombre  de  Canadiens-Français  libreSy  c'est-à-dire  qui  faisaient  la 
traite  pour  leur  propre  compte  et  n'appartenaient  à  aucune  com« 
pagnie. 

Voyant  le  peu  de  sécurité  que  leur  offrait  ce  voisinage,  ils 
quittèrent  la  Rivière  Rouge  pour  s'enfoncer  dans  les  prairies  de 
l'Ouest. 

Tous  ces  actes  arbitraires  et  d'hostilité  ouverte,  suivis  de 
pertes  de  vie,  avaient  excité  les  esprits.  La  loi  était  impunément 
foulée  aux  pieds  et  la  force  brutale  régnait  en  maîtresse.  Ceux 
de  la  Compagnie  du  îsTord-Ouest  prétendaient  pour  se  justifier  que 
Miles  Macdonnell  les  avait  attaqués  le  premier,  sans  raison,  en 
s'emparant  de  leur  fort  sur  la  rivière  Souris,  et  qu'il  venait  de 
détruire  le  fort  Gibraltar  et  de  capturer  le  fort  Pembina.  D'un 
autre  côté,  la  Compagnie  du  Îford-Ouest  s'était  montrée  hostile  à 
la  colonisation  de  la  Rivière  Rouge  et  avait  à  son  débit  nombre 
d'actes  de  violences  et  d'attaques  à  main  armée. 

Semple,  informé  que  plusieurs  bandes  allaient  fondre  sur  la 
colonie  l'été  suivant,  sans  discuter  la  légalité  de  ses  actes,  avait 
rasé  le  fort  Gibraltar  pour  enlever  aux  ennemis  un  pied  à  terre 
près  des  colons.  Bref,  la  guerre  était  allumée  et  on  usait  de  repré- 
sailles comme  c'est  l'habitude  quand  deux  camps  sont  en  pré- 
sence. Une  bataille  décisive  allait  bientôt  changer  la  face  des 
événements. 

Dans  un  temps  de  crise  et  d'assauts  continuels,  l'excès  des 
maux  qu'on  souffre  sous  un  régime  de  terreur  fait  presque  sou- 
haiter, comme  un  soulagement,  un  grand  coup  de  sang.  Les 
grands  désastres  comme  les  tempêtes  amènent  une  accalmie  et 
un  ciel  serein.  Il  vaut  mieux  en  finir  une  bonne  fois  que  de  vivre 
toujours  dans  l'angoisse  et  la  souffrance,  sans  certitude  du  lende- 
main. L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

L.-A.  Prud'hommb. 
{A  suivre). 


AU  NOUVEAU-MEXIQUE 

(Neuvième  Article) 
Voyage  de  Mgr  J.-B.  Lamt  dans  l' Arizona  et  la  Californie. 


BeveDons  au  Kouveau-Mexiqne.  Ce  ne  sera  pas  pour  y  rester 
bien  longtemps,  car  il  non 8  faudra  bientôt  suivre  M*^  J.-B.  Lamy 
qui  8*y  prépare  à  entreprendre  un  long  voyage.  Il  était,  en  effet, 
désireux  de  se  rendre  compte  par  lui-même  de  l'état  des  missions 
d* Arizona  et  pour  cela  projetait  une  tournée  de  confirmation  en 
cette  région,  alors  difiEicile  à  atteindre  et  dangereuse  à  parcourir. 
Il  pensait  même  pousser  jusqu'à  San  Francisco  pour  s'assurer  le 
concours  des  Pères  Jésuites,  car  il  n'avait  pas  alors  à  sa  disposition 
asBPz  de  prêtres  pour  subvenir  aux  besoins  de  cette  partie  de  son 
àioch^e. 

Le  26  septembre  1863,  l*évêque  de  Santa-Fé  se  mit  en  route, 
accompagné  du  Père  J.-M.  Coudert,  comme  secrétaire.  Ils  allaient 
à  cheval,  suivis  par  deux  Mexicains  qui  conduisaient  un  chariot 
de  provisions  et  de  bagages. 

La  première  étape  les  conduisit  à  Isleta,  un  riche  puéblo,  ou  la 
confirmation  fut  administrée  à  un  certain  nombre  d'Indiens. 
Même  cérémonie  à  Ciboyeta,  le  premier  octobre.  Six  jours  après. 
Don  Francisco  Chavez,  commandant  du  fort  El  Gallo,  recevait 
M^  Lamy  avec  empressement  et  lui  assurait  une  escorte  de  trois 
compagnies  de  soldats  qui  partaient  pour  une  longue  reconnais- 
sance sous  la  conduite  du  major  Willis. 

La  troupe  campa  d'abord  à  Agua  Fria,  puis  entreprit  l'ascen- 
sion de  la  montagne  Zuni  et  se  reposa  au  pied  du  fameux  "Ins- 
cription Rock",  couvert  de  noms  de  voyageurs  et  de  dates  de 
passages.  Le  lendemain,  l'évêque  et  quatre  soldats  partirent  de 
bonne  heure  pour  le  puéblo  de  Zuni.  Les  Indiens  manifestèrent 
une  telle  joie  en  voyant  le  *'Tata  Obispo"  que  celui-ci  envoya 
chercher  son  compagnon  et  les  deux  missionnaires  se  mirent  à 
l'œuvre.  Le  résultat  se  chiffra  par  cent  baptêmas  et  trois  cents 
confirmations. 

Le  Père  Coudert,  dont  nous  possédons  quelques  notes  sur  ce 
voyage,  rapporte  que  les  Indiens  ayant  la  mauvaise  habitude  de 
considérer  la  viande  de  chien  comme  un  aliment  de  luxe  et  donc 
d'en  servir  à  leur  hôtes,  ceux-ci  durent  acheter  un  veau  pour 
satisfaire  à  leur  aise  leurs  goûts  de  "face-pâle  1" 
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Les  missionnaires  eurent  là  l'occasion  d'assister  aux  danses  du 
"  scalp",  qui  durèrent  une  semaine,  car  les  Zunis  étaient  en  liesse 
pour  avoir  saisi  la  chevelure  de  quelques  Navajos  maraudeurs. 

La  caravane  reprit  sa  marche  en  avant  et  eiit  bientôt  à  souffrir 
de  la  soif  en  traversant  une  immense  plaine  sans  eau.  Enfin,  un 
soir,  bâtes  et  gens  purent  se  reposer  et  se  satisfaire  en  atteignant  le 
"Puits  de  Jacob,"  la  seule  source,  d'ailleurs  heureusement  située, 
au  milieu  de  ce  désert  aride.  Ils  n'y  jouirent  pas  longtemps  de  la 
paix.  La  seconde  nuit,  les  dormeurs  se  reveillèrent  dans  leurs 
tentes  inondées  par  une  pluie  diluvienne,  suivie  de  neige. 

Hs  arrivèrent  au  bord  du  Rio  Colorado  Ghiquito  sans  accident. 
Là,  ils  rencontrèrent  un  convoi  de  provisions,  appartenant  à  Don 
Perfecto  Armijo,  d'Albuquerque.  L'évêque  lui  acheta  un  de  ses 
chariots,  avec  chargement  et  mules,  et  engagea  les  conducteurs. 
De  la  sorte  M^  Lamy  et  sa  suite  pouvaient  voyager  sans  dépendre 
aussi  complètement  des  soldats,  qu'il  fallait  souvent  attendre, 
car  ils  avaient  eux  aussi  leur  travail  à  accomplir. 

Le  lit  du  Petit  Colorado  se  dirigeant  droit  vers  l'Ouest  offrait 
aux  voyageurs  une  route  naturelle  qu'ils  suivirent  pendant  plu- 
sieurs jours,  en  dépit  dts  gués  peu  sûrs  et  des  rives  boueuses.  Une 
nuit,  il  faisait  si  froid  que  les  serviteurs  mexicains  calfeutrèrent 
la  tente  des  missionnaires  avec  de  la  terre  et  du  gazon  et  en  chauf- 
fèrent l'intérieur  avec  des  charbons  ardents  placés  dans  un  petit 
four  de  campagne.  Cela  faillit  coûter  la  vie  aux  deux  prêtres  qui 
s'éveillèrent  juste  à  temps,et  échappèrent  à  grand  peine  à  l'asphy- 
xie en  se  traînant  jusqu'à  la  porte  pour  respirer  un  peu  d'air  frais. 

Ils  rencontrèrent  le  lendemain  une  petite  caravane  de  Mexi- 
cains suivant  la  même  route  qu'eux.  Ils  eu  apprirent  que  les 
Indiens  étaient  partout  sur  le  «  sentier  de  la  guerre.»  Les  deux 
groupes  s'unirent  pour  traverser  plus  en  sûreté  le  Canon  del  Dia- 
bolo. 

Le  Père  Coudert,  dans  ses  notes  pleines  de  traits  spirituels, 
écrit  : 

Je  crois  vraiment  que,  en  dépit  de  son  nom  de  Canon  du  Diable,  cet  en- 
droit était  lom  de  l'enfer,  car  il  y  faisait  terriblement  froid  I 

Et  il  ajoute  : 

Le  bon  évêque  souffrait  tant  du  froid  qu'il  ne  pouvait  pas  dormir  et  il  lui 
fallait  se  promener  autour  de  la  tente  pour  réchauâer  ses  pieds  gelés.  Nous 
n'avions  pas  de  feu  de  peur  de  signaler  notre  présence  aux  Indiens.    Le 
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vent  soufiftait  avec  rage.  La  tempête  dura  toute  la  nuit Pour  me  garan- 
tir du  froid  j'euB  recours  à  l'arrangement  suivant  :  je  plaçais  mes  pieds 
chaussés  de  bottes  fourrées  dans  une  caisse  remplie  de  paille  et  j'abritais 
ma  tête  et  mes  épaules  dans  une  autre  caisse  vide.  Ce  n'était  pas  Diogène 
dans  son  tonneau,  mais  le  Père  Coudert  dans  sa  boîte. 

Pendant  plusieurs  jours  la  double  caravane  continua  sa  marche 
en  souÔrant  beaucoup  du  froid.  A  «  El  Ojo  de  San  Francisco  », 
une  nuit,  tout  le  camp  fut  eoudainement  réveillé  par  le  vacarme 
des  bêtes  apeurées,  tâchant  de  rompre  leurs  entraves.  On  décou- 
vrit bientôt  la  cause  de  l'émoi.  C'était  un  lion,(^)  d'une  taille  peu 
ordinaire  pour  cette  contrée,  et  qui  rôdait  aux  alentours  en  quête 
d'une  proie.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa  à  veiller  et  à  calmer 
les  animaux. 

Les  voyageurs  mirent  12  jours  à  se  rendre  de  là  au  camp 
minier  de  "Walker,  aujourd'hui  Prescott.  En  traversant  le 
«  Turkey  Canon  »  le  Père  Coudert  remarqua  des  dindons  sauva- 
ges et  la  nuit  suivante  résolut  d'en  tuer  ou  capturer  plusieurs.  Il 
quitta  sans  bruit  le  camp  endormi,  gagna  le  fond  du  ravin  et  tira 
plusieurs  coups  de  teu  avec  succès.  Presqu'auesitôt  une  volée  de 
balles  passa  au-dessus  de  sa  tête  et  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
réfugier  derrière  un  rocher.  Impossible  de  se  faire  entendre  ! 
Enfin  ceux  de  son  camp  ne  voyant  rien  crurent  l'apsaillant  mort 
ou  en  fuite  et  cessèrent  le  feu.  Alors  l'infortuné  chasseur  put  se 
faire  reconnaître.  On  l'avait  pris  pour  un  Indien  maraudeur,  ce 
qui  fallit  lui  coûter  la  vie  ! 

Un  peu  plus  loin  ils  rencontrèrent  un  groupe  d'Apaches  Ton- 
tos  qui,  voyant  la  caravane  bien  armée  et  accompagoée  de  sol- 
dats, se  contentèrent  de  demander  un  peu  de  tabac,  puis  s'éloi- 
gnèrent sans  inquiéter  les  voyageurs. 

Le  20  décembre,  M^"  Lamy  et  ses  gens  laissèrent  derrière  eux 
Fort  Whipple,  où  ils  s'étaient  reposés  et  avaient  vendu  leurs 
chariots  et  leurs  mules,  pour  avancer  plus  rapidement  à  cheval. 
Pendant  plusieurs  jours  ils  furent  largement  approvisionnés  par 
la  chasse  au  buffalo  et  par  la  pêche.  La  veille  de  Noël,  1863, 
ils  venaient  de  tuer  une  antilope,  quand  ils  arrivèrent  au  camp 
minier  de  Granité  Creek.  Il  était  tombé  une  grande  quantité  de 
neige  et  le  froid  était  intense.  Un  mineur  charitable  offrit  sa  pau- 
vre et  étroite  cabane  aux  huit  voyageurs  transis.     Le  lendemain 


^  lion  mexicain,  o\xpuma,  qui  n'attaque  pas  l'homme.     Béo. 
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matin  l'évêque  et  son  compagnon  dirent  la  messe  en  ce  misérable 
endroit,  et  durant  la  cérémonie  il  fallut  plusieurs  fois  approcher 
le  calice  du  feu,  car  son  contenu  gelait  ! 

Apres  cette  fête  de  Koël  digne  de  Bethléem,  l'évêque  se  décida 
à  visiter  les  Indiens  Mojaves.  Pour  cela  il  devait  traverser  une 
plaine  déserte  de  200  m  llea  de  longueur  et  sans  cesse  parcourue 
par  les  terribles  Apaches.  Mais  ce  n'était  pas  fait  pour  refroidir 
le  zèle  de  l'évêque-miesionnaire,  qui  prit  six  jours  de  provisions 
avec  lui  et  partit  sans  peur.  Les  chemins  étaient  si  mauvais, 
l'eau  si  rare  et  si  difficile  à  découvrir,  sans  parler  des  indiens  à 
éviter,  qu'il  fallut  ±8  jours  pour  atteindre  le  puéblo  des  Mojaves. 
En  chemin,  ils  firent  une  rencontre  qui  faillit  leur  coûter  cher. 
Un  jeune  Indien,  de  la  tribu  des  Haalapaïs,  se  présenta  à  M*' 
Lamy  avec  une  recommendation  écrite,  prétendait-il,  par  un  offi- 
cier qu'il  avait  servi,  disant  qu'il  connaissait  la  contrée  et  pouvait 
prendre  soin  des  chevaux.  Il  semblait  envoyé  par  la  Providence 
et  on  l'accepta.  Une  nuit  ou  deux  après,  tous  dormaient  enroulés 
dans  leurs  couvertures,  quand  le  Peau-Rouge,  sans  bruit,  se 
glissa  jusqu'à  l'endroit  où  les  chevaux  étaient  réunis.  Il  dénoua 
leurs  entraves,  sauta  sur  le  meilleur  coursier,  et  se  fit  suivre  par 
les  autres.  L'éveil  ne  fut  donnée  qu'assez  longtemps  après,  car 
la  fatigue  alourdissait  les  voyageurs.  Ils  montèrent  sur  les  mules 
et  partirent  sur  la  piste  facile  à  suivre,  car  la  neige  était  épaisse. 
Leur  poursuite  fut  si  rapide  que  bientôt  ils  rejoignirent  le  voleur. 
Celui-ci,  sachant  le  sort  qui  lui  était  réservé,  abandonna  son  che- 
val et  disparut  dans  des  buissons  Le  lendemain  matin  on  signala 
le  fait  au  colonel  Torrès,  campé  à  peu  de  distance  avec  des  ingé- 
nieurs qui  étudiaient  la  topographie  du  pays.  L'Indien  en  ques- 
tion venait  justemeut  d'ofi'rir  ses  services  à  l'officier  qui,  appre- 
nant son  méfait,  le  fit  lier  à  un  arbre  et  un  soldat  lui  administra 
25  coups  de  fouet  sur  les  épaules.  Puis  on  le  chassa.  Mais  le 
hardi  voleur  se  cacha  durant  le  reste  de  la  journée  dans  des 
buissons  et  la  nuit  suivante  quitta  définitivement  le  camp  après 
s'être  emparé  du  meilleur  cheval  ! 

Après  avoir  beaucoup  soufiert  du  manque  d'eau  et  de  nourri- 
ture, les  missionnaires  et  leur  suite  arrivèrent  enfin  au  Fort 
Mojave  où  ils  purent  se  reposer  quelques  jours  en  la  compagnie 
des  officiers. 

M*^  Lamy  résolut  alors  d'aller  jusqu'en  Californie  pour  se 
procurer  quelques  Pères  Jésuites  capables  d'aider  ses  prêtres  à 
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prendre  soin  des  miBsions  d'Arizona.  H  acheta  donc,  en  prévi- 
sion de  ce  long  voyage,  provisions,  chariot,  mules  et  deux  nou- 
veaux chevaux.  Après  avoir  traversé  le  Grand  Colorado,  en 
bac,  ce  fût  un  réel  désappointement  de  ne  pas  trouver  de  l'herbe 
dans  la  plaine,  ce  qui  obligea  à  rationner  rigoureusement  les  ani- 
maux et  à  diminuer  le  travail  qu'on  en  attendait. 

Autre  contre-temps  :  les  voyageurs  pensaient  que  les  sommets 
qu'ils  apercevaient  devant  eux  appartenaient  à  une  chaîne  de 
montagues  ;  en  approchant  ils  se  rendirent  compte  qu'il  leur 
faudrait  franchir  cinq  chaînons  parallèles,  séparés  par  de  vastes 
plaines  !  Et  les  provisions  diminuaient  rapidement,  sans  aucun 
moyen  de  les  renouveler  !  Heureusement,  dans  une  vallée,  ils 
rencontrèrent  beaucoup  de  gibier,  principalement  des  lapins,  si 
nombreux  et  si  peu  habitués  à  être  chasaés  qu'on  pouvait  les 
tuer  avec  un  bâton,  nous  rapporte  le  Père  Coudert. 

Enfin,  abandonnant  les  montagnes  à  leur  droite,  ils  trouvèrent 
une  route  qui  les  conduisit  à  San  Bernardino,  une  petite  ville 
construite  par  les  Mormons.  Là,  M^  Lamy  eût  une  très  plai- 
sante surprise.  Il  se  trouva  face  à  face  avec  un  Irlandai-",  nom- 
mé Quinn,  qui  avait  été  jadis  un  de  ses  paroissiens  dans  l'Ohio. 
A  la  maison  de  cet  excellent  catholique  î'évêque  et  son  secrétaire 
passèrent  quelques  journées  fort  agréables  qui  leur  firent  oublier 
les  fatigues  et  les  privations  du  mois  précédent. 

On  était  au  27  janvier  1864.  M*'  Lamy  et  le  Père  Coudert, 
laissant  leurs  gens  et  leurs  bêtes  aux  soins  de  leur  hôte,  prirent 
la  diligence  qui  les  conduisit  à  Los  Angeles,  sur  l'Océan  Pacifi- 
que. Ils  furent  pendant  une  semaine  logés  à  la  maison  de  M*'^ 
Amat.  Ils  visitèrent  les  missions  et  les  villages  voisins  et  furent 
partout  très  bien  reçus.  Ils  apprirent  alors  que  déjà  quelques 
Pères  Jésuites  de  San  Francisco,  répondant  à  l'appel  de  I'évêque 
de  Santa-Fé,  étaient  partis  pour  l'Arizona.  Nos  deux  voyageurs, 
n'ayant  plus  rien  à  faire  en  Californie,  reprirent  la  diligence  qui 
les  ramena  sains  et  saufs  à  San  Bernardino. 

D'après  les  notes  écrites  laissées  par  M*'  Lamy,  nous  appre- 
nons que  la  petite  caravane  réorganisée  dut  traverser  La  Paz, 
"White  Water,  Aguas  Calientes,  et  Indian  "Wells.  Cette  région 
est  chaude  et  malsaine,  étant  située  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer. 

La  marche  fût  fatigante  et  monotone.  Pas  d'incident  remar- 
quable, si  ce  n'est  durant  une  nuit  de  tempête,  où  la  pluie  tombait 
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si  fort  que  tous  les  hommes  se  refugiërent  dans  la  seule  tente  qui 
tînt  bon  contre  Forage.  Pendant  ce  temps-là  une  bande  de 
coyotes  visita  le  camp.  Ces  petits  loups  éparpillèrent  les  peaux, 
fourrurf  s  et  couvertures,  traînèrent  au  loin  les  sacs  de  maïs  et 
de  provisions,  épouvantèrent  et  dispersèrent  les  chevaux  et  les 
mules.  Il  fallut  un  jour  entier  pour  réparer  le  désordre  et  ra*- 
sembler  les  animaux. 

Non  loin  de  là  vivaient  deux  familles  catholiques,  nommées 
Gaillardos  et  Révénos.  Apprenant  la  mésaventure  qui  vient 
d'être  relatée  ces  braves  gens  se  portèrent  au  devant  de  l'évêque 
et  lui  demandèrent  de  passer  le  dimanche  avec  eux.  Ils  se  pré- 
parèrent à  recevoir  les  sacrements  et  la  messe  fut  célébrée  dans 
leur  maÎBon.  Alors  M.  Léon  Pambeuf,  de  Antonchico  (N'ouveau- 
Mexique)  se  joignit  à  la  caravane  qui  se  remit  en  route  vers 
Weaver,  camp  minier  de  grande  importance  en  ce  temps-là. 

Comme,  pour  affaire  importante,  il  fallait  faire  halte  en  cet 
endroit  environ  15  jours,  il  fut  décidé  que  le  Père  Coudert  et  M. 
Léon  Pambeuf  iraient  à  chnval  jusqu'à  Walkor,  situé  à  50  milles 
au  nord,  et  en  rapporteraient  les  ornements  d'églises  laissés  là  au 
premier  passage.  Les  deux  cavaliers  s'élancèrent  donc  dès  le 
matin  pour  une  longue  course  dans  ce  désert  sans  eau  et  infesté 
d'Indiens.  Par  prulence,  le  soir  ils  s'arrêtèrent  pour  se  reposer 
auprès  d'un  buisson,  à  quelque  distance  de  la  route,  sans  souper 
et  sans  feu,  l'un  veillant  tandis  que  l'autre  dormait.  Quand  à 
l'aube  ils  repartirent  ils  virent  sur  la  neige  les  traces  fraîches 
d'une  bande  de  Peaux-Rouges.  Il  leur  fallait  passer  au  pied  d'une 
haute  colline  d'où  certainement  les  Indiens  surveillaient  la  plaine. 
Nos  deux  courageux  Français,  forçant  la  chance,  filèrent  à  toute 
allure  vers  une  source  qu'on  leur  avait  dit  se  trouver  dans  la 
vallée.  Arrivés  là,  ils  arrêtèrent  leurs  chevaux  fatigués  ;  le  prêtre 
monta  une  garde  vigilante,  le  fusil  en  main,  tandis  que  son  com- 
pagnon préparait  le  déjeûner.  Plus  loin  ils  s'aperçurent  que  le 
sentier  qu'ils  suivaient  se  perdait  dans  les  rochers.  Ne  voulant 
pas  retourner  sur  leurs  pas,  ile  sacrifièrent  le  reste  de  la  journée 
à  faire  l'ascension  d'une  montagne  qui  leur  barrait  la  route.  Au 
soir  ils  campèrent  de  l'autre  côté  du  sommet,  près  d'un  grand 
rocher  qui  les  abritait  du  vent.  Ils  prirent  un  solide  repas  et  s'en- 
dormirent non  loin  d'un  bon  feu  de  bois  mort.  Le  le  ^demain,  au 
petit  jour,  ils  virent  que  quelques  milles  de  plus  les  conduiraient 
au  but  de  leur  course. 
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Quand  ils  arrivèrent,  à  9  heures  du  matin,  leur  hôte,  Don 
Manuel  Irrisarri,  leur  demanda  immédiatement  d'où  ils  venaient 
et  ce  qu'ils  savaient  du  massacre  de  3  Américains  et  de  6  Mexi- 
cains, dont  on  avait  apporté  la  nouvelle  la  veille  au  soir.  Nos 
intrépides  voyageurs  n'avaient  entendu  parler  de  rien  et  n'avaient 
vu  personne.  Ayant  perdu  leur  chemin,  comme  il  a  été  dit,  ils 
avaient  sans  le  savoir  contourné  l'embuscade  à  laquelle  ils  n'au- 
raient pas  échappé  autrement,  bien  que  les  Apaches  l'eussent  pré- 
parée pour  d'autres  qui  suivant  la  même  route  à  quelques  heures 
de  distance. 

Après  un  jour  de  repos  bien  mérité,  les  braves  cavaliers  sellèrent 
à  nouveau  leurs  montures  et,  accompagnés  par  trois  Mexicains, 
repartirent  à  travers  le  désert.  Sept  jours  s'étaient  écoulés  entre 
le  matin  où  ils  avaient  quitté  "Weaver  et  l'instant  de  leur  retour, 
et  le  bon  évêque,  ayant  entendu  parler  du  massacre,  était  fort  an- 
xieux à  leur  sujet. 

Les  affaires  étant  terminées,  les  approvisionnements  faits,  la 
caravane  se  mit  en  marche  à  destination  de  Tucson,  situé  à  250 
milles.  Après  une  courte  halte  à  «Panto  del  Agua  »,  par  une  mar- 
che forcée  de  imit  on  arriva  au  bord  du  Rio  GWa,  dont  les  eaux 
sont  excellentes.  Les  animaux  y  jouirent  de  deux  jours  de  repos 
et  le  convoi  repartit  sans  hâte,  tandis  que  l'évêque  sans  attendre 
s'était  porté  rapidement  vers  Casa  Blanca  pour  visiter  les  Indiens 
Pimas  et  Maricopas,  vivant  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres 
vers  la  fourche  des  routes  de  Yuma  et  de  Prescott. 

Puis,  réunis  à  nouveau,  les  voyageurs  S'3  hâtèrent  vers  El  Zari- 
tan,  sur  le  Rio  Gila,  El  Agaa  Azul,  dans  la  plaine,  El  Picacho, 
célèbre  par  ses  vaillantes  résistances  contre  les  nombreuses  atta- 
ques des  Indiens  de  toutes  tribus,  et  arrivèrent  à  El  Charco  del 
Yuma,  à  30  milles  de  Tucson.  Le  Père  Messéa  et  une  troupe  de 
cavaliers  donnant  le  spectacle  d'une  joyeuse  fantasia,  vinrent  au 
devant  de  la  caravane  en  signe  de  bienvenue  à  deux  milles  de 
Tucson  ;  le  Père  Bosco  et  un  grand  concours  de  peuple  se  joigni- 
rent au  cortège  qui  déjà  escortait  M*^  Lamy  et  ses  gens.  Cette 
entrée  triomphale,  qui  aboutit  à  la  nouvelle  église  alors  inachevée, 
eut  lieu  en  la  fête  de  saint  Joseph  (19  Mars  1864). 

Les  Pères  Messéa  et  Bosco  étaient  les  missionnaires  jésuites 
envoyés  de  San  Francisco  deux  mois  auparavant.  Le  premier 
prit  charge  de  San  Xavier  del  Bac  et  le  second  resta  à  Tucson. 
L'évêque  de  Santa-Fé  visita  les  deux  paroisses  et  y  administra 
la  confirmation. 
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Le  lundi  de  la  deuxième  semaine  d'avril,  plusieurs  compagnies 
de  soldats  partant  pour  le  Nouveau-Mexique,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Johnson,  M*'  Lamy  et  son  secrétaire  en  profitèrent 
pour  se  remettre  en  route  sous  leur  protection. 

En  raison  de  la  puissante  escorte  le  voyage  s'accomplit  sans 
attaque  d'Indiens,  et  les  provisions  étant  largement  suffisantes, 
personne  ne  souffrit  si  ce  n'est  de  la'  fatigue  inévitable  sur  un  si 
long  parcours  en  une  contrée  sauvage.  Après  bien  des  étapes 
la  troupe  atteignit  La  Mésilla  d'où,  l'évêque  quittant  les  soldats 
se  dirigea  sur  Las  Cruces,  où  il  administra  la  confirmation,  ainsi 
qu'à  Dona  Ana  et  Fort  Selden.  Sur  la  route  se  rencontraient 
maintenant  de  nombreux  villages  et  missions  :  San  Marcial,  Fort 
Craig,  Socorro  où  il  fallut  s'arrêter,  car  M*'  Lamy,  exténué  de 
fatigue,  se  sentait  très  faible. 

Ce  ne  fut  qu'une  passagère  défaillance,  et  bientôt,  le  courage 
suppléant  à  la  force,  l'évêque  et  son  secrétaire  maintenant  seuls 
s'avancèrent  à  cheval  vers  Jojita,  Alam'llo,  Tome  et  pa8-»èrent 
une  nuit  à  Albuquerque.  Le  lendemain,  ils  arrivèrent  à  Berna- 
lillo  et  le  même  soir  fort  tard,  à  Santa-Fé.  C'était  le  23  avril 
1864,  après  six  mois  et  deux  jours  du  pénible  et  dangereux 
voyage  que  l'on  sait. 

Cette  vie  rude,  ce  zèle  ardent,  ce  courage  qui  ne  connaît  point 
la  peur  et  la  fatigue  ne  donnent-ils  pas  le  vrai  et  édifiant  specta- 
cle du  bon  pasteur  allant  à  la  recherche  de  soa  troupeau  épar- 
pillé dans  le  désert  ? 

Colorado-Springs,  Colo. 
Octobre  1910. 

Stephbn  Renaud, 

Membre  de  la  Société  Nationale  de  Géographie 

d'Amérique,  (Washington)   et  de  la   Société 
d'Archéologie  du  Nouveau-Mexique,  (Santa-Fé») 
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Cinquantenaire  db  Castelfidabdo 

Que  de  souvenirs  évoquait  cette  année,  en  Italie,  le  mois  de  septembre  I 

C'était  d'abord  le  cinquantenaire  de  l'entrée  de  Garibaldi  à  Naples,  en 
qualité  de  dictateur,  le  7  septembre  1860,  après  la  conquête  ou  mieux  la 
révolution  de  Sicile  et  de  Calabre  qui  enleva  le  trône  napolitain  au  cheva- 
leresque roi  François. 

Cette  mainmise  de  la  révolution  sur  le  royaume  de  Naples  n'était  que 
pour  préparer  la  ruine  du  pouvoir  temporel  pontifical  ;  après  avoir  passé  par 
Modène,  Parme,  Florence,  on  passait  par  Naples  pour  en  arriver  à  la  ville 
éternelle,  et  jamais  ne  se  réalisa  mieux  le  proverbe:  Tout  chemin  mène  à 
Borne. 

Nul  n'ignore  ce  que  fut  la  vie  de  ce  bandit  célèbre  que  l'on  nomme  Gari- 
baldi. Ce  que  l'on  ne  connaît  pas  généralement,  c'est  que,  bien  avant  de 
devenir  l'ennemi  acharné  de  la  Papauté,  il  a  rêvé  d'en  être  le  protecteur 
redouté. 

Après  la  campagne  à  laquelle  il  prit  part  dans  l'Uruguay,  Garibaldi  offrit 
de  mettre  son  épée  au  service  de  Pie  IX,  par  une  lettre  qu'il  adressa  au 
délégué  apostolique  de  Montevideo,  en  date  du  19  octobre  1847,  lettre  qui 
fut  publiée  pour  la  première  fois  dans  la  Oazzetta  di  Foligno,  et  puis  dans 
le  deuxième  volume  des  Martiri  Italiani  de  Bonetti. 

Dans  cette  lettre,  Garibaldi  affirmait  sa  foi  en  tous  les  dogmes  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique,  romaine  ;  il  manifestait  le  désir  de  s'opposer 
par  la  force  à  tous  ceux  qui  voudraient  troubler  l'ordre  de  choses  en  Italie  ; 
il  affirmait  sa  confiance  en  la  Providence,  souveraine  directrice  des  événe- 
ments de  ce  monde  ;  il  exprimait  la  joie  qu'il  éprouverait  à  mettre  son 
épée  au  service  de  l'Eglise  ;  il  revendiquait  l'honneur  de  verser  son  sang 
pour  la  défense  de  Pie  IX  ;  il  proclamait  que,  reposant  sur  des  bases  divi- 
nes, le  trône  de  Pierre,  c'est-à-dire  le  pouvoir  temporel,  était  au-dessus  de 
tous  les  assauts  des  hommes,  et  finalement,  il  faisait  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  la  prospérité  du  christianisme. 

Pourquoi  Pie  IX  déclinât  il  les  ofires  de  Garibaldi  ?  La  question  n'est  pas 
résolue.  Peut-être  doutait-il  de  la  sincérité  des  sentiments  de  celui  qui  lui 
proposait  d'être  son  défenseur.  Dans  tous  les  cas,  les  événements  justifient 
cette  appréhension,  si  elle  a  existé,  car  dès  que  la  Papauté  eut  décliné  les 
avances  de  Garibaldi,  celui-ci  fit  proposer  à  Mazzini  de  l'aider  à  renverser 
le  trône  pontifical  que,  quelques  jours  auparavant,  il  avait  déclaré  vouloir 
défendre. 

Le  cinquantenaire  de  la  chute  de  la  dynastie  des  Bourbons  à  Naples  et  de 
la  première  invasion  des  États  Pontificaux  devrait  s'appeler  le  cinquante- 
naire de  toutes  les  trahisons. 

Il  n'entre  point  dans  le  cadre  de  cette  chronique  d'énumérer  toutes  les 
duplicités  d'un  Cavour  et  d'un  Victor-Emmanuel  au  sujet  de  la  fameuse  ex- 
pédition des  Mille  en  Sicile,  et  dans  la  révolution  napolitaine.  On  se  deman- 
derait s'il  est  bien  vrai  que  les  cœurs  de  certains  rois,  de  certains  diplomates 
et  de  certains  généraux  ont  pu  renfermer  tant  de  déloyautés. 
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C'est  Pietro  Borelli,  franc-maçon,  patriote  libéral  qui,  en  octobre  1902, 
dans  le  Deutxche  Rund-ichau,  donne  dans  les  termes  suivants  l'appréciation 
résumée  ci-dessous  :  «  Que  l'Europe  n'aille  pas  croire  que  pour  faire  l'Unité 
italienne,  on  eût  besoin  d'une  nullité  intellectuelle  comme  Garibaldi  ».  La 
révolution  de  Sicile  fut  faite  par  Cavour,dont  les  émissaires  militaires,  dégui- 
sés en  marchands  ambulants,  parcouraient  l'île  et  achetaient  les  personnes 
les  plus  influentes. 

(c  Les  autorités  militaires  furent  corrompues.  L'expédition  de  Garibaldi 
avec  ses  fameux  Mille,  trop  mal  équipés  pour  faire  croire  à  une  troupe 
sérieuse,  ne  fut  qu'une  comédie  grotesque  destinée  à  sauvegarder  la  respon- 
sabilité du  gouvernement  piémontais  aux  yeux  de  l'Europe,  (non  fù  che  una 
comedia  grottesca  rappresentata  inanzi  alVEuropaper  searicarela  responsa- 
hiliià  del  gotemo  piemontese.)  Garibaldi  était  tellement  découragé  à  la  bataille 
du  Volturne  ^u'en  le  trouvant  caché  dans  une  tombe,  Nino  Bixio  essaya  de 
le  relever  de  son  abattement  en  lui  disant  :  C'est  le  jour  de  vaincre  ou  de 
mourir.  L'arrivée  des  bersaglieri  piémontais  le  sauva  en  gagnant  la  bataille.  » 

Dans  la  marche  vers  Rome,  en  passant  par  Naples,  la  duplicité  piémon- 
taise  fut  grandement  aidée  par  la  perfidie  de  Napoléon  III. 

Il  n'est  point  douteux  que  l'empereur  n'ait  donné  d'avance  son  consente- 
ment tacite  à  l'envahissemf'nt  des  Etats  Pontificaux  par  Cialdini  et  Fanti. 

Napoléon  III  suivait  toujours,  à  l'insu  même  de  ses  ministres,  une  poli- 
tique personnelle  qu'il  est  difficile  de  comprendre. 

Le  comte  de  Waleski,  ministre  des  Affaires  Etrangères,  prévoyant  ce  qui 
allait  se  passer,  avait  donné  sa  démission.  Il  fut  remplacé  par  M.Thouvenel, 
dont  l'empereur  connaissait  les  idées  philosophiques  et  qui  n'était  pas  pré- 
cisément bien  disposé  pour  le  Vatican  et  sa  politique. 

Presque  un  an  avant  ce  changement  de  ministère,  dans  une  brochure 
anonyme.  Le  Pape  et  h  Congrès,  parue  à  Paris  le  22  septembre  1859,  Napo- 
léon III  avait  émis  l'idée  d'un  congrès  européen  qui  réglerait  la  question  des 
États  Pontificaux,  après  en  avoir  diminué  l'étendue. 

A  la  protestation  du  cardinal  Antonelli,  et  surtout  à  celle  que  fit  entendre 
Pie  IX,  à  la  réception  qu'il  donna  aux  officiers  français  de  la  garnison  de 
Rome,  en  qualifiant  la  brochure  de  «monument  d'hypocrisie,»  le  projet  du 
congrès  lancé  par  l'empereur  fut  ensuite  combattu,  probablemant  par  lui  ; 
toujours  est-il  qu'il  ne  se  réalisa  pas,  le  Pape  posant  comme  condition  pre- 
mière de  son  acceptation  d'y  participer  l'intégrité  absolue  du  pouvoir  tem- 
porel. 

Nulle  année  ne  fut  plus  chargée  d'événements  révolutionnaires  que  cette 
année  de  li)60. 

Le  11  et  12  mai,  ce  fut  le  plébiscite  des  duchés  de  Toscane,  de  Modène, 
de  Parme  ;  le  ]  5  du  même  mois,  l'occupation  de  la  province  ecclésiastique 
la  Romagne  par  les  troupes  de  Cialdini  ;  le  18,  la  proclamation  de  la  souve- 
raineté de  Victor-Emmanuel  sur  ces  premières  terres  enlevées  au  Saint- 
Siège  ;  le  26  mai,  la  promulgation  de  la  lettre  Cum  Catholica  Eecleaia  lan- 
çant l'excommunication  sur  les  spoliateurs. 

Le  2  avril  c'était  l'arrivée  à  Rome  du  général  La  Moricière  venant  mettre 
■on  épée  au  service  de  l'Eglise. 

De  mai  à  septembre  ce  furent  les  soulèvements  de  Sicile  et  de  Naples,  sur 
les  frontières  du  pouvoir  temporel  ;  c'étaient  les  troupes  piémontaises  que 
l'on  y  massait  sous  le  prétexte  de  défendre  les  États  Pontificaux  contre  l'in- 
vasion des  révolutionnaires,  en  fait,  dans  le  but  de  les  envahir  au  profit  du 
Piémont,  au  moment  opportun. 
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A  la  fin  du  mois  d'août  1860,  Napoléon  III  se  rendait  en  Savoie  pour  y 
recevoir  les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets  :  ce  fut  l'occasion  qui  parut 
propice  à  Cavour  pour  obtenir  de  l'empereur  la  nautralité  de  la  France, 
dans  la  marche  en  avant  qu'il  voulait  entreprendre  au  plus  tôt  contre  les 
provinces  des  Marches.  Le  29  août,  Cialdini  arrivait  à  Chambéry  avec  la 
mission  apparente  de  saluer  Napoléon  dans  ses  nouveaux  états,  au  nom  de 
Victor-Emmanuel,  avec  la  mission  réelle  d'obtenir  qu'il  laissât  faire. 

Et  Napoléon  promit  ce  qu'on  lui  demandait. 

On  ne  laissa  point  à  l'empereur  le  temps  de  se  reprendre,  dans  la  suppo- 
sition que  le  désir  lui  en  serait  venu. 

Dans  les  journées  des  8  et  9  septembre,  des  bandes  armées  de  volontaires 
et  d'émigrés  franchirent  les  frontières  de  Toscane  et  dejla  Romagne,  et  péné- 
trèrent sur  le  domaine  pontifical  pour  y  susciter  la  révolte.  L'une  d'entre 
elles,  composée,  de  600  hommes,  envahit  Urbino  défendu  par  un  détache- 
ment de  gendarmes  et  de  troupes  auxiliaires,  qui  durent  se  retirer  à  Pesaro 
après  deux  heures  d'une  lutte  acharnée.  Le  même  jour,  8  septembre,  Fos- 
sombrone,  Pergola  tombèrent  au  pouvoir  de  l'insurrection,  tandis  que  sous  la 
conduite  du  colonel  piémontais  Masi,  500  insurgés  s'emparèrent  de  Città 
délia  Preve,  où.  ne  se  trouvaient  que  dix  gendarmes  dont  2  furent  tués, 
3  blessés,  4  prisonniers;  un  seul  parvint  à  s'échapper  pour  aller  chercher  du 
renfort. 

Le  9  septembre,  le  gouvernement  piémontais  adressait  au  cardinal  Anto- 
nelli  un  ultimatum  imposant  à  la  Papauté  l'obligation  de  licencier  son 
armée,  sous  peine  de  voir  les  troupes  italiennes  envahir  les  provinces  ecclé- 
siastiques, et  le  jour  suivant,  le  capitaine  Farini,  aide-de-camp  du  général 
Fanti,  ministre  de  la  guerre  et  chef  suprême  de  l'armée  piémontaise,  consi- 
gnait entre  les  mains  de  La  Moricière,  à  Spoleto,  une  lettre  contenant  les 
mêmes  audacieuses  menaces,  dans  le  cas  où  les  troupes  pontificales  cher- 
cheraient à  étoufier  les  manifestmtions  nationales! 

La  Moricière  répondit  fièrement  qu'il  préférait  une  déclaration  de  guerre 
à  une  invitation  d'une  telle  hypocrisie,  et  que,  quand  bien  même  l'armée 
piémontaise  eût  la  supériorité  du  nombre,  les  soldats  du  Pape  sauraient 
faire  leur  devoir.  Le  11  septembre,  le  cardinal  Antonelli  répondait  direc- 
tement à  Cavour  qu'il  était  impossible  au  Pape,  père  commun  de  tous  les 
fidèles,  de  renvoyer  ses  fils  qui,  de  tous  les  coins  du  globe,  étaient  venus 
pour  le  défendre,  et  que,  au  reste,  les  malheurs  de  la  répression  ne  devaient 
remonter  qu'à  ceux  qui  provoquaient  les  troubles. 

Dans  leur  ordre  du  jour  daté  de  Rimini,  11  septembre,  les  généraux  Fanti 
et  Cialdini  traitèrent  l'armée  pontificale  d'hommes  sans  patrie,  sans  toit,  etc. 

Sans  attendre  la  réponse  de  Rome  à  V ultimatum,  le  ministère  piémontais 
ordonna  à  Cialdini,  dans  la  nuit  du  10  au  11  septembre,  de  franchir  la  tron- 
tière  pontificale.  70,000  hommes  furent  lancés  contre  l'armée  pontificale  qui 
n'en  comptait  que  12,000 1  !  !  La  campagne  inaugurée  le  1 1  septembre  se 
termina  le  29  du  même  mois. 

Entr*  ces  deux  dates,  que  de  crimes,  que  de  perfidies  d'un  côté,  que 
d'héroïsme  de  l'autre  I 

A  la  nouvelle  de  l'invasion  du  territoire  pontifical,  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  envoyait  deux  dépêches  l'une  à  La  Moricière  pour  lui  pro- 
mettre le  concours  de  l'armée  française,  l'autre  au  consul  français  à  Ancône 
pour  l'inviter  à  régler  sa  conduite  au  milieu  d'événements  auxquels  l'empe- 
reur avait  l'intention  de  se  mêler. 
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Sur  l'assurance  formelle  d'une  intervention  impériale,  La  Morioière  s'em- 
pressa d'envoyer  une  copie  de  la  dépêche  diplomatique  à  Cialdini  qui,  après 
en  avoir  pris  connaissance,  n'en  continua  pas  moins  sa  marche  en  avant. 
Cial'iini  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  menaces  hypocrites  de  l'empereur, 
Deux  jours  après,  une  nouvelle  assurance  de  secours  de  la  part  du  gouverne- 
ment français  fut  transmise  à  La  Moricière  dont  la  loyauté  s'illusionna 
encore  une  fois. 

Presque  simultanément  Pesaro,  Sant'Angelo  in  Vado,  Sinigaglia,  Fano, 
Orvieto,  Perugia,  Spoleto  se  virent  envahis  par  les  Piémontais,  l'armée  pon- 
tificale, impuissante  à  les  défendre,  ayant  dû  se  replier  du  côté  d'Ancône, 
pour  s'y  renfermer  et  attendre  là,  à  l'abri  des  défenses  relativement  puis- 
santes de  la  place,  le  secours  promis  par  le  gouvernement  français. 

(c  A  l'aube  du  17  septembre,  raconte  le  comte  de  Colleville,  La  Moricière, 
avec  une  bien  faible  armée,  se  trouvait  à  Lorette  en  présence  des  forces 
piémontaises  ;  les  lignes  d'avant-poste  des  deux  adversaires  n'étaient  eépa- 
rées  que  de  180  mètres.  La  Moricière  savait  que  les  routes  devant  lui  étaient 
obstruées  par  un  ennemi  innombrable  et  que  la  flotte  piémontaise  venait 
d'arriver  à  Ancône  ;  il  n'en  restait  pas  moins  déterminé  à  passer  et  à  gagner 
cette  place  forte.  Ses  troupes  étaient  exténuées  et  sans  pain  ;  il  lui  fallait 
donc  attendre  l'arrivée  du  corps  d'armée  du  général  de  Pimodan.  L'espoir 
de  faire  coopérer  à  la  bataille  imminente  les  forces  pontificales  occupant 
Ancône  s'était  évanoui.  Le  général  de  Courten,  qui  défendait  cette  ville  et 
devait  venir  au  canon,  était  immobilisé  par  l'arrivée  de  la  flotte  et  aussi  par 
un  corps  d'armée  piémontais  habilement  placé  par  Cialdini,  entre  Lorette  et 
Ancône.  » 

Dès  son  arrivée,  Pimodan  reçut  la  mission  de  s'emparer  des  mamelons  de 
Castelfidardo,  et  de  s'y  maintenir  jusqu'à  ce  que  La  Moricière  eût  le  temps 
de  franchir  le  défilé  avec  ses  troupes. 

Le  mardi  18,  dès  l'aube,  à  la  Santa  Casa  de  Lorette,  on  assista  à  des  scènes 
dignes  des  plus  beaux  épisodes  des  croisades.  A  quatre  heures.  La  Moricière, 
Pimodan,  Charette,  l'étatmajor,  les  guides,  les  Franco  Belges,  tons  reçoivent 
la  sainte  Eucharistie.  Le  recueillement  des  deux  généraux  avait  quelque 
chose  de  si  solennel  que  personne  ne  pouvait  retenir  ses  larmes. 

Un  peu  plus  tard,  au  moment  où  Pimodan  montait  à  cheval,  son  aumônier 
s'approcha  pour  lui  serrer  la  main  et,  sur  la  demande  du  général,  lui  donna 
une  dernière  absolution.  Enfin,  pendant  toute  l'action,  un  prêtre  hollandais, 
debout  sur  la  terrasse  de  Lorette  d'où  il  apercevait  les  combattants,  le  bras 
tendu  vers  Castelfidardo,  ne  cessa  d'absoudre  ceux  qui  tombaient. 

Une  première  balle  vint  frapper  Pimodan  au  visage.  «  Courage,  mes  enfants, 
Dieu  est  avec  nous,  >  dit-il  simplement  en  essuyant  le  sang  qui  coulait  de  sa 
blessure. 

Un  peu  plus  tard,  une  seconde  balle  l'atteignit  en  pleine  poitrine. 

La  Moricière  accourut  alors  auprès  de  son  illustre  chef  d'état-major,  placé 
BOUS  un  hangar  qui  servait  d'ambulance.  L'entrevue  de  ces  deux  grands  chré- 
tiens fut  très  émouvante.  Le  général  en  chef  versait  des  larmes  ;  Pimodan 
très  calme  ne  réclamait  qu'une  chose  :  qu'on  le  laissât  mourir  sur  le  champ 
de  bataille.  Son  vœu  fut  respecté  ;  il  mourut  vers  minuit  en  fixant  les  yeux 
sur  une  image  de  la  Madone  de  Lorette. 

Ce  même  jour,  Charette  reçut  sa  première  blessure.  Derrière  la  ferme  des 
Crocettes,  à  l'assaut  de  laquelle  il  avait  conduit  ses  zouaves,  Charette  recon- 
nut un  capitaine  de  bersaglieri  ;  c'était  un  de  ses  camarades  de  l'école  de 
Turin.    Il  fonce  droit  sur  lui.    L'autre  le  provoque  en  un  combat  singulier. 
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Charette  croise  le  fer  ;  c'est  l'affaire  d'une  minute  ;  l'officier  sarde  tombe,  la 
gorge  transpercée  d'un  coup  d'épée.  Au  soir  de  la  bataille,  Charette  gisait 
par  terre,  blessé  de  deux  balles,  l'uniforme  lacéré  de  dix  baïonnettes 

Par  des  services  solennels  célébrés  à  Rome,  en  France  et  ailleurs,  les  sur- 
vivants de  Castelfidardo  ont  fêté  le  cinquantième  anniversaire  de  la  grande 
journée,  en  remerciant  Dieu  de  leur  avoir  permis  d'exposer  leur  vie  pour  la 
défense  du  droit. 

La  diplomatie  impériale  le  trahissait  avec  une  persévérante  hypocrisie  :  le 
courage  chrétien  le  vengea  avec  héroïsme  1 

Don  Paolo  Agosto. 
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MONTOALM  ET  LA  CAPITULATION  DE 
WILLIAM-HENRY  ' 


Le  3  août  1767,  Montcalm,  à  la  tête  d'une  armée  de  7,800 
hommes,  était  venu  assiéi^er  le  fort  de  William-Henry,  ériaré  à 
l'extrémité  sud  du  lac  Saint-Sacrement.  Le  lieutenant-colonel 
Monro  défendait  cette  place  avec  une  garnison  de  2,200  hommes. 
La  première  tranchée  avait  été  ouverte  le  4  août,  et  les  travaux 
du  BÎëge  avaient  été  poussés  avec  une  telle  arieur  que,  le  9,  il  y 
avait  une  parallèle  à  soixante  toises  des  remparts.  Trois  batteries 
étaient  montées,  deux  autres  le  seraient  avant  vingt-quatre  heures, 
et  alors  quarante  bouches  à  feu  foud  roi  raient  "William  Henry. 
Déjà  les  boulets  et  les  bombes  tombaient  à  l'intérieur  du  fort  ; 


^  Cet  article  est  extrait  d'un  chapitre  du  livre  sur  Montoalm  auquel  M. 
Chapais  travaille  depuis  près  de  deux  ans,  et  dont  la  publication  a  été  retar- 
dée par  la  découverte  de  documents  inédits  que  l'auteur  fait  actuellement 
transcrire  en  France. 
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nn  baril  de  poudre  avait  santé  dans  un  bastion  \  La  situation 
n'était  plas  tenable  pour  la  garnison  anglaise.  Sur  ses  vingt-six 
pièces  d'artillerie,  huit  de  ses  canons  et  deux  de  ses  mortiers 
avaient  éclaté  ^.  Trois  cents  hommes  étaient  tnés  ou  blespés  K 
Et,  pour  comble  de  malheur,  la  petite  vérole  s'était  déclarée  dans 
la  place  qui  était  devenue  un  foyer  d'infection  \ 

En  présence  d'un  aussi  désastreux  état  de  choses,  sans  aucun 
espoir  de  secours,  le  lieutenant-colonel  Monro  tint  un  conseil  de 
guerre  avec  ses  officiers,  et  la  conclus-ion  fut  qu'il  fallait  capitu- 
ler. A  sept  heures  du  matin,  le  9  août,  hs  soldats  français 
virent  le  drapeau  b'anc  s'élever  et  flotter  sur  les  remparts  de 
"William-Henry.  Quelques  instants  après,  le  lien  tenant-colonel 
Young  \  envoyé  par  le  commandant  anglais,  venait  discuter 
avec  Montcalm  les  conditions  de  la  capitulation.  Voici  quels  en 
forent  les  articles.  Les  troupes,  tant  du  fort  que  du  camp 
retranché,  au  nombre  de  deux  mille  hommes,  sortiraient  avec  les 
h<  nneurs  de  la  guerre,  le  bagage  des  officiers  et  celui  dts  poldats  ; 
elles  seraient  conduites  au  fort  Lydias,  escortées  par  un  détache- 
ment français  et  par  les  principaux  officiers  et  interprètes  atta- 
chés aux  sauvages  ;  elles  ne  pourraient  servir  pendant  dix-huit 
mois,  ni  contre  la  France,  ni  contre  ses  alliés  ;  dans  l'espace  de 
trois  mois  tous  les  prisonniers  français,  canadiens  et  sauvasses, 
faite  par  terre  dshis  l'Amérique  septentrionale  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  seraient  ramenés  aux  forts  français  ;  l'artil- 
lerie, les  barques  et  tout»  s  le»  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
appartiendraient  à  Sa  Majesté  très  chrétienne,  à  l'exception 
d'une  pièce  de  canon  de  six,  que  le  Marquis  de  Montcalm  accor- 
dait au  colonel  Monro  et  à  sa  garnison  en  témoignage  d'estime 
pour  leur  intrépide  défense.  Ces  conditions  étaient  raisonnables 
et  généreuses.     Avant  de  rien    conclure  pour  la  capitulation, 


^  Journal  de  Malartic,  p.  142. 

'  Extraet  of  a  leUer  published  in  England;  Collection  de  Manuscrits,  IV, 
p.  118. 

'  Le  siège  et  la  prise  de  William-Henry  ne  coûtaient  à  l'armée  française 
que  18  hommes  tués  et  40  bl fasses. 

*  Païkman,  Montcalm  and  Wolfe,  1,  p.  504. 

^  Il  était  accompagné  du  capitaine  Fesch,  qui  fut,  quelques  jours  après, 
envoyé  à  Montréal  pour  être  témoin  de  l'empressement  que  mit  le  gouver- 
neur à  observer  la  capitulation,  en  rassemblant  les  prisonniers  pour  les 
expédier  à  Halifax.  Montcalm  fut  charmé  de  sa  belle  tournure  et  de  sa 
joyeuse  humeur.  iDesandrouin8,pp.  95.) 
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Montcalm,  instruit  par  Pexpérience  de  Chouaççuen,  déclara  an 
parlementaire  anglais  qu'il  devait  consulter  ses  auxiliaires  indiens, 
n  assembla  donc  en  couBeil  les  chefs  de  toutes  les  nations  repré- 
sentées à  80n  armée.  Il  leur  communiqua  les  conditions  propo- 
sées, et  les  raifons  qui  le  déterminaient  à  les  accorder,  et  il  leur 
demanda  leur  assentiment  et  l'engagement  de  maintenir  dans 
l'ordre  leurs  jeunes  gêna  Tous  approuvèrent  et  ratifièrent 
d'avance  la  capitulation,  qu'ils  promirent  de  faire  respecter  \ 
Rassuré  par  cette  nécessaire  démarche,  le  général  envoya  Bou- 
gain ville  porter  au  colonel  Munro  les  articles  arrêtés.  A  midi, 
les  siiinatures  étaient  échani^ées. 

La  garnison,  emportant  ses  armes  et  sesbasjages,  se  retira  dans 
le  camp,  et  le  lo-^t  évacué  fut  livré  aux  troupes  de  la  tranchée, 
commandées  par  M.  de  Bourlaniaque  et  le  lieutenant-colonel  de 
Bernetz.  Les  commandants  français  prirent  leurs  mesures  pour 
préserver  les  vivrea  et  les  munitions.  Mais  ils  durent  permettre 
aux  sauvag  s  et  aux  miliciens  le  pillage  des  marchan  iieea  et  des 
effets  abandonnés  \  Malheureusement,  d'aprësla  relation  du  Père 
Roubaud,  on  eut  à  déplorer  dès  ce  raom*^nt  une  lamentable  in- 
fraction à  la  capitulation  et  aux  lois  de  l'humanité.  Il  était  resté 
dans  les  casemat^'S  quelques  mda les  qui  n'avaient  pu  être  trans- 
portas au  camp  retranché.  Les  sauvages  parvinrent  à  s'y  intro- 
duire et  massacrèrent  sans  pitié  ces  pauvres  misérables. 

«  Je  fus  témoin  de  ce  spectacle,  écrit  le  P.  Roubaud.  Je  vis  un 
de  ces  barb^r^s  sortir  des  casemates  où  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'une  insatiable  avidité  de  sang  pour  y  entrer,  tant  l'infe  tion 
qui  s'en  exh-ilait  était  insupportable.  Il  portait  à  la  main  une 
tête  humaine,  d'où  découlaient  des  ruisseaux  de  san»,  et  dont  U 
faisait  parade  comme  de  la  plus  belle  capture  dont  il  aurait  pu 
se  saisir.  »  ^ 

On  ee  demande  pourquoi  ces  casemates  n'étaient  point  gar- 
dées. Dans  la  hâte  de  l'évacuation  et  de  la  prise  de  possession, 
avait-on  oublié  cette  précaution  essentielle?  Nous  nous  refusons 
à  admettre  que  MM.  de  Bourlamaque  et  de  Bernetz,  si  on  les 


^  Bougainville  fait  ici  cette  observation  :  «  L'on  voit  par  cette  démarche 
du  marquis  de  Montcalm  à  quel  point  on  est,  dans  ce  pays,  esclave  des  sau- 
vages ;  ils  sont  nn  mal  nécessaire.  > 

*  Journal  de  Malartic,  p.  145  ;  Journal  de  Bougainville. 

'  Le  P.  Roubaud,  Lettres  édifiante»,  VI,  p.  302. 
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eût  avertis,  eussent  à  ce  point  négligé  leur  devoir.  Mais  il  y  avait 
certainement  faute  quelque  part. 

Les  Anglais,  retirés  dans  le  camp  retranché,  devaient  se  mettre 
en  marche  le  lendpmain  matin,  sous  escorte,  pour  le  fort  Lydins. 
A  leur  propre  demande  on  y  avait  fait  passer  avec  eux  un  détache- 
ment de  troupes  françaises.  Malgré  cela  on  ne  put  empêcher 
les  sauvages  d'y  pénétrer,  en  quête  de  butin.  Bien  ôt  on  vit  ces 
irrépressibles  pillards  s'attaquer  aux  valises  et  aux  cofires  des 
officiers  et  des  soldats  anglais.  Ceux-ci  résistèrent  et  essayèrent 
de  proléger  ce  que  la  capitulation  leur  assurait.  Il  s'ensuivit  une 
scène  de  confution  et  de  désordre  qui  pouvait  tourner  au  tra- 
gique. Prévenu  de  ce  qui  se  passait  au  camp  retranché,  M.  de 
Montcalm  y  accourut,  et  n'épargna  rien  pour  faire  cesser  ce  dan- 
gereux conflit.  Tour  à  tour  persuasif,  menaçant,  insinuant  et 
sévère,  il  épuisa  toutes  les  ressources  de  sa  dialectique,  et  tout  le 
prestige  de  eon  autorité.  Enfin,  vers  neuf  heures  du  soir,  il  était 
parvenu  à  rétablir  l'ordre  et  à  maîtriser  les  sauvages,  qui  se  reti- 
rèrent dans  leurs  campements.  Montcalm  obtint  même  que  deux 
chefs  par  nation  se  joindraient  au  détachement  chargé  d'escorter 
les  Anglais.  A  dix  heures  tout  était  tranquille,  et  Bougainville, 
dépêché  par  Montcalm,  s'embarquait  pour  Montréal  où  il  allait 
porter  la  nouvelle  de  notre  glorieux  succès.  Mais  avant  de  partir 
il  avait  jeté  dans  son  journal  cette  note,  hélas  !  trop  prophétique, 
qui  éclairait  d'avance  d'un  reflet  einistre  la  journée  du  lende- 
main :  «  Nous  serons  trop  heureux  si  nous  obtenons  qu'il  n'y  ait 
point  de  massacre  :  détestable  situation  dont  on  ne  peut  don- 
ner une  idée  à  ceux  qui  ne  s'y  sont  pas  trouvés,  et  qui  rend  la 
victoire  même  douloureuse  aux  vainqueurs  ». 

Dans  la  soirée  on  avait  presque  décidé  qu'il  vaudrait  mieux 
pour  les  Anglais  partir  durant  les  heures  nocturnes,  de  manière 
à  ce  que  les  sauvages  n'en  eussent  pas  connaissance.  Mais  la 
fausse  nouvelle  que  ceux-ci  étaient  embusqués  sur  le  chemin  de 
Lydius,  fit  malhi^ureusement  écarter  cette  idée.  La  nuit  de  la 
garnison  ang^ait^e  dut  être  peuplée  de  cauchemars.  Au  point  du 
jour  arriva  l'escorte,  composée  de  deux  cents  soldats  de  la  Reine 
et  de  Languedoc,  et  commandée  par  le  capitaine  de  Laas.  Il  fit 
précéder  la  colonne  par  un  détachement  de  ses  hommes,  et 
recommanda  aux  Anglais  de  tenir  leurs  rangs  bien  serrés  afin 
de  ne  pas  laisser  entre  eux  d'espace.  ^    Puis  le  défilé  commença, 


*  Le  maréchal  de  camp  Desandrouinsy  p.  104. 
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M.  de  Laas  se  tenant  lui-mênae  à  la  sortie  du  retraachemeat 
pour  surveiller  le  départ.  Mai-»  déjà  lea  sauvages  étaient  reodus 
au  earap.  Malgré  toutes  leurs  promesses  ils  ne  p  )uvaieat  prendre 
leur  parti  de  voir  leur  échapper  le  butin  et  les  chevelures  con- 
voités. Plusieurs  d'entre  eux  péaétrëreat dans  le  retranchement; 
ils  appartenaient  sana  doute  à  l'une  des  nations  les  plus  barbares, 
car  voici  le  féroce  exploit  qu'ils  accomplirent,  si  l'on  en  croit  la 
déposition  du  chirurgien  Miles  Whitwonh.  Dix-sept  blessés  du 
régiment  de  Massachusetts  avaient  été  i'istallés  dans  des  huttes 
à  l'ititéri«'ur  du  camp.  Le  chirurgien  français,  à  qui  Whitworth 
avait  confié  ses  malades,  était  absent  à  ce  moment,  et  les  senti- 
nelles, placées  à  sa  demande  pour  garder  les  huttes,  venaient 
d'être  retirées  on  ne  sait  pour  quel  m  >cif.  Les  sauvages  s'y  pré- 
cipitèrent, t'-aînërent  dehors  les  malheureux  bl-sséé,  les  tuërent 
à  coup  de  tomahawks  et  les  scalpèrent  sous  les  yeux  du  chirur- 
gien anglais  et  de  plusieurs  officiers  canadiens  qui  éf aient  tout 
prës.  La  déposition  asBcrmeutée  de  Miles  Whitworth  n'est  ni 
confirmée  ni  infirmée  par  aucune  des  nombreuses  pièces  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  ^ 

Pendant  ce  temps  que  se  passait-il  au  dehors  du  camp  ?  Une 
cinquantaine  de  sauvages  se  pressaient  sur  les  flancs  de  la  colonne 
en  marche.  Leur  seule  vue  jeta  1  ala-me  parmi  les  Anglais  qui 
appréhendaient  d«^pnis  la  veille  des  violences  sanglantes.  Il  se 
produisit  du  flottement  et  les  ran.s  s'espacèrent.  Les  sauvages, 
augmentant  en  nombre,  commencèrent  â  menacer  les  An  lais 
pour  leur  arracher  quelques  pièces  d'équipement  ou  quelque 
partie  de  leur  bagai^e.  Ceux-ci,  pensant  les  apaiser,  sur  le  conseil 
de  quelques  officiers  de  l'escorte,  et  avec  le  consentement  du 
colonel  M<  >nro,  jetèrent  à  cette  mente  avide  leurs  bavresacs  et 
autres  objets  qui  pourraient  la  satisfaire.  Cela  ne  fit  qu'accroître 
l'audace  des  pillards.  8'enhardissant,  ils  demandèrent  de  l'eau 
de  vie,  et  quelques  soldats  angais  commirent  1  imprudence  de 
leur  en  donner.  C'était  jeter  de  l'hiile  sur  le  feu.  Bientôt  le 
désordre  s'accrut  ;  les  sauvages,  ayant  appris  qu  il  y  avait  pidage, 
accoururent  en  foule.  Ils  commencèrent  à  arracher  des  rangs 
les  nègres  et  les  mulâtres  ^  au  service  des  Anglais.     Us  s'empa- 


*  Cette  déposition  est  citée  par  Parkmm,  Montealm  and  Wolfe,  II,  p.  430. 
Whitworth  dit  qu'un  des  oflBoiera  canadiens  s'appelait  Lacorne. 

*  Bxtract  from  aletter publiskedin  Englandx  Collection  de  Man..  lY,  p. 
119. 
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rërent  des  fusils.  Et  enfin,  sous  l'influence  du  rhum  et  d'autres 
spiritueux,  tous  leurs  instincts  féroces  se  déchaînèrent.  Le  cri  de 
guerre  retentit,^  et  à  ce  signal  commença  une  scëne  d'horreur 
dont  le  sini-tre  écho  s'est  répercuté  à  travers  les  pagea  de  l'his- 
toire américaine.  La  horde  indienne,  devenue  snns  frein,  se  pré- 
cipita sur  la  colonne  anglaise,  qui  semhlait  slacée  d'épouvante, 
massacra  un  grand  nombre  de  soldats  et  d'offi»  iers,  et  ne  respecta 
même,  dans  sa  rage  meurtrière,  ni  les  femmes  ni  les  enfants.  Le 
spectacle  était  terrifiant.  De  tous  côtés  on  voyait  fuir  les  malheu- 
reux Anglais,  poursuivis  par  des  sauvages  qui  brandissaient  leurs 
tomahawks  en  poussant  des  hurlements  efliVoyables.  Les  cada- 
vres jonchaient  le  sol  ;  les  chevelures  sanglantes,  hideux  éten- 
dards de  la  barbarie,  étaient  agitées  dans  h^s  airs  avec  des  cris  de 
triomphe.  Ceux  des  sauvages  qui  ne  massacraient  pas  les  An- 
glais les  dépouillaient  de  tous  leurs  vêtements  oa  les  eatraîuaient 
comme  prisonniers.^ 

Non,  écrit  le  Père  Roubaud,  témoin  oculaire,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
être  homme  et  être  insensible  dans  de  si  tristes  conjonctures.  Le  fils  enlevé 
d'entre  les  bra»  du  père,  la  tille  arrachée  du  sein  de  sa  mère,  l'époux  séparé 
de  l'épouse  j  des  officiers  dépouillés  jusqu'à  la  chemise,  sans  respect  pour 
leur  rang  et  pour  la  décence.  Une  foule  de  malheureux  qui  courent  à  l'aven- 
ture, les  uns  vers  les  bois,  les  autres  vers  les  tentes  françaises, ceux  ci  vers  le 
fort,  ceux-là  vers  tous  les  lieux  qui  semblaient  leur  promettre  un  asile  :  voilà 
les  pitoyables  objets  qui  se  présentaient  à  mes  yeux. 

Mais  que  faisait  l'escorte,  que  faisaient  les  officiers  et  les  sol- 
dats français,  en  présence  de  cette  honible  tragédie  ?  Ils  s'effor- 
çaient de  pro  éger  les  Anglais  et  d'arrêter  le  massacre.  Mal- 
heureusement, les  interprètes  et  les  officiers  canadiens  attachés 
aux  sauvages,  et  qui  avaient  gén 'oralement  sur  eux  quelque  in- 
fluence, n'étaient  pas  arrivés  lorsqu'il  commença.  D  après  1  article 
premier  de  la  caj  itulation,  ils  devaient  accompagner  la  colonne. 
Pourquoi  s'était-elle  ébranlée  avant  qu'ils  fu-sent  rendus  au  camp  ? 
Kous  n'en  avons  rencontré  aucune  explication.  Desaudrouins 
écrit  : 


1  Ce  furent  les  Abénaquis  de  Penaouské  qui  commencèrent  l'attaque. 
{Montealm  à  Webb,  14  août  1757.  Collection  de  Man.,  IV,  p.  114)  «  Ils  pré- 
tendaient user  de  représailles,  alléguant  que  l'hiver  précédent  plusieurs  de 
leurs  guerriers  avaient  été  tués  par  trahison  dans  les  forts  anglais  de  l'Aca- 
die.  »  (Lettre  du  P.  Roubaud.) 

'  Le  maréchal  de  camp  Desandrouins,  p.  108. 
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On  délibéra  (dans  la  nuit)  avec  les  officiers  canadiens  et  les  interprètes  : 
ils  s'accordèrent  à  conseiller  d'attendre  le  jour,  promettant  d'aller  engager 
les  barbares  à  se  retirer  et  s'obligeant  de  les  contenir.  En  conséquence,  ils 
quittèrent  le  camp  anglais  pour  les  aller  joindre  ;  mais  ils  les  trouvèrent 
tranquilles,  ne  songeant  qu'à  dormir.  Dès  lors  ils  crurent  pouvoir  eux-mêmes 
se  livrer  au  repos. 

I^ous  ne  saurions  taire  que  leur  attitude  en  cette  circonstance 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  c^^rtaines  critiques  et  de  certains  so  ipçons. 
On  se  demanda  si  quelques-uns  d'entre  eux  n'avaient  pas  en 
sous  main  encoaragé  le^  sauvai^es  à  piller  les  bagages  d^  l'enaemi. 
Pouchotet  Bougaiuville  ont  tous  deux  exprimé  cedoate.  ^  Cepen- 
dant nous  devons  reconnaître  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  pré- 
sent, et  ils  ne  pouvaient  que  répéter  ce  qu'i<s  avaient  entendu 
dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  même  si  des  interprètes  avaient  eu  l'âme 
ass^z  mercenaire  pour  pro\roqaer  quelqu*^  pillage,  il  nous  paraît 
certain  qu'aucun  n'eût  osé  pousser  la  témérité  jusqu'à  conseiller 
un  massacre,  en  violatioa  de  la  capitulation  solennelle  et  de  la 
parole  des  généraux. 

Plusieurs  relations  anglaises,  celle  du  capitaine  Frye,  celle 
de  Jonathan  Oarver,  ont  accusé  les  troupes  françaises  dlndiSé- 
rence,  presque  de  complicité.     Le  capitaine  Frye  dit  : 

Cette  horrible  scène  de  sang  et  de  carnage  força  nos  officiers  de  demander 
protection  à  ceux  de  l'escorte  ;  mais  ces  derniers  refusèrent  et  leur  dirent 
de  se  sauver  dans  les  bois  et  de  se  tirer  d'affaire  eux-mêmes.  * 

Carver,  de  son  côté,  affirme  qu'au  milieu  de  la  bagarre,  il  vit 
des  officiers  français  marcher  en  causant  tranquillement,  à  peu 
de  distance,  comme  si  de  rien  n'était,  et  qu'une  sentinelle  à  qui 


*  Bougainville  écrivait  dans  son  journal  :  «  Croira-t-on  en  Europe  que  les 
sauvages  ne  sont  pas  seuls  coupables  de  l'horrible  infraction  de  la  capitula- 
tion ;  que  le  désir  d'avoir  des  nègres  et  autres  dépouilles  des  Anglais  a  déter- 
miné les  gens  qui  sont  à  la  tête  de  ces  nations  à  leur  lâcher  la  bride,  peut- 
être  même  à  faire  plus  ;  qu'on  voit  aujourd'hui  un  de  ces  chefs,  indigne  du 
nom  d'officier  et  de  Franc  iis,  promener  à  sa  suite  un  nègre  enlevé  au  com- 
mandant anglais,  sous  le  prétexte  d'apaiser  les  mânes  d'un  sauvage  tué,  en 
donnant  à  sa  famille  chair  pour  chair?  »  Et  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  les 
Mémoires  de  Pouchot  :  «c  Peut-être  ils  (les  sauvages)  turent-ils  sollicités  par 
leurs  interprètes  français,  qui,  fâchés  de  voir  les  Anglais  s'en  retourner  sans 
profiter  d'aucun  butin,  comme  ils  avaient  fait  à  l'affaire  de  Braddock,  les 
encourageaient  à  prendre  leurs  équipages.  »  (Mémoire  sur  la  dernière  guerre 
de  V Amérique,  Yverdon,  1761,  p.  106.) 

*  Frye,  Journal  of  the  attack  of  Fort  William  Henry, 
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il  demanda  secours  le  traita  de  «  chien  anglais  »  en  le  repoussant 
violemment.^  Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  cette  matinée  tra- 
gique, les  Anglais,  victimes  d'une  ei  atroce  violation  du  droit  des 
gens,  asBaill'S  traîtreusement,  dépouillés,  pourchassés,  menacés 
de  mort,  trébuchant  sur  les  cadavres  de  leurs  camarades  massa- 
crés BOUS  leurs  yeoz,  et  ne  comprenant  pas  la  langue  des  troupes 
françaises,  se  soient  crus  livrés  par  celles-ci  à  la  fureur  homicide 
de  leurs  barbares  auxiliaires.  Noua  ne  mettons  pas  en  doute  la 
sincénté  de  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  le  capitaine  Frye. 
!Mais,  dans  l'afiolement  de  cette  funeste  mêlée,  ils  pouvaient  dif- 
ficilement se  rendre  compte  de  la  situation  réelle.  La  vérité 
c'est  que  l'escorte  se  trouvait  impuissante  à  maîtriser  et  à  répri- 
mer la  bande  turieuse  qui  se  ruait  à  la  curée  et  au  carnage. 

«  Notre  escorte,  écrit  Desandrouins,  trop  peu  nombreuse,  pro- 
tégea autant  qu'elle  put,  principalement  les  officiers.  Mais  forcée 
de  garder  les  rangs  pour  se  faire  respecter,  il  ne  lui  fut  possible 
que  de  mettre  à  l'abri  ceux  qui  se  trouvaient  à  sa  portée  ». 

Le  Përe  Roubaud,  témoin  oculaire,  dit,  de  son  côté  :  «  Les 
Français  n'étaient  pas  spectateur»  oisifs  et  insensibles  de  la  catas- 
trophe ».  £t  il  nous  montre  Lévis,  qui,  plus  rapproché  de  la 
scène,  avait  été  prévenu  le  premier,  «  courant  partout  où  le  tunoulte 
paraissait  le  plus  échauffo,  pour  tâcher  d'y  remédier,  a^^ec  un 
courage  animé  par  la  clémence  naturelle  d'un  illustre  sang.  Il 
affronta  mille  fois  la  mort  à  laquelle,  malgré  sa  naissance  et  ses 
vertus,  il  n'aurait  pas  échappé  si  une  providence  particulière  n'eût 
veillé  à  la  sûreté  de  scb  jours,  et  n'eût  arrêté  les  bras  sauvages 
déjà  levés  pour  le  frapper.  Les  officiers  français  et  les  Canadiens 
imitèrent  ^on  exemple  avec  un  zèle  digne  de  l'humanité  qui  a 
toujours  caractérisé  la  nation  ;  mais  le  gros  de  nos  troupes,  occupé 
à  la  garde  de  nos  batteries  et  du  fort,  était,  par  cet  éloignement, 
hors  d'état  de  lui  prêter  main  forte.  De  quelle  ressource  pou- 
vaient être  quatre  cents  hommes  contre  environ  quinze  cents 
sauvages  furieux  qui  ne  nous  distinguaient  pas  de  l'ennemi.  Un 
de  nos  sergents  qui  s'était  opposé  fortement  à  leur  violence,  fut 
renversé  par  terre  d'un  coup  de  lance.  Un  de  nos  officiers  fran- 
çais, pour  prix  du  même  zèle,  avait  reçu  une  large  blessure  qui 
le  conduisit  aux  portes  du  tombeau  ». 


1  Le  témoignage  de  Carver  sur  les  événements  du  10  août  1757  est  certai- 
nement disert  dite  par  les  faussetés  incroyables  qu'il  renferme.  Ainsi  il  porte 
à  quinze  cents  le  cmfire  des  victimes  qui  fut  d'environ  cinquante. 
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Tout  à  coup,  au  milieu  du  tumulte  de  cette  effroyable  scëne, 
on  voit  apparaître  le  géuéral  en  chef.  A  neuf  heures  du  soir  il 
8*en  était  retourné  rassuré  à  son  camp,  de  l'autre  côté  de  William- 
Henry.  Que  l'on  juge  de  sa  consternation  et  de  son  courroux  à 
la  nouvelle  de  cet  attentat  !  Il  accourt  avec  l'impétuosité  de  sa 
nature  généreuse  et  il  se  précipite  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Priè- 
res, menaces*,  promesses,  reproches,  apoetrophea véhémentes,  force 
physique  même,  il  met  tout  en  œuvre.  De  ses  propres  mains  il 
arrache  à  un  sauvage  le  neveu  du  colonel  Young.  ^  Il  se  multi- 
plie, il  vole  de  groupe  en  groupe.  Il  ordonne  d'oppoeer  la  violen- 
ce à  la  violence.  Lévis  et  Bourlamaque  secondent  ses  efforts. 
«  Interprètes,  officiers,  missionnaires,  Canadiens,  tons  sont  mis 
en  œuvre,  et  chacun  s'efforce  de  son  mieux  à  sauver  les  malheu- 
reux Anglais  en  les  arrachant  à  leurs  bourreaux.»  ^  Mais  l'ivres- 
se du  sang  semble  posséder  ces  monstres.  «Plubieurs  assomment 
leurs  prisonniers  plutôt  que  de  les  abandonner,  un  grand  nombre 
les  entraînent  dans  leurs  canots  et  s'échappent.  »  Enfin  Montcalm 
désespéré  se  jette  au  milieu  d'eux  et  découvrant  sa  poitrine: 
«Puisque  vous  êtes  des  enfants  rebelles  qui  manquez  à  la  promes- 
se que  vous  avez  faite  à  votre  Père,  et  qui  ne  voulez  plus  écou- 
ter sa  voix,  s'écrie-t-il,  tuez-le  le  premier.  »  ^  La  véhémence,  le 
geste  émouvant,  l'accent  passionné  du  général,  semblent  enfin 
les  impressionner.  «  Kotre  Père  est  fâché,»  se  dirent-ils. 

A  ce  moment  quelqu'un  cria  au  gros  de  la  colonne  de  doubler 
le  pas.  «  Cette  marche  forcée  eut  son  effet  ;  l^-s  sauvages,  en  par- 
tie par  l'inutilité  de  leurs  poursuites,  en  partie  satisfaits  de  leurs 
prises,  se  retirèrent  ;  le  peu  qui  resta  fut  aisément  dissipé.  *  Ils 
laissaient  derrière  eux  une  cinquantaine  de  cadavres.  ^ 

La  garnison  de  Will'.am-Henry  au  moment  de  la  capitulation 
était  de  224 1,  d'après  l'état  donné  dans  le  journal  de  Montcalm. 


'  Le  P.  Roubaud  qui  rapporte  cet  incident,  ajoute  :  s  Hélas  1  sa  délivrance 
coûta  la  vie  à  quelques  prisonniers  que  leurs  tyrans  massacrèrent  sur  le 
champ  par  la  crainte  d'un  semblable  coup  de  vigueur.» 

'  Le  maréchal  de  camp  Desandrouins,  p.  109 

'  Le  maréchal  de  camp  Desandrouins,  p.  109. 

*  Le  Père  Roubaud,  Lettres  édifiantes,  VI,  p.  306. 

*  Le  P.  Roubaud  :  «  Le  massacre  ne  fut  cependant  pas  aussi  considérable 
que  tant  de  furie  semblait  le  faire  craindre  ;  il  ne  monta  guère  qu'à  quarante 
ou  cinquante  hommes  »  Et  Lévis  écrit,  de  son  côté  :  «  Il  y  eut  même  une 
cinquantaine  de  chevelures  levées  » 
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Environ  1400,  ^  le  gros  de  la  colonne  anglaise,  atteignirent  le  fort 
Edward  sains  et  paufi^,  ce  jour  même.  Une  couple  de  cents,  qui 
avaient  cherché  leur  ealut  dans  la  fuite,  errèrent  dans  les  b<'is,  et 
parvinrent  les  jours  suivants  à  atteindre  cette  place,  où  on  tirait 
à  intervalles  le  canon  pour  guider  et  rallier  ces  malheureux,  épui- 
sés de  fatigue  et  de  faim.  ^  Six  cents  à  peu  près  avaient  été  faits 
captifs  par  les  sauvages.  ^  Montca'm  parvint  à  en  tirer  plus  de 
quatre  cents  de  leurs  mains.  ^  Ils  furent  mis  à  l'abri  de  toute 
insulte  dans  le  camp  retranché  et  dans  le  fort,  s<»us  la  protection 
de  nombreuses  gardes.  ^  Le  général  fit  racheter  sur  le  champ  tout 
ce  qu'il  put  trouver  d'habits  pour  vêtir  ceux  qui  avaient  été  dé- 
pouillés, et  il  ordonna  qu'on  prît  d'eux  tout  le  soin  posniblp.  Les 
officiers  furent  l'objet  d'attentions  spéciales.  Le  colonel  Monro, 
un  lieutenant-colonel  et  deux  autres  commandants  anglais  devin- 
rent les  hôtf  s  de  Montcalm.  Et  les  principaux  officiers  français 
suivirent  cet  exemple,  * 

Il  fut  cependant  impossible  de  faire  rendre  immédi  «tement 
par  les  sauvages  tous  leurs  pri^onniers.  Un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  avaient  décampé  après  leur  coup,  emmenant  environ 
deux  cents  captifs  ^,  qu'ils  conduisirent  à  Moutréal,  où  le  mar- 


*  Lettre  de  Vaudreuil  au  minisire  de  la  guerre,  septembre  1757  :  Dussieux, 
p.  318. 

*  Farkman  :  Montcalm.  and  Wolfe,  I,  p.  513.  Le  chiflFre  de  200  est  donné 
ici  par  inférence.  Si  1400  parvinrent  à  Lydius  le  jour  même  ;  si  envimn  600 
furent  faits  prisonniers  ;  si  40  ou  50  furent  tués  ;  on  doit  conclure  que  le 
reste  des  2241,  soit  environ  200,  s'enfuirent  dans  les  bois. 

'  Lettre  de  Bovgainville  au  minisire  de  la  guerre,  19  août  1757  :  «Ils  (les 
Bauvages)  tuèrent  une  vingtaine  de  soldats  et  en  emmenèrent  cinq  ou  six 
cents  ». 

*  Montcalm  à  Milord  Loudon,  14  août  1757  :  «J'ai  retiré  des  sauvages  plus 
de  40u  prisonniers,  et  le  peu  qui  reste  entre  leurs  mains  sera  rassemblé  par 
Monsieur  le  uiarquis  de  Vaudreuil  ». 

^  Journal  de  Malartic,  p.  147  :  ((Le  général  leur  a  fait  enlever  tous  ceux 
qui  leur  restaient  et  les  a  fait  mettre  dans  le  fort  et  le  camp  retranché  dont 
on  a  doublé  les  gardes  ». 

*  Journal  de  Malartic,  146  ;  le  maréchal  de  camp  Desandrouins,  p.  1 10. 

'  «  Les  sauvages  arrivent  en  foule  à  Montréal,  avec  environ  200  Anglais. 
M.  de  Vaudreuil  les  gronde  d'avoir  violé  la  capitulation  ;  ils  s'excusent  et 
rejettent  la  faute  sur  les  domiciliés.  On  leur  annonce  qu'il  faut  qu'ils  ren- 
dent les  Anglais  piis  injustement  et  qu'on  leur  paiera  dt^ux  barils  d'eau-de- 
vie  pièce.»  (Journal  de  Bovgaiwille.)  Quelle  situation  que  celie-là  I  Ne 
pouvoir  sauver  les  prisonniers  qu'en  donnant  à  ces  barbares  l'eau  de  feu 
qui  en  faisait  des  brutes.    Epouvantable  dilemme  I  Les  sauvages  ne  lâché- 
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quis  de  Vaudreuil  les  racheta  au  nom  du  roi.  Quatre  jours  aprës 
le  triste  épit-ode,  Montcalm  envoya  à  Lydius  tous  les  Anglais 
rachetés  par  lui,  avec  une  escorte  de  250  hommes  commandés 
par  M.  de  Poulhariès,  capitaine  des  grenadiers  de  Royal-Rous- 
Billon. 

Nous  avons  raconté  avec  toute  l'exactitude,  toute  la  précision, 
tout  le  détuil,  comme  aussi  avec  toute  la  sincérité  et  toute  la 
loyauté  pos^bles,  ce  que  l'histoire  a  appelé  le  «  Massacre  de 
Wil'iam-IIenry.  »  Nous  avons  mentionné  les  faits  rapportés  dans 
les  relations  anglaises  comme  dans  les  relations  françaises.  Nous 
avons  compulsé  tous  les  documents  qui  nous  ont  été  accessibles. 
Et  il  nous  semble  indéniable  que  la  gloire  de  Montcalm  ne  sau- 
rait recevoir  aucune  atteinte  de  ce  malheureux  événement,  n'en 
déplaise  aux  injustes  déclamations  d'un  raconteur  fantaisiste 
comme  Carver,  dun  historien  partial  comme  Smith,  et  d'un 
romancier  bri  lant  mais  insuffisamment  documenté  comme  Feni- 
more  Cooper  \  Non,  aucun  historien  loyal  ne  pourra  tenir  Mont- 


rent leur  proie  qu'avec  répugnance.    A  Montréal  même  «le  15 ,  écrit 

Bougainville,  à  deux  heures  après-midi,  en  présence  de  toute  la  ville,  ils  en 
tuent  lin.  le  mettent  à  la  chaudière  et  iorcent  ses  malheureux  compatriotes 
à  en  manger.» 

•  Jonath  in  Carver  :  Travels  through  the  Interior  parts  of  North-Âmericaf 
Dublin,  1759. 

W.  Smith  :  History  of  fhe  Province  of  New-Torh. 

Fenimore  Cooper  :  The  lait  of  the  Mnhi'ans.  Voici  un  passage  du  chapi- 
tre où  l'auteur  essaie  d'mcrim'ner  Montcalm:  «Cette  scène  sanglante  et 
inhumaine  est  signalée  dans  les  pages  de  l'histoire  coloniale  sous  le  titre 
bien  mérité  'iu  "  Massacre  de  William- Henry.  »  Elle  a  tellement  assombri 
la  tache  qu'un  événement  antérieur  et  analogue  avait  laissée  sur  la  réputa- 
tion du  commandant  français  que  cette  tache  n'a  pas  été  complètement  effa- 
cée pnr  sa  mort  glorieuse  et  prématurée.  Le  temps  l'a  maintenant  voilée, 
et  des  milliers  d'hommes  qui  connussent  la  mort  héroïque  de  Montcalm  sur 
les  Plaines  d'Abraham  ont  encore  à  apprendre  combien  lui  faisait  défaut  ce 
courage  moral  sans  lequel  aucun  homme  n'est  vraiment  grand.  On  pourrait 
écrire  des  pages  pour  établir,  d'après  cet  exemple  illustre,  les  défaillances 
du  génie  humain  ;  pour  faire  voir  combien  les  sentiments  généreux,  la  par- 
faite courtoisie  et  le  courage  chevaleresque,  peuvent  aisément  perdre  leur 
influence  sous  le  souflBe  glacé  de  l'égoïsme  ;  pour  montrer  au  monde  un 
homme  qui  était  grand  dans  toutes  les  parties  accessoires  du  caractère, 
mais  qui  parait  petit  quand  il  devint  nécessaire  de  prouver  que  les  principes 
sont  sujiérieurs  aux  expédients.  Mais  la  tâche  excède  nos  prérogatives  ; 
et  puisque  l'histoire,  comme  l'fimour,  est  très  apte  à  entourer  ses  héros  d'un 
éclat  imtginaire,  il  est  probable  que  Louis  de  SaintVéran  apparaîtra  à  la 
postérité  seulement  comme  le  vaillant  défenseur  <ie  sa  patrie,  et  que  l'on 
oubliera  son  apathie  cruelle  sur  les  rives  de  l'Oswego  et  de  l'Horican.» 


640  LA    NOUVELLE-FRANCE 


calm  responsable  de  ce  malheur.  Il  avait  fait  tout  ce  qu'exigeaient 
la  prudence  et  l'humanité.  Il  avait  lié  lea  sauvages  au  respect 
de  la  capitulation,  en  les  consultant  et  en  leur  soumettant  les  con- 
ditions stipulées  ;  il  avait  fait  prévenir  les  Anglais  de  jeter  tous 
les  spiritueux  qui  pouvaient  fc  trouver  dans  le  fort  et  le  camp  ;^ 
il  avait  donné  ordre  aux  interprètes  et  aux  olfi  iers  préposés  aux 
auxiliaires  indigènes  de  se  joindre  à  l'escorte,  et  il  avait  de  plus 
fait  promettre  aux  sauvages  que  deux  chefd  par  nation  en 
feraient  partie  ;  il  avait  passé  plusieurs  heures  à  rétablir  l'ordre 
dans  le  camp  retranché,  la  veille  du  départ,  et  quand  il  s'était 
retiré,  à  neuf  heures  du  soir,  la  tranquillité  régnait.  Il  ne  pouvait 
vraiment  présumer  qu'une  colonne  de  deux  mille  Anglais 
armés  %  accompagnéd  de  deux  cents  soldats  et  officiers  français, 
des  interprètes  et  de  soixante-quatre  chefs,  pût  être  exposée  à 
une  agression  dangereuse.  Ses  prévisions  furent  déjouées  par 
une  suite  d'incidents  qu'il  ne  pouvait  prévoir.  Les  An^rlais  don- 
nèrent de  l'eau-de-vie  aux  sauvages  ;  les  officiers  attachés  à  ces 
derniers  et  les  interprètes  n'arrivèrent  pas  à  temps  pour  le 
départ  ;  les  soldats  et  les  officiers  d<î  la  garnison  vaincue  ne  se 
tinrent  pas  en  masse  compacte  comme  le  leur  avait  recomman  ié 
le  chef  de  l'escorte,  et  manifestèrent,  à  l'apparition  des  sauvages, 
une  terreur  qui  doubla  l'audace  de  ces  derniers.  Montcalm  ne 
pouvait  deviner  tout  cela  d'avance.  Il  avait  pris  les  précautions 
que  l'on  devait  raisonnablement  att^'ndre  d'un  chef  d'armée,  en 
pareil  cas.  Et  quand,  malgré  ses  prudentes  dispositions,  éclata 
la  scène  de  carua^çe  que  nous  avons  essayé  de  décrire,  il  exposa 
ses  jours  pour  sauver  les  Anglais  victimes  de  la  trahison  indienne. 


*  <c  Avant  de  retourner  à  la  tranchée,  j'eus,  suivant  les  instructions  que 
j'avais  reçues,  la  plus  grande  attention  à  f^ire  jeter  le  vin,  l'eau-de-vie,  toutes 
les  liqueurs  enivrantes.»     Lettre  de  Bouqai  'Ville  au  ministre,  19  août  1757. 

'  Les  Anglais  avaient  leurs  armes.  Nous  lisons  dans  Le  Maréchal  de  camp 
Desandrouins  :  «  Il  s'étonne,  avec  raison,  que  le-i  Anglais,  qui  avaient  con- 
servé leurs  armes,  dont  les  fusils  étaient  chargés,  et  qui  étaient  plus  nom- 
breuK  que  les  sauvages,  se  soient  laissé  intimider  et  désarmer  par  eux  I 
Ils  avaient  outre  cela  leurs  cartouchières  garnies  ;  ils  avaient  des  baïonnett^^s 
au  bout  de  leurs  fusils,  et  ne  s'en  sont  pas  servis  I  Une  épée  nue,  dit-il, 
fait  peur  aux  sauvages-»  (P.  111).  Lévis  écrivait  de  son  côté  :  a  L'on  com- 
prendra avec  peine  comment  2300  hommes  armés  se  sont  laissés  déshabiller 
par  des  sauvages  qui  n'étaient  armés  que  de  lanc  s  et  do  ca^se-têtes,  sans 
qu'ils  aient  fait  seulement  mine  de  se  mettre  en  défense  ;  et  sans  le 
secours  qu'ils  ont  reçu  des  officiers  français,  ils  auraient)  été  tous  tués.»  Jour- 
nal de  LévU,  p.  102. 
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Ce  triste  incident  avait  retardé  les  travaux  que  l'année  victo- 
rieuse devait  encore  exécuter  avant  de  s'éloigner.  Il  y  avait 
dans  le  fort  et  le  camp  anglais  vingt-neuf  pièces  de  canon  ;  deux 
mortiers  ;  un  obusier  ;  dix-sept  pierriers  ;  trente-six  mille  livres 
de  poudre  ;  deux  mille  cinq  cent  vingt-deux  boulets  ;  cinq  cent 
quarante-cinq  bombes  ;  quatorze  cents  livres  de  balles  ;  une 
caisse  de  grenades  ;  six  caisses  d'artifices  ;  outre  douze  cent 
trente-sept  quarts  de  lard,  et  autant  de  quarts  de  farine  ^.  Il 
fallait  transporter  tout  cela  sur  les  bateaux.  Durant  les  journées 
du  onze,  du  douze,  du  treize  et  du  quatorze  août,  quinze  cents 
hommes  travaillèrent  au  déblai  de  l'artillerie  et  des  vivres  et  à 
la  démolition  du  fort  *.  On  combla,  on  détruisit  les  casemates, 
on  abattit  les  remparts,  on  brûla  les  bâtiments  et  magasins,  on 
rasa  les  fortifications.  Et  le  15  août  au  soir,  les  colonnes  de 
fumée  s' échappant  des  monticules  de  cendres,  et  les  dernières 
lueurs  des  brasiers  mourants,  indiquaient  seules  le  site  où  s'éle- 
vaient huit  jours  plus  tôt  les  bastions  de  William  Ilenry. 

Le  lendemain  la  flottille  française  portant  les  bataillons  et  les 
brigade:^,  et  chargée  des  trophées  de  la  victoire,  quittait  le  théâtre 
de  son  triomphe.  La  paix,  le  silence  et  la  mort  régnaient  peuls 
sur  la  rive  pittoresque  où  des  milliers  de  bravet^  venaient  de 
peiner,  de  lutter,  de  braver  la  soufirance  et  le  trépas  pour  leur 
roi  et  leur  patrie. 

Thomas  Chapais. 


L'ENSEIGNEMENT  BILINGUE  EN  AMERIQUE 

Dieu  veut  la  diversité  des  peuples.  Il  leur  a  donné,  comme 
tels,  à  chacun  tout  aussi  bien  qu'aux  individus,  des  droits  qu'il 
nous  faut  respecter  et  parmi  lesquels  on  compte  en  premier  lieu 
celui  qui  est  le  fondement  de  tous  les  autres  :  le  droit  à  l'exis- 
tence. Vouloir  faire  disparaître  une  race  en  lui  enlevant,  avec 
sa  langue,  sa  mentalité  propre  et  sa  vie  personnelle,  c'est  com- 
mettre une  injustice,  c'est  aller  contre  le;i  desseins  de  la  Provi- 
dence, qui  se  sert  du  nombre  et  de  la  variété  des  créatures  pour 


Journal  de  Montcalm,  p.  299. 
Journal  de  Malartic,  p.  148. 
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exprimer  plus  pleinement  ea  pensée  dans  l'œuvre  des  temps  ; 
contre  l'exemple  et  l'enseignement,  au  moins  implicite,  de  l'Es- 
prit Saint,  qui,  au  jour  de  la  Pentecôte,  dans  l'intérêt  des  races 
et  df  s  nations,  pour  mieux  assurer  leur  conversion,  conféra  aux 
apôtres  le  don  des  langues;  contre  la  pratique  de  l'Églipe,  qui, 
fidèle  interprète  des  volontés  de  son  divin  Fondateur,  to>  jours 
se  fit  «  toute  à  tous  »  et,  sans  jamais  songer  à  enlever  aux  peu- 
ples, si  faibles  fussent-ils,  leur  caractère  distiiictif,  leurs  coutumes 
légitimes,  leurs  tendances  particulières,  s'appliqua  à  leur  donner 
la  seule  unité  de  la  foi,  de  l'obéispance  et  de  là  charité  \  Tous 
ont  le  droit  d'exister  et  de  faire,  par  conséquent,  librement  usage 
des  moyens  nécessaires  ou  simplement  utiles  à  leur  vie,  à  leur 
pr  'grès  et  à  leur  prospérité.  Et  la  langue  maternelle  fait  apsuré- 
ment  partie  du  patrimoine  et  de  l'existence  d'un  peuple  ;  e'ie  en 
résume  l'esprit  et  les  traditions,  et  c'est  le  premier  bien  qu'on 
s'efibrce  d'arracher  à  une  nationalité  quand  on  veut  1  assimiler. 

Pour  des  motifs  ou  sous  des  prét'-xtes  que  nous  n'avons  point 
ici  l'intenti  >n  de  réfuter,  on  s'attaque  avec  une  ardeur  et  une 
persistance  exceptionnelles  aux  Canadiens-Français  ;  on  veut 
leur  enlever  leur  lanyue  et  le^  anglicifler.  La  lutte  s'engage  sur- 
tout sur  le  terrain  de  l'enseif^nement,  quelque  peu  autour  de  la 
chaire  chrétienne  et  tout  spécialement  autour  de  l'école,  que  l'on 
cherche  à  transformer  en  instrument  d'assimilation.  De  là  le 
problème  délicat,  complexe,  troublant  de  l'emei^ineraent  biiingue 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  particulièrement  au  Canada. 

C'est  aux  parents  que  la  nature  a  confié  le  soin  de  l'enfant; 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  en  premier  lieu  de  lui  procurer  le 
bienfait  de  l'éducation.  Ce  devoir  comporte  nécessairement  le 
droit  de  réclamer  l'ueage,  d'exiger,  à  l'école,  l'enseignement  de 
la  langue  maternelle.  Le  droit  qui  découle  du  pouvoir  paternel 
est  fondamental,  antérieur  à  celui  de  toute  autorité  créée,  essen- 
tiellement intangilile.  Ni  l'Eglitie  ni  l'Etat  ne  peuvent,  sans  in- 
justice, y  porter  atteinte  : — l'Etat  ne  saurait  le  faire  légitimement, 
car  il  ne  s'agit  ici  ni  de  protéger  un  droit  contraire  prédominant 
ni  de  prévenir  ou  de  conjurer  un  mal  public,  ni  de  promou- 
voir accidentellement  à  titre  de  suppléance  un  bien  surpassant 
l'initiative  individuelle  ou  privée  ;  l'Eglise  ne  le  peut  davantage, 


*  Voir  l'article  intitulé  :  Assimilation  et  Canadiens-Français,  paru  dans  la 
Nouvelle-France,  novembre  1910. 


l'enseignement  BILINGITE    en    AMÉRIQUE  648 


car  de  soi  Tusage  d'une  langue  n'implique  aucune  violation  du 
pouvoir  ou  des  privilèges  religieux,  ni  aucune  infidélité  dans 
l'observance  des  devoirs  dont  l'Epouse  du  Christ  a  pour  mission 
d'assurer  l' accomplissement.  Il  ne  peut  être  question  ici  que 
d'intérêts  d'ordre  temporel  et  relevant  exclusivement  de  l'auto- 
rité paternelle.  Si  la  religion  y  était  directement  intéressée  ce 
serait  plutôt  en  faveur  de  la  langue  française,  qui,  à  rait^on  de  la 
mentalité  qu'elle  est  apte  à  créer  et  des  trop  grandes  faci  ités 
qu'elle  écarte  dans  les  relations  avec  l'Anglais  protestant,  devient, 
dans  notre  pays,  nne  eauvagarde  efficace  et  une  précieuse  protec- 
tion. C'est  pourquoi  toute  mesure  prise  par  l'Etat,  et  même — s'il 
était  poppible  qu'individuellement  on  s'oubliât  jusqu'à  ce  point — 
tout  acte  provenant  de  quelque  pouvoir  hiérarchique,  et  posé,  con- 
tre les  Canadiens-Français  ou  n'importe  qnelle  autre  nationalité, 
dans  le  but  d'eraf>êcher  ou  de  restreindre  ou  d'entraver  à  l'école 
l'enpeigPf  ment  de  la  langu<  maternelle,  constitue  un  empiétement, 
une  injut-tice,  une  violation  du  droit  primordial  et  inaliénable 
des  parents  en  matière  d'éducation. 

L'enseignement  bilingue  s'impose  partout  où  se  rencontrent, 
BOUS  un  même  toit,  des  élèves  de  deux  langues  ou  de  deux  natio- 
nalités. Est-il  nécespairement  voué  à  l'insuccès  ?  Nr>us  sommes 
loin  de  le  croire.  Il  donne  en  divers  endroits,  notamment  dans 
la  Province  de  Québec,  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Il 
suffit  de  savoir  sag^naent  l'organiser. 

Notons  d'abord  que  le  succès  doit  s'entendre  relativement  au 
but  à  atteindre  et  au  degré  de  connaiesance  auquel  est  censée 
correspondre  une  classe  ou  une  institution.  On  ne  saurait  exiger 
d'un  entant,  ni  même  d'un  dij»lônié  d'acad<^mie  commerciale,  la 
pureté  de  lar<gage,  l'élégance  de  style,  la  science  littéraire  du 
jeune  homme  sortant  d'un  collège  classique  ou  d'une  université. 

L'opinion,  basée  sur  l'expérience,  tend  de  plus  en  plus  à  s'ac- 
créditer—elle  est  bien  près  d'être  l'opinion  générale — que  l'en- 
fant d'^it  d'abord  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  ca  culer  unique- 
ment dans  sa  langue  maternelle.  Il  faut  en  dire  autant,  croyons- 
nous,  de  son  initiation  première  aux  autr<  s  matières  de  l'ensei- 
gnement primaire,  mais  surtout  de  l'étude  complète  du  catéchisme, 
des  éléments  de  la  religion.  Procéder  autrement  serait  exposer 
sa  formation  intellectuelle  et  morale  à  d'inutiles  retarda  et  con- 
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damner  son  esprit  et  ses  connaissances  initiales  à  nn  état  de 
déplorable  confusion.  Il  y  a,  du  reste,  un  charme  difficile  à 
définir,  une  cause  de  salutaires  impressions  dans  l'association  de 
la  langue  qui  résonna  autour  de  notre  berceau  et  charma  notre 
enfance,  avec  la  religion  qui  fait  chanter  dans  nos  cœurs  de  si 
douces  joies  et  de  si  caressantes  promesses  d'immortalité  ! 

Des  que  l'enfant  sait  lire  couramment  on  peut,  dit-on,  sans 
inconvénient  lui  donner  les  premières  leçons  de  «  largue  étran- 
gère»; elles  provoquent  chez  lui  une  sorte  de  gymnastique  qui, 
si  elle  e~t  modérée  et  sagement  dirigée,  contribue,  comme  ses 
autres  efforts,  à  donner  à  son  intelligence  plus  de  vigueur,  de 
souplesse  et  d  élasticité. 

D  après  quelles  méthodes  faut-il,  selon  les  diverses  conditions, 
poursuivre  l'étude  des  deux  langues  et  en  diriger  l'enseigne- 
ment? 

Les  élèves  d'une  école  biHngue  peuvent  être  tous  d'i/ne 
même  nationalité.  Alors  la  langue  maternelle  sera  officiellement 
celle  de  l'institution.  On  y  consacrera  chaque  jour  à  l'étude  de 
«  la  seconde  langue  »  un  temps  plus  ou  moms  considérable  pro- 
portionnellement à  l'importance  du  bur  à  atteindre  et  à  la  gran- 
deur des  obstacles  à  surmonter.  Ainsi  l'anglais  doit  être  de  la 
part  des  Canadiens-Français  l'objet  d'une  attention  plus  sérieuse 
en  général  dans  l'Ontario  que  dans  la  province  de  Québec  ;  il  ne 
faudrait  même  pas  trop  craindre,  en  certains  cas,  spécialement 
dans  Ifs  centres  où  il  n'y  a  point  d'assimilateurs  ni  de  danger 
d'assimilation,  de  lui  faire,  au  bet^oin,  acquérir,  d'une  classe  à 
une  autre,  une  influence  grandir^sante,  de  manière  à  lui  accorder, 
surtout  vers  la  fin  du  cours,  une  plac  >  d'honneur  sans  toutefois 
lui  permettre  de  pré  iorniner.  S'agit-il,  par  exemple,  pour  des 
enfants  de  lansjue  française,  de  se  préparer  au  commerce  :  les 
matières  spéciales  qui  le  concerient  s'enseigneront,  même  à 
Qa<>bec,  plutôt  en  anglais,  le  professeur  donnant  à  la  suite  des 
explications  techniques,  au  moins  dans  les  classes  inférieures,  les 
termes  français  correspondants.  Et  l'on  tiendra  soigneusement 
compte  de  la  langue  maternelle  dans  les  examens.  C'est,  dans 
ses  grandes  lignes,  sauf  les  modifications  que  comportent  les 
différences  d  hypothèse  et  de  situation,  la  méthode  suivie  à  Qué- 
bec, à  Montréal  et  ailleurs,  dans  les  principales  académies  com- 
merciales ;  et  tous  les  ans  il  en  sort  des  jeunes  gens  parlant  l'une 
et  l'autre  langue  avec  une  remarquable  facilité.    Ils  donnent 
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plas  tard  mieux  que  bien  d'autres,  et  pour  cause,  dans  les  plus 
hautes  maisons  d'affaires,  tant  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis,  la 
plus  entière  satisfaction. 

Plus  grande  est  la  difficulté  de  l'enseignement  bilingue  dans 
les  écoles  où  se  trouvent  des  enfants  de  deux  nationalités;  ^ 
car  elle  se  complique  d'un  nouveau  devoir  de  justice  ou  d'équité. 
Noos  ne  voulons  plus  parler  ici  d'études  commerciales.  Le  sys- 
tème précédent,  légèrement  modifié,  selon  les  circonstances, 
trouverait  facilement,  en  pareils  cas,  son  application.  Tournons 
plutôt  notre  attention  vers  le  simple  enseignement  secondaire 
dans  les  collèges,  les  pensionnats  et  les  académies.  Trois  solu- 
tions principales  se  présentent,  auxquelles  peuvent,  seloa  nous, 
se  ramener  toutes  les  autres  et  qui  sont  de  nature  à  satisfaire  les 
esprits  les  plus  exigeants. 

Quand  les  deux  éléments  ethniques  sont  à  peu  près  également 
représentés  on  donne  assez  souvent,  sous  un  même  toit,  deux 
cours  'parallèles  et  méthodiquement  gradués.  A  un  moment 
déterminé  de  la  journée  tous  les  élèves  de  l'institution,  ou  à  peu 
près,  se  divisent  en  classes  différentes,  selon  leur  degré  de  capa- 
cité, exclusivement  au  point  de  vue  de  «la  seconde  tangua^  pour 
l'étudier  pendant  un  certain  temps — une  heure  par  exemple  ou 
davantage — tous  les  jours.  On  modifie  ou  complète,  au  besoin, 
cet  arrangement  en  faisant  passer  régulièrement  plusieurs  fois 
par  semaine  un  maître  ou  une  maîtresse  de  chaque  langue  dans 
les  divisions  étrangères.  ^  C'est,  avec  quelques  nuances  légères 
qu'il  serait  inutile  de  préciser,  le  système  adopté  dans  plusieurs 
externats,  notamment,  à  Québec,  dans  les  académies  des  religieu- 
ses du  Bon  Pasteur.  Et  tous  les  ans  leurs  élèves,  en  bon  nombre, 
subissent  avec  succès,  dans  les  deux  langues,  leurs  examens  de 
brevet  élémentaire  ou  modèle,  ou  même  académique,  devant  un 
comité  d'examinateurs,  dont  la  compétence  et  l'équité  ne  sau- 
raient être  discutées. 

On  trouve,  à  Québec  encore,  chez  les  Révérendes  Mères  Ursu- 
lines,  une  combinaison  différente,   une  seconde  solution.     Les 


'  Les  académies  commerciales  dans  la  province  de  Québec,  celles  en  par* 
ticulier  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  sont  généralement  fréquentées 
à  la  fois  par  des  élèves  des  deux  nationalités. 

^  En  certains  endroits  les  maîtres  ou  les  maîtresses  échangent  leurs  classes, 
et  vont,  à  temps  égal,  enseigner  leur  langue  aux  élèves  de  l'autre  nationa- 
lité.   Ce  système  a  l'avantage  d'exiger  un  personnel  enseignant  moins  nom- 
breux  ;  il  est  plus  fatigant,  dit-on,  et  peut-être  un  peu  moins  satisfaisant. 
2 
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deux  langues  y  sont,  comme  telles,  étudiées  dans  des  conditions  de 
parfaite  égalité.  Des  six  matinées  de  la  semaine  d'enpeignement 
régulier  trois  sont  coneacrées  au  français,  trois  à  1  anglais.  Cer- 
taines récomppnses,  par  exemple  le  prix  Baillairgé,  l'un  des  plus 
appréciés  de  Tinstitation,  iront  indifféremment  aux  élèves  de 
l'une  ou  de  l'autre  langue,  selon  le  mérite  absolu  des  composi- 
tions, sans  aucun  égard  à  la  nationalité  ^.  Assurément,  même 
dans  ces  circonstances,  il  y  aura  inégalité  dans  les  résultats. 
Grâce  à  une  préparation  éloignée  qui  remonte  à  sa  plus  tendre 
enfance,  une  élève  gardera  toujours  une  plus  grande  facilité,  une 
réelle  supériorité  dans  la  langue  qu'elle  apprit  dès  son  berceau 
ou  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Cela  doit  être  ;  c'est  la  consé- 
quence d'une  loi  qui  touche  de  bien  près  au  droit  naturel  et  dont 
on  devrait  tenir  compte  dans  l'œuvre  si  délicate  de  l'éducation. 
Les  autres  matières  du  cours  s'enseignent  dans  l'après-midi  en 
français,  c'est-à-dire  dans  la  langue  de  la  majorité.  N'allons  pas 
croire,  toutefois,  que  les  élèves  appartenant  à  la  minorité  goient 
pour  cela  négligées  ;  fréquemment,  voire  même  habituellement, 
l'emploi  de  leur  propre  langue  complète  les  explications.  Un 
programme  d'études  si  habilement  combiné  ne  saurait  manquer 
d'ffficacité  ;  il  produit  les  plus  heureux  résultats,  et  nous  consi- 
dérerions comme  superflu  de  dire  quels  beaux  succès  remportent 
devant  les  bureaux  d'examinateurs  et  dans  les  emplois  bilinguep, 
anesi  bien  que  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  les  élèves  du 
monastère  des  Ursulines  de  Québec. 

Enfin,  un  troisième  cas  peut  se  présenter,  moins  désirable  que 
les  autres  assurément,  mais  auquel  il  est  encore  possible  de  don- 
ner une  équitable  solution. 

Puisque  l'éducation  relève  premièrement,  en  vertu  d'un  droit 
fondamental  et  inaliénable,  de  l'autorité  paternelle,  tous  devraient, 
ce  nous  semble,  admettre  que  dans  les  institutions  enseignantes 
où,  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  ici  à  examiner,  il  est 
nécessaire  qu'une  langue  prédomine  entièrement,  ce  doii  être  celle 
de  la  majorité.  En  de  telles  circonstances  la  supériorité  du  nom- 
bre comporte  essentiellement  la  supériorité  du  poids  dans  la  ba- 


^  Au  mois  de  juin  dernier,  1910,  le  prix  Baillairgé  a  été  décerné  à  une  élè- 
ve de  langue  anglaise,  Mademoiselle  Margaret  Cronin,  de  Toronto,  les  Cana- 
diennes-Françaises ayant  aussi  concouru  dans  leur  langue  maternelle.  La 
matière  de  ce  concours  est  la  composition  littéraire  ;  il  y  a  deux  épreuves 
distinctes,  une  lettre  et  une  narration. 
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lance  de  l'équité.  Faut-il  conclure  de  là  que  le  droit  de  la  mino- 
rité doive  être  sacrifié.  Loin  de  nous  de  donner  dans  cette  erreur, 
et  de  vouloir  approuver  cette  injustice.  Nous  entendons  présen- 
tement, sans  donte,  embrasser  dans  nos  considérations  l'enseisrne- 
ment  sous  ses  formes  multiples,  mais  nous  avons  tout  spéciale- 
ment en  vue  les  collèges  clasBiqups  et  les  universités.  Que  l'on  y 
adopte,  s'il  le  faut,  sur  toute  la  ligne,  comme  langue  officielle  de 
l'institution,  celle  de  la  majorité,  nous  ne  voulons  point  y  contre- 
dire ;  mais  alors,  nous  oson^  le  dire,  toujours  la  noble'^Be,  la  loy- 
auté, le  respect  du  droit  font  un  devoir  de  favoriser,  d'entretenir 
chpz  les  élèves  de  la  minorité,  surtout  quand  leurs  parents  le  déai- 
rents,  l'amour,  le  culte  privilégié  de  leur  langue  maternelle.  Ou 
devrait  leur  en  enseigner  toutes  les  règles,  leur  en  faire  connaître 
les  grands  maîtres,  leur  apprendre  à  en  goûter  les  beautés  litté- 
raires et  les  mettre  en  état  de  la  parler  avec  élégance.  Si  on  ne 
va  d'ordinaire  jusque  là,  on  aura,  ce  nous  semble,  failli,  du  moins 
partiellement,  à  une  mission  de  justice  et  d'honneur,  et  parfois 
porté  peut  être  une  main  sacrilège  sur  l'arche  sacrée  d'une  men- 
talité qu'il  fallait  religieusement  respecter. 

La  Providence  a  voulu  q'ie  nous  fussions,  pendant  dix-sept 
ans,  témoin  du  travail  d'éducation  qu'accomplissent  aux  Etats- 
Ufiie,  dans  1  Illinois,  les  Pères  Viateurs  au  collège  de  Bourbon- 
nais. L'anglais  y  est,  sans  restriction,  la  langue  de  l'institution. 
Pourtant  l'enseignement  du  français  y  fut  toujours,  du  moins  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  régulièrement  organifé  ;  quatre  ou 
cinq  fois  par  semaine  on  le  distribuait  à  des  groupes  gradués  ; 
on  ne  négligeait  pas  de  mettre  les  élèves  les  plus  avancés  en 
contact  avec  les  plus  beaux  modèles  littéraires,  de  leur  en  faire 
apprécier  le  mérite,  de  les  initier,  en  un  mot,  aux  secrets  de  l'art 
et  au  charme  de  l'expression.  Les  «  Canadiens  »  y  avaient  leurs 
«Cercle  français»,  leurs  conférences  et  leurs  discussions,  leurs 
séances  solennelles,  où  ils  jouaient  une  pièce  de  théâtre  générale- 
ment choisie,  comme  on  devrait  toujours  le  faire,  parmi  les  plus 
belles  œuvres  de  notre  littératare,  et  tous  les  ans  l'un  d'eux 
faisait  un  discours  dans  sa  langue  à  la  distribution  des  prix.  ^ 
Une  méthode  plus  exacte  encore  et  surtout  une  application  plus 


'  Il  y  a  un  plan  d'enseignement  bilingue  analogue  mais  plus  soigneuse- 
ment suivi  et,  pour  cette  raison,  plus  efficace  au  couvent  des  Sœurs  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame.  Les  «  Canadiennes  »  peuvent  même — cela  s'est 
vu — y  faire  leur  cours  d'études  tout  entier  dans  la.  langue  française. 
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suivie  auraient  assurément  produit  de  plus  heureux  résultats  ; 
néanmoins  les  enfants  des  familles  canadiennes-françaises  y  appri- 
rent, quand  ils  le  voulurent,  à  parler  avec  correction,  à  écrire 
avec  facilité  la  langue  de  leurs  përes.  Le  collège  Saint- Viateur 
a  largement  contribué  ainsi,  parmi  les  nôtres  là-bas,  au  recrute- 
ment d'un  clergé  national  et  à  la  formation  de  laïques  distingués, 
d'hommes  de  profession  qui,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale, 
rivalisent  de  succès  avec  leurs  confrères  dans  la  langue  officielle 
de  la  grande  République,  et  peuvent  de  plus  figurer  avec  avan- 
tage dans  les  conventions  nationales  et  dans  tous  les  cercles 
f ran  co-am  éricains. 

Il  convient  ici  tout  spécialement  de  saluer  avec  respect  et  recon- 
naissance la  communauté  des  Dames  de  la  Congrégation  de  Mont- 
réal. Dans  les  lieux  divers  oh  s'est  exercé  leur  zèle  d'apôtres,  aux 
Etats-Unis  comme  dans  l'Ontario,  Québec  et  les  Provinces  Mari- 
times, elles  ont  su  merveilleusement  s'adapter  à  toutes  les  cir- 
constances, répondre  à  toutes  les  exigences  et  faire  face  à  toutes 
les  difficultés  :  cours  d'études  parallèles  ou,  comme  au  monastère 
des  Ursulines,  enseibinement  alternatif  et  équivalent  des  denx 
langues,  elles  n'ont  rien  épargné;  noua  l'avons  souvent  cons- 
taté dans  leurs  maisons  de  Bourbonnais,  de  Bellevue  et  de  Saint- 
Roch  de  Québec.  Et  de  quels  consolants  succès  leurs  efforts  n'ont- 
ils  pas  été  couronnés  !  Elles  s'élèv.  nt  dans  l'art  ou  la  science  de 
l'éducation  à  dts  hauteurs  qui,  dans  leur  sphère,  n'oit  guère  été 
surpai-sées.  Et  combien  nous  sommes  heureux  d'asriocier  dans  un 
éloge  commun,  de  voir,  aujourd  hui  encore  comme  à  l'aurore  de 
notre  vie  nationale,  briller  dans  un  même  rayonnement  de  sagesse, 
de  piété  et  de  dévouement,  ces  courageuses  ouvrier* s  delà  pre- 
mière heure,  ces  bienfaitrices  insignes  de  notre  patrie,  les  filles 
toujours  «stimée,  toujours  admirées  des  Vénérables  Marie  de 
l'Incarnation  et  Marguerite  Bourgeoys  ! 

Noue  pourrions  multiplier  les  exemples  :  ils  sont  nombreux, 
surtout  dans  la  province  de  Québec  ;  on  les  rencontre  dans  toutes 
les  institutions  qui  portent  l'empreinte  du  génie  français.  Nous 
avons  tenu  à  n'en  point  citer  d'antres  que  celui  des  communautés 
religieuses  dont  il  nous  a  été  donné  de  pouvoir  suivre  personnelle- 
ment les  travaux  et  constater  les  succès  aussi  bien  que  le  dévoue- 
ment. Que  de  faits  lumineux  et  réconfortants  il  serait  facile  de 
recueillir  chez  les  Révérends  Pères  Jésuites,  chez  nos  Sœurs  de 
Jésus-Marie  de  Sillery  et  d'ailleurs,  dans  la  plupart  de  nos  mai- 
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Bons  d'éducation  !  Ce  sont  nos  collètges  classiqnes  et  nos  sémi- 
naires canadit-ns-français  qui  ont  doté  notre  pays  de  ses  meilleurs 
orateurs,  de  ses  plus  célèbres  écrivains,  de  ses  hommes  d'Etat  les 
plus  remarquables.  Les  nôtres  se  reconnaissent  au  Parlement  d'Ot- 
tawa—lei*  journaux  anglais  ont  eu  souvent  la  loyauté  de  le  procla- 
mer— à  la  8' périeure  ordonnance  de  leurs  pensées,  à  une  plus 
parfaite  élégance  de  style,  à  un  langage  marqué  au  coin  d'une 
plus  îioble  distinction.  L'anglais  n>^  leur  est  point  inconnu  ;  ils  le 
parlent  sinon  toujours  —  ce  qu'on  ne  saurait  rai^ouMabl  ment 
exiger — avec  la  perfection  et  la  facilité  de  ceux  dont  il  est  la  lan- 
gue maternelle,  du  moins  quelquee-uns  avec  élégance,  d'autres 
avec  une  correction  qui  ne  manque  pas  d'aisance  et  de  charme, 
presque  tous  convenablement.  Les  distingués  visiteurs  qui  nous 
sont  venus  d'Angleterre,  à  l'occasion  du  Congrès  Eu iharis'ique 
international  de  Montréal,  n'ont  pas  été  peu  étonnés  de  pouvoir 
BÎ  agréablement  converser  dans  leur  langue  avec  les  Canadiens- 
Français  et  de  constater  quels  hommages  on  sait  lui  rendre  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent.  Elle  y  serait  cultivée  plus  soigneuse- 
ment encore  si,  en  créant  des  facilités  de  relations  avec  des  voi- 
sins et  des  compatriotes  de  croyance  étrangère,  elle  ne  constituait 
pour  notre  foi  un  danger  contre  lequel  il  importe  avant  tout  de 
nous  protéger.  Mais  ei  le  rêve  devait  un  jour  se  réaliser  que,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  des  régions  glacées  de  la  Mer  Boréale 
aux  rivages  ensoleillés  du  Golfe  du  Mexique,  le  verbe  an^lo-saxou 
ee  fît  entendre  surtout  sur  des  lèvres  catholiques,  avec  quel 
soin,  quel  amour,  les  générations  venues  après  noua  ne  pour- 
raient-elles pas,  davantage  encore,  se  familiariser  avec  cette  lan- 
gue, qui  contient,  quoi  qu'on  en  diee,  tant  au  point  de  vue  reli- 
gieux qu'au  point  de  vue  esthétique,  de  si  précieux  trésors  et  de 
si  admirables  beautés  ! 

Plût  au  ciel  que,  dans  tous  les  endroits  du  Canada  où  l'on  se 
plaît  à  proclamer  l'infériorité  des  Canadiens-Français  et  de  leur 
ent^eignement,  bilingue  en  particulier,  surtout  dans  la  province 
de  Québec,  on  eût  d'abord  le  mérite  de  les  juger  avec  justice,  en 
attendant  le  jour  où  l'on  se  décidera  enfin  de  chercher  à  les 
égaler  en  s' efforçant  de  les  imiter  !  Mais  pour  y  réussir  il  faut  le 
dévouement.  On  ne  le  rencontre  point  dans  les  bas-foads  de 
l'erreur  ou  de  l'égoïsrae:  c'est  une  fleur  de  Calvaire;  elle  ne 
s'épanouit  que  sur  les  hauteurs  de  l'abnégation,  qu'ensoleille  la 
vérité  et  que  fécondent  les  influences  du  Ciel.  C'est  pourquoi  les 
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enfants  de  l'Église  seront  toujours,  dans  toutes  les  causes  et 
toutes  les  entreprises,  incomparablement  supérieurs  à  leurs  enne- 
mis ;  c'est  aussi  pour  cette  raison  que  les  Canadiens-Français  sur- 
passent, plus  qu'on  ne  saurait  le  dire,  leurs  émules  ou  leurs  adver- 
saires dans  toutes  les  œuvres  de  charité,  d*éducation  et  d'apos- 
tolat. 

Pourquoi  refuser  de  les  traiter  avec  équité  et  loyauté  ?  Pour- 
quoi les  forcer  davantage  à  défendre  leur  langue  et  leurs  droits 
contre  des  frères  dans  des  combats  inces&ants  et  en  quelque  sorte 
à  la  pointe  de  l'épée  ?  Il  faudra  bien,  tôt  ou  lard,  capituler  après 
d'inutiles  efiorts  et  d'odieux  attentats.  Avant  longtemps,  avant 
même  un  demi-siècle,  en  Amérique,  comme  aujourd'hui  dans  la 
vieille  Europe,  il  n'y  aura  plus,  sans  la  connaissance  de  la  lauf^ue 
française,  de  haute  et  complète  éducation.  Malgré  la  lutte,  l'in- 
justice ou  l'oppression,  la  race  canadienne-frauçaise  ne  cesse  de 
grandir  ;  elle  restera,  nous  avons  raison  de  le  croire,  fidèle  à  sa 
foi  et  à  ses  traditions  de  piété  catholique,  et  Dieu  la  bénira  ;  elle 
étendra  de  plus  en  plus  sou  empire,  et  aucun  pouvoir  humain  ne 
pourra  empêcher  ses  flots  de  déferler  victorieusement  sur  la 
Nouvelle  Angleterre,  sur  l'Ontario,  sur  les  rives  lointaines  du 
Kord-Ouest.  Elle  y  apportera  la  langue  de  ses  ancêtres,  et  l'on 
verra  peut-être  le  voyageur  s'envoler  des  rivages  de  l'Australie 
ou  du  Canada,  sur  un  navire  aérien,  comme  sur  les  ailes  d'un 
oiseau  gigantesque,  et  s'an  aller  par  delà  les  mers  visiter  les 
ruines  de  Paris  ou  de  Londres  avant  que  «  le  doux  parler  de 
France  »  ait  cessé  d'éveiller,  de  ses  accents  harmonieux,  les 
échos  du  continent  américain. 

J.  E.  Labbrgb,  ï"*^. 


EREEUES  ET  PEEJUGES 


Un  oabdinal  vbbt  X  la  Revue  des  Deux-Mondes — A  pbopos  du 

Sillon   BT  DE  LA   COMMUNION    DES   ENFANTS 

Un  charmant  homme,  quand  il  s'y  met,  c'est  M.  Francis 
Charmes,  chroniqueur  et  directeur  à  la  Revue  des  Devx-MondeSy 
d'aventure  académicien.     Il  s'y  est  mis  le  15  septembre  dernier 
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dans  8a  chroniqae,  et  il  a  bulosophé  ^  comme  jadis  au  temps  de 
l'encyclique  sur  le  Modernisme.  Voyons  un  peu  s'il  a  fait  des 
progrès  fct  s'il  entend  davantage  aux  choses  de  l'Église  dont  il 
lui  plaît  de  s'occuper. 

Les  dernières  décisions  prises  par  le  Saint-Siège,  dit-il,  et  les  documents 
qui  les  ont  rendues  publiques  ont  trop  d'importance  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  les  passer  sous  silence.  Nous  en  parlerons  avec  le  respect  que 
méritent  toujours  les  actes  de  la  plus  haute  autorité  morale  qui  soit  au 
monde,  mais  avec  sincérité  et  liberté.  L'impression  qu'ils  ont  produite  n'a 
pas  été  exempte  de  quelque  inquiétude,  et  le  monde  catholique,  s'il  donne 
une  fois  de  plus  l'exemp'e  d'une  soumission  parfaite,  n'est  pas  sans  prévoir 
que,  dans  la  pratique,  cette  soumission  n'ira  pas  sans  difficultés. 

Ce  n'est  pas  tant  au  Sillon  que  nous  pensons  en  ce  moment,  qu'aux  ordres 
très  impératifs  qui  ont  fixé  l'âge  auquel  les  enfanbs  devront  désormais  faire 
leur  première  communion  '. 

Voilà  donc  la  Revue  des  Deux-Mondes  qui  va  dire  à  ses  lec- 
teurs, dont  le  très  grand  nombre  ne  s'occupent  guère  de  fréquenta- 
tion des  pacrements  et  de  direction  spirituelle,  à  qoel  âge  et  avec 
quelle  préparation  les  enfanta  catholiquea  devront  faire  leur  pre- 
mière commnnion  !  Et  c'est  M.  Francis  Charmes,  académicien  et 
buloaophe,  qui  se  donne  à  lui-même  cette  délicate  missioa.  Com- 
ment, en  homme  d'esprit  qu'il  doit  être,  pnisqu'il  est  académi- 
cien, n'a-t-il  pas  vu  le  ridicule  de  l'attitude  où  il  se  met  ?  Com- 
ment n'a-t-il  pas  soupçonné  qu'à  se  mêler  de  questions  si  délicates, 
auxquelles  ni  des  études  spéciales  ni  l'expérieace  du  ministère  des 
âmes  ne  l'ont  aucunement  initié,  il  s'exposait  à  dire  des  paroles 
qui  ne  lui  attireront  pas  la  considération  des  lecteurs  sensés  et 
sérieux  et  signaleront  sa  Revue  à  la  juste  défiance  des  catholi- 
ques ? 

M.  Charmes  s'occupe  d'abord  de  la  question  du  Sillon.  Suivons- 
le  sur  ce  terrain. 

Asburément  la  lettre  apostolique  qui  a  dissous  le  Sillon  devait 
être  signalée.  C'est  un  document  de  première  importance  qu'il 
n'est  permis  à  aucun  homme  instruit  même  non  catholique  d'igno- 
rer. Il  précise  parfaitement  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
sur  les  progrès  possibles  et  désirables  dans  les  sociétés  modernes, 


*  Bulosophé,  bulosopher,  termes  inventés  par  Louis  VeujUot  pour  désigner 
la  soi-disant  philosophie  de  Buloz,  le  fondateur  de  la  Bévue  des  Deux-Mon- 
des  RÉD. 

'  Bévue  des  Deux-Mondes,  15  sept. — Chronique. 
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et  son  attitude  au  milieu  des  bouleversements  et  transformations 
politiques.  Or,  pour  qui  a  des  yeux  pour  voir  il  est  manifeste 
que,  sinon  la  seule,  au  moins  la  principale  force  sociale  aujour- 
d'hui est  en  tout  pays  civilisé  l'Eglise  catholique.  Que  M.  Fran- 
cis Charmes  se  rendît  compte  de  la  lettre  pontificale,  c'était  son 
devoir  autant  que  son  droit  ;  c'eût  été  mieux  encore  d'en  donner 
le  texte  entier  ou  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Ce  qui  n'est  ni  admissible  ni  tolérable,  c'est  qne  M.  Francis 
Charmes,  qui  n'est  après  tout  que  bulosophe  et  académicien,  entre 
en  contestation  avec  le  Chef  et  le  Docteur  suprême  de  l'Eglise 
sur  le  terrain  doctrinal  ;  c'est  qu'il  fasse  dans  le  document  ponti- 
fical— et  sans  rire — le  discernement  du  vrai  et  du  faux.  C'est 
merveilleux  d'outrecuidance  et  de  naïveté  et,  comme  toujours,  la 
présomption  conduit  à  la  eottise. 

Après  avoir  nettement  et  brièvement  résumé  la  doctrine  de  la 
lettre  pontificale  sur  l'autorité  sociale,  le  chroniqueur  ajoute  : 

Mais  pourquoi,  dans  l'entraînement  de  sa  logique,  prend-elle  si  fortement 
parti  contre  l'idée  doctrinale  d'égalité  ?  Pourquoi  affirme-t-elle  comme  une 
vérité  certaine  qu'il  y  aura  et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  toujours  des  classes  diverses 
dans  la  société  ?  «  Il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous,»  a  dit  le 
Christ  ;  mais  a  t-il  entendu  en  faire  un  article  de  foi  ?  En  tout  cas,  nous 
n'avons  rien  vu  de  tel,  jusqu'ici,  dans  le  Credo  de  l'Eglise,  et  il  semble  bien 
que,  sur  ce  point,  les  opinions  restent  libres.  Sans  doute  l'égalité  absolue 
est  une  chimère  ;  nul  n'en  est  plus  convaincu  que  nous  ;  mais  l'efiort  de  la 
civiUsation  consiste  à  diminuer  les  inégalités  entre  les  hommes,  et  il  faut, 
dans  ce  champ  d'activité  comme  dans  les  autres,  espérer  beaucoup  pour 
réaliser  un  peu.  C'est  un  idéal  à  rebours  que  de  transporter  en  Europe  les 
castes  inmiuables  de  l'Inde.  Pourquoi  ne  pas  laisser  un  peu  de  rêve  à  nos 
imaginations  ?    (pp.  471-472.) 

Personne  ne  reprochera  au  chroniqueur  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  de  se  laisser  aller  à  l'entraînement  de  la  logique,  j'en- 
tends celle  du  bon  sens.  Ce  paragraphe  est  d'une  riohes->e  mer- 
veilleuse en  sottise  :  on  l'y  trouve  à  discrétion  en  poussière  et  en 
lingots. 

Pourquoi  l'Eglise  «  prend  si  fortement  parti  contre  l'idée  doc- 
trinale d'égalité  ?  «  Parce  que  dans  l'ordre  actuel  du  monde,  tel 
que  Dieu  l'a  créé  et  tel  que  la  Providence  le  veut  gouverner,  elle  est 
une  chimère  et  une  impossibilité  autant  qu'une  hérésie.  Or 
l'Eglise  catholique,  qui  est  la  maîtresse  de  la  sagesse  pratique 
comme  de  la  sagesse  spéculative,  se  doit  d'apprendre  à  ses  enfants 
à  ne  pas  perdre  leur  temps  et  leurs  forces  à  chasser  des  chimères 
et  des  impossibilités. 
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Pourquoi  affirrae-t-elle  comme  une  vérité  certaine  qu'il  y  aura 
et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  toujours  des  claesea  diverses  dans  la  so- 
ciété ?  Parce  que  Dieu  l'a  dit  et  qu'il  l'a  voulu,  et  que  Dieu  ne 
changera  pas  ses  desseins  au  gré  des  utopistes  et  des  rêveurs 
d'aujourd'hui.  Les  inégalités  humaines,  les  inégalités  sociales, 
on  pourra  les  atténuer,  les  pallier,  les  rendre  supportables  ;  pour 
les  chrétiens  elles  le  sont  toutes  ;  on  ne  les  supprimera  jamais  à 
moins  de  retaire  la  nature  humaine  autrement  que  Dieu  l'a  faite. 
M.  Francis  Charmes  conn ait-il  quelque  moderne  qui  soit  de  taille  à 
tenter  l'entreprise  avec  quelque  chance  de  succès  ? 

Qu'on  travaille  à  faire  disparaître  les  inégalités  changeantes 
qui  sont  le  fait  des  passions  et  des  injustices,  non  celui  des 
lois  providentielles  imposées  par  l'auteur  de  la  nature  humaine, 
qui  y  trouve  à  redire  ?  Qai  y  a  plus  travaillé  que  Jé^U8-Christ  et 
son  Eglise  ?  Qui  s*est  plus  occupé  pratiquement  de  relever  les 
pauvres,  les  ignorants  et  tous  les  dépourvus  des  sociétés  humai- 
nes? Mais  les  gens  qui  songent  à  supprimer  totalement  des 
sociétés  humaines  l'ignorance,  la  pauvreté,  et  les  misères  qui  en 
sont  les  causes  et  les  conséquences,  sont  aussi  avisés  que  ceux  qui 
s'imaginent  arriver  à  soustraire  le  corps  humain  à  la  maladie 
et  à  la  mort. 

Quoi  qu'en  dise  l'exégèse  de  M.  Francis  Charmes,  la  parole  du 
Christ  ;  «  Il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous  »,  prouve  à 
l'évidence  que  la  pauvreté  ne  passera  pas  plus  en  ce  monde  que 
la  parole  de  Dieu.  C'est  une  prophétie  que  la  civilisation  moderne 
n'est  pas  en  train  de  démentir. 

H  serait  inutile  de  demander  au  bulosophe  qui  en  remontre  au 
Pape  ce  que  c'est  au  juste  qu'un  article  de  foi  et  en  quoi  un 
article  de  foi  peut  bien  différer  d'une  vérité  de  foi.  La  plupart 
des  théologiens  qui  le  lisent — et  ceux  mêmes  qui  l'inspirent — 
seraient  peut-être  fort  empêchés  de  le  dire.  Cette  distinction  est 
élémentaire  cependant  et  relève  du  catéchisme  plutôt  que  de  la 
théologie.  Quand  on  est  théologien  de  la  Bévue  des  Deux-Mondes 
et  qu'on  prétend  contester  avec  le  Pape  sur  des  questions  de 
doctrine,  on  aurait  droit  de  ne  pas  l'ignorer  complètement. 

Disons  donc,  non  pour  M.  Charmes  qui  ne  noas  fera  pas  le  trop 
grand  honneur  de  nous  lire,  mais  pour  un  certain  nombre  de  ses 
lecteurs  qui  auraient  besoin  de  l'apprendre,  que  si  le  Credo  de 
l'Eglise  contient  les  principaux  articles  de  foi,  il  est  loin  de  con- 
tenir au  moins  explicitement  tous  les  dogaies  révélés  et  tontes 
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les  vérités  de  foi.  Toute  parole  de  Dieu  est  vérité  de  foi.  Il  serait 
vraiment  par  trop  naïf — je  veux  dire  pas  trop  niais — de  croire 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  que,  quand  il  parle  il  n'a  pas  l'inten- 
tion qu'on  doive  croire  à  sa  parole  et  qu'il  laisse  libre  d'en  pren- 
dre ce  qu'on  veut.  «  Il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous  ». 
—-C'est  une  parole  de  Dieu.  Faut-il  la  croire?  Le  Pape  dit  :  Oui — 
M.  Francis  Charmes  lui,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  lue  dans  le  Credo^ 
juge  que  «les  opiDioDS  restent  libres».  Mais  quel  est  le  Credo  que 
lit  M.  Charmes  ?  Et  comment  l'entend-il  ?  Ce  serait  intéressant  à 
connaître. 

Au  fond  M.  Francis  Charmes,  qui  est  un  charmant  homme  et 
qui  a  du  bon  sens  à  ses  heures — celles  où  il  ne  fait  pas  de  théo- 
logie et  n'essaie  pas  de  prendre  le  Pape  en  défaut — n'est  pas  si 
loin  qu'il  pense  de  la  doctrine  romaine.  «  L'égalité  absolue  est 
une  chimère,»  définit-il.  Fort  bien,  mais  comment  concilier  cette 
définition  avec  «  l'idée  doctrinale  de  l'égalité  ?  »  Si  l'égalité 
absolue  entre  les  hommes  est  une  chimëre  il  y  aura  donc  tou- 
jours entre  eux  des  inégalités,  inégalités  de  fortune,  inégalités 
d'intelligence,  inégalités  d'instruction,  inégalités  d'influence, 
inégalités  de  toutes  sortes,  qu'on  ne  supprimera  jamais,  mais 
qu'on  rend  supportables  par  les  vertus  chrétiennes  d'humilité  et 
de  charité. 

Puis  M.  Charmes  pourrait-il  nous  dire  quelle  est  cette  civilisa- 
tion qui  s'eôorce — cflicacement  et  pratiquement — à  diminuer  les 
inégalités  entre  les  hommes  ?  En  connaît-il  quelqu'une  en  dehors 
dn  christianisme  et  de  l'Eglise  catholique  qui  y  travaille  sérieu- 
sement et  avec  quelque  chance  de  succès  ?  Ne  sait-il  pas  que 
personne  au  monde  n'a  travaillé  aussi  constamment  que  l'Eglise 
et  avec  autant  de  succès,  non  pas  à  supprimer  les  inégalités  iné- 
vitables des  conditions  humaines,  mais  à  les  rapprocher  les  unes 
des  autres  par  le  sentiment  de  la  fraternité  dans  le  Christ  et  de 
l'égalité  devant  Dieu.  Pour  cela,  elle  n'a  jamais  eu  besoin  d'es- 
pérer beaucoup  l'irréalisable  ;  elle  a  fait  ce  qui  est  pratiquement 
possible,  et  elle  n'a  pas  fait  seulement  un  peu,  elle  a  fait  beau- 
coup. 

Qui  a  songé  à  transporter  en  Europe  les  castes  immuables  de 
l'Inde  ?  Est-ce  bien  le  Pape  qui  prêche  anx  sociétés  contempo- 
raines «  un  idéal  à  rebours  ?».  Nous  voyons  bien  dans  ces  phrases 
que  rien  dans  la  lettre  pontificale  ne  motive  ni  ne  provoque  la 
liberté  excessive  de  l'académicien  et  du  bulosophe  ;   nous  n'y 


ERREURS  ET  PRÉJUGÉS  656 


voyons  aucune  preuve  de  sa  sincérité,   ni  de  son  «  respect  pour 
la  plus  haute  autorité  morale  qui  soit  au  monde  ». 

Pout-être  sommes-nous  trop  sévère.  Le  charmant  écrivain  est 
moins  préoccupé  de  penser  juste  et  de  raisonner  que  de  rêver,  il 
se  met  moins  en  peine  de  sa  foi  et  de  son.  bon  sens  que  de  son 
imagination.  «  Pourquoi  ne  pas  laisser  un  peu  de  rêve  à  nos 
imaginations  ?  »  Mais  il  a  tort  d'oublier  que  le  Vicaire  de  Jésus- 
Cbrifctt,  qui  a  la  charge  d'éclairer  les  âmes  qui  se  fourvoient  et  les 
sociétés  qui  se  perdent,  ne  s'occupe  pas  comme  un  simple  bulo- 
sophe  ou  un  académicien  d'écrire  pour  «  laisser  un  peu  de  rêve 
aux  imaginations  ». 

*''  * 

Mais  où  le  bulosophe  devient  tout  à  fait  révoltant  d'outrecui- 
dance, de  légèreté  et  d'une  ignorance  qui  devrait  s'appeler  de  la 
mauvaise  foi,  c'est  quand  il  prend  à  partie  le  Pape  et  le  cardinal 
Ferrata  au  sujet  du  décret  sur  la  communion  des  enfants.  Imagi- 
nez un  chroniqueur  de  la  revue  Baloz  qui  veut  apprendre  au 
Pape,  et  à  un  cardinal  qui  a  fait  des  années  de  nonciature  en 
France,  à  quel  âge  dans  l'intérêt  de  leurs  âmes  et  des  mœurs 
catholiques  il  convient  de  faire  communier  pour  la  première  fois 
les  petits  enfants  de  France.  C'est  assurément  d'une  grande  liberté, 
mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  respect,  ni  toujours  avec  la 
sincérité.     Lisez  plutôt. 

Le  Pape  a  ordonné  que  la  première  communion,  qui  se  donne  aujourd'hui 
aux  enfants  de  dix  à  douze  ans,  suivant  leur  degré  d'instruction,  leur  soit 
donnée  uniformément  à  sept. 

C'est  un  décret  que  M.  Charmes  seul  a  lu.  Si  je  ne  me  trompe, 
le  décret  Quam  singulari^  auquel  il  en  veut,  prescrit  seulement 
qu'on  s'en  tienne  à  la  loi  de  l'Eglise  ;  que  les  eufants  commu- 
nient à  l'âge  de  discrétion  qui  peut  varier  suivant  le  tempérameat 
et  l'éducation  des  enfants.  Même  l'instruction  pontificale,  en  indi- 
quant l'âge  de  sept  ans  environ  comme  moyenne  de  l'âge  de  dis- 
crétion, laisse  au  confesseur  et  aux  parents  d'apprécier  si  avant 
sept  ans  un  enfant  a  la  discrétion  suffisante  pour  communier,  ou 
si  même  à  sept  ans  et  plua  il  n'a  pas  encore  la  diacrétioa  suffisaate. 
Ce  n'est  pas  ordonner  que  la  première  communion  se  fera  «  uni- 
formément à  sept  ans  ». 

Plus  loin,  en  citant  M.  l'abbé  Désers,  notre  bulosophe  parle  de 
législation  nouvelle.     Or  cette  législation  est  aassi  nouvelle  que 
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le  Concile  de  Trente.  Etait-il  vraiment  prématuré  aprës  trois 
eiëcles  d'en  demander  l'observation  en  France  et  ailleurs  ?  Cette 
légiBlatioD  vieille  de  trois  sièclec,  elle  a  été  faite  par  les  évêques 
au  Concile  de  Trente,  par  ceux  de  France  et  ceux  des  autres  pays. 
Cela  doit  équivaloir  à  une  consultation  de  l'épiscopat,  et  l'on  ne 
voit  pas  bien  comment  l'autorité  de  M.  le  chanoine  Dés  rs  ou  de 
Mgr  Chapon  aurait  pu  contrebalancer  au  jugement  du  Pape  celle 
d'un  concile  œcuménique. 

Que  l'application  et  l'observation  de  cette  loi  universelle  de 
l'Eglise  prêtent  à  de  certaines  difficultés,  cela  n'en  infirme  en 
rien  l'opportunité  et  la  nécessité  pour  la  France  comme  pour  tous 
les  pajs  du  monde.  C'est  pourqu ci  les  évêques  sont  invités  à 
en  surveiller  l'application  et  l'observation.  Peut-être  toutes  ces 
difficultés  seront  elles  plus  facilement  résolues  qu'on  n'imagine. 
Peut-être  aussi  cette  ignorance  religieupe  si  profonde  et  cette 
apostasie  si  alarmante  dans  le  peuple  en  France,  qui  peuvt^nt  ren- 
dre l'appli^  ation  de  la  loi  plus  délicate  là  qu'ailleurs,  n'existe- 
raient-elles pas  si  la  loi  de  1  Eglise  y  avaient  été  fidèlement  ob- 
servée depuis  trois  cents  ans.^ 

M.  Francis  Charmes  se  défend  d'étudier  au  point  de  vue  théo- 
logiqoe  le  décret  pontifical,  il  s'y  juge  incompétent  et  craint  «  de 
perdre  pied  sur  ce  terrain  !  »  Mais  il  y  voit  une  révolution  dans 
les  mœurs  en  France,  et  sur  ce  terrain  il  descend  sans  crainte, 
quitte  à  y  perdre  la  tête. 

Les  mœurs  que  M.  Francis  Charmes  a  tellement  à  cœur  de 
défendre  sont  sans  doute  des  mœurs  catholiques  et  essentielle- 
ment religieuses,  puisqu'il  s'agit  du  plus  auguste  des  sacrem -nts 
et  de  l'acte  principal  et  le  plus  important  de  la  vie  surnaturelle. 
Or,  nous  ne  voyons  pas  beaucoup  qu'un  académicien  et  un  bulo- 
sophe  soit  ici  plus  chez  lui  que  sur  le  terrain  proprement  théolo- 
gique. La  théologie  ne  comprend  pas  seulement  le  dogme: 
c'est  à  elle  aussi  et  à  elle  seule  d'enseigner  la  mora  e  surnaturelle, 
théorique  et  pratique.  C'est  le  Pape  qai  est  le  gardien  indéfec- 
tible des  mœurs  comme  de  la  foi  des  chrétiens,  et  M.  Charmes  a 
tout  juste  le  droit — qui  est  en  même  temps  un  devoir-  en  France 
comme  ailleurs,   pour  les  académiciens  comme  les  plus  humbles 


'  Je  prends  les  données  et  les  arguments  du  chroniqueur,  qui  évidem- 
ment parle  surtout  de  la  classe  populaire,  et  dans  certaines  régions  parti- 
culièrement. 
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des  fidèles,   d'accepter  sa  direction  souveraine  en  toute  humilité 
et  soumii-sion  et  de  la  mettre  en  pratique. 

Pour  apprécier  l'opportunité  du  décret  pontifical,  qui  ne  peut 
pas  se  discuter  décemment  non  plus  qu'aucun  acte  du  pouvoir 
suprême  de  l'Église,  il  faudrait  exposer  la  doctrine  catholique  sur 
les  opérations  du  sacrement  dans  l'âme  qui  le  reçoit,  et  les  dis- 
positiOQ  requises  et  suffisantes  pour  qu'il  y  produise  ses  efi[t;tB  de 
sanctification.  M.  Charmes  la  connaît-il  ?  Ses  lecteurs  en  ont-ils 
des  notions  suffisantes  ?  Il  serait  peut-être  indiscret  de  le  deman- 
der. Maia  cela  prouve  qu'on  ne  peut  pas  parler  sérieusement  de 
l'opportunité  du  décret  sans  connaître  à  fond  la  théologie  de 
l'Eucharistie  dans  sa  partie  la  plus  mystérieuse  et  la  plus  diffi- 
cile. 

Il  est  vraiment  touchant  de  constater  la  sollicitude  du  chroni- 
queur de  la  Bévue  des  Deux-Mondes  pour  l'instruction  religieuse 
des  enfants  en  France,  qu'il  croit  compromise  par  l'application 
du  décret  pontifical.  Kous  ne  lui  dirons  pas  qu'il  ferait  mieux  de 
laisser  ce  souci  à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  et  au  Pape  tout  le 
premier,  qui  a  souci  autant  que  personne  pour  l'instruction  reli- 
gieuse des  enfants  et  grâce  pour  y  pourvoir.  Que  seulement  ses 
directions  soient  suivies,  et  la  foi,  au  heu  de  se  perdre  davantage 
en  France,  y  renaîtra  plus  vive  et  plus  forte. 

Quand  le  cardinal  Taschereau  institua  les  Quarante-Heures 
perpétuelles  dans  le  diocèse  de  Québec,  en  défendant  toute  autre 
prédication  qu'un  sermon  d'une  demi-heure  sur  l'Eucharistie  à  la 
messe  d'ouverture,  l'ordonnance  ne  plut  pas  à  tous  les  curés,  aux 
plus  anciens  surtout,  habitués  de  hmgue  date  aux  Quarante- 
Heures  prêchées.  L'un  d'eux,  prêtre  très  édifiant  et  d'un  zèle 
apostolique,  ne  put  se  tenir  d'en  dire  au  prélat  qu'il  n'en  augurait 
pas  grand  bien  pour  les  peuples,  qui  seraient  plus  remués  et  pré- 
parés par  la  prédication.  «  Laissez,  dit  l'archevêque,  je  sais  ce 
que  je  fais,  et  avant  longtemps  vous  aurez  changé  d'avis.  »  En 
effet,  le  bon  prêtre  fut  bientôt  témoin  dans  plusieurs  paroisses  des 
merveilles  de  grâce  et  de  conversion  opérées  dans  les  âmes  parle 
prédicateur  muet  et  invisible  des  Quarante-Heures,  et  il  vint  dire 
à  son  archevêque  :  «  Monseigneur,  vous  aviez  raison,  N'otre- 
Seigneur  Jésus-Christ  prêche  mieux  que  nous.  » 

Assurément  la  communion  ne  rend  pas  inutile  le  catéchisme 
aux  enfants.  Mais  le  catéchisme  lui-même  est-il  plus  efficace  pour 
donner  à  l'âme  des  petits  enfants  l'intelligence  et  l'amour  des 
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vérités  snmaturelles  que  renseignement  intérieur  du  Maître  invi- 
sible qu'ils  reçoivent  dans  la  communion  ?  C'est  une  question  à 
laquelle  la  Revue  des  Deux-Mondes  ne  serait  peut-être  pas  prépa- 
rée à  répondre.  Qui  sait  aujourd'hui  si  la  commuaion  des  enfants 
en  France,  au  lieu  d'être  un  immense  danger  pour  la  foi  dea  en- 
fants du  peuple,  ne  sauvera  pas  la  foi  des  enfants  eux-mêmes  et  ne 
ressuscitera  pas  avec  le  temps  la  foi  d'un  grand  nombre  d'autres  ? 

Que  l'application  de  cette  loi  de  l'Eglise  entraîne  quelques 
difficultés  pratiques,  le  Pape  n'avait  pas  besoin  de  prendre  avis 
de  M.  le  chanoine  Désers  ri  d'autres  eeclésiastiques  de  France 
pour  le  savoir.  Et  M.  Francis  Charmes  aurait  bien  fait  de  ne 
pas  se  charger  de  le  lui  dire. 

On  disait  que  M.  Charmes  aspire  au  titre  de  cardinal  vert.  Tl 
ne  doute  pas  de  son  droit  ni  de  son  importance,  puisqu'il  se  per- 
met (p.  475)  des  représentations  au  Saint  Përe  qui  sentent  plus 
la  liberté  que  le  respect,  et  que  des  cardinaux  rouges  qui  ont  le 
sentiment  des  convenances  ne  se  seraient  pas  permises. 

M.  Charmes  trouve  à  redire  à  la  composition  du  Sacré  Collège 
et  à  la  façon  dont  le  Pape  gouverne  l'Eglise  sans  toujours  prendre 
l'avis  des  évêques,  des  curés  et  des  simples  fidèles.  Il  n'est  pas 
le  premier  de  sa  prétention. 

Quand  il  s'est  agi  en  France,  après  la  loi  dite  de  Séparation,  de 
prendre  position  vis-à-vis  des  nouvelles  lois  civiles  concernant 
les  biens  de  l'Eglise  un  certain  nombre  d'hommes  distingués, 
académiciens  plusieurs,  et  dévoués  au  catholicisme,  ont  cru  rendre 
un  service  à  l'Eglise  de  France  et  peut-être  au  Pape  lui-même, 
en  exprimant  leurs  vues  sur  cette  question  fort  difficile  mais  qui 
touchait  de  moins  près  à  la  vie  intime  de  l'Eglise.  Cette  démar- 
che leur  a  mérité  le  nom  quelque  peu  ironique  de  cardinaux  verts. 
Si  M.  Charmes  n'en  a  pas  été  il  mérite  sûrement  d'en  être. 

Un  cardinal  vert  c'est  un  homme  fort  instruit  et  distingué, 
académicien  ou  en  voie  de  l'être,  qui  se  mêle  sans  mission  et 
sans  grâce  d'état  des  afiàires  intimes  et  du  gouvernement  de 
l'Eglise.  On  fait  peu  de  cardinaux  rouges  sous  le  présent  ponti- 
ficat ?  Est-ce  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  ou  qu'il  y  a  trop  de  têtes 
apsez  fortes  et  asspz  illustres  pour  porter  les  chapeaux  rouges  en 
disponibilité?  ^    C'est  le  secret  d'Etat  du   Chef  suprême  de 

'  J'ai  présent  à  l'esprit  un  mot  cruellement  spirituel  de  Léon  XIII,  On 
lui  disait  qu'une  famille  de  religieux  se  plaignait  beaucoup  de  n'avoir  pas 
de  cardinal  depuis  longtemps.  «  Eh  I  je  veux  bien  leur  donner  un  chapeau, 
répondit  le  Pape  ;  mais  qu'ils  me  donnent  une  tête  sur  laquelle  je  le  puisse 
mettre  ». 
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l'Eglise,  qu'il  serait  aussi  inconvenant  que  témëraire  de  vouloir 
pénétrer.  Pour  faire  un  cardinal  vert  il  n*y  a  pas  de  tête  à  trou- 
ver :  il  8ufl5t  d'une  basque  d'habit  en  drap  fin  sur  laquelle  on 
puisse  attacher  une  palme  verte,  qui  oblige  toujours  à  bien 
dire,  mais  non  à  toujours  penser  juste  ni  à  parler  toujours  avec 
considération. 

Mais  que  M.  Charmes  y  prenne  garde.  Le  vert  n*est  pas  seule- 
ment la  couleur  dfs  académiciens;  il  est  aussi  la  couleur  natu- 
relle du  perroquet.  Et  s'il  continue  d'écrire  des  pages  inconsidérées 
sur  les  questions  religieuses  auxquelles  il  n'entend  rien,  il  viendra 
à  plusieurs  la  pensée  très  irrévérencieuse  qu'un  cardinal  vert 
pourrait  bien  être  exposé  au  psittacisme  chronique. 

Raphaël  Gbrvais. 
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(Traduction  de  l'anglais) 

L'Irlande  et  Québec  sont  en  face  l'une  de  l'autre  à  travers 
l'Atlantique  ;  il  y  a  bien  des  similitudes  entre  les  deux  nations, 
et  il  m'a  toujours  paru  qu'elles  devaient  être  amies  ;  et  pourtant, 
l'Irlande  ne  sait  rien  de  Québec,  et  le  peu  que  Québec  connaît 
de  l'Irlande  ne  lui  a  guëre  plu. 

J'ai  recueilli  cette  dernière  information  au  mois  d'août  der- 
nier, durant  une  courte  visite  à  Québec,  où  je  m'étais  rendu, 
partie  pour  voir  quelques  amis  b'enveillants,  partie  en  quête  de 
sympathie  nationale  que  je  croyais  devoir  exister  entre  nations 
celtiques. 

Ce  fut  un  vendredi,  je  crois,  que  j'arrivai  à  Québec  ;  je  venais 
de  traverser  Chica«2;o  et  New- York,  les  yeux  encore  endoloris 
par  l'éclatante  laideur  de  leurs  rues.  J'errai  ça  et  là  soulageant 
mes  sens  par  le  calme  discret  des  vieilles  maisons  et  les  agréables 
proportions  des  roes  irréguliëres.  Je  sentis  qu'elles  étaient  peu- 
plées d'êtres  humains  et  non  de  machines  animées,  et  quand  je 
songeai  aux  étendues  informes  de  murs  en  béton  se  dressant 
dans  leur  hideuse  blancheur  jusqu'au  firmament,  je  me  dis  : 
«  Dieu  merci  !  il  y  a  un  coin  du  continent  américain  du  Nord 
qui  n'est  pas  occupé  par  une  race  issue  des  Goths  et  des  Saxons.» 
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Je  m'amusai  à  parler  anglais  aux  passants  sur  la  rue,  sous  pré' 
texte  de  les  prier  de  m'indiquer  le  chemin,  heareux  quand  on  me 
répondait  en  français,  et  encore  plus  réjoui  quand,  par  un  geste,  on 
me  signifiait  que  l'anglais  n'était  pas  compris.  Voilà  donc  que  je 
trouve  une  oasis  au  milieu  d'un  désert  d'anglais  !  J'avais  voyagé 
de  Londres  aux  Montagnes  Rocheuses,  cinq  ou  six  mille  milles, 
entendant  tout  le  long  de  la  route  une  monotonie  incepsante  d'an- 
glais. Après  tout,  ces  étendues  de  béton  étaient  confinées  dans 
quelques  grandes  villes,  mais  cinq  mille  milles  d'une  seule  lan- 
gue me  semblaient  pire  encore. 

Assurément,  pensai-je,  l'histoire  de  la  tour  de  Babel  a  un 
sens  mystérieux,  et  on  en  trouve  la  clef  dans  les  profondeurs  de 
l'esprit  humain.  La  nature  toat  entière  est  variée  ;  sans  diver- 
sité, il  ne  saurait  y  avoir  ni  vie  ni  beauté  ;  la  monotonie  stérilise 
l'esprit,  et  Dieu  ordonna  que  l'humanité  fût  dispersée  sur  la 
terre  parlant  diversea  langues,  pour  que  chaque  idiome  donnât 
expression  à  des  pensées  et  à  des  idées  inhérentes  à  son  génie. 
Toutes  les  tentatives  pour  créer  une  langue  universelle  sont  im- 
pies :  tentatives  contraires  aux  lois  de  Dieu  et  destinées  à  faillir 
parceque  l'esprit  humain  s'y  oppose  instinctivement.  Plus  une 
langue  s'étend,  moins  elle  produit  de  littérature.  Au  seizième 
siècle  deux  millions  d'Ans^lais  écrivirent  la  riche  littérature  de 
l'ère  d'Elizabeth  ;  au  vingtième  siècle  cent  millions  d'anglopho- 
nes en  Angleterre,  en  Amérique  et  en  Australie,  ne  peuvent  se 
glorifier  d'un  seul  grand  poète  et  à  peine  d'un  écrivain  dont  le 
souvenir  restera  vingt  ans  après  sa  mort. 

En  me  promenant  nonchalamment  du  côté  du  fleuve,  je  me 
dis  à  moi-même  :  «  On  peut,  sans  témérité,  prophétiser  que  les 
deux  millions  d'habitants  de  Québec  acquerront  sur  le  continent 
américain  la  suprématie  intellectuelle,  quelle  que  soit  la  prospé- 
rité matérielle  de  Chicago  ou  de  ]N"ew-York.»  Puis,  gagné  par 
la  chaleur  d'une  journée  d'août,  je  m'assis  un  moment  et  je  con- 
templai ce  fleuve  merveilleux,  coulant  entre  ses  hautes  rives  boi- 
sées ;  des  églises  et  d'autres  grands  édifices  se  découvrent  ça  et 
là  à  travers  les  arbres,  non  entassés  comme  dans  une  ville  manu- 
facturière, mais  assez  nombreux  pour  donner  à  la  nature  un  tour 
pittoresque  ;  et,  au-dessus  de  moi,  dominant  le  tableau,  le  grand 
rocher,  sur  lequel  la  ville  est  bâtie,  se  dressait  fièrement,  rétré- 
cissant quelque  peu  le  cours  de  la  rivière.  J'admirai  le  génie  qui 
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couronna  cette  hauteur  du  château  de  Frontenac,^  aux  tourelles 
élevées,  le  plus  bel  hôtel  du  monde,  assurément.  L'Amérique 
intellectuelle,  pensai-je,  n'aurait  pu  choisir  une  capitale  plus 
belle  ;  il  ne  lui  manque  que  l'étincelle  de  la  vie  nationale  pour 
inspirer  un  grand  mouvement  littéraire. 

Le  dimanche  matin  j'assistai  à  la  messe  dans  une  petite  cha- 
pelle dominant  le  fleuve  ;  le  chemin  qui  m'y  conduisait  était 
ombratjé  d'arbres  à  travers  lesquels  on  pouvait  entrevoir  de  jolis 
cottaifcs  avec  lucarnes  à  l'ancienne  mode.  Je  remarquai  avec 
chagrin  que  tout^^s  les  maisons  nouvelles  étaient  bâties  dans  le 
laid  style  américain,  si  on  pput  l'appeler  style,  et  je  me  dis  à  moi- 
même  :  «  Dans  quelques  années  d'ici,  quand  le  grand  pont  sera 
construit  et  les  nouveaux  docks  terminés,  la  barbarie  américaine 
envahira  ce  charmant  pays  ;  ces  maisons  neuves  ne  sont  que  les 
avant-cou rrières  des  gratte-ciel  de  Chicago  ».  Ces  pensées  me  dis- 
trayërent  durant  la  messe  ;  je  ne  pouvais  me  défendre  de  songer 
à  l'pxtmction  future  de  ce  petit  groupe  de  Fraoçais.  «  Ce  sera 
miracle,  me  dis-je,  s'il  survit  quand  il  sera  venu  en  contact  avec 
le  flot  des  Saxons  »  ;  la  langue  est  l'unique  barrière  ;  et  j'étais 
curieux  de  savoir  si  celle  là  survivrait,  car  ici,  à  moins  de  quatre 
milles  de  la  ville,  j'entendais  prêcher  en  anirlais. 

Je  fus  quelque  peu  soulagé,  en  allant  faire  visite  au  prêtre, 
d'apprendre  qne  c'était  seulement  par  hasard  qu  il  avait  prêché 
en  anglais  ce  jour-là.  Mais  je  brûlais  de  me  faire  renseigner  et, 
pour  le  rendre  expansif,  je  simulai  une  attitude  quasi  agressive 
que,  je  l'espëre,  il  voudra  bien  me  pardonner.  Désireux  d'exposer 
mes  vues  et  d'en  connaître  de  nouvelles,  je  continuai  la  discus- 
sion ;  je  lui  dis  que  nous,  en  Irlande,  avions  découvert  par  une 
triste  expérience,  et  peut-être  trop  tard,  quelle  erreur  nous  avions 
commise  quand  no'^s  abandonnâmes  notre  langue  ;  que  quelques 
uns  d'entre  nous  faisaient  des  efforts  presque  surhumains  pour  la 
restaurer,  mais  que  la  décadence  était  si  avancée  que,  humaine- 
ment parlant,  la  tâche  semblait  à  peu  près  impossible.  Mais  nous 
avons  la  foi,  l'espérance  et  l'énergie,  et  avec  ces  trois  forces  nous 
avons  déjà  réussi  au-delà  des  limites  du  croyable. 


Ce  site  avait  été  choisi  par  Champlain  pour  y  bâtir  la  première  citadelle 
de  Québec.     Réd. 
3 
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«  Je  euppose,  dit-il  plaisamment,  que  vous'  aimeriez  me  faire 
prêcher  en  langue  irlandaise. — Non  pas,  lui  répliquai  je,  ma'heu- 
reu8«ment  le  gaélique  ne  peut  jamais  devenir  la  langue  du 
Canada,  et  ce  serait  là  un  gaspillage  d'^ner-ie.  Le  Canada  doit 
être  français  ou  anulnis  ^.  Les  Irlandais  rei^ardent  les  Anglais 
comme  leurs  e'  nemis  iK^réditaires,  et  là  où  il  y  a  à  choisir 
entr'eux  et  toute  autre  nation,  je  ne  comprends  pan  qu'ils  puis- 
sent s'unir  avec  ceux-ci.  D  ailleurs,  Ips  Français  appartiennent  à 
la  même  race  celtique  ;  nos  ancêtres  ont  combattu  à  leurs  côtés 
dans  cent  batailles  ;  ils  les  aidèrent  à  vaincre  à  Fontenoy,  et 
l'Irlandais  Sarsfi»  Id  fut  tué  à  la  bataille  de  Landen  au  moment 
de  la  victoire.  Pourquoi  les  Irlando-Canadiens  les  déserte- 
raient-ils aujourd'hui? — C'ept  là  une  erreur,  me  dit-il;  la  dif- 
férence des  langues  peut  causer  quelque  légère  friction,  mais  nos 
sympathies  leur  appartiennent.  Mon  përe  quitta  l'Irlande  il  y  a 
bien  des  années,  et  dans  les  anciens  démêlés  entre  Anglais  et 
Français  \  il  prit  fait  et  cause  pour  la  minorité,  et  dut  même  se 
rétugitr  pour  un  temps  aux  Etats-Unis  pour  s'être  opposé  au 
gouvernement  anglais. 

— Eh  bien,  lui  di8-je,j 'espère  que  vous  prêcherez  toujours  en 
français  »,  et  je  le  quittai,  charmé  d'avoir  rencontré  un  représen- 
tant si  cultivé  et  si  courtois  de  la  race  gaélique. 

Un  Anglais  de  mes  amis  se  montra  plus  contentieux,  et  vou- 
lut démontrer  l'inconvénient  d'un  p  tit  noyau  de  population 
parlant  une  langue  difiérente  de  celle  des  voisins.  L'anjjrlais  est 
parlé  dans  toute  l'Amérique  ;  ces  gens-là  ne  pourraient-ils  gagner 
plus  facilement  de  l'argent  quand  ils  vont  à  l'étranger  s'ils  par- 
laient cette  langue  ?  Et  ceux  qui  restent  au  pays  ne  sernient-ils 
pas  en  état  de  faire  plus  d'affaires  dans  les  boutiquts  et  les  fabri- 
ques? 

({ C'est  là,  lui  dis-je,  le  vieil  argument  «  pain  et  beurre  »  que 
nous  avons  eu  à  combattre  en  Irlande,  mais  qui  heureusement  a 
fait  explosion  ;  même  les  plus  obtus  s'en  servent  rarement  aujour- 


*  Moins  exclusifs,  sinon  moins  logiques  que  le  savant  auteur  de  cette  cau- 
serie, les  Canadiens-Français  admettent  que  le  Canada  puisse  être  l'un  et 
l'autre  parallèlement  ou  simultanément,  c'est-à-dire,  bilingue.  Réd. 

'  Les  troubles  de  1837-38.    Bed. 


LANGUE  ET  NATIONALITE  668 

d'hui.  Il  ne  trompe  que  ceaz  qui  ne  re^rdent  pas  plus  loin  que 
la  surface.  Il  y  a  cent  ans  mes  compatriot»'8  pa'^laient  irlandais  ; 
ils  étaient  alors  de  bons  ouvriers,  habiles  dans  tous  les  arts  : 
quiconque  visite  It^s  belles  vieilles  maisons. de  Dublin  et  même 
les  manoirs  ruraux  est  frappé  d'en  voir  la  solide  main-d'œuvre  et 
le  beau  dessin.  Chiiqne  petite  ville  avait  ses  fabriques  et  même 
l'Angleterre  était  «i  jnlouse  du  progrès  comm^r  ial  de  l'Irlande 
qu'on  imposa  des  lois  pour  le  restreindre.  Nos  përes  entendi- 
rent répéter  par  les  An^'ais  et,  malheureusement  aussi  par  des 
Irlandais  qui  sympathipaient  avec  les  Anglais,  que  notre  langue 
était  surannée,  que  nous  resterions  en  arrière  dans  la  marche  du 
progrès  et  de  la  civilisation,  que  nous  serions  isolés  du  monde 
commercial  si  nous  ne  parlions  pas  la  langue  de  l'Angleterre  et 
de  l'Amérique.  Toute  la  puissance  du  gouvernement  fut  mise 
en  œuvre  pour  la  suppressioa  du  gaélique  ;  il  était  prohibé  dans 
les  écoles  et  mis  au  ban  dans  les  cours  de  justice  ;  personne  ne 
pouvait  compter  sur  la  moindre  position,  même  celle  de  cocher 
ou  d'agent  de  police,  s'il  ne  parlait  anglais.  Les  enfants  étaient 
même  battus  s'ils  se  servaient  d'un  mot  irlandais  soit  à  l'école 
soit  dans  leurs  jeux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'antique  et  majestueux 
idiome,  qui  possédait  une  littérature  abondante  avant  même 
qu'une  chanson  populaire  eût  été  écrite  en  français  ou  en  anirlais, 
en  espagnol  ou  en  italien,  fût  relégué,  comme  à  son  dernier 
refuge,  dans  les  marais  et  les  montagne»  de  Oonnaught. 

Nous  avons  été  partie  contraints,  partie  persuadés,  jusqu'à  ce 
que  nous  en  vinssions  à  croire  que  irlandais  et  ignorance  étaient 
des  mots  synonymes. 

Aujourd'hui  nous  parlons  tous  l'anglais,  mais  nous  sommes 
plus  pauvres  que  jamais.  Le  voyageur  de  commerce  anglais 
suivit  la  langue  de  son  pays  ;  il  n'y  eut  pas  un  seul  village  où  il 
ne  pénétrât  avec  ses  marchandises  à  bon  marché  et  sans  valeur. 
Toutes  les  fabriques  sont  fermées  ;  la  moitié  de  la  population 
s'est  enfuie  ;  elle  est  réduite  de  huit  millions  à  quatre  millions 
et  demi,  et  même  pour  ce  restant  nous  sommes  obligés  de  faire 
venir  des  aliments  de  l'étranger.  Je  me  rappelle  avoir  vu  dans 
ma  jeunesse  les  grands  magasins  de  Westport  regorgeant  de 
grain  irlandais  attendant  l'exportation  ;  j'y  suis  retourné  l'autre 
jour,  et  je  les  ai  trouvés  encore  remplis,  mais  c'était  de  farine  étran- 
gère importée  dans  ce  pays.  Les  demeures  de  la  noblesse  ont 
été  converties  en  appartements  et  nous  avons  été  réduits  à  ren- 
dre les  belles  choses  que  nos  pères  ont  créées. 
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Les  Tchèques  de  la  Bohême,  placés  dans  des  circonstancps  sem- 
blables, ont  adopté  une  politique  tout  opposée.  Entourés  des 
peuples  germanophones  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne,  et  souf- 
frant de  sérieuses  incapacités,  leur  langue  dépérit  graduellement 
jusqu'à  ce  que,  comme  l'irlandais,  elle  ne  fût  plus  parlée  que  par 
quelques  paypans,  à  peu  près  un  dixième  de  la  population.  En 
même  temps  le  pays  était  devenu  une  terre  de  mendiants  vaga- 
bonds jupqu'au  point  que  son  nom  devint  synonyme  d'indolence. 
Seulement  quelques  hommes  aux  vues  profondes  reconnurent 
que  le  défaut  d'assurance  nationale  était  la  vraie  cause  de  leur 
pauvreté  ;  des  caractères  faible^^  ne  peuvent  produire  la  richesse  ; 
le  progrès  national  dépend  de  la  force  morale  et  intellectuelle. 
Le  peuple,  habitué  à  copier  toutes  les  idées  et  les  façons  des  Alle- 
mands, n'avait  plus  confiance  en  lui-même;  à  ses  yeux  rien 
n'était  bon  sauf  ce  qui  venait  du  dehors.  Les  marohan-lisea  alle- 
mandes suivirent  les  idées  allemandes  et  les  productions  de  la 
Bohême  furent  négligées. 

Il  y  a  environ  soixante-dix  ans,  cinq  hommes  de  lettres  se  ren- 
contrèrent dans  un  restaurant  à  Prague  et  convinrent  H«  consacrer 
leurs  vies  à  la  restauration  de  la  langue  tchèque.  Ils  publièrent 
un  journal,  écrivirent  des  libres  et  soulevèrent  leur  pays  par  des 
discours  et  des  brochures.  On  les  ridiculisa  comme  étant  des 
vision nairt^ s,  on  leur  dit  que  le  dialecte  de  quelques  paysans  ne 
pouvait  lutter  avec  le  grand  idiome  allemand,  qu'ils  essayaient 
d'enrayer  le  progrès,  et  que,  même  s'ils  réussissaient,  ils  n'abou- 
tiraient qu'à  l'appauvrissement  du  pays.  Petit  à  petit  le  patrio- 
tisme de  la  nation  répondit  à  leur  appel  ;  les  jeunes  gens  allèrent 
trouver  leurs  mères  et  leurs  grand'mères  pour  re-apprendre  la 
langue  de  leurs  foyers  ;  ils  commencèrent  à  s'intéresser  à  l'his- 
toire du  pays  et  à  penser  qu'après  tout  ils  étaient  les  égaux  des 
Allemands.  Malgré  toute  opposition,  ils  recueillirent  de  l'argent 
et  construisirent  une  université  tchèque  et  un  théâtre  tchèque. 
Ils  s'aperçurent  que  la  richesse  nationale  suivait  la  régénération 
nationale  :  l'industrie  se  mit  à  fleurir,  et  aujourd'hui  que  les  Alle- 
mands ont  été  relégués  à  la  position  et  à  l'influence  d'une  mino- 
rité, la  Bohême  accède  à  son  rang  comme  l'égale  de  n'importe 
quelle  autre  province  de  l'Autriche,  et  un  Bohémien  n'est  plus  le 
type  d'un  indigent  vagabond. 

«  Mais,  reprit  mon  ami,  voyez  la  perte  que  vous  subissez  :  en 
irlandais  vous  avez  peu  de  livres  ;  vous  perdrez  la  jouissance 
d'une  des  plus  grandes  littératures  du  monde. 
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— La  littérature,  répondis-je,  est  intérepsante  dans  la  production, 
dans  la  naissance  d'idées  nouvelles  et  non  pas  par  l'accumulation 
de  vieux  livres.  La  littérature  de  l'Angleterre  n'a  pour  nous 
que  l'intérêt  d'une  langue  étrangère  ;  nous  voulons  une  littéra- 
ture irlandaise  fleurant  du  terroir  et  sympathique  au  peuple  : 
voilà  le  but  de  notre  ambition.  Votre  langue  est  morte  comme 
langue  littéraire  ;  elle  n'a  à  voir  qu'aux  boutiques  et  aux  usines, 
non  à  la  littérature.  Il  y  a  trop  de  monde  qui  la  parle  ;  elle  a  été 
usée  jusqu'à  la  cordr-  comme  votre  vieille  redingote.  L'art  a  tou- 
jours été  la  production  des  nations  restreintes,  comme  les  états 
de  l'ancienne  Grëce  et  les  villes  libres  de  l'Italie  du  moyen  âi^e, 
de  la  Hollande  et  des  Flandres.  La  grande  littérature  pareille- 
ment est  le  produit  de  langues  peu  répandues.  Le  grec  commença 
à  décheoir  après  Alexandre  quand  il  fut  parlé  depuis  la  Sicile  jus- 
qu'à l'Inde.  Le  latin  produisit  une  grande  littérature  quand  il  fut 
l'idiome  de  l'Italie.  Puis  il  conquit  le  monde  de  l*occident  et 
pendant  mille  ans  il  fut  la  langue  littéraire  de  tout  homme  ins- 
truit en  Europe.  Jusque  vers  le  quatorzième  siècle  on  n'écrivit 
de  livres  dans  aucune  autre  langue.  Cependant,  ces  dix  siècles 
forment  un  vide  dans  notre,  littérature.  Assurément  quelques 
hommes  de  génie  naquirent  durant  ces  siècles  ;  il  y  eut  bon 
nombre  d'hommes  érudits  ;  mais  Virgile  et  Horace  et  Ovide 
n'eurent  pas  de  successeurs  ;  on  ne  produisit  pas  un  seul  livre 
remarquable.  On  dit  que  même  Dante  commença  en  latin  sa 
Divine  Comédie  ;  c'est  bien  dans  cette  langue  qu  il  écrivit  plu- 
sieurs de  ses  autres  ouvrages.  Il  eut  h*^ureusemeut  le  génie  et  la 
prévoyance  de  changer  d'idée,  et  suivant  l'exemple  des  poètes 
prove  çaux,  il  écrivit  son  grand  chef-d'œuvre  en  ce  qui  jusque-là 
avait  été  appelée  la  langue  vulgaire.  Les  sources  de  la  littéra- 
ture ne  commencèrent  à  couler  qi'après  que  la  France  et  l'Angle- 
terre, et  l'Espagne  et  l'Allemagne,  abandonnant  luniversel  latin, 
se  mirent  à  écrire  pour  leur  propre  peuple  dans  leur  propre  dia- 
lecte national. 

«  Je  puis  donc  affirmer  que,  jusqu'à  ce  que  chaque  Etat  de 
l'Union  américaine  parle  un  dialecte  propre,  il  n'y  aura  pas  chez 
eux  de  successeurs  à  Shakt»peare,  à  Milton  et  à  Keats.  Les 
gens  peuvent  lire,  mais  ils  n'écriront  pas  de  littérature  ;  les  en- 
têtes d'un  journal  américam  proclament  suffisamment  la  vulgarité 
usée  de  l'esprit  américain  ;  même  le  génie  de  Shelley  serait  glacé 
à  mort  dans  une  telle  atmosphère.  Le  Canada  français  seul, 
dis-je,  a  la  perspective  d'une  floraison  littéraire.» 
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J'imagine  que  mes  amis  anglais  ne  me  prirent  pas  trës  au  sé- 
rieux, bien  qu'ils  ne  pueeent  trouver  de  prompte  réplique  à  mes 
arguments  ;  je  n'avais  encore  trouvé  personne  ayant  des  sympa- 
thies pour  le  français.  C'est  le  malheur  des  voyageurs  quand  i's 
vont  à  l'étranger  de  ne  rencontrer  que  des  compatriotes  dont 
ils  connaissent  déjà  à  fond  les  sentiments  et  les  idées;  mais  j'eus 
pourtant  un  coup  de  bonne  foitune.  Je  rencontrai  peu  avatit 
mon  départ  un  Canadien  qui  me  fit  entrevoir  les  problèmes  que 
la  race  française  doit  affronter.  En  retour  je  lui  parlai  de  la  re- 
naissance gaélique  et  promis  de  lui  en  écrire  une  relation.  Dans 
cet  article  ma  plume  s'est  égarée  parmi  les  principes  généraux 
du  langage,  et  je  n'ai  pas  trouvé  moyen  de  raconter  les  détails  de 
notre  lutte  pour  rétablir  notre  ancienne  langue. 

Dans  mon  prochain  article  je  ferai  voir  les  mesures  que  nous 
avons  prises  pour  la  relever  dans  l'estime  publique,  la  faire  ap- 
prendre dans  les  écoles,  et  voici  que,  dans  les  tout  derniers  mois, 
l'Université  en  a  fait  pour  la  première  fois  une  matière  obliga- 
toire. 

Maurice  Moobe. 
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Les  noxtybaux  yitbaux  db  la  chapelle  Sixtine — L'Obsbryatoibb  du 

Vatican — Ecole  de  husiqdb  sacrée — Echo  du  discours 

DE  Nathan. 


Le  9  novembre  dernier,  le  baron  de  Guttenberg,  ministre  plénipotentiaire 
du  roi  de  Bavière,  offrait  au  Pape,  au  nom  du  prince  régent,  douze  verrières 
faites  spécialement  pour  l'ornementation  de  la  chapelle  Sixtine.  Le  don, 
en  lui  même,  remonte  au  jubilé  de  Pie  X,  à  l'occaeion  duquel  il  avait  été 
fait,  mais  l'exécution  et  la  mise  en  place  n'avaient  pu  être  terminées  avant 
ces  derniers  temps. 

Peut-être  se  demandera-t-on  pourquoi  le  Vatican,  si  riche  en  œuvres 
d'art,  a  si  peu  de  verrières  ;  pourquoi  celles  qui  s'}  trouvent,  toutes  mo- 
dernes, sont-elles  presque  exclusivement  de  fabrication  allemande  ?  L'art 
des  verriers  eut  cependant  de  grands  maîtrrs  en  Italie,  dans  le  monde  reli- 
gieux, principalement  aux  XIV,  XV  et  XVP  siècles:  c'étaient  frère  Douiini- 
que  Polini  de  Cagliari,  au  couvent  de  Saint e-Catherine  de  Piae,  (fenestras 
viirtaa  operahatur  'pMnïc),  mort  en  1340,  frère  Miche],  de  Pise  également 
ifuit  perftctva  magiater  in  arte  vitrorum),  mort  la  même  année  1340,  frère 
Jacques  d'Andréa,  florentin,  frère  Bernardino,  appelé  magitier  fenestrarutn 
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vitrearum  optimus,  mort  en  1450,  le  frère  conv^rs  dominicain  Barthélémy  di 
Pietro,  pérugin,  le  bienheureux  Jacques  da  Ulma,  des  frère-»  prêcheurs,  mort 
en  1491,  et  son  disciple,  frère  Ambroise  da  Soncino,  dont  les  œuvres,  qui  or- 
naient les  fenêtres  du  couvent  de  Saint- Dominique  à  Bologne,  firent  l'admi- 
ration de  Charles  Quint,  et  d'Alphonse  I,  duc  de  Ferrare. 

Ces  quelques  noms,  pris  au  milieu  de  tant  d'autres,  suffisent  à  prouver 
que  l'art  des  verriers  pour  l'ornementation  des  palais,  des  couvents,  des 
églises,  était  fort  cultivé  en  Italie,  et  l'on  s'étonne,  dès  lors,  que  Rome  soit 
aujounl'hui  si  pauvre  sous  ce  rapport. 

Le  Vatican  fut  orné,  autrefois,  de  superbes  verrières,  exécutées  sous  les 
ordres  de  Bramante  auquel  Jules  II  s'était  adressé  à  ce  sujet.  Nullement 
jaloux  de  déclarer  par  son  choix  la  suuériorité  de  l'art  français  sur  l'art 
ItaLen  de  cette  époque,  Bramante  fit  appel  aux  artistes  de  France  les  plus 
en  vue,  Claude,  et  frèrn  Guillaume  de  Marseille,  probablement  son  disciple, 
furent  invités  à  préparer  les  verrières  de  la  grande  salle  contigiie  à  la  cha- 
pelle Sixtine.  Malheureusement  ces  œuvrfS,  non  moins  que  bea'icoup 
d'autres  contemporaines  et  antérieures,  périrent  dans  le  sac  de  Rome,  en 
1527. 

L'on  peut  se  donner  une  idée  de  la  valeur  de  ces  artistes  par  deux  ver- 
rières qu'ils  tirent,  à  la  demande  de  Jules  II,  pour  l'église  de  Santa  Maria 
del  popolo,  et  qui  existent  encore  aujourd'hui.  Elles  ont  pour  sujet  l'his- 
toire de  la  Vierge  et  du  Christ. 

Ce  fut  donc  par  suite  des  diverses  invasions  dont  il  fut  le  théâtre  que  le 
Vatican  per<lit  ses  vitraux,  et  pendant  fort  longtemps,  personne  ne  songea 
à  les  remplacer.  Quand  les  jubilés  sacerdotaux  et  épiscopaux  de  Pie  IX  et  de 
Léon  XI 11  fournirent  l'occasion  aux  souverains  d'envoyer  au  Vatican  les  dons 
les  plus  divers,  la  famille  royale  de  Bavière  dota  le  palais  pontifical  de 
superbes  vitraux  qui  en  décorent  l'escalier  d'honneur,  et  les  noces  d'or 
sacerdotales  de  Pie  X,  quelques  années  plus  tard,  lui  ont  permis  de  com- 
pléter de  la  même  manière  l'ornementation  de  la  chapelle  Sixtine. 

Les  chefs-d'œuvre  de  peinture  qui  remplissent  Ir-s  murs  et  la  voûte  exi- 
geaient des  verrières  spéciales  qui  ne  pussent  en  amoindrir  les  beautés. 
Une  commis-ion  internationale  des  plus  grands  artistes  fut  in<»tituée  à  cet 
effet,  et  après  un  mûr  examen  elle  adopta  comme  type  les  fenêtres  à  petits 
verres  circulaires,  qui,  au  temps  de  Michel-Ange,  furent  placées  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée  de  la  chapelle  et  dont  la  teinte  pâle,  fumée,  est  légère- 
ment jaune. 

Le  succès  a  démontré  qu'on  n'aurait  pu  prendre  meilleure  décision  ni  en 
confier  l'exécution  à  plus  habiles  artistes  que  ceux  des  maisons  W.  Derix,  à 
Kevelaer,  de  Zettler,  à  Munich,  qui  toutes  deux  furent  chargées  du  travail. 

C'est  un  peu  avant  midi  de  la  journée  du  9  nove;ubre  que  le  pape,  accom- 
pagné de  son  secrétaire  d'Etat  et  d'une  partie  de  sa  cour,  s'est  rendu  à  la 
chapelle  Sixtine  où,  au  milieu  d'une  assistance  choisie,  le  baron  de  Gutten- 
berg,  ministre  de  Bavière,  lui  a  offert  les  nouvelles  verrières  au  nom  du 
prince  régent  Léopoid,  sollicitant  pour  la  famille  royale  et  le  royaume  la 
bénédiction  apostolique. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  du  motif  qui  a  provoqué  ce  don  absolument 
princier,  la  première  fenêtre  porte  au  milie'i  l'inscription  suivante:  Pio  X. 
Pon.  Max — quinquagesimum —  ab.  inito.  sac'rdotio — annum.  age'iti,  et  la 
seconde:  Luitpoldus.  Bavariœ — Begnum.  Regens — Bis.  sena.  specularia — 
Donum.  Dédit. 

« 
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Quelques  jours  plus  tard,  17  novembre,  avait  lieu  l'inauguration  des  nou- 
veaux locaux  et  des  nouveaux  cabinets  de  travail  de  l'observatoire  astrono- 
mique du  Vatican. 

Le  Pape,  qui  devait  en  présider  la  cérémonie  dans  les  jardins,  en  fut 
empêché  par  le  temps,  et  l'inauguration  se  fit  dans  sa  bibliothèque. 

Il  y  a  quelques  années,  le  cardinal  Maffi,  archevêque  de  Pise,  éminent 
physicien,  proposa  de  réformer  complètement  l'observatoire  du  Vatican, 
pour  que  tout  y  fût  en  harmonie  avec  les  dernières  exigences  de  la  science. 
Pie  X  accepte  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises,  mais,  malgré  les 
impatiences  des  savants,  l'éternella  lenteur  romaine  mit  cinq  ans  à  réaliser 
le  projet.  Il  s'agissait  de  transformer  en  bibliothèque  astronomique,  en 
musée,  le  villino  que  Léon  XIII  s'était  fait  construire  pour  y  passer  les  chau- 
des journées  d'été,  d'en  utiliser  la  tour  pour  les  observations,  de  faciliter  les 
travaux  en  rapprochant  ainsi  les  deiix  parties  de  l'observatoire.  A  l'heure 
actuelle,  au  dire  du  célèbre  père  Hagen,  celui  de  Greenwich  ne  jouit  pas 
d'une  plus  belle  installation.  Le  jésuite  Hagen,  que  Pie  X  a  appelé  à  Rome 
à  la  demande  du  cardinal  MafB,  rappelle  un  pou  dans  l'ensemble  de  ses 
traits  la  figure  du  père  Secchi  qui,  lors  de  la  révolution  de  1849  qui  chassa  les 
jésuites  d'Italie,  fut  passer  une  année  à  Georgetown  d'où  arrive  aujourd'hui  le 
P.  Hagen.  Celui  ci,  de  taille  moyenne,  au  visage  amaigri,  au  nez  légèrement 
aquilin,  laisse  percer  derrière  ses  lunettes  des  yeux  qui  ont  gardé  quelque 
chose  de  la  lumière  des  astres  qu'ils  contemplent  chaque  nuit.  Il  y  a  64  ans, 
il  naissait  à  Bregenz  (  Vorarlberg),  et  fit  ses  études  à  Feldkirch,  où  il  occupa 
plus  tard  une  chaire,  après  avoir  fréquenté  les  facultés  de  Eome  et  de  Muns- 
ter et  avoir  fait  son  cours  de  théologie  au  collège  des  Jésuites  près  de  Liver- 
f)Ool.  Depuis  26  ans  il  habitait  l'Amérique,  et  depuis  18  ans  il  dirigeait 
'observatoire  de  Georgetown.  Le  latin,  l'allemand,  l'anglais,  le  français,  l'ita- 
lien lui  sont  également  familiers.  Ces  quelques  traits  suffisent  à  faire  deviner 
la  bonne  fortune  que  son  arrivée  procure  à  l'observatoire  du  Vatican  pour 
lequel  s'ouvre  une  ère  nouvelle. 

L'avenir  ne  pouvait  toutefois  faire  oublier  le  passé  :  c'est  pourquoi,  dans 
son  .discours  au  Pape,  le  cardinal  Mafii  a  évoqué  le  souvenir  des  travaux 
accomplis  jusqu'à  ce  jour  par  les  astronomes  de  l'observatoire,  et  il  a  annoncé 
toute  une  série  de  publications  scientifiques  en  préparation.  Puis  il  a  ter- 
miné son  discours  par  la  prière  de  Leverrier. 

La  réponse  du  Souverain  Pontife  a  eu  pour  objet  les  injustices  dont  est 
victime  la  Papauté  quand  on  l'accuse  de  combattre  la  science.  Fidèle  aux 
traditions  de  ses  prédécesseurs,  Pie  X  s'est  déclaré  joyeux  d'en  bénir  les 
foyers. 

#^# 

Arrivera-t-on  jamais  à  réformer  complètement  le  chant  religieux  à  Rome  ? 
Telle  est  la  question  que  se  posait  ces  jours-ci,  un  prélat  canadien  qui,  dans 
l'églite  de  Samte-Cécile,  avait  assisté  aux  premières  vêpres  de  la  fête  patro- 
nale. 

En  fait,  le  romain  est  absolument  réfractaire  à  ce  que  nous  appelons  si 
improprement  sort  chant  :  le  chant  romain,  le  chant  grégorien.  Il  en  saisit 
si  peu  les  beautés  que  le  motu  proprio  du  22  novembre  1903,  loin  de  lui 
paraître  un  acte  de  résurrection  de  la  musique  sacrée,  fut  pour  lui  un  désas- 
tre religieux.  Aussi  quel  décret  pontifical  se  heurta-t  il  davantage  à  la  force 
d'inertie  ?  Et  où  donc,  mieux  qu'à  Eoiue,  cette  force  est-elle  plus  employée  ? 
Sans  doute,  dans  la  plupart  des  basiliques  et  des  églises,  on  obéit  à  peu  près, 
mais  en  bien  d'autres,  on  continua  à  chanter  aussi  mal  que  par  le  passé. 
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C'est  pour  remédier  à  ce  mal,  ici  incurable,  que  l'association  italienne 
Sainte-Cécile,  répondant  aux  vœux  du  motu  proprio  du  22  novembre  1903, 
vient  de  décider  l'ouverture  d'une  école  supérieure  de  musique  sacrée,  le 
premier  janvier  1911,  sous  le  patronage  des  évêques  d'Italie. 

Eéussira-t  elle  ?  Le  doute  en  est  permis  puisque  les  fondateurs  la  présen- 
tent eux  mêmes  comme  un  essai.  L'institution,  bénie  et  encouragée  par  le 
Pape,  sera  soumise  à  la  vigilance  de  la  présidence  et  du  conseil  de  l'associa- 
tion italienne  de  Sainte-Cécile,  et  sera  dirigée  plus  immédiatement  par  une 
commission  technique,  des  maîtres  de  haute  valeur  donnant  l'instruction 
dans  les  diverses  branches. 

Le  but  poursuivi  n'est  pas  précisément  de  former  des  maîtres  et  de»  com- 
positeurs de  musique,  mais  d'approfondir  l'étude  du  chant  grégorien,  d'en 
connaître  pratiquement  les  méthodes  pour  les  faire  adopter  dans  les  seholas 
cantorum. 

Le  programme  comprendra  la  théorie  scientifique,  l'archéologie,  la  paléo- 
graphie, l'histoire,  la  pratique  du  chant  grégorien  qui  est  l'objet  principal 
de  l'institution,  puis  l'histoire  de  la  musique  sacrée  et  la  liturgie  cérémo- 
niale,  enfin  l'harmonie  et  le  contrepoint.  L'école  d'orgue  sera  facultative. 
Au  terme  des  études,  des  examens  permettront  d'acquérir  le  titre  de 
Maître  en  chant  grégorien. 

Ne  seront  admis  à  faire  partie  de  l'école  que  les  membres  de  la  société  de 
Sainte-Cécile,  prêtres  ou  laïques,  les  premiers  devant  avoir  achevé  aupara- 
vant leurs  études  théologiques,  et  le  siège  de  l'institution  est  établi  au  col- 
lège des  Fils  de  Marie  Immaculée  (Via  del  Mascherone  55). 
L'avenir  dira  si  le  projet  était  trop  audacieux. 

* 
*  * 
Depuis  le  fameux  discours  du  20  septembre,  à  la  Porta  Pia,  qui  a  soulevé 
les  protestations  les  plus  universelles  et  les  plus  indignées,  et  dont  la  plus 
retentissante  s'est  faite  à  Montréal,  Nathan  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  faire 
approuver  officiellement  ses  paroles  par  ses  collègues  du  conseil  municipal. 
Elle  s  est  présentée,  le  22  novembre,  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  session. 
Malgré  un  temps  diluvien,  la  meute  du  blof.  anticlérical  avait  envahi  le 
palais  du  Capitole  pour  y  faire  une  ovation  au  maire  franc-maçon.  Elle  a  été 
digne  de  celui  qui  en  était  l'objet,  car  à  son  arrivée,  Nathan  a  été  accueilli 
par  les  cris  répétés  de  «à  bas  les  prêtres,  à  bas  la  calotte,  à  bas  Merry  del  Val, 
etc.»  Nathan  se  sentait  vengé  de  Montréal,  de  Québec,  de  Vienne  ;  aussi 
souriait-il  et  tendait-il  la  main  à  tous  ceux  qui  avaient  été  convoqués,  et 
quelques  uns  payés,  pour  donner  de  1  ampleur  à  la  manifestation. 

Son  discours  ne  pouvait  manquer  de  faire  allusion  aux  protestations  que 
ses  paroles  du  20  septembre  provoquèrent  dans  tout  le  monde  civilisé. 

«  Vous  ne  voudrez  pas  que  je  m'attarde  à  vous  parler  de  mon  allocution 
du  20  septembre  :  elle  ne  méritait  pas  l'honneur  de  devenir  une  question 
nationale  et  même  internationale.  A  mon  avis  la  représentation  commet- 
trait une  erreur  si  elle  n'attendait  pas,  dans  le  plus  grand  calme,  les  juge- 
ments de  l'Italie  et  de  l'étranger,  n'opposant  que  l'indifférence  et  le  dédain 
aux  calomnies,  aux  diatribes  qui  s'attaquent  à  la  réalité  des  faits  et  à  la 
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des  forces  libérales  qui  a  su  vaincre  tous  les  dissentiments  en  l'union  d'une 
même  foi,  dans  le  progrès  et  dans  la  conscience  des  responsabilités  qui 
incombent  à  la  démocratie,  fait  l'espoir  de  l'avenir  et  marchera  toujours  en 
avant  vers  les  radieuses  destinées  de  l'Italie  et  -ie  Rome  !  » 
Un  tonnerre  d'insultes  aux  prêtres  a  servi  d'applaudissements. 

Don  Paolo-Agosto. 
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UN   OOHMENTAIRM  FRANÇAIS  DE    LA   SOKME   THEOLOGIQUE 

Les  lecteurs  de  la  Nouvelle-France  ont  déjà  fait  connaissance  avec  le  R.  P 
Pègues,  0.  P.  Nous  leur  avons  signtlé,  dès  leur  apparition,  les  premiers 
traités  de  son  Commentaire  français  lifterai  de  la  Somme  Théologique.  Nous 
leur  annonçons  aujourd'hui  le  Traité  de  V Homme,  le  quatriém*^  paru,  et  l'un 
des  plus  importants  et  des  plus  inlér-'ssants.  li  ne  couvre  pa*»  moins  de 
huit  cents  pages,  depuis  la  question  65  jusqu'à  la  question  87  de  la  Première 
Partie  de  la  Somme  Thèologique — et  expos--  toute  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas sur  la  nature  de  l'âme  humaine,  le  mode  de  son  union  avec  le  corps  et 
la  nature  de  ses  opérations  intellectuelles. 

On  se  rappelle  l'esprit  et  la  méthode  de  ce  nouveau  commentaire  qui  ne 
^es^»emble  à  aucun  autre.  Le  R.  P.  Pègues,  en  effet,  n-i  s'est  pas  seulement 
proposé  de  faire  connaître  la  doctrine  de  saint  Thomas  :  il  a  voulu  le  faire 
lire.  Il  n'a  pas  l'intention  de  remplacer  le  saint  Doct^^ur,  comme  maint 
commentateur  qui  en  prétendant  l'enseigner  n'apprend  pas  à  l'ouvrir  j  il 
cherche,  au  contraire,  à  vulgariser  son  texte  et  à  le  mettre  à  la  portée  de 
tous  les  esprits.  Il  voudrait  que  tous  puissent  l'étudier  par  eux  mêmes  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  aucun  autre  commentaire  ni  à  aucun  autre  maître. 
L'entreprise  était  digne  d'un  fidèle  disciple  de  saint  Thomas — et  le  R.  P. 
Pègues  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  faire  réussir. 

Ce  quatrièine  traité  se  recommande  par  les  mêmes  mérites  que  ceux  qui 
l'ont  précédé.  L'auteur  est  resté  fidèle  à  sa  manière  et  à  sa  méthode  ;  et 
l'on  ne  voit  guère  pourquoi  il  en  changerait.  Il  commente  le  moins  possible, 
s'attache  à  rendre  claire  pour  le  lecteur  la  lettre  même  du  saint  Docteur. 
S'il  faut  des  explications  pour  compléter  sa  pensée,  autant  que  possible  il 
les  emprunte  aux  autres  ouvrages  du  Maître — et  les  citations  sont  courtes, 
rares  et  bien  choisies. 

Du  reste  il  n'y  a  pas  à  craindre  en  compagnie  du  R  P.  Pègues  que  saint 
Thomas  n'ait  rien  à  dire  des  erreurs  et  de.^  ignorances  du  temps  présent.  Il 
n'y  a  guère  d'erreur  philosophique  ou  théolOi»iq  le  de  notre  temps  qie  saint 
Thomas  n'ait  pressentie,  «ouventmêine  expressément  combattue  et  réfutée  à 
l'avance,  et  l'on  constatera  qu'il  n'a  iuanqué  à  un  grand  nombre  de  nos  phi- 
losophes et  de  nos  théologiens  que  de  le  connaître  et  de  lecouprendr*^  pour 
sortir  heureusement  des  ténèbres  et  des  brouillards  où  ils  se  sont  en  grand 
nombre  si  misérablement  penius. 

Sans  s'attarder  à  l'exposition  et  à  la  critique  des  erreurs  contemporaines 
on  voit  que  le  commentateur  n'en  veut  ignorer  aucune.  Il  n'a  pas  voulu 
dans  un  travail,  qui  est  fait  tout  entier  pour  l'inteliig'nc^  de  la  lettre  de 
saint  Thomas,  faire  la  part  trop  grande  aux  erreurs  qui  s'éloignent  de  sa 
doctrine  et  qu'elle  condamne  :  mais  il  fallait  bien  montrer  chemin  faisant 
le  point  de  départ  ou  d'aboutiss'-ment  de  tant  derreurs  et  d'ignorances  qui 
se  sont  fait  depuis  cinquante  ans  une  réputation  de  science  et  de  profon- 
deur. 


*  R.  P.  Thomas  PèouES,  0.  P. — Commentaire  français  littéral  de  la  Somme 
Théo  logique  de  S.  Thomas  cTAquin — IV.  Traité  de  V  homme,  Toulouse,  Edouard 
Privât. 
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Eût-il  pour  but  de  commenter  plutôt  la  doctrine  que  la  lettre  de  la  Somme 
Théologique  il  faudrait  savoir  gré  au  R.  P.  Pfgues  de  ne  pa»  faire  ia  part 
trop  grande  à  la  réfutation  des  erreurs  mod  ^rnes.  On  perd,  en  effet,  pres- 
que toujours  pour  la  connnssance  approfondie  de  la  vérité  la  plus  grande 
partie  du  temps  qu'on  donne  à  l'erreur,  même  pour  la  réfuter;  et  c'est  suffi- 
samment discréditer  l'erreur  et  la  combattre  très  efficacement  que  d'établir 
clairement  la  vérité  dans  les  esprits. 

Nous  n'hésitons  pas  à  recommander  ce  travail  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
eu  l'avantage  d'être  initiés  par  des  cours  réguliers  de  philosophie  et  de 
théologie  à  la  manière  de  saint  Thomas  d'Aqum — et  qui  veulent  approfon- 
dir l'enseignement  du  saint  Docteur.  Si  l'auteur  le  peut  mener  à  bonne 
fin — et  rien  n«  fait  prévoir  qu'il  le  doive  interrompre — il  n'aura  pas  seule- 
ment bien  mérité  du  eaint  Di)cteur,  son  maître  et  son  patron,  et  de  ia  grande 
école  dominicaine  ;  il  mettra  à  la  portée  des  bibliothèques,  sous  un  nombre 
relativement  restreint  de  volumes,  une  des  sources  les  plus  riches  et  les 
plus  abondantes  de  science  et  de  doctrine.  Ce  commentaire  seul,  une  fois 
complet,  vaudra  mieux  pratiquement  pour  la  plupart  des  particuliers  qu'une 
bibliothèque  théologique  même  considérable.  Ils  y  mettront  moms  de 
temps  et  d'argent  avec  plus  de  chance  d'approfondir  le  <logme  et  la  morale 
catholique  et  de  se  mettre  en  état  de  les  comprendre  et  de  les  bien  ensei- 
gner aux  autres.  D.  Qt. 

**# 

Hellas.  La  Grèce  antique,  par  Noël  Aymès,  à  la  Nouvelle  Librairie  natio- 
nale, Paris,  1910. 

La  collection  des  Idées  claires  s'est  enrichie  d'un  beau  et  bon  volume. 
M.  Noë<  Aymès,  qui  di'ige  lui-même  cette  collection,  vient  de  publier  une 
monographie  très  alerte,  bien  ordonnée,  nécessairement  incomplète  mais 
suffisante,  sur  VHellas  ou  la  Grèce  antique.  Il  fallait  quelque  har  liesse  pour 
faire  en  deux  cent  cinquante  pages  ce  tour  de  Grèce,  et  prétendre  ainsi  con- 
denser, et  résumer  tout  ce  qu'il  importe  à  un  esprit  cultive  de  connaître  sur 
ce  merveilleux  pays.  M.  Aymès  y  a  réussi  en  éloignant  tout  ne  qui  appar- 
tient à  l'érudition,  et  tout  ce  qui  ne  peut  servir  à  expliquer  le  développe- 
ment et  l'évolution  du  génie  grec.  Son  livre  s'ouvre  sur  l'Iliade,  une  vic- 
toire du  génie  attique,  pour  se  refermer  sur  la  conquête  romaine,  une  défaite 
de  l'esprit  Spartiate. 

On  ht  avec  un  vif  intérêt  les  pages  consacrées  à  la  définition  de  la  démo- 
cratie athénienne,  démocrat.e  populaire  sans  doute,  mais  pas  égditaire 
couime  la  démocratie  moderne,  démocratie  un  peu  incoh?(rente  à  qui  il  eût 
toujours  fallu  un  Périclès — sans  doute  un  roi,  pense  M.  Aymès — pour  la 
régler  et  l'orienter.  C.  R. 


LA  CATHOLIC  ENCYCLOPEDIA.  TOME  IX 

L'apparition  de  chaque  nouveau  volume  de  cette  série  remarquable,  vraie 
bibliothèque  condensée,  mérite  d'être  signalée  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Fuissions-nous,  par  ce  moyen,  attirer  à  cette  œuvre  précieuse  quelque  nou- 
veau souscripteur.  Le  prix  n'en  est  pas  plus  élevé  que  celui  d'autres  publi- 
cations similaires,  et  celle  ci  a,  de  plus  que  les  autres,  et  seule  parmi  toutes, 
l'inappréciable  avanta^ie  de  traiter  avec  science  et  autorité  toutes  les  ques- 
tions qui  touchent  à  notre  sainte  religion.  Pour  les  prêtres  elle  résume  la 
science  théologique,  canonique,  liturgique  ou  historique,  acquise  au  grand 
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géminaire.  Pour  les  laïques,  et  surtout  pour  les  professionnels,  les  journa- 
listes, les  hommes  d'Etat  et  les  publicistes,  c'est  un  arsenal  et  un  guide  pres- 
que indispensable,  dont  la  consultation  opportune  leur  épargnerait  mainte  er- 
reur de  parole  ou  d'action.  La  langue  anglaise,  qui  est  celle  de  V Eneyclopedia, 
ne  saura  pas  embarrasser  les  nôtres,  généralement  initiés  à  l'autre  langue 
oflScielle  du  pays,  et  heureux,  avec  moins  de  raison  cependant  que  leurs 
voisins  de  l'Ouest,  de  se  déclarer  bilingues. 

Pour  donner  une  idée  du  contenu  du  volume  IX,  examinons  quelques-uns 
des  titres  des  sujets  les  plus  importants  qui  y  sont  traités.  Latran,  conciles 
de.  Latin,  ecclésiastique.  Latine,  l'Église,  Littérature  latine  (11^  pages^, 
Lauda  Sion,  Laudes,  Loi,  définition  ;  canonique,  civile  ;  droit  commun,  divin, 
international,  naturel,  romain,  (36  pages).  Libéralisme,  anti-clérical,  catho- 
lique, y  compris  sa  dernière  expression,  le  modernisme:  Vie  (Life).  Limbes, 
Litanies,  Liturgie  (17  pages).  Logique,  Logos,  Luther  et  Luthéranisme  (24 
pages)  avec  les  dernières  révélations  historiques  du  célèbre  Père  Denifle, 
0.  P.,  sur  l'hérésiarque.  Magnificat,  V Homme  {Man)  :  sa  nature,  son  origine, 
salin,  Manichéisme,  Manuscrits,  avec  fac-similés  et  miniatures  (19  pages). 
Mariage  (28  pages  à  double  colonne,  où  ce  sujet  important  est  étudié  à  la 
lumière  des  décrets  les  plus  récents  par  l'éminent  moraliste  et  canoniste 
Lehmkuhl,  Martyre,  Martyrologe,  Martyrs,  Maçonnerie  (ISpag'-s),  Messe. 

L'histoire  de  l'Église  y  est  représentée  par  des  articles  documentés  sur 
tous  les  papes  du  nom  de  Léon,  depuis  eaint  Léon  le  Grand  jusqu'à  Léon 
XIII.  Puis  viennent  Londres,  (11  pages),  Lourites,  Louvain,  et,  comme 
preuve  de  la  haute  actualité  de  V Eneyclopedia,  une  biographie  fort  élogieuse 
de  l'illustre  bourgmestre  de  Vienne,  Karl  Lueger,  qui  vient  à  peine  de  Unir 
sa  mémorable  carrière.  Si  le  nom  de  Leibnitz  figure  à  son  rang,  il  faut,  sans 
doute,  l'attribuer  aux  relations  sympathiques  de  ce  philosophe  éclectique 
avec  Bossuet,  et  aux  hommages  qu'il  a  parfois  rendus  à  l'Église  et  à  la  vérité. 
Il  en  est  de  même  de  Littré,  qui,  grâce  à  son  baptême  reçu  à  la  dernière 
heure,  a,  comme  le  bon  larron,  escamoté  le  salut  éternel,  et  de  plus  une 
place  dans  la  Catholic  Eneyclopedia. 

La  liste  des  sujets  ayant  trait  à  l'histoire  du  Canada  est  encore  plus  im- 
posante que  dans  les  volumes  précédents.  Citons  entre  autres  Laval,  le  Vén. 
François  de,  Laval,  l'Université,  Lavérendrye,  Lefebvre,  Camille.  Le  Loutre, 
LeMoyne,  la  famille,  Louisiane,  McLoughhn,  fondateur  d'Oregon  City,  né  à 
Louiseville,  P.  Q.  Mance,  Jeanne,  Manitoba  (par  le  Père  Morice),  Marie  de 
l' Incarnation,  Martin,  Félix,  S.  J.  L'abbé  Maillard,  l'apôtre  des  Micmacs, 
a  une  courte  notice  à  laquelle  nous  demandons  la  permission  d'ajouter  quel- 
ques détails. 

L'auteur,  qui  a  dû  avouer  son  ignorance  de  la  parenté,  du  lieu  et  de  la 
date  de  naissance  du  célèbre  missionnaire,  avait  eu  au  moins,  grâce  à  une 
découverte  toute  récente,  la  joie  de  donner  la  date  exacte  de  sa  mort,  jusque- 
là  inconnue.  Sur  la  foi  de  M»''  Tanguay,  il  croyait  bien  authentiques  les  pré- 
noms Antoine-Simon,  invariablement  attribués  à  Maillard.  Or,  voici  que 
tout  dernièrement,  à  deux  endroits  divers,  aux  archives  de  l'archevêché  de 
Québec,  et  à  la  bibliothèque  du  King's  Collège,  Windsor,  Nouvelle  Ecosse, 
on  a  découvert  que  le  missionnaire,  qui  avait  toujours  signé  de  son  unique 
nom  de  famille,  s'appelait  «  Pierre  )).  L'abbé  Maillard,  dans  sa  modestie,  a 
poussé  trop  loin,  au  gré  de  ses  biographes,  Vama  nesciri  de  l'auteur  de 
V Imitation.  Ajoutons  une  dernière  trouvaille  :  Maillard  était  spiritain, 
c'est-à-dire  qu'il  s'était  préparé  aux  missions  de  l'Acadie  dans  le  séminaire 
du  Saint-Esprit,  fondé  par  monsieur  PouUard  des  Places  et  patronné  par 
un  ancien  évêque  de  Québec,  M^"^  Dosquet,  en  retraite  à  Paris. — Dirkotion. 
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